DESCRIPTION  DE 

ou  Recueil  des  ohsen'ations  et  des  rech 
pendant  l'expédition  de  r armée  française, 
dédiée  au  Hoi,  publiée  par  C.  L.  F.  Panckoucke  ;  vingt-cinq 
volumes  in-S°.  de  texte  et  neuf  cents  gravures  formai 
grand  atlas  ,  grand- aigle  ^  graiid-monde  ,  format  dit  grand- 
égypte ,  etc.  Ces  gravures  sont  imprimées  sur  les  cuivres 
mêmes  de  la  première  édition  ,  dont  il  a  été  tiré  peu  d'exem- 
plaires. 

JOURNAL  DES  DÉBATS. 
Le  Roi  vient  de  faire  terminer  à  grands  frais  le  bel  ouvrage 
sur  l'Egypte  ,  qui  avait  de'jà  coûté  des  rnillions  au  gouver- 
nement. Comme  souverain,  il  a  cru  devoir  ne  pas  laisser  im- 
parfait ce  monument  de  la  supe'riorilé  de  nos  arts  et  de  nos 
sciences  j  comme  Français,  il  y  a  vu  un  de  nos  titres  à  la 
gloire,  et  il  a  voulu  que  le  commerce  le  re'pandît  avec  pro- 
fusion. Ainsi,  grâce  à  la  munificence  royale,  cette  merveil- 
leuse Encyclopédie  de  l'Egypte  ancienne  et  moderne  sera 
connue  aux  extrémités  du  monde  j  elle  ira  y  réveiller  le  sou- 
venir de  nos  conquêtes  et  de  nos  malheurs  5  elle  y  portera  aussi 
les  chefs-d'œuvre  de  nos  artistes  et  les  de'couvertes  de  nos 
savans.  Si  le  prix  de  ces  atlas,  qui  renferment  neuf  cents 
planches  de  la  plus  grande  perfection ,  était  proportionné 
à  leur  valeur ,  ils  ne  poijrraient  être  acquis  que  par  des 
princes,  et  ils  orneraient  seulement  les  Musées  et  les  Elablis- 
semens  publics.  Mais  la  voloDté  du  Roi  a  mis  ce  monument 
du  génie  européen  à  la  portée  des  simples  amateurs.  Désormais 
il  appartiendra  aux  artistes  et  aux  savans  de  toutes  les  nations. 
L'histoire  de  ce  bel  ouvrage  n'est  pas  moins  digne  d'exciter  hi 
curiosité  que  l'ouvrage  mcme. 

A  peine  l'armée  a-t-elle  touche'  le  sol  où  tant  de  peuples 
dorment  ensevelis,  que  l'Egypie  semble  sortir  de  ses  ruines. 
Nos  peintres,  nos  architectes,  nos  antiquaires  se  hâtent  de 
parcourir  ces  pyramides  témoins  du  temps  passé.  Bientôt ,  pav 
un  miracle  de  l'art,  ils  déploient  à  nos  yeux  ces  superbes  péri- 
styles ,  ces  longues  suites  de  sphynx  et  de  lions ,  ces  colonnes , 
ces  obélisques  qui  formaient  l'entrée  des  villes  ou  les  avenues 
des  palais.  On  relève  les  statues  colossales  et  les  arcs  de  triomphe 
qui  portent  en  caractères  inexplicables  le  récit  des  conquêtes 
de  Sésostris,  et  peut-être  aussi  les  lois  qui,  avant  lui,  rendaient 
les  Egyptiens  si  sages  et  si  heureux.  Pour  compléter  notre  illu- 
sion ,  des  peintres  habiles  replacent  ces  monumens  sous  le  ciel 
si  pur  qui  éclaira  leur  splendeur,  et  qui  semble  encore  res- 
pecter leurs  débris.  L'aspect  de  quelques  fragmens  de  colonnes  , 
de  quehjues  décombres  disperses,  sulHt  le  plus  souvent  pour 
deviner  l'édifice  entier,  et  bientôt  le  crayon  le  reproduit  avec 


es  belles  proportions ,  qui  depuis  ont  illustre'  les  monumens 
d'Athènes  et  de  Rome.  Pendant  qu'une  partie  de  nos  artistes 
et  de  nos  savans  exhumaient  la  vieille  Egypte,  et  trouvaient 
le  moyen  de  nous  la  montrer  telle  qu'elle  fut  dans  les  jours 
de  sa  gloire  ,  d'autres  artistes  et  d'autres  savans  essayaient  de 
Ja  représenter  avec  ses  sables,  ses  déserts,  ses  ruines,  telle 
qu'elle  s'offre  aujourd'hui  aux  i égards  du  voyageur.  Pour  rem- 
plir ce  double  but,  on  pe'nètre  dans  l'inte'rieur  du  pays.  Déjà 
on  de'couvre  le  temple  magnifique  de  l'ancienne  Tentyris,  les 
vestiges  de  Thèbes ,  dignes  d'être  chantés  par  Homère  ,  et  les 
demeures  royales  des  Pharaon.  La  vue  de  chaque  monument 
coûte  une  sanglante  bataille  ;  l'arœe'e  fraie  la  route,  les  savans 
décrivent,  les  artistes  peignent,  et  le  grand  ouvrage  s'exécute. 
Enfin  ,  dit  un  éloquent  historien  de  cette  expédition  ,  on  arrive 
au-delà  d'Eléphantine,  dans  cette  île  sacrée  qui  semblait  être 
elle-même  un  seul  monument  élevé  par  les  Egyptiens  à  la 
gloire  des  dieux  et  des  beaux  arts.  Les  soldats  français ,  que  la 
guerre  avait  appelés  sur  les  rivages  du  Nil,  à  la  vue  de  ces 
ouvrages  immortels,  s'arrêtèrent  comme  saisis  d'étonnement 
et  de  respef. 

Non-seulement  ces  tableaux  divers  de  l'antique  Egypte  et  de 
l'Egypte  moderne,  sont  réunis  dans  le  même  ouvrage;  mais  à 
côté  de  l'histoire  des  arts,  se  trouve  encore  celle  des  produc- 
tions naturelles. 

Après  tant  de  récits  de  batailles  ou  de  dissertations  scienti- 
fiques, l'esprit  se  repose  délicieusement  en  parcourant  une 
multitude  de  mémoires  sur  les  faits  l-3S  plus  importans  de  la 
zoologie,  de  la  botanique  et  de  la  minéralogie.  Les  planches 
relatives  à  ces  divers  objets  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
On  ne  s'étonnera  pas  cependant  de  la  rareté  des  planches  de 
botanique,  car  les  végétaux  indigènes  sont  en  très-pelit 
nombre.  L'industrie  de  l'homme  manque  à  cette  terre  féconde 
riont  la  douce  température,  variant  par  degré,  depuis  la  mer 
jusqu'aux  limites  de  la  Nubie  ,  pourrait  être  considérée  comme 
un  vaste  jardin,  propre  à  recevoii  les  plus  riches  productions 
de  l'univers. 

Tel  est  le  bpl  ouvrage  dont  notre  souverain  vient  d'enrichir 
les  nations.  II  durera  plus  que  les  monumens  qui  ont  déjà  eu 
Innt  de  siècles  ;  il  en  conservera  le  souvenir  lorsque  leurs  débris 
seront  en  poussière.  C'est  là  que  les  artistes  et  les  poètes  doi- 
vent trouver  des  inspirations.  Quelle  plus  grande  leçon  offrir 
eux  législateurs,  que  celle  d'un  empire  jadis  maître  du  monde, 
dont  la  langue  même  est  oubliée,  et  qui  déjà  n'existe  plus  que 
dans  ces  frêles  esquisses  I 

JV.  B.  I/onvrngp  coûtera  h  p<>n  près  (\evr  mille  finncs  qni  seront  payables 
en  petites  portions,  par  le  sonsrriptenr ,  dans  un  espace  de  trois  on  qnatre  ans, 
ei  même  de  cinq  ans,  .s'il  juge  à  propos  de  retirer  ses  livraisons  plus  lentement. 
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A  MESSIEURS  LES  SOUSCRIPTEURS 
DU  DICïlONAIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 

Messieurs, 

Je  joius  ici  ranuoiicc  de  V Abrège  du  Diclionaire  des 
Sciences  médicales  :  mon  iutentiou  élait  de  le  publier  beau- 
coup plus  tard  ,  lorsque  j'ai  appris  tout  à  coup  que  trois  dic- 
tionaires  de  médecine  ,  ([ui  ne  peuvent  être  en  résultat  (|ue 
l'abréi^é  du  grand  monument  que  nous  avons  élevé  ensemble 
aux  sciences  médicales  .  allaient  bientôt  paraître  Sans  doute 
il  m'appartenait  pins  qu'à  aucun  autre  de  faire  cet  abrégé  ,  et, 
«[uoique  le  grand  Diclionaire  fût  épuisé  depuis  plusieurs  mois, 
mon  intention  était  d'attendre  qu'il  fut  entièrement  acbevé. 

J'ai  rappelé  dans  ce  prospectus  les  raisons,  évidentes  pour 
tout  esprit  sage,  qui  m'ont  mis  dans  l'obligation  de  ne  pas 
réduire  les  articles  des  auteurs  du  grand  Dictionaire.  Cette 
étendue  en  fait  même  le  mérite  ;  elle  a  valu  à  cette  collection 
le  titre  si  justement  acciuls  d'Encyclopédie  médicale  ,  elle  en 
a  fait  un  œuvre  remarquable  dans  le  dix-neuvième  siècle  et 
très-honorable  aux  sciences  dans  notre  patrie. 

J'ai  été  sollicité  de  pu!>!ier  une  seconde  édition  dv.  grand 
Diclionaire  ,  je  m'y  suis  constamment  refusé;  ce  serait  peut- 
être  déprécier  la  première,  ou  du  moins  lui  ôter  une  valeur 
que  son  unité  et  sa  rareté  ne  feront  qu'accroître  chaque  joui-. 

Messieurs  les  souscripteurs,  qui  ont  soutenu  mon  zèle  avec 
tant  de  bonne  grâce,  apprécieront  les  motifs  qui  m'ont 
contraint  de  publier  un  Abrégé,  qui  d'ailleurs  ne  peut  que 
contribuer  à  consolider  la  réputation  déjà  si  bien  établie  du 
grand  Diclionaire,  et  qui  ne  peut  lui  être  comparé  que 
les  rapports  de  sa  réduction, 
distinguée.  C.  T-.  F.  PANCKOUCRE. 

Agréez,   Messieur,    les  expressons    de   ma   considéralion 

P.  iS".  Dans  le  tome  quarante-unième  ,  nous  avons  déjà  an- 
noncé la  réimpression  du  Journal  complémentaire  ,  et  nous 
avons  offert  de  très-grandes  facilités  pour  acquérir  cette  colé 
ection  ou  la  compléter. 

Ces  facilités  existent  jusqu'à  la  fin  do  cette  année. 

Le  Journal  présente  di'jà 

Cent  quarante-Jrois  Supplémens  et  trente-deux  Portraits. 

Nous  allons  publier  les  Portraits  de  IMM.  DesgGnettes  , 
Larrey ,  Ilichcraad  ,  etc.,  etc.  ,  etc. 
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Vire  Y, 

PAR  UNE  PARTIE  DES  COLLABORATEURS. 

Quinze  volumes  m-8\  de  cinq  ceut  ciacjuaate  pages  '. 

C.  L.  F.  IMNCKOUCRE,  ÉDITEUR, 

rue  des  Poitevins,  n".  i^. 


LE   PREMIER    DEMI-VOLUME    A   PARU. 


Le  Dicliouaire  des  Sciences  médicales ,  qui  forme  une  véri- 
lable  Encyclopédie  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharm«acie, 
est  sur  le  point  d'être  entièrement  imprime  ;  le  manuscrit  est 
terminé,  et  les  premiers  mois  de  l'année  1821  verront  achever 
une  des  plus  vastes  entreprises  scientifiques  dont  on  ait  réalisé 
l'exécution  depuis  long-temps. Cent  vingt  médecins  français,  les 

'  On  fera  le  possible  pour  que  l'ouvrage  n'excMe  pas  douze  volumes  , 
et  réilileur  livrera  sratii  le  toine  seizième  et  les  suivans,  si  Pouvrage 
dépasse  le  nombre  de  quinze  volumes,  à  tons  les  souscri|iteurs  inscrits 
avant  la  fin  d'avril.  M.  Panckoucke  en  contracte,  dans  ce  prospectus, 
Fenjjagoiuettt  formel. 


preuiiers  professeurs,  les  plus  habiles  praticiens  ,  ont  consacré 
plus  de  six  années  a  cet  in  ujense  lia\ail,  sans  interrompre  le 
cours  de  leurs  occupations  haLiluellcs  ,  l'edileur  y  a  en plojé 
toute  sa  constance,  et,  au  n  ilieu  de  deux  invasions  qui  ont 
inoiylc  la  France  de  troupes  étranj^'è'res  et  porté  le  tiouble  dans 
tout  son  conunerce,  les  relations  des  souscripteurs  n'ont  point 
été  interrompues  un  seul  moment.  L'éditeur  doit  saisir  cette 
occasion  de  leur  rendre  des  actions  de  grâce  ,  pour  l'aAoir  si 
bien  soutenu  dans  celle  pénible  entreprise-  c'est  avec  leur  con- 
cours qu'elle  a  été  formée  ,  c'est  h  eux  qu'en  est  dû  l'achève- 
n:ent;  ils  ont  conçu  l'impossibilité  où  était  l'éditeur  de  régler 
à  la  page  des  auteurs  d'une  réputation  faite  ,  qui ,  au  lieu 
de  se  li\reraux  charmes  d'un  repos  souvent  nécessaire,  ont 
consigné  tous  les  fi  uits  de  leur  expérience  dans  ce  vaste  recueil. 
Jan^ais,  sans  doute,  ils  ne  se  seraient  soumis  ni  a  une  censure, 
ni  à  des  relranchemens  qui  auraient  n;orcelé  leurs  écrits  ,  et 
le  public,  en  s'empressant  d'adopter  les  œuvres  des  Alibert , 
Boyer,  Chaussier,  Halle,  Pinel,  Percy  ,  Richeiand,  etc.,  avait 
bien  conçu  qu'ils  n'auraient  pour  régulateurs  que  leur  génie  et 
leur  expérience. 

De  ce  que  le  Dictionaire  est  devenu,  avec  ses  complémcns, 
une  Encyclopédie  médicale  coniplète  et  sans  cesse  au  cornant 
de  la  science,  il  est  résulté  que  ce  grand  recueil  est  sorti,  par 
son  étendue  et  par  son  prix  ,  de  la  classe  des  livres  utiles  que 
peuvent  acquérir  la  plupart  des  praticiens  et  des  élèves  :  aussi, 
depuis  long-temps,  la  demande  d'un  Abrégé  de  ce  grand  Dic- 
tionaire a-t-elle  été  plusieurs  fois  renouvelée.  Ce  nouveau  livre. 
est  sollicité  comme  un  ouvrage  nécessaire  ,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que  si  l'éditeur  ne  le  faisait  pas  ,  il  serait  publié  par  un 
autre  libraire  '. 

J'ai  dû  retarder  cette  publication  ,  afin  de  ne  pas  mécon- 
tenter de  nombreux  souscripteurs  tjui  m'ont  toujours  encou- 
ragé ;  mais  aujourd'hui  la  grande  édition  est  épuisée  ,  et  je 
prends  l'engagement  'de  n'en  janiais  publier  une  seconde  sem- 
blable ;  les  demandes  se  succèdent ,  et  ne  peuvent  être  rem- 
plies '  ;  les  exemplaires  ou  sont  casés  dans  les  bibliothècpies  , 

•  Plusieurs  médecirs,  et  plusinirs  libraires,  ont  reperdant  élé  solli- 
cités de  publier  un  dictionaire  de  médecine  plus  abiégé  :  ils  s'y  sont 
refusés  avec  une  noble  délicatesse.  En  effet ,  tout  dictionaire  de  médecine 
ne  peut  être  aujourd'hui  que  l'abrégé  du  grr.nd  Recueil  des  Sciences  mé- 
dicales ,  et  ce  serait  mettre,  sans  ]nideur,  à  contribution  un  recueil  de 
manuscrits  qui  a  été  payé  j)ar  M.  Panckoucke ,  et  de  son  seul  mouvement , 
un  tiers  en  sus  de  tous  ses  engagemens  primitifs  :  ce  manuscrit  a  coûte 
a^OjOoo  fr.,  dans  lesquels  sont  compris  80,000  francs  payés  en  sus  des 
actes  passés  avec  MM.  les  auteurs, 

»  Nous  avons  déjà  reçu  quatre-vingt  dix-sept  demandes  du  Dictiu- 
n;iire,  auxquelles  nous  n'avons  pu  satisfaire. 


cil  se  rcpandcnt  a  l'étranger  cl  au-di  la  des  mers  •  ■  les  premiers 
volumes  sont  augnuulcs  de  prix,  cl  les  suivant,  acquièreul cha- 
que jour  une  plus  grande  valeur. 

La  liste  des  nombreux  souscripteurs  du  Dictionnaire  sera 
bientôt  imprimée,  et,  dans  des  temps  plus  recules  ,  on  rendra 
lionunage  k  tous  les  noms  de  ces  associés  fondateurs  d'une 
collection  aussi  utile  a  l'humanité. 

La  première  pensée  avait  été  d'engager  chacun  des  anciens 
collaborateurs  d'abréger  ses  propres  articles  et  de  les  réduire  : 
c'était  renouveler  des  relations  qui  m'avaient  été  chères  par 
l'accueil  bienveillant  des  professeurs  ,  par  l'amitié  et  l'estime 
de  tous  CCS  praticiens  qui  joignent  l'urbanité  à  l'instruction  ; 
ni^s  c'était  aussi  se  jelerdans  bien  des  lenteurs,  dansdes  ennuis 
inséparables  d'une  persécution  d'éditeur. 

On  s'assura  bientôt  que  le  seul  nioven  d'offrir  un  abrégé 
]>lus  parfait  était  de  fondre  en  un  seul  plusieurs  articles  de  dif- 
férens  auteurs  et  de  retrancher  tout  ce  qui  sortait  du  domaine 
de  la  médecine. 

Vingt  collaborateurs  voulurent  bien  s'associer;  trois  d'entre 
eux,  depuis  six  ans,  se  sont  occupés  sans  relâche  de  la  Table 
analytique  et  raisonnée  du  Dictionnaire,  et  ils  ont  l'esprit  pénc;- 
tré  de  cet  ouvrage,  au  point  d'en  connaître  parfaitement  toutes 
les  parties.  Un  des  auteurs  qui  a  le  plus  d'habitude  de  ces  tra- 
vaux en  gouvernera  l'ensemble ,  et  il  est  bien  convenu  qu'il  sera 
maître  d'élaguer  tout  ce  qui  lui  semblera  surabondant.  Déjà 
Irois  volumes  de  manuscrits  sont  tout  prêts. 

Conditions  de  la  souscription. 

Maîtres  ici  de  restreindre  chaque  article,  nous  pouvons 
prendre  l'engagement  formel  de  ne  pas  dépasser  quinze  vo- 
lumes ;  le  seizième  et  les  suivans  seraient  irrévocablement 
livrés  gratis  aux  souscripteurs  inscrits  avant  la  fin  d'avril 
1821.  Les  auteurs  et  l'éditeur  ont  pris  tous  engagemens  et 
arrangeinens  les  plus  positifs  a  cet  égard. 

On  s'engage  même  à  faire  tout  ce  qui  sera  possible  pour 
ne  pas  dépasser  douze  voltimes. 

Le  premier  demi  volume  est  au  jour,  et  il  sera  suivi  d'un 
volume  de  six  semaines  en  six  semaines. 

Chaque  volume  sera  de  cinq  cent  cinquante  pages. 

Un  caractère  a  été  fondu  exprès  :  il  sera  semblable  a  celui 
des  premières  pages  de  ce  Prospectus. 

'  Un  grand  nombre  d'cxemplairrs  ont  passé  aux  Indes  et  en  Amc- 
ri'[iie  ,  ei  les  demaiules  d'un  livre  aussi  utile  se  senouvcUeat  cliannc jour. 


Le  papier  d'une  belle  qualité  et  toujours  suivi. 

Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  six  francs. 

On  paiera  en  souscrivant  un  seul  volume  a  l'avance.  Ce 
volume  sera  le  dernier. 

Il  sera  tiré  des  exemplaires  vélins  d'un  prix  double. 

Trente  exemplaires  vélins  complets  sont  mis  à  part  par 
l'éditeur  pour  être  offerts  aux  trois  élèves  de  Paris,  de  Mont- 
pellier et  de  Strasbourg  qui  auront  remporté  un  premier  prix 
dans  leurs  écoles  respectives. 

Ils  recevront  aussitôt  leurs  volumes  vélins ,  et  ensuite  l'ou- 
vrage complet.  Il  en  sera  ainsi  pendant  dix  années  jusqu'à 
Tépuisement  des  trente  exen»plaires  vélins. 

La  souscription  est  ouverte  chez  l'éditeur  M'.  C.  L.  F. 
Panckoucke ,  rue  des  Poitevins,  n".  14,  et  chez  tous  les 
libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

L.eJ'ranc  de  port ^  par  la  poste,  sera  un  franc  soixante-quinze 
centimes  pour  chaque  volume. 

Les  souscripteurs  pourront  envoyer  les  fonds  par  un  bon  sur 
la  poste ,  ou  faire  payer  chez  un  de  leurs  amis  à  Paris. 


Les  Leçons  de  Flore  sont  terminées  en  dix-sept  livraisons,  It  deux  francs 
chaque  livraison.  Elles  renferment  soixante-quatie  pianclies  coloriées  et  un 
tableau. 

La  Flore  médicale  est  eaticreraent  achevée  :  sept  volâmes  in-S".,  4^4  pkn- 
ches  coloriées  et  nn  tableau.  Prix  :  2!4  fiancs. 

Le  tome  vingt-un  des  Victoires  a  parn  •  le  tome  dernier  ,  contenant  la 
Conronne  poétique,  ou  Recueil  de  tontes  les  pièces  de  vers  composéts  en 
l'honneui  dos  armées  françaises,  depuis  I79'2  jusqu'en  1816,  va  êfe  publié. 
Ce  Recueil  contient  de  plus  seizc/ac  simile  des  généraux  les  plus  illustres  de 
1  armée  française. 

La  Collection  des  Portraits  des  généraux  contiendra  cent  cinquante  portraits 
in-S".  très-bien  gravés  :  vingt-six  livraisons  sont  au  jour.  Le  prix  de  chacune, 
•onienani  quatre  portraits  et  une  notice,  est  de  3  francs  5o  centimes. 

Les  Monumens  des  victoires,  on  Recueil  de  tous  les  objets  d'arts,  arcs  de 
triomphe,  bas-reliefs  ,  statues,  tableaux  consacrés  à  célébrer  les  victoires  des 
Français  de  1792  à  181  5,  formeront  vingt-cinq  livraisons  avec  cent  planches 
in-folio.  Il  a  paru  quatorze  livraisons  :  chacune  accompagnée  de  quatre 
planches,  est  du  prix  de  2  fr.  5o  centimes. 

La  Médaille  des  Victoires,  en  bronze,  est  du  prix  de  9  francs,  et,  en  argent, 
du  prix  de  3o  francs. 

Description  de  l'Egypte ,  ou  Recueil  des  ohserualions  et  des  recherches 
faites  en  Egypte  pendant  l'expédition  de  Varmée  française.  Seconde 
édition,  dédiée  au  Roi 5  publiée  par  C.  L.  F.  Panckoucke;  vingt-cinq  volumea 
in-8'  de  texte  et  neuf  cents  gravures  format  grand-atlas  ,  grand-aigle,  grand- 
monde,  format  dit  grand-égypte,  etc.  Ces  gravures  sont  imprimées  sur  les 
«uivres  mêmes  de   la  première  édition,    dont  \\  a  été  tiré  peu  d'exemplaires. 

La  troisième  livraison  sur  l'Egypte  va  paraître.  Prix  de  cbflque  livraison, 
DIX  Fa\5cs,  avec  cinq  planches  grand-atlas. 
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SÉNÉ,  s.  m.,  sena,  senna  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  des 
feuilles purgativesprovenautdedcux  espères  déplantes  dugcnie 
cassia  ,  et  d'une  espèce  du  genre  cjnanchum  ,  qui  croisscut  eu 
Egypte  ou  pays  circonvoisins.  Ce  mot  tire  son  origine  de  sa- 
nare  ,  guérir  ,  ou  suivant  M.  Rouyer  ,  pharmacien  de  J'arme'e 
tVançaise  en  Egypte  ,  df  Sennaar ,  pays  d'Afrique  qui  produit 
beaucoup  de  séné.  M,  Decandolle  a  foj  mè  des  espccos  analo- 
gues au  cassia  senna ,  L.  ,  une  sous  -  division  du  genre  cassia 
de  Linné  sous  le  nom  de  senna. 

Longtemps  on  a  regardé  le  séné  comme  une  substance  iden- 
tique, et  étant  les  feuilles  du  même  végétal  ;  cependant  d'an- 
ciens botanistes,  Malthiole  ,  Tabernaemonlanus ,  Cœsalpin, 
Lobel  ,  les  Bauhin ,  avaient  remarqué  dans  le  séné  du  com- 
merce deux  espèces  de  feuilles,  l'une  obtuse,  et  l'autre  yiguë; 
mais  Linné  crut  devoir  les  regarder  comme  de  simpl.^s  vai  ié- 
tés,  et  les  attribua  toutes  deux  au  cassia  senna.  Son  autorité 
avait  prévalu  jusque  dans  ces  derniers  temps  ,  malgré  (jue  Mil- 
ler et  31M.  Forskal  et  De  Lamarck  eussent  de  nouveau  aperçu 
que  deux  plantes  différenies  les  fournissaient  ;  ce  n'est,  i»  pro- 
prement parier,  que  depuis  le  séjour  de  l'armée  française  en 
Egypte  qu'on  a  eu  des  notions  plus  positives  sur  la  c(.inpo- 
sition  duséné;MM.  Nectoux,  Deliile  cl  Rouyer,  qui  faisaient 
partie  des  savaus  attachés  à  cette  expédition  nous  ont  transmis 
sur  ce  médicament  des  ronseignemens  exacts,  et  qui  lèvent  tous 
les  doutes  qui  restaient  sur  son  sujet. 

Il  résulte  de  leurs  recherches  q\ie  non-seulement  il  y  a  réeî- 
letnent  deux  espèces  distinctes  de  ieinlles  dans  le  séné  ,  les  unes 
obtuses,  et  les  autresaigués,  mai?  encore  quoces  dernières  :ip- 
partiennent  à  deux  végétaux  différons,  dont  l'un  est  une  casse, 
et  l'autre  appartient  au  genro  cj-nanchiim  ,  osnccc  qui  a  été 
nomme  cynanchum  ar^cl  'Çi\xv  M.  Delîile,  parce  que  ses  feuilles 
"5i.  '  1 
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sont  connues  sous  le  nom  à^arge?  ou  arguel  dans  lo  pa  js,  et  par 
M.  Necloux  cynanchum  olœiJbUuiii  ,  attendu  que  ces  feuilles 
resseuihlenl  assez  à  celles  de  l'olivier.  Celle  deinièie  dcicou- 
veile,  dueseulement  aux  Français,  est  receule,  et  avait  échappé 
jusqu'ici  à  tous  les  naturalistes  ,  ce  qui  provient  sans  doute  de 
ce  que  les  premiers  mélanges  pour  la  vente  du  séné  se  font  assez 
mjslérieusement ,  et  loin  des  grandes  villes. 

C'est  donc  à  la  casse  à  feuille  obtuse  ,  à  celle  à  feuille  aiguë  , 
et  au  cynnachum  argel  que  nous  devons  le  séné  du  commerce. 
Nous  allons  décrire  ces  trois  plantes  ,  d'après  des  échantillons 
récoltés  par  M.  Roujer  en  Egypte  ,  et  qu'il  a  bien  voulu  nous 
donner. 

Description  des  différentes  espèces  de  séné,  i°.  Cassia  oho- 
i'ata  ,  Colladon.  Cette  espèce  est  la  var.  ^.  du  cassia  senna  de 
Lintic  ;  c'est  le  cassia  senna  de  la  plupart  des  botanistes  ;  mais 
<:orame  ce  nom  a  été  donné  aussi  à  l'autre  espèce  ,  il  était  néces- 
saire, pour  éviter  toute  confusion ,  de  lui  en  imposer  un  autre 
particulier  :  celui  de  M.  Colladon  indique  la  forme  obtuse  et 
ovale-renversée  des  feuilles,  qui  contraste  avec  la  figure  lan- 
céolée-aiguë de  celles  de  l'autre  espèce.  C'est  le  senna  ilalica 
de  quelques  auteurs,  noti  que  celte  espèce  croisse  en  Italie, 
mais  parce  qu'on  l'a  cultivée  autrefois  à  Florence,  de  même 
<[u'on  la  cultive  encore  en  Catalogne,  d'après  M.  Alibert,  mais 
où  elle  ne  croît  poirit  spontanément  malgré  le  dire  de  ce  méde- 
cin. Dans  le  pays  ,  selon  IVIM.  Nectoux  et  Delille  ,  cette  espèce 
porte  le  nom  de  sena  hellady  ,  (jui  veut  dire  séné  sauvage ,  Ou 
i'-né  du  piiys  ;  le  nom  de  sena  saydi  ^  séné  du  Saïd  ou  de  la 
Thébaïde,  convient  à  celle  plante,  d'après  M.  Nectoux  ,  parce 
qu'elle  est  plus  commune  dans  celle  contrée  que  l'autre  espèce; 
en  Europe,  ou  la  xwcum^sénéde  la  Thébaïde  ^  séné  à  feuilles 
ohluses  ^  séné  des  pauvres ,,  parce  qu'elle  est  moins  chère  que 
i'autre;  séné  d^Espagne  (pays  où  elle  a  été  cultivée  aulrcfois, 
et  où  on  l'y  cultive  encore  ,  dit-on  )  j  séné  d'Alep,  de  Barbarie  , 
parce  qu'on  la  tire  de  ces  contrées. 

C'est  une  herbe  haute  de  deux  à  trois  pieds,  branchue,  d'un 
veit  glauque  j  ses  feuilles  sont  ailées,  sans  impaire,  péliolées  , 
glabres  ,  portant  six  à  sept  paires  de  folioles  ovales,  rétrécies 
à  la  base  ,  très-obtuses,  et  lei minces  par  une  pointe  courte  au 
sommet;  ses  fleurs  sont  en  grappe  axillaire,  légumineuses-ré- 
i;ulières,  d'un  jaune  pâle;  il  y  succède  une  gousse  large  ,très- 
•ipiatie,  membraneuse,  surtout  vers  les  bords,  un  peu  bosse- 
lée par  les  graines  (jui  sont  au  nombre  de  huit  à  dix  ,  placées 
t-nue  des  petites  crêtessaillanles  ;  ces  fruits  brunâtres  sont  très- 
arqués  ,  trois  fois  plus  longs  que  larges  ,  et  terminés  par  le  style 
persistant. 

Ce  végétal  croîtcn  Syrie,  enEgypîe,  près  du  Caire,  de  Suez, 
*]ans  Je  Saïd,  au  voisinage  de  l'ancienne  Thèbes .  etc.  ;  il  est 
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annuel,  comme  je  mon  suis  convaincu  d'après  mcsëcliatuillons 
récoltes  dans  la  vallée  de  l'Egaiffiieut  par  M.  Kouyer. 

2°.  Le  cassia  lanceolata  y  Forskal  ;  cassia  seima ,  var.  et, 
Linné  ;  cassia  acitta  de  certains  auteurs  ;  cassia  orientalis  de 
quelques  autres;  cassia  alexandrina  des  anciens  ;  il  s'appelle 
dans  le  pays  sena  guehely  ,  c'est-à-dire  séné  de  montagne  ; 
sena  mekkj' ,  scné  de  la  Mecque  ',  sena  lissan  alasfour ,  séné 
langue  d'oiseau  ,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  ;  en  Eu- 
rope,  on  l'appelle  ^eW  r/e  iSuhie,  fie  Bicharie ,  séné  à  feuilles 
aiguës,  séné  d'Alexandrie  ,  se'né  d'Egypte  ou  d'Orient ,  et  sur- 
tout séné  de  la  palthe  ou  appalle,  c'est-à-dire  do  la  ferme  , 
parce  qu'on  est  obligé  ,  en  Egypte  ,  de  vendre  leséné  au  gou- 
vernement turc  qui  le  revend  aux  Européens. 

C'est  un  sous-arbrisseau  qui  a  du  rapport  avec  le  précédent, 
mais  qui  est  très-distinct  par  sa  lige  ligneuse  ,  par  ses  pétioles 
glanduleux,  par  ses  feuilles  qui  n'ont  que  quatre  à  cin(/  paires 
de  folioles  pubescentes  en  dessous  ,  ainsi  que  ses  rameaux,  lan- 
céolées et  aiguës,  et  par  ses  gousses  blondes,  ou  d'un  vert  pâle, 
seulement  deux  fois  plus  longues  que  larges  ,  bosselées  ,  mais 
relevées  en  crêtes  saillantes  ,  et  parallèles  vers  leur  milieu, 
ayant  cinq  à  sept  graines  ,  et  ne  se  terminant  pas  par  le  style 
persistant. 

Il  croît  seulement  versSyène,  dans  laNubie,  le  Sennaar,  etc., 
et  beaucoup  plus  avant  dans  les  terres  que  l'autre  espèce  ,  ce 
qui  le  rend  plus  cher. 

3°.  L'arguel  ouargel ,  cjnanchum  argel,  Delillc.  Cette  plante 
a  des  tiges  simples  ,  arrondies  ,  lisses,  d'un  blanc  cendre  ;  ses 
feuilles  sont  simples,  opposées,  sessiles,  un  peu  glauques  , lan- 
céolées ,  entières  ,  légèrement  chagrinées  sur  les  deux  surfaces, 
surtout  inféricurement  où  elles  sont  pubescentes,  avec  une 
ligne  médiane,  sans  veines,  atténuées  également  aux  deux 
extrémités,  finissant  comme  en  pointe  mousse  au  sommet  ;  les 
fleurs  sont  nombreuses  ,  en  grappes  rameuses,  sphériques,  laté- 
rales ,  de  couleur  paille;  les  calices  sont  velus  ;  du  reste  la 
plante  a  le  caractère  des  cynanchum.  Je  ne  connais  pas  le  fruit; 
mes  échantillons  ont  élc  récoltés  dans  le  désert  de  Syène. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  celte  feuille  est  plus  purgative  que 
les  deux  autres  qui  entrent  dans  la  composition  du  séné,  eu 
égard  à  la  famille  h  laquelle  elles  appartieiincut  (les  apocinécs). 
C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  les  coliques  et  autres  accidens 
produits  par  le  séné;  cependaut  les  Arabes  de  la  Haute-Egypte 
l'emploient  sans  aucun  correctif. 

C'est  cette  espèce  que  dans  lecommerce  de  Marseille  on  a^- 
^ÇioWcséné  de  la  pique  ,  peut-êtieà  cause  de  la  forme  aiguo  de  sa 
feuille  qui  ressemble  assez  bien  au  fer  d'une  pique. 

Ou  croit  recoynaîlrc  dans  le  séné  une  quatricujc  espèce  de 
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folioies  ,  plus  grandes  ,  d'une  belle  cot|]cur  verte,  et  un  pctt 
pointues  ,  d'une  odeur  agréable  et  d'une  saveur  lailjle  :  c'est  ce 
que  l'on  appelle  le  séné  de  Tripoli;  on  le  tire  en  droite  lij^Mie 
de  celte  ville  de  Bail)arie  ;  cette  espèce  ,  admise  comme  dis- 
tincte par  quelcjues  auteurs,  n'est  regardée  que  comme  une 
Variété  de  l'un  des  sénés  par  le  plus  grand  nombre.  On  ne  con- 
nait  pas  le  végétal  qui  le  produit,  si  c'est  une  espèce  particulière. 

Au  reste  ,  comme  il  croît  plusieurs  autres  cassia  et  mimosa 
en  Eaypte  ou  provinces  voisines,  il  peut  se  faire  que  les  Arabes 
enmèleulles  feuilles  <}uelquefois  avecles  véritables  sénés  malgré 
la  surveillance  dai  palthiers. 

Récolle  du  séné.  Aucune  des  plantes  qui  composent  le  séné 
n'est  cultivée  j  on  récolte  les  feuilles  de  celles  qui  viennent 
spontanément  ;  ce  sont  les  Arabes  de  la  tribu  des  Abbadès  qui 
se  livrent  principalement  à  celle  industrie.  On  fait  ordinaire- 
ment deux  récoltes  de  feuilles  ,  la  première,  et  la  plus  abon- 
dante ,  après  les  pluies  d'été  ,  h  la  lin  d'août  ou  au  commence- 
ment de  septembre  ;  la  seconde,  qui  a  lieu  en  avril,  manque 
quelquefois  j  on  coupe  les  tiges  et  on  les  fait  sécher  au  soleil  ; 
on  les  embille  ensuite  dans  des  feuilles  de  dattier  ,  en  ballots 
du  poids  d'environ  un  (juintal.  Ces  balles  se  transportent  tou- 
tes au  dure  ,  soit  de  la  Thébaïde  ou  de  Syène  ,soit  de  la  iVJec- 
que  par  Suez  Les  marchands  sont  obliges  de  les  vendre  à  la 
palthe;  les  palthiersdu  Caire  ouvrent  les  ballots  qu'ilsreçoivent, 
séparent  les  tiges,  les  feuilles  et  les  follicules  ,  et  en  reforment 
de  grosses  balles  de  cinq  à  six  cents  livres  qui  sont  expédiées  à 
Alexandrie,  et  de  là  en  Europe.  Le  dépôt  du  séné  dans  cette 
dernière  ville  explique  le  nom  (Y Alexandrie  qu'on  lui  donne 
quelquefois,  bien  qu'il  n'en  croisse  pas  dans  son  territoire.  Le 
gouvernement  turc  paie  six  k  sept  réaux  la  charge  en  séné  d'un 
chameau,  c'est-à-dire,  environ  vingt  francs  cinq  cents  pesant 
de  cette  feuille  ;  le  séné  à  feuilles  obtuses  ne  se  paie  que  quatre 
réaux  ,  ainsi  que  l'arguel  ;  on  préfère  en  Egypte  celui  qui  vient 
du  .Sennaar  par  Esré ,  parce  qu'il  est  presque  tout  composé 
d'arguel. 

D'après  les  calculsfails  par  M.  Necloux,  il  paraît  que  la  quan- 
tité de  séné  à  feuilles  pointues  qui  se  récolte  dans  la  Haute- 
Egypte  et  la  Nubie  va  à  loooou  I9.00  quintaux  par  an,  et  comme 
on  en  expédie  de  douze  à  quinze  mille  (juintaux  dans  le  même 
espace  de  temps  pour  l'Europe,  le  reste  est  formé  de  séné  à  feuilles 
obtuses  et  d'arguel.  M.  Rouyer  dit  qu'il  vient  par  an  de  Syène 
sept  .T  huit  mille  quintaux  de  séné  à  feuilles  aiguës,  cinq  à  six 
c.eîits  ii  feuilles  obtuses,  et  deux  mille  à  deux  mille  quatre  cents 
d'arguel ,  et  par  liesnc,  deux  mille  quintaux  de  séné  à  feuilles 
aiguës,  ou  deSennaar,  et  huit  cents  de  celui  à  feuilles  obtuses, 
ce  qui  fait  quinze  à  seize  mille  quintaux  qui  re  versent  chaque 
année  au  dépôt  de  Boulac  p.èj  le  Caire.  11  est  probable  que  l'élut 
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âcgaerre  où  était  le  pays  pendant  la  conquête  des  Fiançais,  a^ 
dû  gêner  ce  commerce,  car  il  s'en  cousomme  plus  que  cela  eu 
Eurojie  eu  temps  ordinaire. 

jMelarigedes  séries.  Le  mélange  de  la  cassia  obovala^  qui  est 
moins  estimée  que  la  cassia  lanceolala  ,  ne  se  pratique  ni  a 
Alexandrie  oii  la  plante  ne  croît  pas,  ni  au  Caire  où  ei!e  est 
trop  rare  ,  mais  ,  selon  M.  Xectoux  ,  dans  les  entrepôts  do  Keiié, 
Esnecli,  Daraoet  Syène,  prcs  desquels  elle  croit  naturellement. 
M.  Piouyer  dit  qu'on  les  mêle  à  Boulac  dans  les  proporlions. 
suivantes  :  scue  lancéolé  cinq  parties,  obové  trois  ,  et  arguel 
deux. 

Dans  le  séné  du  commerce,  on  dislingue  facilement  Ui 
feuilles  obtuses  appartenant  à  \.i.caisia  ohovata  de  celles  aigucs 
qui  proviennent  de  \a  cassia  lanceolala,  ces  dernières  sont  plus, 
difficiles  à  différencier  d'avec  l'arguel;  cependant  malgié  l'état 
de  dessiccation,  on  distingue  celles-ci  à  leur  longueiu  ,  qui  at- 
teint jusqu'à  douze  ou  quatorze  lignes  j  celles  du  séné  n'erx 
ont  guère  que  neuf  5  l'ar^uel  a  une  côte  moyenne,  saillante 
en  dessous,  sans  nervures  latérales,  sensibles  j  celles  du  séné 
ont  une  côte  moyenne  semblable,  mais  avec  des  nervures  la- 
térales sensibles;  la  touille  de  l'argucl  est  régulière  à  sa  base, 
et  ses  deux  moitiés  postérieures  sont  égales,  tandis  que  les. 
folioles  du  séné  sont  obliques  à  leur  base  ,  c'est-à-dire  qu'une 
de  leur  moitié  dépasse  l'autre. 

Commerce  du  séné.  Ce  médicament  est  transporté  en  Eu- 
rope par  Alexandrie  et  Tripoli  ,  et  arrive  principalement  i.!. 
Marseille,  Livourne  et  Venise,  d'où  il  se  répand  dans  le  reste 
de  l'Europe.  En  France,  il  en  entrait  annuellement  enviroa 
cent  cinquante  milliers  pesant,  avant  la  paix  maritime;  la 
quantité  doit  en  être  aujourd'bui  infiniment  plus  considérable  ^ 
parce  qu'on  en  réexporte  pour  dos  contrées  éloignées. 

Le  séné  du  commerce  est  plus  ou  moins  pur  ;  ou  y  reconnaît  ^ 
outre  les  feuilles  qui  le  composent ,  1".  des  buchelles  ,  quiparais- 
s.enl  des  pétioles  ou  des  débris  de  rameaux  des  végétaux  qui  on^. 
donné  les  feuilles;  u".  des  follicules  ou  fruits  qui  ont  écliappd 
au  triage  j  3".  du  grabeau,  qui  est  le  débris  des  parties  diverses, 
des  sénés,  des  Iragmcns  de  feuilles,  fleurs,  pétioles,,  etc.? 
4".  des  matières  étrangères.  Parmi  celles-ci,  on  distingue  par- 
fois des  feuilles  de  baguenaudier  ,  colutea  arboresceus  y  L. ,  ar- 
brisseau de  la  famille  des  légumineux  ,  et  dont  les  l'cuiiies  sont 
purgatives  ,  seulement  d'uiie  manière  moins  marquée  que  1g 
séné,  et  que  les  r.iarcliands  d'lL;irope  y  introduisent  fraudu- 
leusement; on  recounait  ces  loUiolcs  eu  ce  qu'elles  sont  exac- 
tement ovales,  nullement  rélrécios  à  la  base,  qui  est  ié"u-% 
lière,  obtuses,  un  peu  ccbancrces  au  sommet,  sans  pointe 
tandis  que  les  folioles  de  la  casse  obovée,  qui  sont  clWlI 
avec  lesquelles  elles  oui  du  rapnort,  sont  ovules -icuvcrsécs 
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jelrecies  en  coin  à  la  base,  qui  est  inégale,  point  échancre'es 
au  sommet,  presque  toujours  terminées  par  une  pointe. 
On  doit  ,  dans  une  pharmacie  bien  tenue,  nettoyer  feuille 
à  feuille  le  séné  avant  de  le  vendre,  pour  en  séparer  tout 
ce  qui  est  de  mauvaise  qualité,  et  en  ôter  les  bûchettes,  le 
grabeau  et  les  corps  étrangers,  travail  qui  regarde  les  femmes 
ou  les  élèves  encore  novices.  On  croit  que  les  bûchettes 
causent  des  coliques,  de  la  douleur,  etc.  Mais  il  parait, 
d'après  Bergius  et  Bouillon  -  Lagrange ,  hors  de  doute  que 
c'est  une  erreur,  et  les  pharmaciens  pourraient  les  laisser  sans 
inconvénient,  si  l'œil  n'était  pas  plus  satisfait  devoir  une  sub- 
stance homogène. 

H  ne  serait  pas  impossible  ,  comme  le  remarque  M.  Colla- 
don,  de  cultiver  le  séné  en  Europe,  surtout  le  séné  à  feuilles 
obtuses.  Si  les  plantations  d'Italie  et  d'Espagne  n'ont  pas  tota- 
lement réussi ,  cela  dépt^ud,  selon  hii  ,  de  ce  qu'on  avait  planté 
ja  C.  Zanceo'aia  ;  ou  s'affranchii  ait  ainsi  d'une  dépense  de 
près  d'un  million  de  francs  par  an  pour  la  France  ,  outre  ce 
qu'on  pourrait  vendre  à  l'étranger.  Gouan  dit  même  qu'on 
l'a  cultivé  en  Provence. 

Analyse  du  séné.  M.  Bonillon-Lagrangc  a  donné  une  ana- 
lyse du  séné  à  feuilles  aiguës,  dont  on  trouve  un  extrait  dans 
îe  Journal  des  pharmaciens  (in- 4°.,  pag.  76);  nous  allons  en 
présenter  les  traits  principaux.  Les  feuilles  de  séné  ont  une 
odeur  nauséabonde  persistante  qui  leur  est  particulière,  et  qui 
est  des  plus  répugnantes;  on  la  retrouve,  à  un  degré  moindre 
pourtant,  dans  la  plupart  des  feuilles  fétides  des  autres  lé- 
gumineuses; leur  saveui  est  un  peu  amère,  et  elles  sont  légère- 
ment glutineuses  sur  la  langue^  l'infusion  du  séné  est  un  peu 
brune,  couleur  qui  fonce  h  l'air. 

A  dix  degrés  seulement  de  lempr'ialure,  quatre  parties  d'eau 
enlèvent  à  une  de  séné,  par  simple  infusion,  trois  huitièmes 
ée  son  poids  ;  par  des  décoctions  réitérées,  on  parvient  à  lui 
en  ôter  les  cinq  huitièmes.  Dans  le  premier  cas,  l'eau  est 
chargée,  outre  le  carbonate  de  chaux,  le  sulfate  de  potasse, 
la  silice  et  la  magnésie,  substances  qu'on  retrouve  dans  la 
plupart  des  végétaux,  d'une  matièie  extractive,  savonneuse, 
-soluble  en  partie  dans  l'alcool,  très-solubie  dans  l'eau.  La 
décoction,  au  contraire,  contient  une  matière  acre,  anière, 
un  peu  grasse ,  insoluble  dans  l'eau  ,  mais  soluble  dans  l'alcool, 
qui  a  le  même  caractère  et  la  même  action  que  les  résines  sur 
l'économie  animale,  et  que  l'auteur  de  celte  analyse  nomme 
principe  résineux.  Elle  parait  ne  point  exister  sous  cet  état  dans 
Je  séné,  et  n*êlre  que  le  produit  de  la  combinaison  de  la  ma- 
tière savonneuse  avec  l'oxygène  de  l'air  pendant  l'ébuliition. 
Eflcctivemcnt  mi  la  forme  artificiellement  on  faisant  passtu  de 
l'oxygène  pai  iusiifUtiion  diuis  la  uiaiièrc  stiVoni!..use, 
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La  substance  savonneuse  ,  prise  seule  ,  purge  d'une  manière 
douce  et  sans  exciter  de  tranchées ,  de  douleurs  ou  coliques; 
tandis  que  le  principe  résineux  a  ces  inconvénien.^.  M.  Bouillon 
Lagraugeconclutqu'il  faut  employer  pour  l'usage,  le  séné  en  in- 
fusion à  froid  pendant  douze  ou  quir.ze  heures,  prcférablement 
aux  décoctions  ,  afin  de  ne  pas  développer  le  principe  résineux; 
sur  quoi  je  remarque  que  dans  les  cas  oîi  Ton  a  besoin  d'une 
action  purgative  plus  intense,  comme  dans  la  paralysie,  par 
exemple,  on  doit  au  contraire  choisir  ces  dernières  prépa- 
rations. 

Cartheuser,  Sennert  et  Murray  avaient  avancé  qu'à  la  dis- 
tillation le  séné  fournissait  une  huile  onctueuse  et  éthérce, 
d'une  odeur  tiès-nauséabondc ,  laquelle  donnait  aux  feuilles 
cette  même  odeur;  M.  Colladou  père  en  ayant  soumis  trois 
livres  h  la  distillation,  n'a  pu  obtenir  qu'une  pellicule  à  la 
surface  t.  o  l'eau  obtenue  par  cette  opération;  celle-ci  n'a  subi 
aucune  aiiération  par  les  réactif'^;  cette  eau  distillée  ne  déter- 
mine qu'une  purgation  légère,  d'apiès  Scliwilguc. 

Les  feuilles  de  séné  épuisées  p::r  les  décoctions  et  traitées 
par  les  aicdis ,  ceux-ci  dissolvent  ce  qui  reste  du  principe  rési- 
neux ,  ^n  elles  contraclenl  une  belle  couleur  pourpre,  inatta- 
quable C'isuite  par  ces  mêmes  alcalis,  irais  très  soluble  dans 
l'alcool,  qu'on  obtient  isolée  par  i'évaporalion  de  ce  liquide. 
Le  chlore  la  décolore. 

On  ne  possèdr  aucune  analyse  du  séné  k  feuilles  obtuses  ,  ni 
de  compleltes  des  follicules  des  deux  espèces  et  de  l'arguel. 
Celle  du  séné  à  feuilles  obtuses,  faite  depuis  vingt-trois  ans, 
aurait  besoin  d'être  soumise  aux  lumières  nouvelles  que  la 
science  chimique  a  acquises  depuis  ce  temps. 

Les  bûchettes  de  séné  ont  donné  à  iVL  Bouillon  Lagrangc 
absolument  les  mêmes  produits  que  les-feuilles  du  séné,  ce 
qui  montre  leur  identité. 

Usaç^e  médical  du  séné.  Ce  sont  les  médecins  arabes  qui  ont 
les  premiers  employé  le  séné  en  médecine  ,  et  de  tous  les 
médicamens  qu'ils  ont  mis  en  vogue,  aucun  n'a  eu  de  succès 
plus  soutenu  ;  c'est  dans  Sérapion  qu'on  en  trouve  la  pre- 
mière trace,  car  il  était  inconnu  aux  anciens  Grecs  :  on  en  fait 
une  consommation  prodigieuse  dans  toute  l'Europe,  comme 
on  a  pu  le  voir  aux  quantités  que  le  commerce  retire  des  pays 
où  il  vient.  Cette  vogue  souterme  prouve  l'efficacité  du  médi- 
cament, car  c'est  là  la  vraie  pierre  de  touche  de  l'utilité  des 
substances  employées  en  thérapeutique;  malgré  les  preneurs, 
celles  qui  sont  sans  vertus  positives  finissent  par  être  délaissées; 
l'opium  ,  le  quinquina  ,  le  séné  ,  etc. ,  seront  éternellement  eu 
usa;];c  en  médecine. 

Le  séné  n'a  ([u'une  seule  propriété,  mais  bien  caractérisée 
et  très-sùrc;  c'est  d'être  un  bon  purgatif,  un  évacuant  fidèle 
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du  canalinlestiiial,  purgeant  ordinairement  sans  douleurs  ni  coli- 
ques ,  et  toujours  avec  certitude  j  tandis  que  beaucoup  d'au- 
tres sont  incertains  ,  tantôt  procurant  des  excrétions  alvines 
copieuses,  d'autres  fois  ne  donnant  aucun  résultat.  Il  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre  les  craintes  de  coliques ,  de  tranchées 
dont  on  parle  dans  les  livres  au  sujet  du  séné  j  j'affirme  que 
depuis  vingt  ans  que  j'en  ordonne  ,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
entendu  un  malade  se  plaindre  de  coliques  marquées,  lors- 
qu'il est  donné  convenablement.  Le  séné  n'a  contre  lui  que 
d'être  d'une  odeur  désagréable,  qui  suffit  même  parfois  pour 
purger  quelques  personnes,  et  d'une  saveur  plus  désagréable 
encore,  à  tel  point  qu'on  voit  des  sujets  n'en  pouvoir  pas  faire 
le  moindre  emploi  ;  j'avoue  qu'il  faut  un  peu  de  courage  pour 
en  faire  usage  j  il  cause  en  outre  des  rapports  nidoreux  fort 
désagréables,  qui  sont  quelquefois  suivis  du  vomissement 
du  médicament  ;  il  accélère  le  pouls,  développe  de  la  chaleur  , 
de  la  soif,  etc.;  mais,  à  l'exception  de  ces  effets,  qui  ne  sont 
pas  coustanSjon  ne  peut  trouver  un  purgatif  sur  lequel  on  puisse 
con>pier  avec  plus  de  tranquillité  et  d'assurance.  Toutes  les 
autres  propriétés,  hors  les  puigativcs,  prêtées  au  séné,  sont 
imaginaires  ,  et  ne  reposent  sur  aucun  fait  posiljf. 

Les  anciens,  qui  faisaient  un  grand  usjge  des  évacnans, 
avaient  imaginé  que  chacun  d'eux  avait  la  propriélédeprocurer 
l'issue  de  telle  ou  (elle  Immeur  j  partant  de  cette  idée,  ils  n'or- 
donnaient pas  indifféremment  uii  purgatif;  ils  cherchaient  à 
leconnaître  l'humeur  surabondante  et  nuisible,  et  employaient 
l'évacuant  propre  à  en  produire  la  soilie.  Le  séné  était  pour 
eux  un  purgatif,  pour  ainsi  dire,  mixte,  et  qui  évacuait 
presque  indifféremment  toutes  espèces  d'humeurs;  aussi  le 
prescrivaient-ils  dans  un  grand  nombre  d'occasion».  Les  mo- 
dernes, qui  ne  reconnaissent  plus  de  cholagogue  ,  de  phleg- 
magogue  ,  de  panchymagogue  ,  etc. ,  et  qui  ne  différencient  Jes 
purgaiifs  que  par  leur  dcgié  de  force ,  admettent  seulement 
des  drastiques,  des  purgatifs  et  des  niinoralifs  ou  laxatifs;  les 
])remiers  et  les  seconds  purgent  plus  ou  moins  vivement  en 
excitant  le  canal  intestinal;  les  derniers,  au  contraire,  en  lui 
faisant  perdre  de  sa  tonicité,  de  sa  tension,  en  agissant  sur  lui 
à  la  manière  des  émolliens  sur  la  peau. 

Le  séné  n'agit  ni  avec  l'énergie  des  drastiques  proprement 
dits,  ni  avec  la  mollesse  desminoratifs;  il  a  une  action  en  quel- 
que sorte  intermédiaire,  et  comme  c'est  de  cet  effet  qu'on  a  le 
plus  fréquemment  besoin  dans  la  pratique,  il  s'ensuit  que  soa 
emploi  doit  trouver  et  trouve  effeclivenient  de  fréquentes 
applications.  Nous  ne  rappellerons  pas  toutes  les  maladies 
où  on  l'emploie;  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  citer  tout 
le  cadre  nosologique.  Il  peut  être  employé  avec  confiance 
toutes  les  fois  qu'un  purgatif  d'une  activité  modelée  ,  niais 
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réelle,  sera  juge  nécessaire;  de  mèiue  qu'il  sera  nuisible  dans 
le  cas  où  les  purgatifs,  en  gênerai,  sont  conlre-indiqués  , 
c'est-à-dire  lorsqu'il  y  a  une  irritation  visible ,  comme  dans 
les  phlegmasies ,  etc.  On  croit  qu'il  agit  suitout  sur  la  mu- 
queuse des  intestins  grêles,  ce  qui  est  probable,  vu  l'extième 
étendue  de  cette  portion  de  canal  de  la  digestion;  ni;iis  il 
n'est  pas  prouve,  ni  probable,  qu'il  soit  sans  effet  sur  celle 
des  gros  intestins.  11  procuie  des  évacuations  alvines  abon- 
dantes, nombreuses,  faciles  et  colorées  en  jaune  fauve.  On  a 
remarqué  qu'il  ne  constipe  pas  à  la  suite  de  son  action  éva- 
cuante, comme  la  plupart  des  autres  purgatifs;  comme  tous 
les  purgatifs  ,  il  opère  une  dérivation  intestinale  tiès-marquée, 
et  qu'on  ne  saurait  aussi  trop  mettre  en  œuvre.  Les  follicuhs 
du  séné  sont  estimées  plus  douces  que  les  fouilles;  aussi  les 
ordonne-t-on  de  préféience,  aux  cnfans  ,  aux  femmes,  ans 
personnes  délicates,  ou  quand  on  veut  purger  plus  faiblement  ; 
elles  causent ,  dit-on,  moins  de  tiancliées.  Autrefois  on  les 
croyait  plus  purgatives  ,  ce  n'est  que  depuis  Monard  qu'on  u 
changé  d'opinion  à  leur  égard.  M.  Sch\vilgué  n'a  trouvé  au- 
cune différence  dans  Faction  de  ces  deux  substances,  essayées 
comparativement,  ce  qui  prouve  qu'on  peut  les  conseiller 
indifféremment  l'une  pour  l'autie. 

Le  séné  s'emploie  en  nature,  en  infusion,  en  décoction,  en 
sirop  et  en  extrait.  En  nature,  on  s'en  sert  rarement;  on 
employé  parfois  sa  poudre,  qui  doit  être  bien  fine  et  bien 
sèche,  soit  seule,  soit  en  pilule,  soit  en  opial;  l'infusion  ii 
fioid,  faite  a  une  température  moyenne,  est  la  préparation 
la  plus  usitée;  injectée  dans  les  veines,  on  a  vu  l'infusion  do 
séné  causer  chez  les  animaux  des  contractions  abdominales, 
des  vomissemens,  etc.  La  décoction  dont  nous  avons  montre 
les  inconvéuiens  est  cependant  employée  tous  les  jours  ,  sans 
cju'en  voie  en  résulter  d'accidens  bien  manifestes.  11  est  notoire 
même  qu'une  longue  ébuililion  dissipe  en  partie  l'action  pur- 
gative du  séné  ,  conmie  Mesué  s'en  était  déjà  aperçu.  Le  sirop 
et  l'extrait  de  séné  sont  trop  rarement  employés  actuellement 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions  plus  longteirips,  non  plus  qu'à 
sa  teinture  alcoolique  ,  dont  quelques  anciennes  pharmacopées 
font  mention. 

Le  séné  entre  dans  une  foule  de  médicamcns  officinaux  , 
presque  tous  ceux  qui  sont  purgatifs  en  contiennent  ;  l'c/ec- 
iunire  de  psjllium,  le  lénitif^  le  calholicon,  la  confeclion 
Ilamech^  le  sirop  de  roses  pâles,  les  pilules  kydragogues,  la 
poudre  purgative  de  Pérard,  contre  la  goutte,  etc.,  ont  pour 
ingrédient  le  scné.  il  entre  dans  le  petit  lait  de  fJeiss,  pré- 
tendu remède  antilaiteux,  dans  la  tisane  royale,  qui  est  une 
tisane  purgative,  duu;  les  lavemens  purgalils  :  les  bûchettes 
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et  le  grabeau  servent  pour  les  lavemens;  le  se'ne'  mondé  y 
comme  on  l'appelle  dans  les  pharmacies,  est  pour  la  vente. 
On  ajoute  souvent  la  diJr.oclion  des  débris  du  séné  dans  le 
miel  mercurial  pour  le  rendre  plus  purgatif, ce  qui  n'est  point 
indiqué  dans  la  formule  de  ce  sirop  laxatif.  Le  séné  entre 
dans  les  tisanes  et  les  lavcmens  du  traitement  de  la  colique 
métallique,  etc. 

La  dose  ordinaire  de  séné ,  pour  un  adulte,  est  de  deux 
gros,  en  infusion;  on  peut  aller  jusqu'à  une  demi-once,  s'il 
esl  très-robuste,  ou  si  la  nature  de  la  maladie  l'exige;  ea 
poudre,  on  en  donne  moitié  moins.  On  proportionne  d'ail- 
Jeurs  celte  dose  à  l'âge,  au  sexe  des  sujets  et  aux  circonS' 
tances  où  ils  peuvent  se  trouver. 

On  associe  le  séné  avec  une  multitude  de  médicamens  ,  dans 
deux  intentions;  ou  pour  masquer  sa  saveur  et  sou  odeur 
désagréables,  ou  pour  augmenter  ou  du  moins  modifier  ses 
propriétés. 

Ou  le  mêle,  pour  la  première  indication ,  avec  des  ingré- 
diens  aromatiques,  tels  que  l'anis  ,  la  cannelle,  le  gérofle, 
la  coriandre,  le  fenouil ,  l'écorce  d'orange,  celle  de  citron, 
la  racine  de  meurn^  etc. ,  avec  l'idée  secondaire  d'empêcher 
le  séné  de  causer  des  tranchées  ,  des  coliques;  d'autres  fois, 
on  prépare  la  décoclion  de  séné  dans  des  eaux  odorantes, 
comme l'eaude  cerfeuil ,  de  camomille,  de  menthe  ,  etc.  ;  on  la 
fait  encore,  dans  la  même  intention,  en  y  joignant  des  plantes 
amères,  comme  la  chicorée,  le  pissenlit,  etc.;  mais  aucune 
de  ces  substances  ne  parvient  h  masquer  la  saveur,  ni  l'odeur 
du   séné,   qui   est   trop   tenace  pour  céder,  et  qui  reste  dans  j 

la  bouche  pendant  longtemps.  Les  malades  cherchent  à  faire  * 

passer  les  sensations  désagréables  qu'il  laisse,  en  faisant  fondre 
du  sucre  dans  la  bouche,  en  se  la  rinçant  avec  du  vinaigre, 
ou  de  l'eau-de-vie  ,  ou  suçant  une  tranche  de  citron,  etc. 
Chaque  personne  a  son  moyen  qu'elle  croit  le  meilleur,  et 
qui  est  presque  toujours  insuffisant  pour  mabquer  entièrement 
le  goût  désagréable  de  ce  médicament.  On  a  proposé  de 
faire  bouillir  le  séné  avec  do  la  poudre  de  chaibon;  par  ce 
moyen,  on  prive  effectivement  celte  feuille  d'une  grande  partie 
de  sa  saveur  et  de  son  odeur,  mais  on  lui  ôte  en  même  temps 
presque  toute  sa  vertu  purgative. 

La  seconde  intention  qu'on  a  dans  les  associations  que  l'on 
fait  avec  le  séné  est  d'augmenter  sa  force  évacuante  ou  de  la 
mitigtr.  C'est  ainsi  qu'on  y  adjoint  du  jalap,  de  la  scammo- 
née  pour  rendre  son  action  plus  éncrgicjue;  d'autres  fois,  on 
y  associe  la  casse,  la  manne,  les  tamariîis,  la  rhubarbe,  etc. , 
pour  en  diminuer  un  peu  la  force,  ou  pour  ajouter  à  celle  de 
ççs  dcrnicres  subilunces.  Le  mclauge  le  plus  usité  ,   celui  dont 
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on  fait  un  usage  pour  ainsi  dire  banal ,  c'est  son  association  à  un 
sel  neutre  el  a  la  manne.  Deux  gros  de  se'né ,  deux  gros  de  sel  et 
deux  onces  de  manne  font  la  potion  purgative  la  plus  habi- 
tuelle, et  soit  que  cette  mixtion  ait  quelque  chose  déplus 
convenable  que  toute  autre,  soit  par  une  autre  cause,  on 
obtient  d'elle  des  résultats  plus  avantageux  que  d'aucun  autre 
mclynge. 

Au  surplus,  on  ne  doit  jamais  ajouter,  dans  les  préparations 
où  il  entre  du  séné,  d'acide,  ou  de  teinture  alcoolique,  parce 
qu'ils  développent  le  principerésineux  dont  nous  avons  parlé. 

Des  succédanées  du  séné.  L'action  du  séné  étant  simplement; 
purgative,  tout  médicament  indigène  qui  aura  cette  propriété, 
pourra  le  remplacer  plus  ou  moins  avantageusement. 

On  a  proposé  successivement  la  graliolej  mais  cette  plante 
est  trop  violemment  drastique,  pour  qu'on  puisse  l'employer 
à  cet  usage  :  la  globulaire  turbith,  qui  purge  assez  bien,  mais 
à  dose  double  ou  triple  du  séné  :  la  globulaire  vulgaiie,  qui 
est  encore  plus  faible:  le  baguenaudier ,  qui  est  une  des  meil- 
leures succédanées  dont  on  puisse  faire  usage,  et  qui  exige 
seulement  un  tiers  en  sus  pour  produire  le  même  effet  que  le 
scné  (  Voyez  Sablet,  T)e  sene  a  colutea  quce  virihus  sit  per 
sennœ;  Mém.  de  Trévoux  ,  17  1 1  )  :  les  fleurs  et  les  feuilles  de 
])ècher  j  les  feuilles  de  frêne  :  Vana^yris  (  J^oj.  Deslongchamps, 
Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes,  parmi  les  Mémoires)  , 
les  feuilles  des  garons  {idem),  qui  offrent  un  catharlique 
assez  doux  ,  si  ce  n'est  le  daphne  gnidinm  ,  qui  agit  un  peu  plus 
fortement:  la  camélée  {cneonwi  tricoccon ,  h.) ,  à  la  dose 
de  deux  gros  :  le  sparlium  purgans ,  Viiiars  :  le  cjtisus 
lahurmun  :  les  deux  liserons  ordinaires  :  la  soldanelle  :  les 
roses:  la  plupart  des  euphorbes  indigènes  :  rémerns  {coro- 
nilles  emerus ,  L.  )  :  le  nerprun  :  le  poljpode,  etc.  ,  etc.  U  J  ^ 
un  choix  à  faire  parmi  ces  plantes  ,  que  nous  n'indiquons  ici 
que  sommairement  ,  et  pour  lesquelles  on  doit  consulter  les 
articles  consacres  à  chacune  d'elles  dans  cet  ouvrage.  Voyez 
aussi  la  Matière  médicale  indigène  de  MM.  Coste  et  Willeniet. 

Dans  chaque  pays,  on  a  des  purgatifs  qui  tiennent  lieu  du 
séné;  aux  Etats-Unis,  on  se  sert  des  feuilles  de  la  cassia  mary- 
landica ,  L. ,  que  l'on  y  appelle  même  séné  américain ÇèAï\.on, 
Keget.  mater,  med.  of  the  Unitad Stater ,  etc.  ,  etc.,  i  vol. 
in-4°. ,  fig.  Londres  1H18).  Les  plantes  purgatives  sont  très- 
répandues  h  la  surface  de  la  terre  ^  ce  qui  fait  supposer  aux 
fauteurs  des  causes  finales,  que  celie  médication  est  souvent 
utile  à  cmplo^'er,  puisque  la  nature  nous  met  à  même  do  la. 
produire  avec  tant  de  facilité. 

QLNMEfvT,  Disserliitia  Je  sennâ;  in-^"-  Alulorjii ,  1  7.33. 
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sor.!Và  (Salvador),  Dlserlacion  sobre  el  sen  de  Espanna;  c'esl-à-dire^ 
Dissertation  siii' le  séné  d'Espagne.  IVladrid,  l'j'j^. 

BouiLi.oiv-LACnAKGF. ,  Mémoire  sur  le  séné  de  la  palthe  {Journal  de  la  so- 
ciété des  pharmaciens  ;  I  vol.  in-4".  Paris,  1797). 

KECTODx,  Voyaj^e  dans  la  Hauio-Egypic,  avec  des  observations  sur  les  di- 
verses espèces  de  séné  j  in- fol.  Paris,  1808. 

DELiLiE  (Alire-r.afeneau) ,  Menioiresbotaniqr.es,  extraits  de  la /^eic;7/»i{0«. 
de  l'Egypte;  1  vol.  in-fol.  Paris,  i8i3. 

COLLAUON,  Histoire  naturelle  e(  médicale  des  casses,  el  particulièrement  de  la 
casse  Cl  des  sénés  employés  en  médecine;  i  vol.  in-4"  avec  vingt  plaiiclies 
(thèse).  Montpellier,  iS'iG. 

Cet  ouvrage  m'a  été  très-utile  pour  la  confection  de  cet  article;  j'y  ai  sou- 
vent puisé  textuellement.  (mérat) 

SKNt.  AMERICAIN.  On  emploie  SOUS  Ce  nom ,  aux  Etats  Unis,. 
\gs  iti\x'\\\es  à\x  cassia  tnarylandica ^  L.,  eu  guise  de  séué,  et 
elles  y  produisent,  suivant  Je  professeur  Hewsoi) ,  absolument 
Je  niéino  effet  purgatif;  Ja  gousse  ne  peut  pas  remplacer  Jes 
follicules  :  Jes  feuilles  de  cette  casse  sont  à  meilleur  niaiché 
que  le  sëné  d'Egypte, 

Pierre  Collinson  introduisit  en  Europe  cefearbuste,  dès  1723. 
11  est  cultivé  dans  la  plupart  des  jardins  un  peu  distingués 
de  France  {Journal  de  pharmacie^  tom.  v,  pag.  188). 

(F.   V.  M.) 

SÉNÉ  BATARD.  C'cst  Ic  nom  quc  l'on  donne  parfois  aux 
fouilles  du  coronilla  enierus ,  L. ,  qui  sont  effectivement  pur- 
gatives. (F.  v.  M.) 

SÉNÉ  (faux).  C'est  le  nom  que  portent  dans  quelques  ouvra- 
ges lesfeuiïles  du  coitdea arborescens .  L.,  qui  ont  Ja  propriété 
purgative  ii  un  degré  Irès-marquo.  (  f.  v.  m.) 

SEiN^EÇOjY ,  s.  m. ,  senecio  :  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  radiées,  et  de  la  syngénésie-polygamie  superflue 
de  Linné  ,  dont  Jes  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  ca- 
lice commun  d'un  seul  rang  de  folioles  égales  ,  et  entouré  à 
sa  base  par  quelques  écailles  courtes 5  fleurons  du  disque  lier- 
maphrodites-  demi-fleurons  de  la  circonférence  fcmelJes  et 
fertiles,  manquant  entièrement  dans  quelques  espèces  j  graines, 
chargées  d'une  aigrette  de  poils  simples;  réceptacle  nu. 

Les  ouvrages  de  botanique  font  mention  d'un  grand  nom- 
bre d'espèces  de  séneçons  ;  mais  il  n'y  en  a  que  deux  qu'on 
ait  employées  en  médecine. 

Séneçon  jacobée,  vulgairement  jacobce.  Nous  en  avons 
traité  sous  ce  dernier  nom.  Voyez  totn.  xxvi ,  pag.  ot^S. 

Séneçon  commun,  senecio  viilgaris ^  L.  ;  senecio  vel  erige- 
ron,  Pharm.  Sa  racine  est  fibreuse  ,  annuelle;  elle  produit  une 
lige  droite,  rameuse,  haute  de  six  à  dix  pouces,  garnie  de 
feuillei  alternes  ,  sessiles,  oblongues,  pinnalifides  ou  sinuées, 
glabres  ou  à  peu  près.  Ses  fleurs  sont  Jaunes,  entièrement 
composées  de  fleurons  heimaphrodiles ,  et  disposées  au  sommet 
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<Je  la  lige  et  des  rameaux  en  bouquet  lâche  et  paniculé.  Celle 
piaule  croît  abondamment  dans  les  jardins  et  les  lieux  cul- 
livës;  on  la  trouve  en  fleur  pendant  toute  la  belle  saison. 

Le  seucçou  commun  ou  séneçon  proprement  dit ,  n'a  point 
d'odeur ,  et  sa  saveur  est  fade  et  herbacée.  Il  est  cmoUienl,  et 
il  a  passe'  pour  apcrilif  ;  niais  on  n'en  a  jamais  fait  beaucoup 
<i'usage ,  et  il  est  aujourd'hui  moins  employé  que  jamais. 
Nous  ne  rapporterons  donc  <{ue  succinctement  ce  qu'on  trouve 
dans  les  auteurs  sur  l'emploi  qu'on  en  a  pu  faire  autrefois. 

Intérieurement,  on  a  conseillé  la  décoction  des  parties  her- 
bacées dans  la  jaunisse  et  les  maladies  du  foie.  Boerhaave  fai- 
sait mêler  cette  décoction  avec  de  l'oxycrat,  et  il  s'en  servait 
en  gargarisme  dans  les  maux  de  gorge  inflammatoires. 

En  Angleterre,  d'après  ce  qui  est  rapporté  par  Ray,  on 
employait  jadis  le  séneçon  dans  la  médecine  vétérinaire,  en 
donnant  le  suc  aux  chevaux  cjui  étaient  tourmentés  par  des 
virs.  C'est  peut-être  d'après  cela  que  quelques  médecins  ont 
recommandé  ce  suc  à  la  dose  de  deux  onces  contre  les  vers  in- 
testinaux de  riioniine. 

D'autres  auteurs  ont  particulièrement  conseillé  le  séneçon 
cuit  dans  l'eau,  et  de  manière  à  pouvoir  être  converti  en  ca- 
taplasme, pour  l'appliquer  sur  les  mamelles  gonllces  par  le 
lait,  et  sur  les  hémorroïdes  douloureuses.  Enfin,  la  décoction 
<ie  séneçon  peut  servir  à  composer  des  lavemens  émolliens. 
(loiselecr-deslongchamps  et  mahquis) 

SENERA.  ou  SF.NEGA,  s.  m.  C'est  le  nom  que  porte  en  mé- 
decine la  racine  du  poljgala  senega,  Lin.,  ou  polj'gala  fie 
T^irginie  qu'on  lui  donne  parfois  aussi.  Dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, son  pays  natal,  on  l'appelle  racine  à  serpens  ^  à 
cause  des  vertus  qu'on  lui  suppose  contre  les  morsures  de  ces 
animaux. 

C'est  une  plante  vivacequi  croit  en  Virginie,  en  Pensilvanie 
et  dans  le  Rlaryland  ;  elle  est  de  la  famille  des  pédiculaires  , 
et  forme  le  type  d'une  famille  nouvelle,  les  polygalées,  sui- 
vant quelques  botanistes  modernes  :  Linné  l'a  placée  dans 
l'octandrie  monogynie  de  son  système  sexuel. 

Les  tiges  de  ce  végétal  sont  «Iroites  ou  un  peu  conchécs , 
simples,  herbacées,  hautes  à  peine  d'un  pied,  pubescentcs  , 
garnies  de  feuilles  alternes  ovales- lancéolées,  sessilcs,  gla- 
bres, veilesj  les  supérieures  plus  étroites,  sans  stipules;  les 
fleurs  sont  un  peu  pédouculées  avec  de  petites  bractées  courtes, 
sétacées,  à  la  base  des  pédoncules,  disposées  ii  l'extrémité  des 
rameaux  en  un  épi  lâche,  allongé;  le  calice  est  d'un  blanc 
verdàtre,  à  cinq  divisions  dont  trois  petites  et  deux  plus 
grandes  pélaloïdc?;  la  corolle  est  irrégulière,  presque  papilio- 
nacée,  à  pétales  iciinis  en  tube  k  la  base,  s'ccailant  supérieu- 
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icinenl  en  deux  lèvres  lachetees  d'un  peu  de  rouge;  le  fiuil  est 

une  capsule  en  cœur  renversé,  à  deux  loges  monospermes. 

La  racine  est  d'un  gris  un  peu  rougeâtre  à  l'extérieur, 
ridée,  irrégulière,  raboteuse,  en  petites  souches  agglomérées 
ou  en  morceaux  simples,  gros  comro.e  un  tuyau  de  plume, 
arqués  et  présentant,  sur  leur  courbure ,  une  crête  ou  prolon- 
gement lamelleux  distinct  dans  la  plupart  des  morceaux  j  du 
côté  convexe,  la  racine  est  fendue,  comme  par  deir^i-anneaux, 
de  distance  en  distance,  et  se  casse  dans  ces  entailles  ou 
demi-articulations.  L'écorce  de  la  racine  est  en  dedans  à  peu 
près  de  la  même  teinte  qu'en  dehors;  audessous  de  l'écorce, 
se  trouve  un  medilullium  blanc,  ligneux  et  volumineux,  pres- 
que insipide  :  l'odtur  de  celle  racine  est,  pour  moi,  faible- 
ment aromatique;  sa  saveur  est  un  peu  acre,  piquante  et  assez 
chaude;  elle  provoque  l'expuilion  de  la  salive  et  procure  de 
la  cuisson  au  gosier. 

Nous  ne  possédons  pas  d'analyse  soignée  et  moderne  du  se- 
neka  ,  et  cependant  cette  racine ,  douée  de  propriétés  physiques 
si  marquées,  mériterait  que  les  chimistes  en  reconnussent  les 
composans,  et  déterminassent  quels  sont  les  élémcns  de  sou 
activité.  Les  seules  connaissances  fournies  par  les  essais  de 
Reilliorn ,  Burckard  et  Herrautht,  nous  apprennent  que  son 
extrait  aqueux  est  plus  abondant  que  sou  extrait  résineux, 
mais  que  la  partie  ligneuse  fournit  autant  de  résine  que  d'ex- 
trait aqueux. 

M.  Tonnent,  médecin  écossais  qui  résida  plusieurs  an- 
nées on  Virginie,  est  le  premier  (]ui  ait  fait  connaître  cette 
racine  en  Europe  [iisiajs  on  ihe  plein isj.  Philad.,  1736);  il 
observa  que  les  Indiens  s'en  servaient  contre  la  morsure  des 
serpens  à  sonnette;  il  vit  même  deux  habilans  mordus  par  ces 
animaux,  et  qui  eurent  pour  symptômes  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  pleuro-péripneumonie,  outre  de  l'enflure;  traités  par 
celle  racine  prise  trois  fois  par  jour,  ils  guérirent  sous  ses  yeux  j 
et ,  au  dire  de  ce  médecin  ,  le  seneka  a  rendu  la  santé  à  des  gens 
qui  seraient  morts  en  quelques  minutes  sans  son  secours.  Linné 
avance  que  cette  racine  est  également  bonne  contre  les  morsures 
des  autres  serpens. 

La  manière  d'agir  de  cette  racine  dans  celte  maladie  fît 
penser  à  M.  Tennent  que  le  polygala  de  Virginie  pourrait 
également  avoir  de  l'efticacilé  dans  les  péripneumonies,  les 
pleurésies,  maladies  qu'il  regardait  comme  produites  jiar 
î'épaississement  du  sang,  état  où  l'on  croit  qu'il  est  après  la 
morsure  des  serpens.  11  se  mit  doue  à  traiter  ces  phlegmasies  par 
le  seneka,  après  toutefois  une  saignéepréalable,  en  modifiant 
son  emploi  suivant  les  phases  ou  la  nature  de  l'inflammation  ; 
il  réitérait  même  la  saignée  le  second  jour  si  la  douleur  cl  la 
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fièvre  ne  ditiiinuaienl  pas;  mais  il  assure  qu'on  en  a  rarement 
besoin,  parce  que  dans  les  vin^l-quaire  heures  la  phlegmasie 
s'améliore  assez  pour  qu'on  puisse  s'en  passer.  Dans  quelques 
casoùrinflammalion  clait  plus  considérable,  il  pratiquait  deux 
saignéeslepremier  jour,  surtout  si  les  sujets  étaient  irès-plétlio- 
ricjues;  il  donnait  d'ailleurs  des  boissons  éniollientes  pour 
tisane. 

La  médication  du  polygala  dans  cette  maladie,  d'après 
M.  Tennent,  consiste  parfois  eu  vomissement;  d'autres  fois,  il 
purge  doucement  et  assez  heureusement.  On  peut  modérer  le 
vomissement  avec  des  absoibaas.  Le  même  médecin  a  employé 
également  avec  succès  le  polygala  dans  lesaftections  nerveuses 
et  dans  les  fièvres  lentes. 

Nous  avons  rapporté  la  doctrine  du  médecin  écossais  sans 
nous  rendre  garant  de  ses  résultats  ;  nous  doutons  même  qu'on 
puisse  donner  impunément  du  polygala  dans  une  inflamniation 
intense  de  la  poitrine  ou  de  toute  autre  région  :  cette  substance 
active  ne  manquerait  pas  d'augmenter  la  phlegmasie.  Pour 
expliquer  les  succès  de  M.  Temient,  il  faut  admettre  que  les 
maladies  qu'il  a  traitées  étaient  plutôt  catarrhalcs  qu'inflam- 
matoires, et  remarquer  surtout  qu'il  saignait  en  même  temps 
abondamment  et  donnait  les  mucilagineux. 

Le  traitement  deM.ïennent  ne  fui  pas  plus  tôt  connu  à  Paris, 
que  plusieurs  membres  de  l'académie  des  sciences ,  Lémcry ,  de 
Jussieu,  du  Hamel,  le  mirent  en  vogue  et  en  obtinrent  du  succès, 
ce  qui  lit  regarder  cette  racine  comme  une  découverte  heureuse; 
Bouvart  surtout  [Méin.  de  Vacad.  des  sciences  ,  i'i44»  P-  ^4) 
en  constata  plus  particulière«uent  l'efficacité,  et  la  vit  réussir 
eti  outre  dans  l'hydrothorax  et  dans  les  diffcrens  cas  où  le 
poumon  a  besoin  d'être  stimulé  et  que  l'on  augmente  sa  force 
absorbante. 

Desbois  de  Rochefort,  vers  1779  {Matière  médicale^  t.  11, 
p.  3),  tout  en  avouant  que  le  polygala  ne  convient  pas  dans 
les  maladies  inflammatoires,  lui  a  pourtant  cru  trouver  la  pro- 
priété de  remédier  aux  suppurations  de  la  plèvre  et  du  pou- 
mon venatii  de  cause  aiguë,  après  avoir  employé  préalable- 
ment quelques  saignées.  Au  bout  de  <{uatre  ou  cinq  jours, 
dit-il,  la  fièvre  lente  et  l'oppression  diminuent,  l'cxpectorat^ou 
est  plus  abondante,  les  frissons  ne  se  font  plus  sentir,  et  avec 
le  temps  le  malade  recouvre  la  santé.  A-^oilà  encore  des  succès 
sur  lesquels  on  peut  élever  des  doutes,  et  où  il  est  permis  de 
croire  que  ce  praticien  aura  traité  cjuclques  maladies  catar- 
rhales  obscures  plutôt  que  de  véritables  inflammations  du  pou- 
mon ou  de  la  plèvre. 

Kreysig,  professeur  de  médecine  à  l'universitédeStuttgard, 
a  recommandé  le  polygala  dans  la  péripncumonic  nerveuse  : 
il  dit  qu'il  l'a  vu  réussir  admirubicmeut  cUez  un  sujet  dont  la 
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poitrine  était  surchargée  par  des  mucosités  qui  ne  pouvaient 
être  expulsées  à  cause  du  peu  de  lorce  du  malade.  Celle  ra- 
cine, en  redonnant  de  l'énergie  au  poumon,  rétablit  l'expec- 
toration. Ici,  le  polygala  reçut  une  application  très-conve- 
nable et  des  plus  judicieuses  :  il  est  permis  de  croire  à  toute 
son  efficacité. 

J'ai  rapporté  les  principaux  cas  où  l'on  avait  employé  le  po- 
lygala ,  pour  montrer  jusfju'où  peut  conduire  l'esprit  de  sys- 
tème. Parti  d'une  supposition  gratuite,  de  la  coagulation  du 
sang  dans  les  inflammations,  Tennent  conseille  le  polygala 
dans  ces  maladies,  et  son  opinion,  admise  par  des  hommes 
distingués,  est  partagée  bieiuôl  généralement.  Cependant  la 
nature  n'a  pas  changé  :  ce  <pi  nuit  aujourd'liui  a  dû  nuire  au- 
trefois. Or,  qui  oserait,  de  nos  jours,  donner  une  substance 
aussi  active,  aussi  chaude  que  le  polygala  dans  la  péripneu- 
monie  vraie,  dans  celle  qui  est  inflairmiatoire  au  suprême 
degré?  Les  praticiens  célèbres  qui  ont  employé  cette  racine  ont 
clé  de  bonne  foi;  mais  ils  ont  été  entraînés  par  les  raisons  du 
médecin  écossais,  et  séduils  sans  doute  par  des  cas  insidieux. 
Les  erreurs  commises  de  bonne  foi  n'en  sont  pas  moins  des 
erreurs. 

Maintenant  si  nous  examinons,  avec  un  esprit  dégagé  de 
tout  système,  les  propriétés  de  cette  racine,  nous  ne  pourrons 
nous  empêcher  de  reconnaître  qu'elle  a  une  action  marquée 
sur  le  tissu  pulmonaire,  qu'elle  paraît  l'exciter,  lui  redonner  du 
ton,  de  l'énergie,  augmenter  sa  force  d'absorption.  Le  sénéka 
convient  donc  dans  les  cas  oîi  ce  viscère  est  affaibli  par  une  dé- 
bilite acquise  ou  naturelle  ,  lorsqu'il  est  infiltré  par  de  la  séro- 
sité, ou  surchargé  de  mucosités  abondantes,  sans  qu'il  y  ait  de 
lièvre ,  au  moins  locale,  et  surtout  lorsqu'il  est  sansaucun  symp- 
tôme de  phlegmasic  dans  son  parenchyme.  Les  praticiens  éclai- 
rés emploient  le  polygala  à  la  fin  des  catarrhes,  dans  la  convales- 
cence de  certaines  péripncumonies  où  l'expectoration  est  diffi- 
cile, épaisseet  tenace.  On  peut  douter  que  l'influence  manifeste 
que  le  polygala  a  sur  le  poumon  s'étende  à  la  plèvre;  mais 
on  peut  en  tenter  pourtant  l'usage  dans  les  cas  où  un  épanche- 
ment  séreux,  dans  la  cavité  de  celle  membrane,  paraîtrait  dé- 
pendre de  la  laxité,  de  l'atonie  de  l'enveloppe  pulmoiiaire. 
Ma  propre  expérience  m'a  plus  d'une  fois  montré  les  avantages 
du  polygala  dans  les  cas  que  je  viens  de  citer ,  et  paraissent 
hors  de  doute  pour  les  praticiens  de  nos  jours. 

On  peut  expliquer  assez  facilement  les  accidens  de  cette 
racine.  vSi  l'on  fait  attention  à  son  âcrclé,  on  conçoit  pourquoi 
elle  fait  vomir,  si  elle  est  introduite  à  dose  trop  forte,  ou  si 
elle  trouve  un  estomac  déjà  irrité  :  si  elle  franchit  le  pylore, 
elle  porte  son  action  sur  l'inicstin  et  délcrmine  des  évacuations 
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alvinesi  toujours  dans  la  supposition  ou  que  la  dose  eu  est 
cievp'e,  ou  que  l'organe  est  déjii  dans  un  étal  d'excitation. 
Dans  le  même  cas,  si  le  médicament  porte  son  action  sur  les 
cxhalans  cutanés,  il  y  aura  diapliorèse,  etc.  CuUen,  qui  range 
cette  racine  parmi  les  purgatiis,  devait  souvent  trouver  des 
résultats  opposés  h  son  opinion. 

Ce  n'est  donc  que  lorsque  le  poljgala  est  administré  à  dose 
modérée,  qu'il  agit  sûrement  sur  l'organe  pulmonaire,  qu'il 
y  produit  l'action  à  laquelle  il  paraît  plus  propre  :  c'est,  dans 
ce  cas,  un  des  meilleurs  expectorans  connus,  celui  qui  pro- 
duit plus  certainement  un  citet  tonique  sur  la  fibre  pulmo- 
naire. Je  crois,  sous  ce  rapport,  qu'on  devrait  le  prescrire 
dans  l'asphyxie,  où  souvent  le  poumon  est ,  eu  <|uelque  sorte, 
paralysé  par  l'action  des  gaz  non  respirabies  ou  délétùres,  et 
qui  ont  détruit  le  ressort  de  ses  parties. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  propriétés  du  seneka  nous  dis- 
pense de  mentionner  d'autres  vertus  qu'on  lui  a  pictces,  et 
qui  ne  sont  sans  doute  pas  plus  exactes  que  les  premières  qui  lui 
avaient  été  accordées.  Ainsi ,  on  ne  croira  guère  qu'il  dissipe  les 
l«ypopyons,  malgré  que  ftlurraj'  {Appar.  med.^  t.  n,  p.  5^1  ) 
eu  cite  deux  cas;  qu'il  est  utile  dans  le  rhumatisme,  dans  le 
marasme,  contre  les  vers,  etc.,  etc.  11  semble  qu'on  ait  voulu 
étouffer  la  précieuse  propriété  que  possède  celte  racine,  d'être 
un  des  meilleurs  stimulans  du  système  pulmonaire  sous  une 
loule  de  vertus  supposées  :  si  l'on  voulait  admettre  une  autre 
qualité  dans  le  poiygala,  c«  serait  celle  d'être  un  bon  sali- 
vant. Les  Américains  ont  tant  de  confiance  dans  les  vertus  de 
ce  végétal ,  qu'ils  en  portent  en  poudre  sur  eux  lorsqu'ils  sont 
en  voyage  :  s'il  leur  arrive  quelque  maladie,  ils  en  avalentj 
en  appliquent  sur  leurs  blessures  s'ils  sont  mordus,  etc. 

La  dose  à  laquelle  on  conseille  le  poiygala  est^  en  général , 
trop  forte  dans  les  auteurs  :  on  la  fait  monter  depuis  deux  gros 
jusqu'à  une  demi-once  et  même  une  once  dans  une  pinte  d'eau. 
On  doit  rarement  aller  à  cette  quantité;  le  plus  communément 
ou  ne  doit  guère  en  prendre  au  delà  d'un  gros  dans  la  journée, 
et  même  on  peut  s'en  tenir  parfois  à  une  quantité  moindre.  Au 
surplus,  on  n'use  de  ce  médicament  qu'en  décoction  ;  la  tein- 
ture, vantée  par  Tennent  etBouvart,  n'est  plus  usitée.  Si  Ton 
voulait  en  prendre  en  substance,  il  faudrait  se  borner  à  des 
doses  qui  ne  dépasseraient  pas  cinq  ou  six  grains.  11  faut  tou- 
jours se  rappeler  que  ce  moyen  est  très-actif. 

Oh  a  voulu  donner,  comme  succédanées  du  poiygala  de 

Virginie ,  notre  poiygala  amarn,  lÀn. ,  et  même  nolie  poiygala 

vulgaris,  L.  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  celle  àcreté,  cette 

thaleur,  si  marr^uées  dans  l'espèce  étrangère.  G'ssi  donc  bien  k 

5k  a 
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toit  qu'on  les  emploie  quelquefois  à  la  place  de  cette  dernière 

dans  les  pharmacies.  Voyez  polygala  ,  t.  xliv,  p.  l43. 

DETH APDi KG  (re5p.  siEMERLiNG  )  ,  Dïss.  de  senecû.  Rostoch.,  I749- 
BORCKABD  ,  Dlss.  de  radicescneka.  Argenlor.,  \']^o. 
LiNKÉ,  Diss.  radix senega  {in  Amœnit.  avad.  ,  t.  ii,  p.  i3q,  f.  i). 
KEiLHoRN,  Diss.  de  radlclhus  senega  et  ialab.  Francoj.  adf^iadr.,  1765. 
TENNENT,  Epislle  to  Richard  Mead,  concerning  the  efficacy  of  the  se- 

neca;  c'est- à-diie,   Lettre  à  Richard  Méad,  aa  sujet  de  l'efficacité  de  la 

racine  de  sencca. 

L'auteur  avait  précédemment  inséré  les  mêmes  idées  dans  son  Traité  de  la 

phlhisie. 
HELMCTH,  Diss.  de  radiée  senega.  Erlang.,  1782.  (mérat) 

SENEUIL  (eau  minérale  de)  ,  village  à  une  demi-lieue  de 
Riberac.  La  fonlaine  minérale  est  près  de  ce  village  dans  un 
vallon  marécageux. 

L'eau  a  un  goût  ferrugineux;  elle  est  froide;  on  voit  à  sa 
surface  une  pellicule  irisée. 

D'après  l'analyse  de  M.  Forestier,  l'eau  de  Seneuil  contient 
des  caibouates  de  chaux  ,  de  soude  et  de  fer. 

On  regarde  ces  eaux  comme  propres  à  guérir  les  fièvres  in- 
lermiltentes  rebelles,  les  engorgemens  des  viscères  du  bas- 
ventre,  la  jaunisse,  les  difficultés  de  la  digestion. 

Ces  eaux  sont  quelquefois  laxatives  pour  les  personnes  dé- 
licates. 

rARAi-LÈiE  des  eanx  minérales,  etc.,  etc.,  par  M.  Raulin^  in-12.  1777. 
Le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage  concerne  les  eaux  de  Seneuil. 

(m.  r.) 

SENEVE,  s.  m.  ;  nom  vulgaire  de  la  moutarde.  Voyez  ce 
dernier  mot ,  vol.  xxxiv,  page  43^.  (oeslonchamps) 

SENlL,adj.,  5e/îi7t5  ,  de  ^e/Jecfu^,  vieillesse;  ce  qui  appar- 
tient à  la  vieillesse,  ce  qui  est  causé  par  la  vieillesse;  ainsi 
l'on  dit  en  médecine  :  dge  sc'nil  pour  exprimer  la  partie  de  la 
vie  qui  s'étend  depuis  soixante  ans  jusqu'à  la  mort ,  et  dont  la 
dernière  portion  se  nomme  décrépilude.  Voyez  vieillesse. 

Maladies  se'niles.  Ce  sont  les  maladies  auxquelles  les  vieil- 
lards sont  particulièrement  ou  exclusivement  exposés  ,  comme 
la  paralysie  de  la  vessie,  la  cataracte,  etc.,  et  surtout  l'espèce 
de  gangrène  que  l'on  a  spécialement  nommée  gangrène  sénile  , 
et  qui ,  ordinairement  sèche ,  survient  aux  vieillards  sans  autre 
cause  que  l'alfaiblissement  successif  de  la  vie  des  parties  les 
plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation.  Voyez  le  mot 
gangrène. 

Diasitis,  et  plusieurs  après  lui,  ont  appelé  vue  sénile  celle 
qui,  comme  la  vue  de  la  plupart  des  vieillards,  permet  d'a- 
percevoir les  objets  éloignés ,  tandis  que  l'on  ne  peut  distiu- 
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guer  ceux  qui  sont  plus  voisins  des  yeux.  Celte  espèce  de  vue 
a  encore  ret^u  le  nom  de  presbytie.  Voyez  ce  moi.       (m.  g.) 

SENLISSE  (eau  minérale  de);  village  à  une  pciiie  lieue 
oucst-sud-ouest  de  Chevreuse,  et  six  sud  ouest  de  Paris.  La 
source  minérale  est  froide.  On  dit  que  cette  eau  fait  tomber  les 
dents  sans  fluxion  et  sans  douleur.  (m.  p.) 

SENS,  s.  m.,  sensus.  Les  anciens  étudiaient  moins  l'anato- 
mie  des  sens  que  leurs  rapports  avec  l'intelligence;  ils  igno- 
raient l'organisation  des  nerfs  et  du  cerveau;  la  physiologie 
n'existait  pas  encore,  et  leur  imagination  devançait  la  science 
en  créant  des  hypothèses  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  et  de  l'entendement.  Plusieurs 
de  leurs  philosophes  ont  trouvé  des  rapports  entre  les  sens  et 
ce  qu'ils  appelaient  les  élémens  ;  il  y  avait,  suivant  eux,  de 
l'analogie  entre  la  terre  et  le  toucher  qui  s'exerce  sur  des  corps 
palpables,  durs,  résistans  ;  entre  l'eau  et  le  goût  qui ,  d'après 
les  idées  de  cette  époque,  juge  les  qualités  des  saveurs  à  la  fa- 
veur d'une  certaine  humidité;  entre  l'air  et  l'ouie,  qui  est  ex- 
citée et  mise  en  action  par  les  rayons  sonores;  entre  le  feu  et 
l'odorat,  dont  le  stimulant  est  un  principe  des  corps  qu'ils 
croyaient  engendrés  par  la  chaleur;  entre  la  lumière  et  la  vue 
qui,  dit  Plutarque  dans  le  langage  du  bon  Amyot  :  «  Esclaire 
par  je  ne  sais  quelle  alflnité  et  consanguinité  qu'elle  a  avec  le 
ciel  et  la  lumière,  et  à  une  certaine  température  et  complexion 
meslée  de  l'un  et  de  l'autre.  »  Ces  rapprocheniens ,  plus  ingé- 
nieux que  solides,  ces  subtilités  ont  toujours  été  du  goût  des 
Grecs.  Nous  ne  dirons  rien  de  leurs  théories  de  l'action  des 
sens;  qui  prendrait  intérêt  aux  rêveries  de  Dcmocrite,  de  Pla- 
ton et  d'Epicure  sur  la  vue?  d'Empédocles,  d'Alcmacon  et 
de  Diogènes  sur  l'ouie?  Dans  ces  tenjps  recules,  l'anatomic 
était  complètement  ignorée,  et  les  médecins  abandonnaient 
aux  philosophes  le  soin  d'expliquer  les  fonctions  de  nos  or- 
ganes. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  ces  derniers  le  germe  des  plus 
célèbres  doctrines  de  nos  jours;  déjà  l'on  disait  que  toutes  les 
idées  viennent  des  sens  ,  déjà  l'on  soupçonnait  l'union  dans 
l'espèce  humaine  d'une  nature  ou  ame  sensitive  à  un  principe 
immatériel ,  intelligent ,  doué  d'une  activité  spontanée.  Platon, 
dont  la  belle  philosophie  a  tant  fait  de  prosélytes,  voyait, 
dans  l'exercice  du  seniimcnt,  une  société  du  corps  et  de  i'ame 
pour  les  choses  extérieures;  la  faculté  de  sentir,  disait-il  ,  ap- 
partient à  l'âme,  l'organe  est  du  corps.  Leucippe  et  Démo- 
crite  regardaient  les  sens  comme  le  principe  de  l'intelligence  ; 
les  épicurien?  leur  attribuaient  une  grande  influence  sur  l'en- 
tendement et  les  croyaient  incapables  de  tromper. 

2, 
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Jiu'p.nies  pnm's  ah  sensihits  esse  crealam 

NuLiliam  veii  ;  neqiie  sensiis  passe  ref'elH. 

Quid  majore  jîde  porrb  quam  sensus  lutheri 

Dehei?  Lucrèce  ,  Lib.  iv. 

Cicéron  raconte  que  Chrysippe  voulant  contester  rinfluence 
des  sens  sur  riritelligence  et  diniiniier  leur  puissance  ,  s« 
proposa  à  lui  même  des  objeclions  si  mullipliées  et  d'une 
si  grande  force  ,  qu'il  ne  put  y  répondre.  Quelques  phi- 
losophes rejflaieul  Je  lcnioigua}^o  des  sens;  ils  iiiaienl  la  lu~ 
iniert"; ,  la  clialeur,  et  nicnie  jusqu'à  l'existence  des  corps  ;  des 
stoïciens  soutenaient  que  les  sens  sont  toujours  trompeurs,  et 
n'olïreut  au  jugonjeni  que  des  apparences  si  fausses,  qu'elles 
ne  peuvent  produire  aucune  science.  Us  exagéraient  comme 
les  e'picuriens.  Beaucoup  plus  tard  un  philosophe  français, 
Montaigne,  forlitîa  de  son  autorité  le  système  de  Leucippe  et 
de  Déniocrite  :  touie  cognoissance ,  dit  ce  profond  penseur, 
i  achemine  en  nous  par  les  sens  et  se  résout  en  eux.  Jprès  tout, 
nous  ne  sçaurions  non  plus  qu'une  pierre  ^  si  nous  ne  scavions 
qu'il  y  a  son,  odeur,  lumière ,  saveur.,  mesure,  poids,  mol- 
lesse ,  dureté ,  aspreté  ^  couleur  y  polisseure  ,  largeur,  profon- 
deur. Voilà  le  plan  et  le  principe  de  tout  le  bastiment  de  notre 
science ,  et  selon  aulcuns,  science  n'est  que  sentiment. 

L'auutomie  des  sens  fut  créée  sur  la  fin  du  seizième  siècle  ; 
on  ne  savait  rien  de  positif  avant  Yésale  sur  la  structure  de 
l'œil,  de  l'oreiile  et  de  l'o.iorat.  Le  prenrier  de  ces  organes 
fut  étudié  av^ec  soin  dans  le  dix  septième  siècle;  un  mathéma- 
ticien, Kepler  découvrit  que  le  cristallin  n'était  pas  le  siège 
de  la  vision  ,  et  qu'il  avait  pour  usage  de  réfracter  les  rayons 
lumineux;  Christophe  Schciner,  qu'une  membrane  nerveuse, 
îa  rétine  ,  était  le  véritable  organe  de  la  vue.  On  s'aperçut  que 
les  membranes  et  les  humeurs  de  l'œil  faisaient  éprouver  à  la 
lumière  différentes  rétractions ,  suivant  leur  forme  et  leur  den- 
sité. Descartes,  Plempius,  Fabrice  de  Peiresc  ,^  ajoutèrent  à 
ces  connaissances  sur  l'un  des  sens  les  plus  importans  ;  New- 
ton fit  plus  encore  en  pu'lianl  sa  belle  théorie  de  la  lumière 
et  des  couleurs.  Les  membranes  de  l'œil  furent  décrites  avec 
une  grande  exactitude  par  ituisch,  qui,  le  premier,  signala 
l'existence  de  la  lame  interne  de  la  choroïde,  et  donna  une 
bonne  histoire  des  procès  ciliaires  et  des  vaisseaux  internes  de 
l'œil.  Leeuwenhoèk  fit  connaître  la  structure  fibreuse  du  cris- 
tallin. 

Pendant  le  même  temps,  Cassérius  étudiait  l'organisation 
de  l'oreille,  et  unissait  à  ces  travaux  des  recherches  d'anato- 
inie  comparée;  les  osselets  de  l'ouïe  étaient  découverts  succes- 
sivement, et  les  canaux  demi -circulaires  décrits  par  Cassérius 
déjà  cité,  par  Sylvius  et  Cécile  Folius.  On  disséquait  les  neufs 
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et  les  muscles  de  l'oieille,  et  Ehivoiney  publiait  sa  Monogra- 
phie de  l'organe  auditif  dans  laquelle  il  rectifiait  plusieurs  er- 
leurs  échappées  à  ses  devanciers  ,  et  faisait  connaître  differens 
de'tails  analorniques  encore  inaperçus. 

Ij'arl  important  et  ingiinieux  de  remplacer  la  parole  par  les 
gestes,  et  de  faire  naître;,  d'éclairer  l'intelligence  des  sourds- 
muets  de  naissance,  à  l'aide  de  signes  visibles ,  est  antérieur 
d'un  petit  nombre  d'année»  au  dix-sepliènie  siècle.  L'honneur 
de  sa  découverte  est  attribué  à  Pierre  Ponce,  bénédictin  es- 
pagnol. On  ignore  quels  étaient  les  procédés  de  ce  moine, 
mais  ses  succès  sont  incunleslables  :  il  apprenait  à  ses  élèves 
les  langues  savantes,  l'écriture,  le  calcul  et  les  sciences  le» 
plus  abstraites;  il  suppléait  par  son  génie  et  sa  patience  aux 
vices  de  leur  organisation.  Cet  art  devait  être  porte  dans  le  dix- 
huitième  siècle  à  un  haut  degré  de  perfection  par  respagnol 
Ptrcira,  l'abbé  de  l'Kpée,  et  notre  célèbre  abbé  Sicard. 

Tandis  qtve  les  anatoniistes  du  dix  septième  siècle  cher- 
chaient avec  un  grand  succès  à  dévoiler  les  détails  les  plus 
cachés  de  la  structure  des  oiganes  des  sens,  des  philosophes 
étudiaient  l'influence  des  impn  ssions  qu'ils  reçoivent  sur  l'en- 
tendement humain.  M.  de  Gérando  a  réclamé  en  faveur  de 
Gassendi  la  priorité  de  la  doctrine  psychologique  sur  la  géné- 
ration des  idées.  On  trouve  en  effet  dans  les  écrits  polémiques 
de  Gassendi  contre  Descartes,  et  spécialement  dcins  son  >!'jn- 
tagma  philosophiciim  ^  les  objections  élevées  par  Locke  contre 
l'hypothèse  des  idées  iniiées,  et  l'expiication  du  mode  de  for- 
mation des  idées  abstraites.  Plus  de  dix-sept  années  s'étaient 
écoulées,  lorsque  Locke  s'empara  de  cette  découverte,  et 
donna  une  grande  extension  aux  principes  posés  par  le  philo- 
sophe français.  Locke  s'attacha  plus  spéciaicmeni  it  faire  con- 
naître la  génération  des  idées;  il  exposa  leur  filiation  avec 
beaucoup  de  clarté  :  il  fit  voir  comment  les  sensations  devien- 
nent des  notions  simples  par  la  perception  ,  et  comment  ces 
notions  simples  deviennent  successivement  des  idées  complexes 
et  des  idées  abstraites.  Aucun  philosophe  n'avait  aussi  bien 
développé  les  conséquences  du  grand  axiome  des  péripaléli- 
ciens  :  Aihûestin  inteHectu  ,  quod  non  faerit  in  sema. 

De  nouvelles  d('couvertes  perfectionnèrent  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  l'histoire  anatomique  ,  physiologi(|ue  et  philoso- 
phique des  sens.  Pourl'our  du  Petit  indiqua  les  modifications 
que  la  succession  des  âges  fait  éprouver  à  l'œil,  et  vit  le  pre- 
mier le  petit  canal  qui  existe  autour  du  cristallin;  Pierre  De- 
mours  distingua  l'une  de  l'autre,  la  cornée  et  la  scléroli(jue  j 
Albinus  décrivit  la  membrane  pupillaire;  Zinn  fit  d'heureuses 
rechcrclies  sur  les  procès  ciliaires  ,  et  publia  une  Monographie 
de  l'œil  1res  complexe  ;  Irèà  chatte,  qui  u  été  lu  uieillciuc  his- 
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loirc  de  cet  organe  jusqu'à  celle  dont  Sœmmerring  est  l'auteur. 

Duverney  écrivant  sa  description  de  l'organe  de  l'ouïe  n'a*- 
vait  pas  ferme  la  carrière  :  Vieussens  établit  le  véritable  siège 
de  ce  sens  dans  la  membrane  nerveuse  qui  tapisse  la  caisse  du 
tambour  et  le  labyrinthe;  Valsalva  aperçut  les  petites  inci- 
sures  qui  sont  pratiquées  sur  la  partie  cartilagineuse  du  con- 
duit auditif;  sou  illustre  élève  ,  Morgagni ,  s'occupa  spéciale- 
ment de  la  dislribution  du  nerf  auditif  dans  l'oreille  interne. 
Dans  les  dernières  armées  du  dix-huitième  siècle  ,  et  au  com- 
mencemonl  du  dix-neuvième,  Scarp^  ,  et  Sœnimerring  auquel 
on  doit  une  Monographie  de  l'oreille  bien  supérieure  aux  es- 
timables ouvrages  de  Duverney  et  de  Comparetli ,  suivirent 
les  nerfs  des  sens  depuis  leur  origine  jusque  dans  leurs  der- 
nières divisions.  Scarpa  décrivit  avec  un  rare  talent  la  distri- 
bution des  nerfs  olfactifs;  divers  analomistes  n'ayant  plus  de 
découvertes  à  faire  dans  les  cadavres  humains,  étudièrent  la 
structure  dos  organes  des  sens  dans  les  animaux.  Des  travaux 
de  celte  nature  exécutés  avec  un  grand  succès  ,  recommandent 
à  l'csume  des  savans  les  noms  de  Vicq-d'Azja- ,  de  Geoffroy, 
deM.Cuvier,  de  M.  Gall,  de  JVl.  Duméril ,  etc.  fiCcat,  avant 
ces  liommes  célèbres,  écrivit  beaucoup  sur  les  sens;  mais  il 
avait  plus  d'imagination  que  de  talent  pour  bien  observer. 

Eniin  ,  depuis  peu  d'années,  des  découvertes  ont  été  faites 
sur  les  organes  des  sens:  M.  Pvibes  a  fait  connaître  de  nou- 
veaux  détails  sur  la  structure  et  les  foncèions  des  procès  ci- 
liaires,  et  perfectionne  sous  d'autres  rapports  l'hisloite  analo- 
miquc  de  l'organe  de  la  vue  ;  M.  Hip.  Cloquet  a  étudié  avec  va 
soin  particulier  tout  ce  qui  concerne  les  odeurs  et  l'olfaction; 
MM.  Gall  et  Spurzheinr  ont  signalé  la  véritable  oiigine  de  cha- 
cun des  neifs  des  sens. 

Les  philosophes  qui ,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  s'occupè- 
rent des  sens,  n'étaient  pas  dans  une  position  aussi  favorable 
que  les  anatomislcs  ;  les  {)rocédés  de  l'idéologie  ne  conduisent 
pas  à  df's  résultats  aussi  positifs,  aussi  rigoureux  que  ceux 
qu'obtiennent  les  médecins  en  inleirogeant  les  cadavjes.  Locke 
eut  des  disciples  parmi  lesquels  nul  ne  fut  plus  célèbre  que 
Condillac.  Ce  métaphysicien  rendit  populaire  la  théorie  psy- 
chologique de  la  génération  cl  de  la  filiation  des  idées;  il  est 
plus  méthodique,  plus  clair  (lue  son  maître,  et  il  a  donné  une 
analyse  bien  plus  exacte  des  facultés  intellectuelles.  Son  Traité 
des  sensations,  tnalgré  les  progrès  récens  de  l'idéologie,  est  un 
chef  d'œuvre  d'analyse;  l'invention  d'une  méthode  qui  nous 
apprend  ce  que  nous  devons  à  chaque  sens  est  un  véritable 
irait  de  génie.  Cependant  Condillac  s'égara  ;  il  exagéra  beau- 
coup lorsqu'il  déduisit  du  fait  unique  de  la  sensation  ,  non- 
seulement  nos  idées ,  mais  encore  nos  facultés.  Le  philoso'» 
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phisme  du  dix-huiiième  siècle  abusa  de  sa  dociiine,  et  la  de'- 
nalura,  Cabanis,  plus  exact  que  Condillac,  fit  dépendre  notre 
système  iniellectuel,  non-seulement  de  l'applicalion  des  objets 
extérieurs  aux  organes  des  sens,  mais  eucore  d'impressions  qui 
résultent  du  développement  des  fonctions  régulières  ou  des 
maladies  propres  aux  ùifléiens  organes.  Ainsi  modifiée,  la 
doctiiu'j  de  Condillac  a  sédiiii  par  son  apparente  évidence  un 
grand  nombre  de  médecins  c(ui  pensent  qu'on  ne  saurait  l'aban- 
donner sans  s'égarer  ,  cl  qu'il  n'y  a  aucun  traité  possible  entre 
l'idéalisme  et  la  physiologie  des  sens.  Al.  Dcslutt  de  Tracy  ne 
vit  dans  la  faculté  de  penser  que  colle  d'cprouvir  des  sensations 
proprement  dites,  des  souvenirs,  des  rappoils  et  des  d(;sirs. 
Chefs  d'une  nouvelle  école  dont  la  doctrine,  si  on  en  presse 
les  cons''queiices ,  conduit,  comme  les  précédentes,  au  maté- 
rialisme, MM.  Call  et  Spuizheim  fnent  des  facultés  intellec- 
tuelles les  fonctions  des  dilïérens  organes  dont  le  cerveau  e«t 
composé. 

Cependant ,  d'autres  philosophes  réclamèrent  en  faveur  de 
l'activité  s'pontanée  de  l'ame.  Descartes  avait  proclamé  sa  spi- 
ritualité et  son  indépendance  de  la  matière,  mais  en  mêlant 
beaucoup  d'erreurs  ii  quelques  vérités;  il  fut  surpassé  par  Leib- 
nitz.  Cet  homme  de  génie,  qui  est  le  véritable  chef  de  l'école 
allemande  actuelle,  modifia  l'axiome  déjà  cité  :  Nihil  est  in 
intellectu  quod  non  fiierit  in  se/^^u ,  par  cette  restriction  su- 
blime, nisi  ipse  intellectu.  11  démontra  l'existence  de  deux  na- 
tures dans  fhomme,  l'une  inleliigeiUe  ou  intellectuelle  ,  l'au- 
tre animale  ou  extérieure.  Ce  piiilo^ophe  avait  reproché  à 
Locke  de-  trop  scnsualiser  les  conceptions  de  renlcndcment  ; 
mais  lui-même  encourut  celui  d'avoir  trop  intellectualisé  la 
sensation.  Ivant  traça  d'une  matnère  vigoureuse  les  limites  de 
l'ame  raisonnable  et  de  l'ame  sensilive-  il  distingua  deux  es- 
pèces d'idées,  celles  qui  sont  excitées  par  la  sençalion,  et  celles 
qui  naissent  de  la  nature  de  notie  intelligence  et  de  ses  facul- 
tés. Fichte  et  Schilling  réduisirent  l'existence  de  l'homme  à  un 
seul  principe;  le  piemier,' professant  l'idéalisme  par  excel- 
lence, rapporta  tout  à  l'ame,  le  second  est  tout  dans  la  nature. 
M.  de  la  E.omiguière  a  combattu,  avec  une  logique  victo- 
rieuse, la  doctrine  qui  fait  de  la  sensation  la  source  unique 
oîi  puise  l'intelligence  :  il  a  prouvé  que  les  facultés  de  l'en- 
tendement entrent  en  exercice  à  l'occasion,  à  la  suite  des  sen- 
sations externes  ou  internes ,  mais  n'en  sont  pas  des  consé- 
quences; il  a  affratichi  l'ame  de  l'empire  des  sens  en  montrant 
qu'elle  n'est  pas  bornée  à  une  simple  capacité  de  sentir,  mais 
qu'elle  est  douée  d'une  activité  originelle  ,  inhérente  à  sa  na- 
ture. Aucun  idéologue  n'a  tracé  avec  autant  d'exactitude  et- 
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d'une  manière  aussi  satisfaisante  les  différentes  origines  des 

idées. 

Il  n'y  a  rien  dans  l'histoire  physiologique  des  sens  qui  ne 
se  concilie  fort  bien  avec  la  doctrine  de  deux  âmes,  l'une 
intelligente,  et  l'autre  animale,  clabiie  par  M.  de  la  Romi- 
guière,  dont  nous  ferons  connaître  ailleurs  les  principes. 

Lors  même  que  les  systcmcs  opposés  de  Platon  et  d'Helve'- 
lius ,  de  Locke  et  de  Kant ,  de  Lcibniiz  et  de  Cabanis  auraient 
un  nombre  égal  de  preuves  également  fortes,  ce  qui  n'est  pas, 
ne  faudrait-il. pas  adopter  celui  qui  convient  le  mieux  à  la 
dignité  de  riionimc,  qui  ennoblit  son  espèce,  qui  l'élève  à  la 
connaissance  de  l'immortalité  morale  de  Dieu.  Les  médecins, 
dit  madame  de  Staël  ,  dans  l'élude  physique  de  l'homme, 
reconnaissent  le  principe  qui  l'anime,  et  cependant  nul  ne  sait 
ce  que  c'est  que  la  vie  :  si  l'on  se  mettait  a  en  raisounsr  ,  on 
pourrait  très-bien,  comme  l'ont  fait  quelques  philosophes 
grecs,  prouver  aux  hommes  qu'ils  ne  vivent  pas.  Il  en  est  de 
ïnème  de  Dieu,  de  la  conscience,  du  libre  arbitre.  Il  faut  y 
croire,  parce,  qu'on  les  sent,:  tout  argument  sera  toujours 
d'un  ordre  inférieur  à  ce  fait. 

II.  Nerfs  des  sens.  Les  nerfs  sont  les  agens  exclusifs  de  la 
sensibilité  ;  ils  communiquent  avec  le  cerveau  ,  et  établissent 
une  correspondance  entre  cette  masse  nerveuse  et  tous  les 
organes  ,  mais  ils  ne  reçoivent  pas  d'elle  et  leurs  forces  et 
leurs  propriétés.  Tout  le  système  nerveux  se  compose  de  deux 
.s'ibstances;  l'une  blanche  et  fdireuse  ,  l'autre  grise  ou  cendrée, 
d'une  apparence  pulpeuse,  gélatineuse,  d'une  texture  encore 
inconnue,  qui  s'amasse  dans  les  ganglions ,  les  renforce,  et 
produit  partout  des  reuflcmens ,  d'où  les  nerfs  s'épanouissent 
(M.  Gall).  Les  nerfs  des  ganglions  ou  le  trisplanchnique,  les 
iieiis  c[ui  naissent  du  cerveau  et  de  la  moelle ,  les  moelles 
épinière  et  allongée,  le  cervelet  et  le  cerveau  composent  le 
système  nerveux  par  leur  réunion.  Toutes  ces  parties  cons- 
tituent autant  de  systèmes  nerveux  particuliers;  l'organe  ce'- 
rébral  n'est  pas  leur  origine  commune  j  c'est  leur  foyer  cen- 
tial.  Voyez  cerveau,  cej^velet  ,  moelle  allongée  et   tPi- 
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C'est  à  raison  de  ses  fonctions  principales  que  MM.  Gall 
et  Spurzheim  divisent  le  système  nerveux  en  systèmes  par- 
ticufiers.  Nous  avons  ,  disent  ces  savans  ,  les  systèmes  ner- 
veux du  bas-ventre  et  de  la  poitrine  ;  ceux  du  bassin  ,  des 
lombes,  du  dos  et  du  cou;  celui  des  sens,  subdivisé  lui- 
même  ,  et  enfin  celui  du  cerveau. 

On  distingue  deux  ordres  de  nerfs  :  ceux-là  servent  aux 
relations  intérieures,  et  ont  leur  centre  à  la  partie  supérieure 
de  la  moelle  allongée  ;  ceux-ci  servent  a^rx  correspoudatiçGi 
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de  ce  centre  avec  l'intc'rieur  des  viscères.  Le  nerf  trisplanch- 
iiique  n'est  pas  étranger  à  l'histoire  physiologique  des  sens  ; 
on  doit  le  considérer,  suivant  M.  Gall,  comme  uu  ensemble 
de  communication  entre  divers  centres  nerveux  appelés  gan- 
glions, dissémines  d'une  région  à  l'autre,  et  qui  ont  tous 
une  action  indépendante  et  isolée,  en  rapport  avec  chaque 
viscère  auquel  ils  correspondent.  Ce  sont,  assure  cet  ana- 
tomiste  ,  autant  de  foyers  de  la  vie  organique  qui  envoient  en 
divers  sens  une  foule  de  ramifications  ,iesquellts^portent  dans 
leurs  organes  respectifs  les  irradiations  du  foyer  d'où  elles 
s'échappent.  M.  Broussais  paraît  avoir  pénétré  le  mystère  des 
fonctions  de  ce  système  nerveux  :  il  a  découvert  ses  rapports 
avec  les  nerfs  de  l'appareil  cérébro-rachidicn,  eu  montrant  que 
s'il  a  son  centre  au  milieu  des  viscères  chargés  des  fonctions 
nutritives,  il  communique  avec  tous  les  autres  tissus  auquel 
il  sert  de  moyen  de  correspondance,  et  s'anaslômose  partout 
avec  les  nerfs  des  fonctions  de  relation.  L'auteur  de  la  nou- 
velle doctrine  médicale  observe  qu'il  n'a  pas  seulement  pour 
fonction  de  modifier  les  scnsatious  qui,  du  cerveau  ,  parvien- 
nent dans  les  viscères  ,  ou  qui,  des  viscères,  sont  réfléchies 
au  cerveau ,  mais  que  celte  correspondance  a  été  plus  spé- 
cialement établie  pour  déterminer  des  mouveraens  indirects 
par  l'influence  réciproque  de  ces  deux  espèces  de  nerfs.  En 
effet  ,  i".  toute  sensation  externe  ,  pour  peu  qu'elle  ait 
d'intensité,  parvient  dans  tous  les  viscères  comme  à  la  peau  ; 
2°.  le  centre  sensitif  (  l'organe  cérébral  )  perçoit  des  sensations 
à  l'occasion  de  ce  qui  se  passe  dans  les  viscères. 

Les  nerfs  des  sens  viennent  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière.  On  a  présenté  le  système  nerveux  des  ganglions 
comme  le  siège  exclusif  des  passions  et  de  l'instinct ,  et  le 
système  nerveux  cérébral  et  vertébral  comme  l'organe  des 
facultés  inteliccluelles  qui  ont  ,  dans  cette  doctrine,  les  ira- 
•tressions  reçues  par  les  sens  pour  matériaux.  Il  est  des  animaux, 
prélendenl  les  partisans,  qui  n'ont  que  le  premier  de  ces  sj^s- 
tèmes  nerveux  :  ceux-là  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  que  l'instinct, 
dont  les  actes,  toujours  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les 
circonstances,  ne  sont,  quelque  merveilleux  qu'ils  paraissent, 
que  les  résultats  de  leur  organisation;  d'autres  animaux,  qui 
appartiennent  à  des  classes  plus  élevées,  réunissent  les  deux 
ordres  de  nerfs  ,  et  ceux-là  seuls  sont  susceptibles  de  réunir 
l'inlelligonce  ix  l'instinct,  parce  qu'ils  ont  un  système  nerveux 
cérébral  et  vertébral. 

Avons- nous  sur  les  nerfs,  des  connaissances  assez  positives, 
assez  multipliées  pour  croire  à  une  doctrine  aussi  exclusive?  Il 
est  permis  d'en  douter.  Cette  opinion  que  les  facultés  inleliec- 
luelles  ont  pour  matériaux  les  impressions  rerues  parles  seiis, 
csl  cssenlicllcment  fausse:  nous  espérons  le  prriivfr  ailleurs. 
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Peut-on  admettre  cette  distinction  rigoureuse  établie  entre  le* 
l'onclious  des  deux  sj^slèmes  nerveux  ?  Les  deux  espèces  cfe 
nei is  n'ont-elles  pas  entie  elles  des  rapports  extrêmement  mul- 
tipliés par  d'innombrables  anastomoses?  Ceux  là  sont  les 
agens  des  sensations  externes;  ceux-ci  paraissent  être  le  siège 
dts  passions  et  des  déterminations  instinctives  :  les  premiers 
mettent  l'animal  en  rapport  avec  les  objets  qui  l'environnent  j 
les  seconds  ,  avec  les  précédens  ,  mais  d'une  manière  plus  spé- 
ciale ,  donnent  le  sentiment  aux  organes  des  fonctions  assimi- 
latriccs,  et  ^ablissent  des  relations  entre  les  viscères  et  le 
centre  sensitif  :  voilà  à  peuples  tout  ce  que  l'on  sait  de  posi- 
tifsur  ladifiérence  qui  existe  entre  lesfonclionsdes  deux  grands 
systèmes  nerveux.  On  ne  saurait  apporter  tiop  de  circons- 
pection dans  la  discussion  de  ces  questions  ardues  ,  et  trop  de 
prudence  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  des  conclusions.  La  doctrine 
hardie  qui  pUre  le  siège  de  l'instinct  dans  un  ordre  de  nerf ,  et 
celui  des  sensifîions  et  de  rinlelligence  dans  un  autre,  repose 
sur  des  faits  mal  interprétés  ,  et  est  la  plus  faible  de  toutes  les 
hypothèses  métaphysiques.  La  suite  de  cet  article  justifiera 
ce  jugement  sévère. 

Les  extrémités  des  nerfs  des  sens  présentent  une  disposition 
anatomique  remarquable  ;  le  névricisme  a  disparu,  et  le  nerf 
est  réduit  à  sa  pulpe  :  c'est  sous  cet  aspect  que  se  présente 
l'organe  immédiat  de  la  vue,  du  goùl  ,  de  l'odorat,  de  l'ouïe, 
du  loucher;  les  impressions  agissent  sur  les  papilles  nerveuses 
presque  sans  intermédiaire,  comme  les  sensations  internes  sur 
Ja  pulpe  du  cerveau. 

MM.  Gall  etSpurzheim  ont  cherché  à  déterminer  si  les  nerfs 
sont  tous  originairement,  semblables  ,  et  si  la  diversité  de  leurs 
fonctions  dérive  des  parties  auxquelles  ils  appartiennent ,  de 
leurs  appareils  extérieurs  et  de  la  variété  des  impressions  du 
dehors.  Cette  uniforinilé  de  structure  ne  peut  s'admettre,  sui- 
vant ces  anatoniislcs  ,  que  pour  les  polypes<j  mais  l'anatomie 
et  la  physiologie  des  animaux  plus  parfaits  se  réunissent  pour 
démontrer  qu'il  existe  des  difféiences  entre  les  nerfs.  Cette  dif- 
férence doit  exister  dès  que  chaque  appareil  extérieur  commu- 
nique aux  nerfs  une  irritation  différente  ,  transmise  au  cerveau 
sansaltéralion.  Il  en  résulte  toujours, suivantMM.  GalletSpur- 
zheim,  que  chaque  mode  de  ].ropagation  nécessite  une  struc- 
ture particulière;  mais  ces  savaus  repoussent  l'hypothèse  que 
chaque  nerf  j)eal  remplir  les  tonctions  d'un  autre  nerf. 

Cls  considérations  générales  sur  les  nerfs  rendront  plus  fa- 
cile rinlelligence  de  l'histoire  physiologique  des  sens. 

III.  Nombre  des  sens. IS'y  a  t-il(|ue  cinq  sens?  Les  opinions 
des  philosophes  et  des  physiologistes  ont  été  partagées  quelque- 
fois sur  celle  question.  Gabriel  Lamy,  médecin  de  la  faculté 
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de  Paris ,  admet  huit  sens  externes ,  ceux  de  l'ouïe ,  de  la  vue , 
de  l'odorat,  du  goût,  du  toucher,  de  la  gencialion  ,  de  Ja 
faim  et  de  la  soit,  il  place  l'organe  de  la  laim  daus  l'orifice 
supérieur  de  l'estomac  ,  et  suppose  qu'un  suc  acide  excite  les 
esprits  qui  y  sont  contenus,  de  même  que  les  sucs  amers  irri- 
tent ceux  de  l'œsophage,  organe  du  sens  de  la  soif ,  suivant 
Laniy.  Cette  opinion  que  la  (aim  est  un  sens  a  elii  renouvelée 
de  nos  jours  ;  on  a  présente  la  memhrane  muqueuse  gastrique 
comme  le  siège  d'un  sixième  sens.  Ses  relations  sympathiques 
avec  les  organes  les  plus  imporlans  de  l'économie  animale  sont 
multipliées  ;  elle  est  affectée  par  un  grand  nombre  d'impres- 
sions, mais  ces  impressions  sont  des  sensalions  internes  Irès- 
souvent  vagues  et  obscures.  Le  besoin  de  respirer  est  le  ré- 
sultat d'une  sensation  interne  ({ui  réside  dans  la  membrane 
muqueuse  pulmonaire.  Il  est  transmis  au  cerveau  ,  dit  M.  Brous- 
sais,  par  le  nerf  de  la  huitième  paire  qui  a  des  expansions 
dans  celte  membrane.  Le  point  du  cerveau  qui  le  reçoit  est 
celui  où  ce  nerf  aboutit,  c'est-à-dire  la  partie  siipéricure  de  la 
moelle  allongée,  et  c'est  aussi  de  là  que  part  la  volit-ion  qui 
met  en  contraction  les  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine  ; 
mais  ce  n'est  point  par  les  nerfs  de  la  huitième  paire  qui 
ont  apporté  la  sensation  du  besoin  de  respirer,  que  chemine 
cette  volition  ;  elle  parcourt  la  moelle  allongée  ,  se  ré- 
pand dans  la  moelle  épinière ,  et  de  là  dans  les  nerfs  cervi- 
caux qui  vont  animer  les  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine; 
ainsi  l'acte  de  l'inspiialion  est  pro\oqué  par  une  sensation; 
le  point  d'où  naît  la  huitième  paire  est  celui  où  aboutit  la  sen- 
sation du  besoin  de  respirer;  et  la  volition  qui  va  moltre  en 
activité  les  muscles  inspirateurs  ,  descend  par  la  moelle  cer- 
vicale {Journal  universel  des  sciences  médicales);  mais  ce 
besoin  n'est  pas  un  sens,  quoique  les  impression»  qui  se  rap- 
portent à  la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  diffèrent  autant 
de  celles  qui  sont  propres  à  la  muqueuse  gastrique  ,  que  celles 
qui  appartiennent  à  l'exercice  des  organes  génitaux  diffèrent 
de  la  vue,  du  goût,  de  l'ouïe  ,  de  l'odorat ,  du  tact.  M.  Brous- 
sais  croit  cependant  à  un  sens  pneumatique  ;  mais  l'examen  des 
impressions  diverses,  qui  sont  reçues  par  la  membrane  mu- 
queuse pulmonaire,  ne  permet  pas  d'ajouter  foi  à  son  existence. 
Ce  qui  distingue  un  sens  d'une  sensation  interne  ,  c'est  la  faci- 
lité de  déterminer  avec  précision  la  nature  des  impressions 
reçues  par  le  nerf,  de  les  circonscrire,  de  les  rapporter  au  même 
organe  sans  possibilité  de  méprise. 

Buffon  croyait  à  un  sixième  sens  ;  l'homme  que  son  génie  a 
créé  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  la  sentis  (la  femme)  s'ani- 
mer sous  ma  main  ,  je  la  vis  prendre  de  la  pensée  dans  mes 
yeux ,  les  siens  ,fireut  couler  dans  mes  veines  une  nouvelle 
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source  de  vie  ;  j'aurais  voulu  lui  donner  tout  mon  être  ;  cette 
voloiiré  vive  acheva  mon  exislcnce,  je  sentis  naître  un  sixiènie 
sens  ».  Les  organes  gris itanx  ne  sont  pas  plus  le  siège  d'un  sens 
que  les  viscères  abdotniuiiux  el  les  membranes  mutjucuses;  les 
impressiotis  qu'ils  reçoivent  paraissent  se  rapporter  au  loucher. 

Cabanis  pensait  que  tout»  s  les  impressions  pouvaient  et  de- 
vaient même  se  rapporlei  au  tact;  que  le  tact  était  eu  quehjue 
sorte  le  S!-ns  général  ;  que  tous  les  autres  sens  n'étaient quedes 
modilîcalions  ou  des  variétés  du  tact.  En  effet,  n'est-ce  pas  le 
tact  ({ue  l'impression  f;iile  par  les  rayons  lumineux  sur  la  ré- 
tine ,  par  les  odeuis  sur  tes  nerfs  olfaclifs,  par  les  rayons  so- 
nores sur  les  n'ifs  de  l'oreille  ,  par  les  corps  sanidcs  sur  les 
ïjerls  de  la  langue?  En  ([uoi  difièieni  essenliellcmenl  ces  im- 
pressions de  celles  (jui  agissent  sur  les  extrémités  des  nerfs  cu- 
tanés ?  Le-,  exlie'mités  sentantes  de  tous  les  nerfs  affectés  aux 
sensations  externes  présentent  la  même  disposition  ;  il  n'y  a  pas 
d'iniermédiaire  entre  elles  et  les  objets  exlériiurs  ;  elles  ne  sont 
point  envelop[>ées  d'un  néviilème.  Celte  opinion  qu'il  n'y  a 
qu'un  sens  n'a-l  elle  pas  yjlus  de  vraisemblance,  plus  d'exac- 
titude que  celle  qui  en  suppose  six  ou  huit? 

Les  philosophes  et  quelques  physiologistes  ont  admis  un 
autre  sixième  sens  ;  il  ont  donné  ce  nom  h  l'ame  qu'ils  notnmcnt 
sens  inlérieur  ,  et  dont  ils  placent  le  siège  dans  le  cerveau. 

C'est  une  autre  question  (juede  savoir  si  l'homme  est  pourvu 
de  tousses  sens  naturels;  éccnilons  Montaigne  :  «  Je  veois,dit 
cet  ingénieux  penseur,  plusieurs  animaux  qui  vivent  une  vie 
entière  etparfaicte,  les  uns  sans  la  vue  ,  les  aulres  sans  l'ouïe  : 
qui  sceait  si  h  nons  aussi  il  ne  manque  pas  encore  un,  deux  , 
trois  et  [)lusieurs  autres  sens  ?  Car  s'il  en  manque  quelqu'un, 
notre  discours  ne  peut  en  découvrir  le  défaut.  J*ai  vu  un  gen- 
lillmmme  de  bonne  maison  ,  aveugle  nay  ,  au  moins  aveugle 
de  tel  aagc ,  qu'il  ne  sçait  que  c'est  de  veue  ;  il  entend  si  peu 
cecjui  luy  manque  ,  qu'il  use  et  se  sert  comme  nous  de  paro- 
les propres  au  veoir,  et  les  applique  d'une  itiode  toute  sienne 
et  particulière.  On  lui  présentait  un  enfant  duquel  il  estait 
panain;  l'ayant  pris  entre  ses  bras  :  mon  dieu,  dit  il,  le  bel 
enfant  !  Qu'il  le  faicl  beau  voir  !  Qu'il  a  te  visage gay  !  Il  dira, 
comme  l'un  d'entre  nous  ,  celle  salle  aune  belle  veue,  il  faict 
clair,  il  faict  beau  soleil  ;  il  y  a  plus  ,  parce  que  ce  sont  nos 
exercices  que  lâchasse,  la  pauhne,  la  lutte,  et  qu'il  l'a  ony 
dire  ,  il  s'y  affectionne  et  s'y  embesongne,  el  croit  y  avoir  la 
même  part  que  nous  y  avons  ;  il  s'y  pique  et  s'y  plaist ,  et  ne 
]es  reçoit  pourtant  que  par  les  aureillos.  Qne  sçailon  si  le 
genre  humain  faict  quelque  sottise  pareille, ii  iaute  dequelque 
sens,  et  que  ,  par  ce  défaut,  la  plnjiart  du  visage  des  choses 
nous  soil  cache?  Que  sait-on  si  les  difucullés  que  nous  tioavoas 
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en  plusieurs  ouvrages  de  nature;  viennent  delà  ?Etsl  plusieurs 
eff'ts  des  animaux  t|;ii  exrèdrnl  ii'.tre  capariie  sont  prodi;its 
parla  faulle  de  quelque  »etis  que  nous  ayons  à  dire?  El  si 
aulctins  d'entre  eux  ont  une  vie  [dus  pleine  par  ce  moyen  et 
entière  fjue  la  nostre  ?  » 

Les  pliilosopliesdu  dix  huilièmesièclequi  ont  tant  fait  d'em- 
prunts à  Moniaif^ne  n'ont  pas  nét^ligé  de  s'cmparei  de  cette 
opinion  ,  ei  ils  l'on  dénaturée.  L'iiomnie  a  t  il  tous  lesseiis  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  sa  conserv^ition  p"nr  rrraplir  sur. la 
terre  le  rôle  ([ue  l'cire  supièiue  lui  a  coniié  ?  C'est  ce  qui  pa- 
raît incontestable.  Lui  manque-t-il  quelque  sens  ?  Nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  le  savoir  ,  aucune  raison  de  le  croire.  Y 
a-til  à  cet  égard  des  animaux  mieux  pailagés  que  nous?  Non  , 
et  la  physiologie  comparée  démontre  ce  fait.  Lhonune  et  les 
animaux  sont  doués  de  tous  les  sens  nécessaius  h  leur  mode 
particulier  d'existence.  On  a  dit  que  si  l'Iiommo  avait  quelque 
sens  de  plus  ,  le  cercle  deson  intelligence  serait  agrandi ,  elque 
son  entendement  diminue  avec  le  nombre  des  sens  que  Dieu 
lui  adonnés.  Cette  opinion  repose  sur  l'hypothèse  (jue  toutes 
les  idées  viennent  des  sens  ,  et  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'au- 
tre origine;  nous  l'examinerons  autre  part.  Bornons  -  nous  à 
faire  observer  que  des  hommes  privés  dès  leur  naissance  de 
mains  et  de  pieds  exécutent  cependant  avec  leurs  moignons  des 
choses  surprenantes  ,  et  qu'ils  ont  des  notions  exactes  dts  dis- 
tances; que  les  aveugles  nés  savent  ce  que  c'est  que  les  cou  leurs, 
possèdent  comme  les  hommes  les  mieux  organisés  les  idées  de 
justice,  d'iionnêtelé  ,  du  beau  moral;  qu'ils  sont  susceptibles 
d'acquérir  autant  de  sciences  (jue  ceux  qui  jnuis.scnl  du  sens 
delà  vue;  ajoutons  que  les  sièges,  dont  tous  les  sens  sont  si 
parfaits,  et  en  partie  si  supérieurs  ;i  ceux  de  l'homme,  n'ont 
jamais  rien  construit,  n'ont  jamais  eu  l'idée  d'alimenter  un  feu 
prêta  s'éteindreavec  des  morceaux  de  bois  voisins  de  la  flamme. 
Ces  notions  préliminaires  suffisent  pour  avertir  quelles  idées 
ont  plusieurs  origines  ,  et  que  l'entendemenl  humain  n'est  pas 
une  conséquence  des  sens. 

iV.  Classification  des  sens.  On  Ol  fait  une  distinction  entre 
les  sens,  suivant  qu'ils  servent  plus  ou  moins  au  développe- 
ment de  l'intelligence  ;  M.  Virey  en  admet  deux  sortes  [jS oit- 
veau  Dictionaire  cChistoîre  naluvellé)  :  les  uns  tout  physiques 
sont,  suivant  cet  écrivain  :  le  toucher,  le  sens  de  l'amour  ,1e 
goût,  l'odorat;  les  autres  tiennent  davantage  à  l'intelligence  , 
et  sont  :  l'ouïe,  la  vue  et  le  sens  intérieur  de  la  pensée  ou  le 
cerveau.  Peu  de  physiologistes  pailagcront  le  sentiment  de 
M.  Yiiey  sur  l'analogie  du  cerveau  et  des  oiî,'anes  de  la  géné- 
vallon  avec  les  organes  des  sens,  mais  écartons  celte  preuiieie 
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difficulté  ,  et  voyons  s'il  est  des  sens  qui  servent  plus  que  le» 

autres  au  dc'veloppetnent  de  l'intelligence. 

Cette  discussion  est  bien  importante  pour  ceux  qui  voient 
dans  ces  inslmmens  des  facullés,  l'origine  unique  de  toutes  nos 
idées  ;  elle  présente  moins  d'intérêt  à  ceux  qui  croient  que  l'en- 
tendement humain  est  indépendant  des  sensations,  ou  ce  qui 
est  plus  exact,  puise  dans  d'autres  sources.  M.  Virej  prétend 
que  la  vue  et  l'ouïe  sont  les  seuls  sens  qui  nous  fournissent  des 
idées  très  étendues;  la  vue,  dit-il,  peut  s'élancer  jusqu'à  la 
région  des  astres;  l'ouïe  tient  le  second  rang,  elle  étend  sa 
sphère  à  une  grande  distance  ,  et  nous  pouvons  entendre  des 
bruits  de  plusieurs  lieues.  La  puissance  sensitive  est  moindre 
dans  les  autres  organes  ;  l'odorat  ,  déjà  plus  extérieur  dans  la 
cavité  cérébrale  ,  n'étend  guère  sa  sphère  d'activité  qu'à  quel- 
ques toises  d'éloignement  ;  le  goût,  encore  moins  rapproché 
du  cerveau  ,  exige  le  contact  délicat  des  molécules  divisées  ou 
dissoutes;  enfiu  le  tact ,  étant  le  plus  inférieur  des  sens  ,  s'exerce 
immédiatement  sur  des  corps  denses  e-t  résistans.  Ainsi  nos  sens 
s'épurent  à  mesure  qu'ils  s'élèvent  [Nouveau  Dictionaire  d'his- 
toire naturelle). 

Il  n'est  pas  démontré  ,  à  beaucoup  près,  que  les  sens  con- 
tribuent plus  ou  moins  au  développement  de  l'intelligence  , 
suivant  que  leur  sphère  d'activité  est  plus  ou  moins  étendue: 
quelle  analogie  y  a  t-il  eiure  ces  deux  choses  ?  En  quoi  les 
idées  transmises  par  l'odorat  sont-elies  plus  grossières  que  cel- 
les qui  sont  le  résultat  de  l'action  de  l'organe  de  la  vue  ?  On 
a  remarqué  que  l'odorat  et  le  goût  veillaient  plus  immédiate- 
ment que  les  autres  sens  à  la  coniervation  de  l'animal ,  et  qu'ils 
avaient  d'intimes  rapports  avec  des  fonctions  de  premier  ordre, 
la  digestion  et  la  nutrition.  Ce  fait  est  vrai  ;  mais  on  ne  peut 
sous  aucun  rapport  en  tirer  la  conséquence  qu'ils  sont  moins 
intellectuels  que  la  vue  et  l'ouïe.  Les  sens  sont  individuelle- 
ment et  en  général  une  origine  des  idées  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'idées  qui  viennent  d'ailleurs  ,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
eux;  ils  contribuent  tous  de  la  mcuic  manière  au  développe- 
ment de  rentendemcnt  humain  ;  l'ouïe  n'a  pas  plus  d'iiifluence 
sur  l'iaicUigence  (jue  le  toucher  ;  la  vue  que  legoût  ou  l'odo- 
rat. TJu  grand  nombre  de  mammifères  sont  remarquables  par 
l'extrême  perfection  de  leurs  sens ,  de  l'odorat  et  du  goût ,  ont- 
ils  moins  d'intelligence  que  les  oiseaux  qui  jouissent  d'une  ouïe 
si  fine  et  d'une  vue  si  életulue. 

Y.  Relations  desseus  entre  eux  et  avec  les  principales  fonc- 
tions des  organes  de  l'économie  animale.  M.  Gall ,  dans  son 
grand  ouvrage,  et  IM.  Spuizl.eim,  dans  son  Traité  sur  la  phré- 
nologie  ,  ont  prouvé  que  chacun  des  sens  n'avait  besoin  d'au- 
cun autre  pour  exercer  sa  fonction  spéciale  ,  qu'ainsi  Condillac 
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et  ses  disciples  ont  eu  tort  d'affirmer  que  le  toucher  guidait  le 
sens  de  la  vue,  rectifiait  ses  erreurs,  et  qu'il  instruisait  les  yeux 
à  juger  des  distances  et  des  formes  des  objets  extérieurs.  Ce 
sens  n'apprend  rien  à  l'œil  de  l'homme  ,  cl  encore  moins  à  ce- 
lui des  animaux  chez  lesquels  le  tact  est  si  défectueux.  Rien 
ne  prouve,  remarquent  ces  savans,  que  les  enfans  voient  les 
objets  renversés  ,  et  que  cette  illusion  d'optique  ,  gratuitement 
supposée  ,  doive  être  rectifiée  à  la  longue  par  le  touclier  ;  enfin 
il  est  également  faux  qu'ils  voient  les  objets  doubles.  Ils  assu- 
rent que  chacun  des  sens  n'a  aucun  besoin  pour  agir  d'un  exer- 
cice préalable  et  d'une  habitude  anléiieure;  qu'il  agit  en  rai- 
son du  degré  de  développement  de  son  organe;  que  cependant 
les  divers  sens  peuvent  se  secourir  ,  c'est-ii-dire  ,  que  l'un  peut 
percevoir  les  impressions  qui  échappent  à  l'autre  ;  que  l'un  , 
par  exemple  ,  aidera  l'esprit  à  reconnaître  l'erreur  dans  lequel 
un  autre  l'a  jeté.  Le  toucher  n'a  pas,  suivant  M.  Spurzlicim  , 
plus  de  prérogatives  à  cet  égard  que  les  autres  sens,  il  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  connaissance  des  effets  extérieurs  ,et  les  idées 
de  l'étendue  de  l'espace  ,  des  distances  ,  des  formes,  du  mou- 
vement et  du  repos. 

Cette  indépendance  respective  des  sens  a  été  soupçonnée  par 
Lucrèce  : 

yinpoterunt  oculos  nures  reprehendcre  ?  An  aures 
Tactus?  An  hune porro  taclum  sapor  arguel  oris? 
An  conJulabunL  iiares ,  oculii'e  reulncent. 

Lib.  IT. 

L'olfaction  est  a  la  gustation  ce  que  la  vue  est  au  toucher. 
M.  Cloquet  a  fait  connaître  les  relations  qui  existent  entre  les 
premiers  de  ces  sens  j  il  a  montré  comment  l'odorat  prévenait 
le  goût,  et  le  disposait  à  rechercher  ou  à  fuir  lesalimens, 
suivant  l'impression  qu'il  en  recevait  {T'oyez  olfaction).  Le 
sens  de  l'ouïe  paraît  plus  indépendiuit,  plus  isolé,  ses  relations 
avec  les  quatre  autres  sont  très-faibles  et  fort  peu  connues; 
ni  la  vue,  ni  le  toucher  ne  peuvent  recueillir  les  impressions 
qui  lui  échappent. 

Tous  les  sens  veillent  plus  ou  moins  directement  à  la  con- 
servation de  l'animal;  l'odorat,  l'ouïe,  mais  surtout  la  vue, 
lui  font  connaître  l'existence  des  obje's  éloignés,  et  lui  donnent 
les  moyens  d'éviter  ceux  qui  pourraient  lui  nuire,  et  de  re- 
chercher ceux  qui  lui  promettent  des  sensations  aijréables.  Le 
goût  et  le  toiicher  s'exercent  sur  des  objets  beaucoup  plus  rap- 
prochés. Nous  comparerons  incessammeiit  les  sens  des  ani- 
maux à  ceux  de  l'Iiomme. 

La  gustation  et  l'olfaction  ont  de  très-grands  rapports  avec 
les  fonctions  nutritives,  et  leur  influence  sur  la  digestion  et 
sur  la  nutrition  est  très-étendue  (  l^ojez  govt  ,  olfaction). 
L'odorat  a  des  relaUoas  importantes  avec  la  respiration  j   il 
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avertit  de  la  présence  de  certain  gaz  dont  le  contact  avec  la 
membrane  muqueuse  piilrnoiiaire  serait  infuiimeiit  nuisible. 
On  sait  combien  de  rapjiorts  unissent  les  sens  de  la  vue  et  du 
toucher  avec  les  organes  de  la  génération  ;  ceux  de  l'ouïe  et 
de  la  vue,  avec  les  t'acuilés  intellectuelles,  ont  été  singulière- 
ment exagérés. 

VI.  Des  sens  des  animaux  compares  à  ceux  de  Vhomme» 
1°.  Du  toucher.  Aucun  animal  n'a  tous  ses  sens  aussi  perfec- 
tionnés que  ceux  de  l'homme;  mais  Ja  plupart  d'entre  eux  ont 
sui^  lui  une  grande  supériorité  sous  le  rapport  du  développe- 
ment de  tel  ou  tel  sens,  considéré  en  particulier.  On  sait 
quelle  est  l'extrême  finesse  de  l'odorat  d'un  grand  nombre 
de  quadrupèdes,  combien  l'ouïe  de  plusieurs  autres  est  sub- 
tile, et  quelle  immense  distance  parcourt  l'œil  des  oiseaux. 
Mais  nul  anijnal  ne  possède  un  toucher  aussi  délicat,  aussi 
développé  que  celui  de  l'homme.  Des  naturalistes  ont  observé 
que  la  civilisation  et  l'habitude  de  vivre  en  société  dimitiuaient 
l'énergie  d-e  la  plupart  des  sens,  en  même  temps  qu'elles  aug- 
mentaient ,  qu'elles  perfectionnaient  les  facultés  intellectuelles. 

Les  voyageurs  racontent  des  choses  extraordinaires  sur  la 
finesse  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  des  peuples  sauvages;  ua  Péru- 
vienl  sentait  un  Espagnol  et  le  suivait'  ii  la  piste  à  plusieurs 
lieues  de  dislance.  Dans  l'état  sauvage,  l'instinct  est  presque 
tout,  l'entendement  est  peu  développé  :  tout  concourt  ii  don- 
ner aux  sens  une  énergie  et  un  degré  de  finesse  prodigieux. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  tact  et  le  toucher  j  il  existe  entre 
eux  quelque  différence.  Le  toucher  est  un  sens,  quoiqu'il  soit 
moins  spécial  que  les  autres,  c'est,  a-t-on  dit,  le  tact  réuni  à 
la  locomotion.  Seul,  .le  tact  ne  donne  la  sensation  que  de 
quelques  qualités  des  corps,  de  leur  densité,  de  leur  teinpéra- 
turej  mais  les  doigts,  se  moulant  sur  un  objet  quelconque  , 
font  distinguer  ses  qualités  diverses  avec  bien  plus  d'exacti- 
tude. Les  scLisations  que  donne  le  tact  sont  toujours  relatives 
à  celles  qui  viennent  de  précéder;  nous  reconnaissons  qu'il 
fait  froid,  parce  que  nous  sortons  d'un  lieu  plus  chaud.  Elles 
s'influencent  successivement;  le  degré  d'impression  actuelle 
est  subordonné  à  celui  qui  a  précédé.  Les  sensations  qui  ré- 
sultent du  loucîicr  sont  plus  absolues;  ce  sens  donne  la  con- 
naissance des  qualités  géométriques  des  corps.  L'homme  paraît 
le  posséder  exclusivement;  les  animaux  n'ont  peut  être  que 
le  tact.  11  en  est  parmi  eux  qui  peuvent  saisir  les  corps  qui 
ïeur  sont  lancés,  et  qui  le  font  avec  une  adresse  merveilleuse, 
qui  portent  sur  eux-mêmes  certaines  parties  de  leurs  membres, 
qui  ont  des  mains  et  même  quatre  mains,  mais  est-ce  bien  le 
toucher  qu'ils  possèdent  ? 

La  main,  cet  organe  si  aduirable  par  sa  coufonr.ation  et  se» 
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usages ,  u'esl  pas  le  sicgc  exclusif  du  toucher  ;  toutes  les  parties 
f^ui  peuvent  se  mouler  sur  les  corps  extérieurs  jouissent  eu 
quelque  sorte  de  ce  sens.  Ainsi ,  la  bouche  ,  le  pli  des  articu- 
lations du  bras  ,  du  genou  ,  du  coude,  peuvent  nous  donner  la 
connaissance  de  plusieurs  qualités  géométriques  des  corps, 
mais  jamais  avec  autant  de  précision  que  la  tnain.  Cet  organe 
doit  sa  qualité  de  siège  spécial  du  toucher,  à  la  multiplicité 
de  ses  articulations,  qui  lui  permettent  de  se  mouler  avec  exac- 
titude sur  les  corps  qu'il  a  saisis,  à  la  délicatesse  de  son  épi- 
derme,  et  surtout  au  grand  nombre  de  papilles  nerveuses  que 
possède  la  peau  de  cette  partie  des  extrémités  ihorachiques. 

Si  les  oiseaux  possèdent  le  tact,  ce  ne  peut  être  qu'à  un 
faible  degré,  car  leur  corps  est  recouvert  entièrement  d'or- 
ganes peu  sensibles,  les  plumes.  De  même ,  celui  des  mammi- 
fères est  revêtu  de  longs  poils, et  dans  quelques  espèces,  d'en- 
veloppes coriacécs,  interposées  entre  les  extrémités  des  nerfe  et 
les  objets  extérieurs.  Cependant,  les  oiseaux  possèdent  une 
sorte  de  tact  général  extrêmement  fin  ,  qui  les  avertit,  avant  les 
autres  animaux,  des  variations  atmosphériques.  lis  les  pré- 
voient et  les  annoncent  par  leurs  cris  ;  ils  ne  se  trompent  point 
sur  l'époque  de  leurs  émigrations.  L'oiseau  de  mer,  aux  appro- 
ches d'un  orage,  déploie  ses  ailes,  les  agite,  décrit  de  longs 
circuits  sur  les  flots,  monte  et  descend  avec  les  vagues,  et  pa- 
raît être  le  messager  des  vents  et  des  tempêtes.  11  ne  faut  pas 
regarder  les  plumes  des  oiseaux  comme  des  corps  étrangers; 
elles  jouissent  d'une  certaine  sensibilité. 

On  croirait,  au  premier  examen  ,  que  la  nature  a  privé  les 
poissons  du  tact;  il  n'en  est  rien  ;  ce  sens  est  assez  développé 
dans  cette  classe  d'animaux.  Deux  parties  de  la  surface  de  leur 
corps  sont  très-sensibles,  ce  sont  le  dessous  du  ventre  et  spé- 
cialement l'cxtré/nité  du  museau.  Mais  ils  sentent  ei]Core  par 
les  autres  points  de  la  peau  le  contact  d'un  corps  étranger,  et 
ils  fuient  aussitôt  (ju'on  les  louche.  Comme  ils  ne  peuvent  se 
mouler  sur  les  corps,  qu'ils  ne  touchent  qu'une  partie  de  la 
surface  des  objets  extérieurs,  ils  n'ont  point,  par  le  tact,  des 
sensations  aussi  distinctes  que  celles  qu'obtiennent  les  quadru- 
pèdes ([ui  ont  des  membres  flexibles.  Les  poissons  serpenti- 
iormes,  dont  la  peau  est  nue,  et  la  colonne  vertébrale  fort 
mobile,  peuvent  embrasser  les  corps  en  se  roulant  autour 
d'eux,  et  prendre  ainsi  do  la  totalité  de  leur  surface  une  con- 
naissance assez  exacte. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  poissons  peut  s'appliquer  aux 
cétacés,  ils  ont  aussi  le  tact,  et  même  à  un  plus  haut  degré  j' 
car  ils  possèdent  deux  espèces  de  bras  articulés  et  terminés  par 
des  phalanges  avec  lesquels  ils  peuvent  saisir  les  objets  qui 
les  environnent,  et  les  presser  entre  leur  corps  et  celte  sorte 
5i.  à 
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tic  mi^mbrc.  Si  leurs  mains  ne  sont  pas  divisées  en  doigts 
f.cxiblcs  qui  se  meuvent  isoleriienr ,  du  moins  leur  pe;u«  n'e.H 
pas  lecouverlc  d'e'caillcs.  Les  sons  du  i;oùl  cl  du  loucher  de  la 
baleine  fianciio  soûl  plus  parfaits  que  ceux  des  poissons. 

Peu  de  icplilcs  ont  un  lact  bien  évident  ;  le  corps  de  la 
plupart  d'cnlre  eux  e^t  recouvert,  tantôt  d'ccaillcs,  tantôt 
d'une  enveloppe  osseuse.  Les  mieux  partages,  sous  ce  rapport, 
sont  ceux  doul  la  peau  est  nue. 

Mais  le  tact  de  plusieurs  mollusques  paraît  extrêmement 
développé;  les  sèclies,  et  sui  tout  les  poulpes,  ont  un  grand 
nonibie  de  bras  très-longs,  très-flcxibîes,  armés  de  ventouses 
ou  df  capsules,  et  qui,  très  plians,  très  souples,  saisissent, 
en>brasseul,  enlacent,  serrent  étroitement  ks  corps  qu'ils  ont 
saisis,  se  meuvent,  sejeplienten  tous  sens  autour  d'eux,  et 
sont  évidemment  doués  d'une  très-giiinde  sensibilité. 

Les  insicles  sont-ils  privés  du  lact?  Le  corps  d'un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux  est  écailleux.  Mais  leurs  longues 
pattes  sont  très-sensibles  au  contact  des  corps  étrangers;  ils 
fuient  rapidement  lorsqu'on  les  touche.  Des  naturalistes  ont 
placé  dans  les  antennes  le  siège  du  toucher  des  insectes. 

2'^.  Sens  du  goûl.  Suivant  MM.  Gall  et  Spurzlscim  ,  co  sens 
et  son  appareil  sont ,  proportions  gardées ,  pins  développés, 
plus  actifs,  plus  étendus  chez  les  animaux  que  chez  l'homme. 
Dans  l'espèce  immaine,  le  goût  reçoit  une  espèce  d'éducation  , 
il  acquiert  plus  de  finesse  par  l'usage  d'alimens  préparés  avec 
«oin,  et  de  saveurs  très-multipliees;  il  meuit  après  les  autres 
sens,  et  est  encore  liés  développé  chez  les  vieillaids.  Le  chien, 
le  chat,  tous  les  animaux  carnassiers  onl  un  goût  Irès-dëve- 
loppé;  ce  sens,  chez  la  plupart  des  quadrupèdes,  est  voisin  de 
celui  de  l'odorat,  avec  lequel  il  a  de  grandes  relations,  comme 
nous  Pavons  dit  ailleurs.  IJn  seul  organe  de  l'éléphant  semble 
réunir  l'odorat,  le  goût  et  le  loucher. 

Bulfon  croyait  que  le  goûî  des  oiseaux  était  presque  nul  , 
ou  du  moins  très-inférieur  ii  celui  des  quadrupèdes,  et  qu'il 
était  supléé,  dans  celte  classe  d'animaux,  par  l'extrême  fi- 
nesse de  l'odorat.  Son  senlirnent  a  cessé  d'être  partagé  par  les 
naturalistes^  ils  croient  que  le  goût  des  oiseaux  est  lièslin; 
et,  en  cHel,  ces  animaux  sont  fort  délicats  sur  le  choix  de  leur 
nourriture.  Quelques  anatomisles  ont  signalé  dans  la  plupart 
des  oiseaux,  mais  plus  spécialement  dans  les  espèces  aquati- 
ques, l'existence  d'un  rameau  du  neif  de  la  cinquième  paire, 
qui  s'épanouit  dans  la  matière  cornée  et  tendineuse  dont  les 
bords  du  bec  sont  revêtus.  Ce  rameau  nerveux  a  été  observé 
par  Blunieubach  sur  les  canards.  Serait-il  le  siège  du  goûl? 
Quelque  fin  que  soit  le  goût  des  oiseaux,  il  est  cependant  bien 
moins  développé  que  celui  des  quadrupèdes.  La  langue  de  la 
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plupart  de  ces  habitans  de  l'air  e-l  cartilagineuse  ,  leur  bouche 
est  revêtue  d'une  peau  dure,  enfin,  ils  ne  mâchent  pas  leurs 
aiiniens. 

Lia  langue  des  poissons  étant  le  plus  souvent  presque  en- 
lieieiiieul  immobile  ,   et  leur  palais  présentant  fVéquenunent, 
ainsi  que  leur  langue,   des  rangées  tres-serrées  et  très-nom- 
breuses de  dents,   on  ne  peut  présumer,  dit  M.  de  Lacepède  , 
que  leur  goût  soit  très  délicat;   mais  il  est  remplacé  par  leur 
odorat,  dans  lequel  on  peut  le  considérer,  eu  quelque  sorte, 
comme  transporté.  Tel  n'est  pas  le  sentiment  de  MM.  Gall  et 
Spurzheiiu  ;   ces  savans  pensent  qu'on  a   eu  tort  de  bsnnir  le 
sens  du  goût   de  la  bouche  des   poissons  et  de  le  transporter 
dans  l'odorat.  Ils  observent  que,  chez  ces  animaux,  des  bran- 
ches du  nerl  de  la  cin({uièrac  paire  se  lamifîent  et  se  terminent 
en  papilles  sur  une  langue  que  garnit  ua.^  peau  suuple  et  tiae. 
On  avaitdit,etsur  det'aibles  apparences,  que  lesensdugoût 
était  très-faible  dans  les   repli  les ,  et  qu'il  était  on  partie  sup- 
pléé par  la  fines>e  de  leur   odoial.  Dandin  a   réclamé   conlie 
cette  assertion  ;  il  a  tait  obseï  ver(jue  si  l'on  examine  avec  quel- 
que attention  la  langue  des  reptiles  ,  spécialement  de  ceux  qui 
sont  nmnisde  pattes  ,  on  a  tout  lieu  de  présumer  que  cet  organe 
possède  une  grande  sensibilité  ,  et  ri^çoit  vivement  l'inqDressioii 
des  saveurs.  La  langue  mince  et  pyramidale  des  tortues  paraît 
veloutée,  lant  csl  grand  le  nombre  des  papilles  longues  et  ser- 
r(;es  qui  la  recouvrent;  les   houpes    nerveuses  de   la    langue 
des  crocodiles  forment  à  sa  surface  de  petites   rides  très-mul- 
lipliées  ;  elles  ne  sont  pas  moins  nombreuses  sur  la  langue  cy- 
lindrique des  caméléons  qui  est  sillonnée  par   des  rides  trans- 
versales longues  et  serrées;  enfin  elles  ne  sont  pas  moins  évi- 
dentes sur  la  langue  des  stellions,  des   iguanes,  des  sciuques  , 
des  geckos, etc. 

Plusieurs  mollusques  ont  été  à  cet  égard  aussi  bien  traités  par 
la  nature.  Swammerdamni,  qui  a  donné  une  excellente  des- 
cription accompa'',iée  de  dessins,  de  la  langue  de  la  sèche  ,  dit 
(jue  cet  organe  fotiné  en  tube  présente  sept  petits  os  cartilagi- 
neux mobiles,  dont  l'extrémité  libre  est  liérissée  d'un  grand 
nombre  de  papilles  jaunâtres,  crochues ,  transparentes ,  qui 
sont  vraisemblablement  le  siège  du  sens ,  du  goût. 

Qui  peut  refuser  ce  sens  aux  insectes  ?  JNe  choisissent  ils  pas 
leurs  aliinens  ?  Ne  savent-ils  pas  parfaitement  discerner  les  vé- 
gétaux do-nt  ils  font  leur  nourriture  ordinaire  ?  Des  naturalistes 
présument  que  les  palpes  sont  chez  eux  le  siège  du  goût. 
M.  Latreillc  remar(]ue  à  ce  sujet  (pie  tous  les  insectes  qui  unt 
une  bouche  saillante  ou  fort  avancée  ont  leurs  palpes  ou  nuls 
ou  fort  petits;  tandis  que  ces  organes  sont  beaucoup  plus  longs 
chez  ceux  dûul  les  mâchoires  cl  lu  lèvre  supérieiue  sont  irès- 
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courtes.  Tous  les  animaux  qui  ont  un  canal  inleslinal  parais- 
sent  posséder  le  goût,  (juoiqu'il  n'ait  pas  etë  encore  possible 
de  déterminer  avec  précision  dans  tous,  le  sicge  de  ce  sens. 

3°.  Sens  de  V odorat.  Sa'want  M.  Gall ,  le  nerf  olfactif  est 
moins  grand  chez  l'homme  que  chez  la  plupart  des  mammifè- 
res ,  des  amphibies  et  des  poissons.  Le  même  anatomisle  assure 
que  les  animaux  carnassiers  n'ont  pas  l'odorat  plus  fin,  et  le 
nerf  olfactif  plus  considérable  que  dans  l'espèce  humaine;  ce 
nerf  est  pUis  volumineux  chez  les  tortues  ,  les  poissons  ,  le  bœuf, 
le  clieval  ,  toute  proportion  gardée  ,  et  malgré  la  grande  diffé- 
rence de  nourriture,  que  chez  les  animaux  qui,  tels  que  le  loup, 
]e  tigre,  font  leur  proie  d'espèces  plus  faibles.  On  trouvera  au 
mot  olfaction  de  ce  Diclionaire  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de 
savoir  sur  la  physiologie  comparée  du  sens  de  l'odorat. 

4".  Sens  de  la  vue.  L'oreille  et  l'œil  ont  une  structure  fort 
compliquée.  Comme  leurs  excitans,  les  sons  et  la  lumière  sont 
des  corps  ou  des  modifications  des  corps ,  et  sont  par  cela  même 
soumis  à  des  lois  invariables  ,  la  disposition  anatomique  de 
ces  deux  organes  devait  être  ,  et  est  en  effet  constante ,  uni- 
forme, et  elle  l'est  si  bien  qu'un  vice  léger  de  conformation  peut 
être  la  cause  d'anomalies  de  l'un  et  de  l'autre  sens.  Ces  orga- 
nes sont  susceptibles  de  certains  changemens  spontanés  qui  les 
mettent  en  rapport  avec  des  modifications  semblables  de  leurs 
excitans  naturels.  Que  des  rayons  trop  vifs  traversent  la  cornée, 
la  pupille  se  resserre  aussitôt  ;  mais  sont-ils  trop  faibles  ,  au 
contraire  ,  cette  membrane  contractile  se  dilate.  De  même ,  l'or- 
gane de  l'ouïe  éprouve  quelques  changemens,  suivant  que  les 
sons  ont  une  force  plus  ou  moins  grande.  Ni  l'organe  de  l'odo- 
rat ,  ni  celui  du  goût  ne  présentent  le  même  phénomène. 

Il  paraît  que  l'œil  de  l'homme  et  des  animaux  prend  con- 
naissance, sans  éducation  préalable,  des  impressions  delà  lu- 
mière et  des  couleurs;  qu'il  juge  avec  plus  ou  moins  d'exacti- 
tude ,  dès  les  premiers  temps  de  son  action  ,  des  formes  ,  de  la 
grandeur,  de  la  direction,  du  nombre  et  t'-j  la  distance  des 
objets  ;  qu'ainsi,  il  n'est  point  vrai  que  les  yeux  des  enfans 
voient  d'abord  les  objets  doubles  ,  renversés  ,  et  que  leurs  er- 
j  eurs  sont  rectifiées  par  le  toucher. 

Le  sens  delà  vue  des  oiseaux  est  irès-étendu  ;  leur  appareil 
de  la  vision  est  très-développé  ,  très-perfectionné  ;  ils  parais- 
sent l'emporter  de  beaucoupà  cet  égard  sur  tous  les  autres  ani- 
maux. L'oiseau  de  proie  qui  plane  au  haut  des  airs  aperçoit 
d'une  hauteur  prodigieuse  les  reptiles  qui  rampent  sur  le  sol  , 
et  les  petites  espèces  volatiles  qui  se  cachent  sous  le  feuillage 
des  arbrisseaux.  L'œil  des  oiseaux  est  conformé  admirablement, 
cet  organe  s'accommode  au  gré  de  l'animal  à  toutes  les  distan- 
ces et  à  l'intensité  plus  ou  moins  grande  des  rayons  lumineux. 
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en  «'élargissant  ou  en  se  rétrécissant  au  besoin  ;  son  volurae 
est,  toute  proportion  gardée  ,  plus  considérable  que  celui  de 
l'œil  de  Tliomme  ;  enfin  il  est  protégé  contre  la  vivacité  trop 
grande  de  la  lumière,  non-seulement  par  les  paupières  ,  mais 
encore  par  une  membrane  spéciale.  Qu'on  ne  s'étonne  plus  si 
la  vue  des  habitans  de  l'air  s'étend  à  de  si  immenses  distances  , 
et  donne  des  perceptions  si  nettes  ,  si  distinctes.  Les  habitudes 
des  oiseaux,  mais  surtout  la  grande  rapidité  de  leurs  mouve- 
mens  et  l'élément  dans  lequel  ils  vivent,  sont  autant  de  circons- 
tances qui  rendaient  nécessaire  le  grand  développement  de 
leur  appareil  de  la  vision. 

La  conformation  de  l'œil  des  poissons  est  analogue  à  la  na- 
ture du  milieu  dans  lequel  ces  animaux  vivent  ;  comme  i'eau 
a  plus  de  densité  que  l'atmosphère  ,  ils  ne  peuvent  avoir  une 
vue  aussi  étendue,  aussi  distincte  quei^celle  des  quadrupèdes 
ou  des  oiseaux  j  leur  œil  n'a  ni  paupières  ,  ni  membrane  cli- 
gnotante ,  nihumeur  aqueuse  j  il  est  en  généralgrand,  saillant , 
arrondi  en  demi-sphère  j  le  crystallin  est  très  convexe.  Dans 
<[uelques  espèces  ,  l'œil ,  mobile,  peut  se  réfui^ier  au  fond  de 
l'orbite  et  se  cacher  sous  son  bord  ;  dans  d'autres,  il  est  cons- 
tamment recouvert  par  une  enveloppe  mobile  assez  épaisse. 
Cependant ,  malgré  ces  circonstances  défavorables  ,  la  vue  des 
poissons  n'est  pas  faible  5  ceux  qui  habitent  les  gouifres  de  la 
mer  que  ne  pénètrent  jamais  les  rayons  de  la  lumière,  ceux 
qui  fendent  les  ondes  que  bouleversent  et  troublent  des  vents 
violons,  ne  peuvent  faire  un  grand  usage  de  leurs  yeux,  et  il  est 
probable  que ,  dans  ce  cas  ,  ils  sont  guidés  par  leur  odorat. 

Il  existe  une  disproportion  énorme  entre  le  volume  du  corps 
des  cétacés  et  celui  de  leur  organe  de  la  vue  ;  l'œil  des  plus 
grandes  de  ces  masses  vivantes  n'est  guère  plus  gros  que  celui 
d'un  mammifère  de  deux  ou  trois  mètres  de  longueur  ;  celui 
de  l'immense  baleine  est  extrêmement  petit  ;  il  est  protégé  par 
des  paupières  qu'une  graisse  huileuse  remplit,  et  très-écarté 
de  celui  du  côté  oppose  ,  de  telle  sorte  que  l'animal  ne  peut  se 
servir  de  ses  deux  yeux  pour  fixer  un  objet  que  lorsqu'il  eu 
est  séparé  par  une  assez  grande  distance. 

Beaucoup  de  reptiles  ont  reçu  de  la  nature  d'excellens  yeux 
et  jouissent  d'une  vue  très-fine,  très-délicate;  leurs  organes 
de  la  vue  sont  fort  gros,  garnis  de  trois  paupières,  et  dans  quel- 
ques espèces  ,  l'iris  est  susceptible  de  contractions  et  de  dila- 
tations qui  permettent  à  l'animal  de  voir  également  bien  dans 
les  ténèbres  et  à  la  clarté  d'une  lumière  éclatante.  D'autres  es- 
pèces moins  favorisées  ont  les  yeux  voilés  par  une   membran'e. 

Plusieurs  espèces  de  mollus({ues  jouissent  à  un  degré  émi- 
ucnl  du  sens  de  la  vue  ;  on  voit  sur  les  cotés  de  la  tcke  de  la 
sèche  deux  grands  yeux  rayounaus  ,  convexes  ,  revêtus  d'uns 
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peau  plus  mince  que  celle  des  aulics  parties  du  corps  ,  et  cfuî 
est  transparenre.  L'auiuial  ne  peut  voir  que  par  côté;  mais  soir 
œii  découvre  les  objclsa  une  grande  dislance  ,  et  probablement 
aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  La  vue  de  l'argonaute  est  Irès- 
pcrçunle  j  ses  yeux  placés  a  fleur  d'eau  aperçoivent  de  loin  tout 
ce  qui  peut  intéresser  la  conservation  de  l'animal.  Des  natura- 
listes ont  écrit  que  la  vue  du  poulpe  était  aussi  étendue  dans 
les  eaux  que  celle  de  l'aigle  dans  les  airs. 

Qui  peut  assez  admirer  l'organisation  des  yeux  des  insectes? 
Ceux  là  ,  aiialogucsen  quelquesorte  à  ceux  desaulres  animaux, 
sont  très-petits  et  recouverts  d'une  membrane  extérieure  dont 
la  surfiice  est  lisse;  ceux-ci  ,  véritables  merveilles  ,  sont  plus 
gros  ,  et  leur  enveloppe  extérieure  est  composée  d'un  grand 
nombre  de  facéties  hexagones  qui  sont  autant  de  petits  yeux. 
Ces  organes  ne  sont  protégés  ni  par  des  sourcils  ,  ni  par  des 
paupières  ;  mais  leur  membrane  «si  dure  ,  résistante  ,  en  quel- 
que sorte  cornée;  ils  ne  jouissent  d'aucune  mobilité  ;  mais  la 
iTiuhilude  de  leurs  facettes  tournées  dans  toutes  les  directions, 
donnent  h  l'animal  la  précieuse  faculté  de  voir  également  bien 
dans  tous  les  sens.  On  a  compté  six  mille  trois  cent  soixante- 
deux  de  ces  petits  yeux  sur  la  tête  d'un  scarabée,  seize  mille 
sur  celle  d'une  mouche,  et  trente-quatre  millcsix  cent  cinquante 
sur  celle  d'un  papillon. 

5°.  Sens  de  l'ouïe.  L'organe  de  l'ouïe  est  très-développé  dans 
le  plus  grand  nombre  des  quadrupèdes  ;  l'éléphant  entend  fort 
bitu  et  de  tiès-loin  ;  il  aime  le  son  des  instrumens,  et  apprend 
à  se  mouvoir  en  cadence.  Ce  goiît  est  partagé  par  d'autres  ani- 
maux ,  le  bœuf  est  plus  actif  au  travail  et  moins  sensible  à  la 
fatigue  lorsqu'il  entend  les  chiints  de  son  conducteur. 

iVl.  Cuvicr  a  vu  des  cavités  énormes  attenantes  à  la  caisse  de 
l'oreille  des  chouettes,  des  hiboux,  et  surtout  de  l'effraie; 
l'ouïe  des  oiseaux  nocturnes  devait  avoir  une  grande  finesse  , 
car  il  faut  qu'ils  distinguent  dans  le  silence  des  nuits  le  bruit 
léger  de  leur  proie.  Plusieurs  espèces  d'oiseaux  sont  très-re- 
îuarquablcs  par  leur  disposition  à  retenir  les  impressions  musi- 
cales, à  apprendre  des  airs  entiers;  le  serin  écoute  attcntive- 
ïiienl  le  chant  qu'on  lui  fait  entendre  ;  il  cherche  à  retenir  ,  et 
il  parvient  h  imiter  les  accens  mélodieux.  Il  existe  un  rapport 
très-évident  entre  le  dévclopj)empnt  des  organes  de  la  voix  et 
celui  de  l'oreille  des  oiseaux.  MM.  Gall  et  Spurzhcim  distin- 
guent léchant  et  la  musique  delà  faculté  de  l'un  et  de  l'autre; 
ils  conviennent  que  les  lois  des  sons,  des  vibrations  et  des  rap- 
ports de  tous  existent  dans  les  objets  extérieurs  ;  niais  ils  ob- 
servent que  ceux-ci  ne  peuvent  être  ni  saisis  ni  compris  si 
l'organisme  intérieur  de  l'èlre  vivant  n'est  pas  en  rapport  avec 
eux. 
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L'^ouie  des  oiseaux  a  moins  de  perfection  que  leur  sens  de 
la  vue;  mais  i!  est  plus  tli  veloppc  (|iie  leur  odorat,  Jeur  goût 
elleur  lacl:  Al.  GcoîlVoy- Saitil  Hilaiie,  conduit  el  -éduitpeut- 
ctre  parsa  théorie  des  analogues,  a'fiinie  que  l'oreille  d(;s  .oi- 
seaux possède  le  nicnio  nondjre  d'os  rjue  celle  dis  niar.anilères. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  poissons  n'enlcndaient 
pas  :  queUjue  connaissance  de  leurs  habitudes,  de  leur  ins- 
tinct,  aurait  suffi  pour  avertir  de  cette  eneur.  Les  orf^anes 
de  l'ouïe  des  poissons  ont  été  découverts  vers  la  fin  du  dix- 
scpiieme  siècle  par  Sténou,  et  décrits  successivement  par 
Monro,  C;;mper,  Vic(|-d'Azyr,  Geoffroy  ,  Scarpa  j  M.  Geof- 
froy Saint-Hiiaire  a  fait  enfin  connatire  ce  qu'était  l'opercule, 
orf^anc  que  l'on  croyait  appartenir  exclusivement  aux  pois- 
sons, et  êlre  une  dépeudancc  de  leur  syslènie  osseux  respira- 
toire: ou  ne  peut  niécoiuiaîtr-o  aujourd'hui  son  analogie  avec  le 
conduit  auditif  des  nianituifores.  Il  était  reçu  que  les  poissons 
inan<|uaieul  de  conduit  auditif  externe  et  n'avaient  ni  osselets 
ni  trompe  d'Eustache  j  les  recherches  de  M.  Geotfroy  tendent 
a  faire  regarder  celte  croyance  comme  une  erreur. 

Des  ligutnens,  des  parties  molles  a-sujettissent  les  organes 
de  l'ouïe  des  cétacés  à  la  boite  osseuse  du  ciàne.  Sonnini 
présume  que  celte  espèce  d'isolement' de  l'oreille ,  au  milieu 
de  substances  molles  ([ui  amollissent  les  sons  qu'elits  tians- 
niellcnî,  contribue  à  la  netteté  des  impressious  souores  qui, 
sans  ces  intermédiaires,  arriveraient  trop  nnillipliées ,  trop 
fortes  et  trop  confuses  h  un  organe  [uesque  loujour'*  placé  au- 
dessous  de  la  suiface  de  l'Océan  ,  el  par  conséijuenl  au  milieu 
d'un  fluide  ioimense  fré(juemmenl  agité  et  bien  moins  rare  que 
celui  de  l'atmosphère.  Plusieurs  cétacés  profèrent  de  véritables 
sons  el  font  entendre  des  sifrtemens,  des  luugissemens  qui  va- 
rient suivant  les  espèces. 

Togs  les  mo!Iusi[ues  n'ont  pas  des  organes  de  l'ouïe  très- 
évidens,  cependant  ils. entendent ,  ils  reconnaissent  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux.  L'oieilledc  la  sèche  est  placée  en  avant  de 
l'anneau  caililagineux  qui  enlouie  le  cerveau  ;  son  organisa- 
tion paraît  fou  simple.  On  a  cru  découvrir  sous  le  lest  des 
crustacés,  dcriicie  la  base  de  chaque  antenne  extérieure,  une 
espèi  e  de  caisse  ou  de  tambour  formée  d'un  tympan  ou  d  une 
ujembrane  Irès-mince,  transparente,  tendue  t;l  soutenue  par 
des  parties  plus  épaissesj  c'est  ce  qu'on  a  appelé  l'organe  de- 
l'oDie.  Latreille  assure  qu'il  y  a  souvent  sur  le  front  des 
grands  crabes  ou  sur  la  partie  dure  et  calcaire  qui  se  trouve 
immédiatement  audessous  des  antennes  ,  un  tubercule  de 
chaque  coté  ,  presque  toujours  percé  d'un  trou  lorsque  l'ani- 
mal est  desséché  depuis  ionglenqjs;  serait-il  une  extrémité  du 
conduit  amicuUdre  j* 
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Lorsque  l'anatomie  ne  peut  découvrir  dans  quelques  espèces 
inférieures  d'animaux  les  organes  de  quelque  sens,  la  physio- 
logie supplée  à  son  insuffisance.  Le  scalpel  n'a  pas  encore  mis 
à  découvert  l'oreille  des  insectes,  mais  comment  douter  qu'ils 
entendent?  Plusieurs  d'entre  eux  paraissent  sensibles  à  la  mu- 
sique :  l'araignée,  lorsqu'un  concert  conunence,  suspend  ses 
travaux,  descend  de  sa  toile,  et  reprend  ses  travaux  ordinaires  " 
aussitôt  qu'elle  cesse  d'entendre  les  accords  harmonieux  qui  la 
charmaient.  Pclisson  apprivoisa  une  araignée  dans  son  cachot 
aux  sons  de  sa  muselle  ;  ou  rappelle  un  essaim  fugitif  d'abeilles 
en  frappant  un  cliaudronj  la  sauterelle  et  la  cigale  grillon  ap- 
pellent leurs  femelles  j  enfin  des  observateurs  exacts  et  fidèles 
be  sont  convaincus  que  d'autres  insectes  s'appelaient  et  se  ré- 
pondaient. 

Comme  tout  animal  entretient  des  relations  avec  les  objets 
extéiieurs,  il  avait  besoin  de  sens,  et  la  providence  ne  le§  a 
refusés  à  aucun.  Les  cinq  sens,  bien  développés,  bien  appa- 
reus  et  toujours  annexés  (le  lact  excepté)  à  la  boite  osseuse 
du  crâne,  existent,  sauf  ([uelques  exceptions  qui  ne  sont  pas 
positives  dans  toutes  les  espèces  de  mammifères,  d'oiseaux  , 
de  poissons  et  de  reptiles  ;  mais  ils  n'ont  pas  dans  ces  animaux 
la  même  perfection.  Les  mammifères  l'emportent  sur  tous  les 
autres  par  le  développement  de  leurs  sens  du  goût  et  de  To- 
dorat;  chez  les  oiseaux  la  vue  est  au  premier  rang,  l'ouïe  au 
second;  chez  les  poissons  les  sens  peuvent  être  classés  dans 
l'ordre  suivant,  sous  le  rapport  de  l'étendue  de  leur  sphèie 
d'activité  :  l'odorat  (on  peut  croire  cucoie  à  l'existence  de 
l'olfaction  dans  ces  animaux ,  malgré  l'opinion  coulraiic  de 
MM.  Duméril  et  Cloquet),  la  vue,  l'ouïe,  le  loucher  et  le 
poùt.  Les  sens  les  plus  manifestes  des  insectes  sont  la  vue  et 
l'odorat.  Lorsqu'un  sens  prédonn'ne  sur  tous  les  autres  dans 
un  animai  quelconque,  il  modifie  d'une  manière  manifeste 
les  déterminations  instinctives  et  les  habitudes.  Plusieurs  des 
animaux  sans  vertèbres  paraissent  ne  pas  réunir  les  cinq  sens; 
l'ouïe  manque  aux  gastéropodes,  plusieurs  d'entre  eux  n'ont 
point  d'jeus;  des  mollusques  acéphales  sont  privés  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  de  l'odorat.  L'application  de  la  théorie  dos  ana- 
logues k  l'étude  des  organes  des  sens  justifiera  peut-êlre  un 
jour  la  nature  de  ces  irrégularilés  apparentes.  Le  lact,  et 
vraisemblablement  le  goût,  qui  est  le  tact  intérieur,  sont  los 
seuls  sens  que  les  polypes  paraissent  [)0sséder. 

VIL  Phénomènes  de  Vaction  des  sens.  Afin  de  faire  voir 
quelles  sont  les  idées  que  nous  devons  à  chacun  de  nos  sens, 
Condillac  a  imaginé  une  slalue  organisée  intérieurement  comme 
nous,  et  animée  d'un  esprit  privé  de  toute  espèce  d'idée;  se 
réservant  la  faculté  d'ouvrir  successivement  chacun  des  sens. 
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&UX  impressions  dont  il  est  susceptible.  Dans  celte  fiction  in- 
génieuse, le  pliilosophe   écarte  tout  ce  qui  tient  aux  habi- 
tudesj  il  étudie  non-seulement  les  rapports  des  sens  avec  l'in- 
telligence ,  mais  encore  la  nature  de  la  sensation  en  elle  même. 
Condillac  ne  suppose  pas  que  l'arae  tient  immédiatement  de 
la  nature  toutes  les  facultés  dont  elle  est  douée;  le  but  de  ses 
lecherches  est  l'histoire  des  effets  du  principe  qui  détermine 
le  développement  de  ses  facultés.  Sa  statue  ne  possède  encore 
que  le  sens  de  l'odorat;  cependant  elle  est  capable  de  donner 
60U  attention  ,  de  se  ressouvenir,  de  comparer,  de  juger,   de 
discerner,  d'imaginer;  elle  a  des  idées  abstraites;  elle  connaît 
des  vérités  générales  et  particulières;  elle  forme  des  désirs , 
se  fait  des    passions,   aime,   haït,   veut;    elle   est  capable  de 
crainte,  d'espérance  et  d'étonucment  ;  elle  contracte  des  ha- 
bitudes. L'illustre  disciple  de  Locke  conclut  de  ces  remarques 
qu'avec  un  seul  sens  l'entendement  a  autant  de  facultés  qu'avec 
3<-s  cinq  réunis,  et  il  ajoute  que  celles  qui  paraissent  nous  être 
]>articulières,  ne  sont  que  ces  mêmes  facultés  qui ,  s'appliquant 
a  un  plus  grand  nombre  d'objets,  se  développent  davantage; 
i{u'cnfin  la  sensation  renferme   toutes  les  facultés  de  l'ame. 
La  statue,   bornée  au  sens  de  l'ouïe  ,  acquiert  les  mêmes  fa- 
cultés qu'avec  l'odoiat  :  elle  est  tout  ce  qu'elle  entend  ,  comme 
elle  avait  été  toute  odeur.  Lorsque  l'odorat  et  l'ouïe  sont  réu- 
nis, sa  mémoire  est  plus  é'endue  qu'avec  un  seul  de  ces  sens  ; 
elle  forme  plus  d'idées  abstraites  :  telle  est  la  marche  que  suit 
Condillac  dans  sa  belle  Analyse  de  l'action  des  sens;  il  donne  un 
sens  à  sa  statue,  et  examine  ce  qu'elle  lui  doit;  il  lui  en  donne 
deux,  trois,  quatre;  il  réunit  les  cinq  sens,  et  considère  mé- 
thodi({uement  ce  que  la  statue  acquiert. 

Buffon  n'a  pas  suivi  la  même  méthode;  il  a  imaginé  un 
homme,  tel  qu'on  peut  croire  qu'était  le  premier  homme  au 
moment  de  la  création,  c'est-à-dire  un  être  de  notre  espèce, 
dont  le  corps  et  les  organes  seraient  parfaitement  formés,  et 
qui  s'éveillejait  tout  à  coup  neuf  pour  lui-même  et  pour  tout 
ce  cjui  l'environne  :  il  a  voulu  faire  connaître  quels  seraient 
ses  premiers  mouvemens,  ses  pretnières  sensations,  ses  premiers 
jugemens  ;  et  l'animant  de  son  génie,  il  lui  a  fait  la  connaissance 
du  moi,  et  analyser  les  idées  qui  acccompagnent  le  premier 
exercice  des  sens.  L'homme  de  Buffon  ,  après  avoir  eu  le  sen- 
timent de  son  existence,  ouvre  les  yeux,  voit  la  nature,  et 
éprouve  un  plaisir  inexprimable;  il  croit  que  tous  ces  objets 
sont  lui  :  ses  yeux  rencontrent  le  soleil  et  sont  blessés  par 
l'éclat  des  rajons  de  cet  astre  ;  il  ferme  involontairement  la 
paupière,  et  sent  une  légère  douleur.  Tout  h  coup  il  entend 
des  sons  raélodieHX  ;  une  nouvelle  espèce  d'impression  cora- 
nieuce  pour  lui;  mais  quelle  joie  lorsque  «es  yeux,  s'ouvrant 
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de  nouveau  ,  lui  rendent  tous  les  objets  qui  l'catourcnt  !  il 
se  familiarise  avec  les  sons  el  la  lumière  au  moment  où  un  air 
frais  et  It-ijei  appoile  des  parfums  à  son  odoral  :  agite  par 
toutes  CCS  sensations  ,  il  se  lève  ,  il  fait  un  pas  ,  nouvelle  sur- 
prise ;  il  poite  sa  main  sur  sa  tête,  son  front,  ses  yeux,  et 
rccounail  bit  iilôl  les  limites  de  son  existence,  il  apprend  qu'il 
y  a  de  l'illusion  dans  cette  sensation  qui  lui  vient  par  les 
yeux,  cl  <)ue  le  loucher  mérite  plus  de  confiance  :  marchant 
au  hasard  ,  il  .-e  heurte  légèrement  contre  un  palmier;  ce  corps 
ctrant>cr  ne  lui  rend  p;is  senlirnenl  pour  sentiment ,  et  il  s'aper- 
çoit, pour  la  prtinièic  fois,  qu'il  y  a  quelque  chose  hors 
de  lui  :  il  cherche  à  loucher  tout  ce  qu'il  voit:  de>  fruits 
d'une  couleur  vermeille  descendaieut  en  forme  de  grappe  'a 
3a  portée  de  sa  jnain;  il  en  saisit  un  ,  moule  sa  main  sur  ses 
contours,  considèie  sa  foi  me,  srscoulcuis,  respire  son  parfum  j 
il  le  goiite  ;  ce  sens  nouveau  lui  donne  un  sentiment  inconnu 
jusqu'alors  de  la  volupté  avec  l'idée  de  la  possession.  Le 
sommeil  s'enq)arc  de  lui  ,  et  il  perd  le  sentiment  de  son  exis- 
tence ;  il  se  réveille  et  n;iit  une  seconde  fois;  mais  pendant 
qu'il  parcouit  des  yeux  les  bornes  de  son  corps  pour  s'assurer 
que  son  existence  es.t  demeur<>e  toute  entière,  il  aperçoit  à  ses 
côtés  une  foime  senib'.ible  à  la  sienne;  il  la  louche,  c'est  plus 
que  lui ,  mieux  que  lui  ;  il  la  sent  s'ani  ner  sous  sa  main  ;  il  la 
voit  prendre  tie  la  pensée  dans  ses  yeuxj  un  sixième  sens  qui 
naît  cornplfitc  son  existence. 

Il  n'y  a  rien  dasis  notre  langue  de  plus  admirable  que  l'his- 
toire des  seiis  faite  par  Buffon  :  idées  grandes,  majestueuses  j 
expressions  vives  ,  pittoresques  ;  magnificence  du  style,  com- 
bi' n  ne  possèdet  elle  pas  démérites  divers  ?  Condillac  est 
plus  philosophe  ,  plus  exact  ,  plus  près  de  la  vérité  :  Buffon 
conjpeii.'e  ces  avantages  par  les  chai  mes  de  son  éloquence. 

Un  animal  qui  vient  de  naître  jouit  de  tous  ses  sens,  mais 
l'expérience  lui  apprend  à  s'en  mieux  servir  ;  ils  sont  suscep- 
tibles d'être  perfectionnés  par  l'habitude  et  l'éducation.  L'œil 
apprend  avoir,  l'oreille  à  entendre,  la  main  à  toucher  :  un 
peintre  voit,  dans  un  tableau,  une  multitude  d'objets  qui 
échappent  à  des  yeux  vulgaires,  car  le  sens  de  la  vue  a  acquis 
chez  lui,  par  une  éducation  spéciale,  un  degré  de  perfe.  tior» 
fort  remarquable;  de  même  l'oreille  d'un  musicien  saisit  dans 
un  concert  une  nuance  de  ton  imperceptible  pour  tout  autre  ; 
une  note  fausse  l'affecte  désagréablenienl  ;  l'habitude  et  l'édu- 
cation ont  créé  en  (j'.eique  sorte  un  monde  nouveau  pour  elle. 
Quelle  finesse  !  quelle  perfection  dans  le  toucher  de  l'aveugle! 
Combien  ce  sensest  merveilleux  cliez  lui!  Il  supplée  à  la  vue  j 
il  distingue  les  couleurs.  Si  un  accident  ou  la  nature  prive  un 
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indiviflu  (Je  l'un  de  ses  sens,   ceux  qui  lui  restent  paraissent 
acquérir  plus  d'activité,  plus  d'éneigio. 

Ijii  physiologiste  a  distingué  les  lonclions  des  sens  en  actives 
et  eu  passives,  et  plusieurs  idéologies  ont  adopté  cette  opinion. 
Les   st-nsalious  passives    n'exercent   aucune  influence    sui-  la 
volonté;    elles  sont  peiçues  sans  quel  animal  en   ait  la  cons- 
cience; aucune  déleiniination  n'est  le  résullat  de  ces  impief- 
sions  ;  elles  n'excjccnt  aucune  influence  sur  les  (acuités  intel- 
lectuelles. Tout  cet  ordre  d'inqucssions  internes  qui  ont  lieu 
pendant  l'exercice  des  fonctions  de  nos  oig;ines,  pendant  l'ctat 
de   santé,  appartient  aux  sensations  passives;  le  passage  da 
sang  du  cceui  dan'<  les  vaisseaux  artériels  et  veineux,  la  circu- 
lation de  tous  les  fluides,  les  sécrétions  ,  la  nutrition,  un  grand 
nombre    d'autres  phénomènes  de  la  vie  inlérieure  n'ont  point 
lieu   tlans  la  production  ,   l'existence   de  sensalions    internes  ; 
mais  les  impressions  vagues  et   confuses  ne   portent  rien   dans 
l'entendement  ;  et  combien  de  fois  les  sens  ne  sont  ils  pas  en 
action  sans  le  concours  de  la  volonté?  L'œil  (jui  erre  au  ha- 
sard sur  une  nmltitude  d'objets  divers,  l'oreille  que  frappent 
drs    sons   confus    éprouve    des  sensations  passives.    Lorsque 
l'homme  veut  exercer  attentivement  l'un   de  ses  sens  ,  la  vue 
o:i  l'ouïe,  il    ne  regarde  pas   des  deux  yeux;  il   ne  cherche 
pas  à  recueillir  les  sons  de  ses  deux  oreilles  :  lorsque  l'un  et 
l'autre  de  ces   organes  reçoit  des  impresions,  la  sensation  est 
passive.  Que  fait-il?  Il  n'en   emploie  qu'un;   il    regarde  fixe- 
ment avec  un  œil  ;   il  écoute  avec  une  =eulc  oreille.  Cette  dé- 
couverte appartient  à   Lecat.  MAL  Gall  et  Spurzheim  ont  fait 
sentir  toute  son  impoi tance. 

M.  de  la  Ptomiguière  reconnaît  dans  l'ame  la  scnsibiliié  pas- 
sive et  l'activité  comme  deux  attributs  r.ui  en  sont  insépara- 
bles ;  il  fait  de  l'activité  une  puissance,  une  faculté.  L'otgane 
et  le  cerveau  ,  dit-il  ,  est  du  dehors  en  dedans  ;  l'amc  est 
passive,  et  la  sensation  peut  avoir  iicu ,  et  a  lieu  souvent 
sans  l'attention.  Une  sensation  est  tout  sentiment  de  l'ajne  pro- 
duit par  l'action  des  objets  extérieurs  sur  une  partie  de  notre 
corps  ;  il  n'y  a  sensation  ,  ajoute  M.  de  la  R.omiguière  ,  que 
lorsque  l'ame  a  été  modifiée.  Sans  cette  condition  indispen- 
sable, il  n'3' a  que  des  impressions.  Cette  modification  de  l'ame, 
qui  constitue  la  sensation  ,  est  la  perception  des  physiologistes  ; 
ceux-ci  attribuent  à  la  matière,  au  cerveau,  un  phénomène 
cutièrement  inlelleclucl  ,  une  opération  de  l'ame. 

La  philosophie  de  M.  de  la  Romiguière  accorde  beaucoup 
à  l'attention.  Suivant  cet  idéologue  ,  l'ame  ,  douée  d'activité, 
s'exerce  sur  les  impressions  :  du  milieu  des  sensations  passives 
dont  l'assemblage  désordonné  présentait  l'image  du  chaos  , 
s'élève  une  sensation  unique  qui  domine  sur  toutes  les  autres. 
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L'anie  la  remarque  ;  elle  l'etudie  ,  elle  apprend  à  la  connaître  el  à 
la  reconnaître.  Ce  n'est  plus  une  simple  sensation  qui  l'affecte, 
c'est  une  idée  qui  rcclaire.  L'homme,  ajoute  M.  de  la  Romi- 
guièie,  a  d'abord  dirige,  appliqué  les  organes  à  son  insu  ,mais 
s'est  bientôt  aperçu  par  l'expérience  qu'il  possédait  non-seule- 
ment la  simple  capacité  d'exercer  ces  organes  ,  mais  encore  le 
pouvoir  de  les  diriger  et  de  les  appliquer  volontairement  sur 
toutes  les  qualités  des  corps.  La  sensation  est  l'origine  des  idées 
sensibles  :  les  idées  sensibles  sont  des  produits  de  l'action  de 
l'ame  sur  les  sensations  ,  et  non  les  sensatiouselles-mêmes.  Dans 
cette  philosophie ,  la  différence  des  esprits  n'est  pas  la  consé- 
quence du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sensations  ;  elle 
provient  de  Voctivilé  des  unes  et  de  l'inertie  des  antres.  Atten- 
tion, comparaison,  raisonnement,  voilà,  selon  M.  de  la  Ro- 
miguière,  tout  l'entendement  humain.  Jj'ame,  considérée 
comme  être  intelligent ,  est  une  puissance  qui  se  compose  de 
trois  puissances,  qui  a  trois  facultés ,  et  ne  peut  en  avoir  que 
trois. 

Ainsi,  toute  sensation  active  suppose  une  impression  reçue 
et  le  concours  de  l'attention  :  il  faut  que  la  volonté  agisse.  Si 
elle  fixe  l'œil ,  l'oreille,  l'odorat  sur  un  objet,  on  ne  voit 
plus,  ou  regarde;  on  n'entend  plus,  on  écoute  j  on  ne  sent 
plus  ,  on  flaire.  Ce  sont  ces  sensations  actives  que  M.  Maine 
<le  Birau  a  nommées  perceptives. 

MM.  Gall  et  Spurzheim  reconnaissent  également  que  les 
fonctions  des  sens  sont  passives  dans  certaines  circonstances 
de  la  vie  ,  et  actives  dans  d'autres ,  el  que  cette  conversion  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  le  concours  de  l'attention  avec  l'exer- 
cice du  sens.  M.  Spurzheim  partage  les  fonctions  des  sens  en 
immédiates  (sensations  brutes  en  quelque  sorte  que  chaque 
.sens  fait  éprouver  ,  sensations  passives  )  ;  en  médiates  ou  auxi- 
liaires (impressions  fournies  par  chaque  sens  aux  facultés  in- 
térieures, et,  travaillées  par  celles-ci,  donnant  lieu  à  la  con- 
ception des  différentes  idées  relatives  aux  objets  extérieurs , 
sensations  ocizVei).  Ce  savant  propose  une  règle  qui,  selon 
lui,  est  infaillible  pour  guider  dans  cette  distinction  impor- 
tante :  elle  consiste  à  rechercher  si  une  même  conception  est 
acquise  ou  manifestée  par  plusieurs  sens  :  nul  doute  qu'elle 
ne  soit  due  ,  dans  la  supposition  de  l'affirmative  ,  à  une  faculté 
intérieure  qui  emploie  ,  dans  son  but ,  l'un  ou  l'autre  des  sens , 
de  même  que  la  volonté  peut  à  son  gré  faire  mouvoir  ou  les 
pieds  ou  les  mains. 

Une  différence  fort  légère  est  souvent  imperceptible  dans  la 
mesure  où  l'intensité  des  sensations  en  produituneprodigieuse 
dans  leurs  effets,  et  un  extrême  plaisir  est  très-voisin  de  la 
douleur.  Si  une  sensation  agréable  et  vive  est  prolongée  trop 
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longtemps,  elle  devient  une  faligue  el  bieiilùt  une  impression 
pénible.  L'oreille  que  ravissent  des  sons  haimonieux  cesse  de 
transmettre  au  cerveau  une  sensation  de  plaisir,  et  est  désa- 
f^rëablement  affectée  par  les  accords  qui  la  charmaient  lors- 
qu'elle est  en  exercice  depuis  plusieurs  heures.  Peu  de  physio- 
logistes pourraient  déterminer  avec  précision  la  différence  qui 
existe  entre  la  saveur  qui  flatte  le  goût  et  celle  qui  le  révolte  , 
entre  l'odeur  qui  d'abord  affecte  agréablement  les  nerfs  olfac- 
tifs ,  et  bientôt  donne  des  nausées,  entre  le  chatouillement  qui 
excite  des  impressions  délicieuses,  et  le  frottement  qui  cause 
une  véritable  douleur.  Ces  causes  de  sensations  opposées  et  très- 
vives  diffèrent  peu  entre  elles  ;  dans  certains  cas  ,  elles  parais- 
sent n'avoir  éprouvé  aucune  modification. 

Les  sens  nous  donnent  des  idées  fausses  des  objets  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances;  la  vue,  l'oreille  ,  le  toucher 
lui-même  nous  trompent  ;  mais  l'erreur  est-elle  bien  dans  le 
sens  lui-même  ,  ne  serait-elle  pas  dans  le  jugement?  Telle  est 
la  question  qu'agitaient  les  anciens  philosophes.  Quelques-uns 
d'entre  eux  assuraient  que  chaque  être  a  en  lui  ce  que  nous 
croyons  y  voir  ,  et  qu'il  n'a  rien  de  ce  que  nous croyonsy  trou- 
ver. Des  épicuriens  affirmaient  que  la  lune  n'est  réellement  pas 
plus  grande  qu'elle  nous  paraît  l'être,  et  que  les  sens  ne  sau- 
raient nous  tromper.  Lucrèce  a  mis  cette  doctrine  en  beaux 
vers  : 

Proindè,  quodin  quoque  est his  visum  tempore  ,  verum  est. 

Et ,  si  non  potuit  ratio  dissohere  causam 

Cur  ea  ,  quœ JuerinL  juxlini  quadrata  ,  procut  sint 

y\sa  rotunda  ;  tamen  prœstat  rationis  egentem 

Reddere  mendose  causas  utriusquefigurœ  , 

Quam  manibus  manifesta  suis  ernittere  qiiœquam 

ht  violareJideTn primain ,  et  convellere  Iota 

Fuiidamenta  ,  quibus  nixaturvita,  salusque  , 

Non  modo  enim  ratio  mat  omnis  :  vita  quoque  ipsa 

Concidat  extemplb  ,  nisi  credere  sensibus  ausis , 

Prœcipitesque  locos  vilare ,  et  cœLern ,  quœ  sint. 

Lib.  IV. 

Condillac  a  parfaitement  éclairci  cette  question  d'idéologie. 
Les  sens,  dit-il,  sont  une  sourcede  vérités  et  d'erreurs;  îaper- 
ceplion  est  claire  ,  distincte  ,  les  sens  ne  trompent  pas,  mais 
nous  jugeons  d'après  des  idées  vagues  qu'ils  ne  nous  donnent 
pas,  et  qu'ils  ne  peuvent  nous  donner.  Accoutumés  de  bonne 
heure  à  nous  dépouiller  de  nos  sensations  pour  en  revêtir  les 
objets  ,  nous  ne  nous  bornons  pas  à  juger  que  nous  avons  des 
sensations,  nous  jugeons  encore  qu'elles  sont  hors  de  nous. 
Celle  erreur  devenue  habitude  est  dans  le  jugement.  Il  n'y  a  , 
répète  Condillac,  ni  erreur,  ni  obscurité,  ni  confusion  dans  ce 
qui  se  passe  en  nous,  non  plus  que  dans  le  rapport  que  nous 
eu  faisons  au  deliors.  Si  l'erreur  survient,  ce  n'est  qu'autant 
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que  nous  jus^eons  que  telle  granrleur  ou  telle  figure  apparticot 
eu  effet  à  tel  corps  ;  si ,  par  exemple  ,  je  vois  de  loiu  un  bàli- 
ment  carré,  il  me  paraîtra  rond  :  J  a  t  il  donc  de  l'obscurité 
et  de  la  confusion  dans  l'idée  de  rondeur  ou  dans  le  rapport 
que  j'en  fais?  Non,  Je  juge  que  le  bâtiment  est  rond,  voilà 
l'erreur  {/trt  de  penser).  Condiilac  a  été  bien  plus  pliilosopbc 
que  Lucrèce;  la  philosophiedes  stoïciens  rejetait  le  témoignuge 
des  sens,  celle  des  épicuriens  établissait  sur  eux  toutes  les 
sciences  et  l'itilelligeuce  elle-même  ;  il  y  avait  erreur  de  l'une 
et  l'autre  part. 

Siège  probable  de  i'anie  ,  la  masse  encéphalique  est  le  cen- 
tre des  sens  j  c'est  là  qu'aboutissent  et  se  réunissent  loutcs  les 
impressions  qu'ils  reçoivent  ;  c'est  là  que  ces  impressions  sont 
transformées  en  sensations ,  non  par  l'action  du  cerveau  ,  mais 
par  une  modification  de  l'ame  ;  c'est  là  ((u'esl  le  point  de  dé- 
part de  tous  les  mouvcniens  volontaires.  Si  le  cerveau  n'exis- 
tait pas,  s'il  était  gravement  malade,  c'est  en  vainque  les 
rayons  sonores  frapperaient  les  nerfs  de  l'oreille,  la  lumière  la 
réiine ,  les  odeurs  les  nerfs  olfactifs;  l'impression  n'irait  pas 
jusqu'à  l'ame,  il  n'y  aurait  point  de  sensation.  Toutes  les  sen- 
sations cesseraient  s'il  élait  possible  d'isoler  les  nerfs  de  leur 
organe  central  ;  mais  et  les  mouvemens  et  les  sensations  se  rap- 
portent ils  à  la  totalité  du  cerveau  ouseuLemenl  à  une  ou  plu- 
sieurs de  ses  parties?  M.  Richcrand  présume  (jue  le  sié;,i;e  du 
sentiment  et  du  mouvement  est  étendu  à  la  presque  totalité  du 
cerveau  :  sans  cela  ,  dit  cet  ingénieux  physiologiste  ,  de  quelle 
utilité  pourraient  être  ces  divisions  de  l'inléiieur  de  l'organe ife 
plusieuis  cavités;  cette  multitude  d'éminences  toutes  diffé- 
rentes par  leur  forme  et  par  l'arrangement  des  deux  substan- 
ces qui  entrent  dans  leur  structure  {^louvcaujc  élcmens  dephjr- 
siologie,  sixième  édition). 

L'existrnce  du  cerveau  est  dans  l'homme  et  le  plus  grand 
nombre  des  animaux  une  condition  nécessaire  pour  l'exercice 
des  fondions  des  sens  et  de  rentenderaent.  Ses  maladies  exer- 
cent sur  les  facultés  intellectueilLS  rinOucnce  la  plus  marquée; 
elles  les  suspendent  ou  les  alfaiblissent.  Ceux  d'es  enfans  dont 
le  cerveau  est  conqirimé  par  un  fluide  vivent  puis  ju'ils  digè- 
rent, puisque  la  nutrition  continue  chez  eux-mêjne£  avec  acti- 
vité; mais  leur  stupidité  est  extrême  ;  elle  égale  celh-  des  idiots 
dontle  crâne  est  niai  conformé  ou  est  fort  petit;  mais  l'inlé- 
giilé  du  cerveau  n'est  pas  une  condition  indispensable  de 
•  l'exercice  régulier  des  fonctions  des  sens  et  de  l'intelligence  ; 
des  individus  qui  avaient  perdu  une  partie  considérable  de  cet 
organe  à  la  suite  d'un  abcès,  d'une  plaie  de  tète  ,  d'une  opé- 
ration chirurgicale,  pensaient  et  sentaient  comme  avant  leur  ac- 
cident. Jusqu'à  quel  point  rintcgrilé  de  la  masse  encéphalique 
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«sl-elle  indispensable  pourqu'elle  puisse  remplir  ses  fondions? 
Quelles  sont  celles  des  parties  du  cerveau  qui  sont  absolument 
nécessaires  pour  que  les  inipiessions  reçues  et  transmises  par 
Jes  sens  deviennent  sensations  ?  Voilà  des  questions  dont  la 
solution  ne  peut  être  rigoureuse  ,  car  on  manque  d'elfels  et  de 
moyens  d'investigation  pour  les  résoudre. 

Quel(jues  lonctions  vitales  |)euvent  subsister  quoique  le  cer- 
veau n'existe  pas,  et  il  est  des  instincts  qui  sont  développes 
lors  même  que  le  centre  de  la  puissance  nerveuse  est  dans  une 
inaction  complette.  Les  organes  et  les  viscères  renfermés  dans  les 
cavités  thoracique  elabdotninale  vivant  spéciaiement  sons  l'in- 
fluence des  nerfs  de  la  moelle  épinière,  cl  des  divisions  du  sys- 
tème nerveux,  peuvent  par  le  seul  fait  de  leur  influence  entre- 
tenir la  vie  dans  différentes  parties  du  corps  de  l'animal.  De. 
fœtus  ,  dont  le  cerveau  est  presque  eiuièiement  détruit ,  ou  l'est 
tout  à  fait,  naissent  cependant  avec  des  membres  bien  eonfor- 
inés  ,  et  toutes  les  apparences  de  la  vigueur.  Il  est  des  animaux 
qui  paraissent  enlljrcintiit  privés  de  nerfs  et  de  cerveau  ;  cepen- 
dant ils  manifestent  des  déterminations  insiinctives  ,  ils  mar- 
chent, ils  se  reposent,  épient,  saisissent  leur  proie  ,  la  man- 
gent, la  digèrent;  ils  ont  vraisemblablement  des  sens,  au  moins 
le  goût  et  le  toucher. 

Mais  dans  les  classes  supérieures  des  animaux  ,  l'existence 
d'un  cerveau  et  de  nerfs  est  la  condition  première  de  l'exer- 
cice des  sens  ;  la  seconde  est  une  communication  libre  entre 
ceux-ci  cl  le  centre  de  la  puissance  nerveuse. 

Ne  terminons  pas  ces  considérations  sur  le  cerveau  étudié 
relativement  aux  sens  ,  sans  indiquer  le  rôle  qu'il  joue  dans 
unedoctrinequi  conserve  beaucoup  de  célébrité.  Les  facultés  in- 
tellectuelles, ncsontsuivant  M.Gall,  que  les  fonctions  des  divers 
organes  dont  le  cerveau  est  composé  :  par  conséquent  elles  sout 
innées.  Dès  les  premières  années  de  l'existence  de  l'homme  , 
on  peut  entrevoir  ses  goûts  ,  son  caractère  ;  ses  facultés  intel- 
lectuelles peuvent  acquérir  un  grand  développement  malgré 
l'éducation;  elles  ne  parviennent  à  leurs  plus  haut  degré  que 
lorsque  ceux-ci  ont  alleinl  le  dernier  terme  de  leur  développe- 
ment. M.  Gall  ne  fait  pas  des  fonctions  des  sens,  et  des  im- 
pressions des  sens  lo  principe  régénérateur  de  la  pensée  ;  car  , 
dans  sa  doctrine,  les  facultés  intellectuelles  existent  avant  la 
sensation.  L'enfant  qui  vient  de  naître  n'a  pas  cependant  des 
idées  faites  ,  mais  il  possède  des  organes  propres  à  recevoir  des 
sensations  et  à  concevoir  des  idées.  Toute  la  doctrine  de  l'il- 
ïuslre  anatomiste  que  nous  venons  de  citer  repose  sur  ces  pro- 
positions fondamentales.  Le  cerveau  est  un  composé  d'autant 
de  systèmes  nerveux  particuliers  ,  d'autant  d'autres  cerveaux  , 
si  l'on  peut  parler  ainsi  ,  qu'il  y  a  do  facultés  morales  et  pri- 
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niitivesjil  se  compose  d'aulant  de  parlios  que  l'animal  doit 
avoir  de  facultés  inlcllccluelles  et  morales.  Ciiaqiie  faculté  a 
dans  le  cerveau  une  partie  nerveuse  affectée  à  sa  production, 
de  même  que  chaque  sens  a  son  système  nerveux  spécial. 

M.  Gall  a  abordé  et  discute  franclienient  toutes  les  critiques; 
il  les  a  réfutées  longuement  et  souvent  avec  succès.  Sa  doclrinc 
avait  encouru  l'accusation  très-grave  de  conduire  au  matéria- 
lisme; ce  savant  a  répondu  avec  plus  d'esprit  peut-être  que  de 
justesse  ,  en  montrant  ses  complices  dans  les  médecins  ,  les  piii- 
losophes  ,  et  même  les  pères  de  l'église  et  les  apôtres.  Les  mois 
ame  ,  intelligence  n'ont  aucunscns  dans  son  livre,  /^qj'ez  cer- 
veau,  CRANIOSGOPIE,  ORGANOSCOPIE  ,  ClC. 

Analysons  ce  qui  se  passe  dans  les  nerfs  et  le  cerveau  pen- 
■dant  qu'un  sens  agit.  Ses  fonctions  supposent  un  mouvement, 
d'abord  dans  le  nerf  qui  a  reçu  l'impression ,  puis  dans  le  sens 
d'une  puissance  nerveuse.  Un  nerf  est  dans  une  immobilité 
complette  relativement  aux  parties  qui  l'environnent;  il  n'es'c 
pas  susceptible  de  contraction  comme  le  muscle j  mais  tout 
porte  à  présumer  que  beaucoup  de  mouvemens  ont  lieu  dans 
son  intérieur.  La  rétine  et  le  nerf  optique  sont  frappés  et  ébran- 
lés par  les  rayons  lumineux  ;  les  sensations  de  saveurs  ,  d'odeurs, 
de  sons,  supposent  également  dans  les  nerfs  de  l'oreille,  du 
sens  du  goût  et  de  la  membrane  pitnitaire  certainsmouvemcns 
particuliers.  Il  n'y  a  pas  vibration  du  nerf,  mais  un  ébranle- 
ment ,  un  mouvement  quelconque  dans  son  intérieur.  Celte 
supposition  n'a  rien  qui  ne  soit  très-vraisemblable;  on  ne  peul 
concevoir  les  fonctions  des  sens  si  on  la  rejette.  Les  nerfs  des 
sens  paraissent  éprouver  un  mouvement  spécial  à  chacun  :  ainsi 
l'oreille  ne  donne  dans  aucun  cas  la  sensation  du  goût ,  et  la 
rétine  celle  des  odeurs. 

S'il  y  a  un  mouvement  quelconque  dans  le  nerf,  il  fau£ 
qu'il  y  en  ait  un  autre  dans  le  cerveau  qui  lui  corresponde; 
la  contraction  d'un  muscle  suppose  un  mouvement,  soit  dans 
la  masse  encéphalique,  soit  dans  l'une  de  ses  dépendances. 
Schlichling  ayant  plongé  unstilet  dans  la  moelle  allongée  d'un 
chien  vivant  pour  exciter  des  convulsisons,  et  porté  eu  même 
temps  son  doigt  à  l'endroit  de  la  blessure  et  dans  la  substance 
médullaire  cérébrale,  sentit  très-distinctement  une  sorte  de 
palpitation  ,  un  frémissement;  son  doigt  était  comprimé.  CeUe 
expérience,  répétée  plusieurs  fois,  donna  toujours  le  même 
résultat.  Elle  ne  prouve  pas  cependant  que  le  cerveau  jouisse 
de  la  faculté  de  se  contracter,  et  il  est  probable  que  les  mou- 
vemens qui  ont  lieu  dans  l'intérieur  de  cet  organe  pendant 
qu'un  sens  est  en  exercice ,  sont  du  même  ordre  que  ceux  des 
nerfs. 

Quels  sont  ces  mouvemens?  J'ai  indiqué  ailleurs  les  princi- 
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jiales  hypotlièses  qui  ont  élo  proposées  pour  expliquer  l'actiou 
nerveuse,  et  observé  qu'aucun  n'otait  salisfaismi.  Mais  peut- 
être  ai-jeété  trop  sévère  envers  le  fiiiide  nerveux.  Il  se  passe 
quelque  chose  ,  il  y  a  uu  mouvement  quelcoiijue  dans  un  nerf 
et  le  cerveau,  lorsiju'une  sensali(Ui  est  pioduite;  ia  pulpe 
nerveuse ,  s'ic^a  spécial  de  la  sensibilité ,  existe  ^eule  aux  i'Xtré- 
milés  (les  nerfs  des  sens,  et  a  bien  cerlainemp.-it  un  usage.  La 
difficulté  d'expliquer  le  double  mouvement  (jui  a  lieu  dans 
les  nerfs  eu  action,  m'a  sans  doute  conduit  trop  loin,  lors- 
qu'elle m'a  fait  dire,  d'après  des  autorités  recoinmandables  , 
qu'on  ne  pouvait  séparer  l'affection  de  l'un  des  organes  des 
sens  ébranlé  par  un  objet  extérieur,  de  l'afft'ction  de  l'ame 
qui  perçoit  cette  impression  ,  et  que  ces  actions  étaient  simul- 
tanées. 

En  effet,  toute  sensation  est  uu  composé;  aucune  n'est  une 
affection  simple,  et  il  est  toujours  possible  de  la  soumettre  à 
l'analyse.  Ce  phénomène  physiologique  se  compose  de  l'ac- 
complisseiiient  de  plusieurs  actes  qui  se  succèdent  et  se  balan- 
cent; on  peut  le  diviser  en  plusieurs  temps.  Il  y  a  d'abord 
application  d'un  stimulant  quelconque  à  un  organe  des  sens, 
et  par  conséquent  impression,  que  le  nerf  reçoit  et  transmet 
au  cerveau  :  voilà  le  premier  temps  ou  acte  de  la  sensation.  Le 
cerveau,  qui  a  reçu  l'impiessiou,  la  communique  à  l'ame, 
passive  alors,  mais  qui,  modifiée,  transforme  Timpression  ea 
sensation^  et  réagit  sur  le  cerveau.  Ci.'lui-ci  réagit  lui  même, 
etd.june  a  l'organe  stimulé  la  faculté  de  recevoir  liraprcssiofl 
toute  entière.  Elle  est  ressentie  dans  tous  les  tissus  animés  par 
les  nerfs  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  et  elle  parvient 
aux  nerfs  des  ganglions.  Lorsqu'une  od(fur  est  tu  contact  avec 
la  membrane  pituitairc,  elle  irrite  physiologiquemcnl  les  nerfs 
olfactifs;  le  mouvement  reçu  par  ces  organes  est  communiqué 
au  cerveau,  et  l'ameéprou  vêle  sentiment  des  od<urs.  Des  rayons 
sonores  ébranlent  les  molécules  de  l'air,  et  frappent  l'organe 
de  l'ouïe;  les  nerfs  auditifs  transmettent  au  cerveau  le  mou- 
vement dont  ils  sont  agites,  et  à  la  suite  de  l'action  de  c.lui- 
ci  ,  l'ame  est  modifiée  ;  elle  éprouve  le  sentiment  du  son.  Il  y 
a,counnH  l'a  fort  bien  dit  iÛ.  de  la  liomiguiere,  non  moins 
bon  physiologiste  sur  cette  matière  que  bon  métaphysicien  , 
1°.  action  de  l'objet  sur  l'organe  du  sens,  du  uerf  sur  le  cer- 
veau, du  cerveau  sur  l'ame;  2**.  action  ou  réaction  de  l'ame 
sur  le  cerveau  ,  communication  du  mouvemeiil  reçu  par  le 
centre  sensitif  i»  l'organe  (jiii  fuit  l'objet  ou  se  dirige  vers  lui, 
et  enfin  communication  de  l'ini[)res5ion  non-seulement  aux 
nerfs  (jui  sont  nés  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  mais 
encore  k  ceux  du  système  ganglionaire. 

Ce  qui  compose  essenliellem'iût  les  fonctions  des  sens,  ou  , 
5i.  .-i 
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CQ  d'autres  termes,  une  sensation,  c'est  la  modification  de 
l'aine,  qui,  affectée  pai-  l'impression  que  les  neifs  et  le  cer- 
veau lui  ont  transmise,  en  prend  connaissance  en  deven:.nt 
active,  et  en  fait  une  sensation.  Un  grand  nombre  de  pbysio- 
logistes  appellent  perception  cette  conversion  en  sensation 
d'une  impression  exierne,  el  ils  l'attribuent  non  pas  à  l'ame, 
mais  à  une  action  et  à  une  réaction  du  cerveau. 

Si  un  stimulant  trop  intense  agit  sur  l'un  des  organes  des 
sens  5  il  n'y  a  plus  d'équilibre  entre  l'impression  et  la  réaction 
de  l'organe  sensilif;  et  de  ce  défaut  de  proportion  entre  elles, 
résulte  un  obstacle  au  libre  exercice  des  fonctions  du  nerf 
stimulé.  Lorsque  des  rayons  sonores  très-concentrés  ébranlent 
l'oreille  avec  une  grande  violence,  le  nerf  auditif  est  fortement 
stimulé;  mais  la  perception  n'est  pas  nette,  el  la  sensation  n'a 
pas  la  précision  qu'elle  aurait  eue,  si  l'action  des  rayons  so- 
nores eût  été  plus  modérée. 

Les  rapports  qui  unissent  l'ame  au  cerveau  ne  sont  pas 
connus;  on  ne  sait  guère  de  quelle  nature  est  la  modification 
qu'éprouve  notre  principe  immatériel  et  intelligent  lorsqu'un 
de  nos  sens  agit;  on  ignore  complètement  laquelle  des  diffé- 
rentes parties  de  la  masse  encéphalique  est  son  siège  ;  nous  ne 
connaissons  que  les  faits.  Mais  de  ce  qu'il  est  encore  impossible 
de  déterminer  la  nature  et  de  l'ame  et  de  la  vie,  il  n'est  pas 
permis  de  conclure  que  la  vie  et  l'ame  sont  des  êtres  chimé- 
riques. L'analyse  piiysiologique  que  je  viens  de  donner  des 
fonctions  des  sens  n'est  pas  une  suite  d«  démonstrations  ma- 
tliémaliques;  elle  est,  selon  moi ,  la  plus  vraisemblable ,  la 
plus  exacte  des  théories  qui  ont  été  données  de  la  sensation. 
Ou  ne  peut  rendre  raison  de  cette  fonction  importante,  lors- 
qu'on veut  expliquer  tous  ses  actes  sans  l'intervention  de 
l'ame,  par  l'action  et  la  réaction  successives  des  nerfs  et  du 
cerveau,  /^oyez  sensations. 

VIII.  Rapports  qui  existent  entre  les  sens  et  V intelligence. 
i°.  Toutes  les  idées  viennent  des  sens;  telle  est  la  doctrine 
philosophique  de  Locke  et  de  Condillac;  nihil  est  inintellectu 
cjuod  non  fiierit  in  sensu.  Nous  ne  savons  que  ce  que  nous 
avons  appris.  Nous  connaissons  les  corps,  lorsqu'ils  sont  pré- 
sens, par  les  sensations  qu'ils  font  sur  nous;  et,  lorsqu'ils  sont 
absens  ,  par  le  souvenir.  Les  sensations  qui  représentent  ces 
corps  sont  des  idées.  Continuons  l'exposition  de  cette  doc- 
trine. 

Une  sensation  présente  trois  choses  à  considérer  ;  i*.  la 
perception  que  nous  éprouvons  ;  2".  le  rapport  que  nous  en 
faisons  à  quelque  chose  qui  est  hors  de  nous;  3°.  le  jugement 
que  ce  que  nous  rapportons  aux  choses  leur  appartient  en 
effet.  Nous  avons  autant  d'idées  que  de  sensations  diffcicotes; 
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eelles-ci  ne  sont  que  les  modifications  propres  de  l'âme;  les 
organes  n'en  sont  que  l'occasion  ,  ne  sont  que  notre  manière 
d'élrc.  Condillac  exjdique  de  la  manière  suivante  ce  que  c'est 
qu'une  idiie  abstraite  ;  «  aucun  sens  ne  représente  toutes  les 
qualités  que  nous  apercevons  dans  un  corps;  l'oreille  repré- 
sente les  sous ,  la  vue  les  couleurs,  etc.  En  nous  servant  sépa- 
rément de  nos  sens,  les  corps  commencent  donc  à  se  décom- 
poser. Nous  observons  successivement  les  dilTércntes  qualités 
d'un  objet,  et,  de  tous  les  sens,  le  loucher  est  celui  qui  ea 
découvre  le  plus.  Mais  lorsqu'il  en  représente  plusieurs  à  la 
fois  ,  il  ne  les  fait  cependant  remarquer  que  l^une  après  l'autre. 
Si  je  veux  juger  de  la  longueur,  de  la  largeur  et  de  la  pro- 
fondeur d'un  corps  ,  il  faut  que  je  les  observe  séparément  ;  or, 
puisque  les  sens  nous  représeotent  successivement  ces  qualités  , 
il  dépend  de  nous  de  les  considérer  les  unes  après  les  autres. 
Nous  pouvons  donc  les  observer  comme  si  elles  existaient 
isolément,  et  même  comme  si  elles  étaient  indépendantes  de 
la  substance  qu'elles  modifient.  Je  puis,  par  exemple,  penser 
à  la  blancheur  sans  penser  à  ce  papier,  ni  à  la  neige,  ni  à 
tout  autre  corps  blanc;  or,  la  blancheur,  considérée  séparé- 
ment de  tout  corps,  est  ce  qu'on  appelle  une  idée  abstraite. 
Si,  par  conséquent,  de  toutes  les  idées  qui  me  viennent  par 
les  sens,  je  fais  autant  d'idées  abstraites,  j'aurai  la  décom- 
position de  toutes  les  qualités  que  je  connais  dans  les  corps, 
puisque  je  les  aurai  toutes  séparées  {Motif  des  leçons  préli- 
minaires). » 

Suivant  Condillac,  le  jugement,  la  réflexion,  les  désirs , 
les  passions  ,  ne  sont  que  la  sensation  même  qui  se  transforme 
différemment.  L'impression  qui  se  fait  actuellement  sur  les 
sens  est  la  sensation  ;  celle  qui  s'offre  comme  une  sensation 
qui  s'est  faite  est  la  mémoire.  Notre  capacité  de  sentir  se  par- 
tage entre  la  sensation  que  nous  avons  eue  et  celle  que  nous 
avons  ;  nous  les  apercevons  toutes  deux  ,  mais  différemment. 
L'une  nous  paraît  passée,  l'ai'tre  actuelle.  Lorsque  de  plu- 
sieurs sensations  qui  ont  lieu  en  même  temps  une  seule  est 
remarquée,  elle  devient  ce  qu'on  appelle  attention.  L'attention 
suppose  deux  conditions  ;  de  la  part  des  corps,  !a  direction  des 
sens  ou  des  organes  sur  un  objet;  de  la  part  de  l'ame ,  la  sen- 
sation même  faite  par  cet  objet,  et  qui  est  particulièrement 
remarqué; c'est  uniquement  dans  ramequel'atteationse  trouve. 
11  y  a,  poursuit  l'illustre  disciple  de  Locke,  deux  atten- 
tions :  l'une  s'exerce  par  la  mémoire,  l'autre  par  les  sens  j 
être  attentif  à  deux  idées,  c'est  comparer.  De  la  comparaison 
résulte  cet  effet,  qu'on  aperçoit  entre  elles  quehpie  affinité, 
quelque  ressemblance  ,  cçsi  juger;  comparer  et  juger  ,  c'est 
l'attention.  J.-J.  Rousseau  a  dit  avant  Coiidillac,  dans  sa  réfu- 

4. 
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talion  du  livre  de  l'E^piil,  aptncevoir  les  objets  ,  c*esl  sentir  -, 
apeiccvoii  Iti  lappoils,  c'est  juger. 

L'atlcnlioti  ,  coiiduile  sur  la  multitude  des  rapports  des 
obje.s ,  enveloppe  touics  les  sensations  (ju'ils  occasioneut , 
analyse  leurs  ijualité»  diiïereutes  ,  et  nous  t'ait  découvrir,  par 
une  suite  do  comparaisons  et  de  jugcmens,  les  rapports  qui 
sont  entre  eux  ;  et  le  résultat  de  cts  jugeraens  est  l'idée  que 
nous  nous  faisons  de  chacun  :  voilà  la  réflexion.  Uiniagi- 
nation  est  l'attenlion  portée  sur  le  souvenir  d'un  objet  absent, 
et  qui  le  représente  comme  présent.  L,a  rellcxion  a  réuni  sur 
un  objet  les  ([ualites  eparses  par  lesquelles  on  a  remarqué  que 
plusieurs  objets  difléraient.  Comme  représentatives,  les  sen- 
sations sont  l'origine  de  toutes  les  facultés  de  l'enlendement 
qui  viennent  d'être  énumérées  ;  difînies  comme  agréables  ou 
désagréables  ,  elles  produisent  toutes  les  habitudes  qui  naissent 
du  besoin  dont  i'ens(^mble  conslilue  la  faculté  appelée  volonté  , 
cl  qui  sont  les  désirs,  les  passions  ,  l'espérance,  etc.  Condillac, 
qui,  le  premier,  a  fait  une  science  de  l'idéologie,  partage 
l'intelligence  de  l'homme  en  enleudement  et  en  volonté  ; 
mais  cetie  division  prête  beaucoup  à  l'arbitraire  et  ne  repose 
pas  sur  des  faits  bien  observés.  11  comprend  sous  ce  mot 
entendement  des  facultés  fort  distinctes ,  celles  de  sentir  des 
sensations  proprement  dites  ,  des  ^ouveni^s  et  des  rapports. 
Les  sensations  de  rapports  appai tiennent  seules  à  l'entende- 
ment. D'une  autre  part ,  ajoute  M.  Destult  de  Tracy  ,  Tua 
des  plus  judicieux  cutiijiies  de  Condillac,  la  sensibilité  et  la 
mémoire  sont  les  facultés  qui  fournissent  au  jugement  et  à  la 
volonté  les  sujets  .'ar  lesquels  ils  s'exercent.  Elles  sont  iutime- 
ment  liées ,  et ,  sous  ce  rapport,  il  convient  de  les  réunir, 
comme  étant  le  principe  de  tout,  et  de  laisser  enseuible  le 
jugement  et  la  volonté,  qui  sont  des  conséquences. 

M.  Destutt  de  Tracy  démontre  que  Condillac  a  décomposé 
notre  imagination  d'une  manière  vicieuse;  il  lui  reproche  de 
ne  point  avoir  dit  :  sentir  est  un  phénomène  de  notre  oigani- 
sation  ,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  et  penser  n'est  rien  que 
sentir  ce  que  nous  appelons  la  faculté  de  |)eii6ei  ;  la  pensée 
n'est  autre  chose,  selon  cet  idéologue,  (jue  la  faculté  de  sentir 
la  sensibilité  prise  dans  le  sens  le  plus  étendu.  Toutes  nos 
idées,  toutes  nos  perceptions  sont  ût;s  choses  que  nous  sen- 
tons, c'cst-h-dire  des  sensations  auxquelles  nous  donnons  dif- 
férens  noms,  suivant  leurs  difféiens  eliels  et  leuis  dilférens 
caractères.  Certaines  facultés  admises  par  Condillac  ne  lui  pa- 
raissent pas  des  facultés,  l'atlentiun  est  un  effet  de  la  volonté; 
l'état  de  l'homme  qui  veut  sentir,  juger  ou  agir;  comparer 
deux  idées,  c'est  les  sentir  toutes  deux  ou  sentir  leur  rapport, 
c'csl  sentir  ou  juger  j  la  réflexion  est  l'état  de  l'homme  qui  se 
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sert  àe  sa  sensibilile  ou  de  sa  mémoire  pour  ariivcr  h  porier 
un  jugement;  raisonner ,  c'est  rcpétir  l'acle  (ie  juger;  l'ima^i- 
nation  ,  dans  le  sons  d'invention,  est  l'oinploi  de  toutes  nos 
facultés  intellecUielIrs  pom  former-  des  combinaisons  nouvelles, 
et  dans  le  sens  do  mémoire  vive,  (jui  prend  ses  souvenirs  ponr 
des  impressions  actuelles  et  réelles  ,  est  la  mémoire  unie  à  un 
jugement  erroné.  Par  réminiscence,  il  faut  entendre  encore 
la  mémoire  unie  à  un  jugement,  mais  à  un  jugement  vrai  ; 
enfin  les  passions  sont  de  pures  alfeclicns,  de  simples  sensa- 
tions internes,  ou  des  sensalions  unies  h  un  désir,  et  quelque- 
fois à  un  jugement  [Idéologie  de  M.  Deslult  de  Tracy  ,  cha- 
pitre XI,  pages  211  et  4'o,  troisième  édition,  iSi'"  ,  un  vuluuie 
in-8°.  ). 

MiM.  Sallandrouze  et  de  la  Rornigiiièrc  ont  juslifi-  la  phi- 
losophie de  Condillac,  de  raccusalion  de  matérialisme  qui 
avait  été  portée  contre  elle,  et  lui  oui  au  coultairc  reproché 
d'accorder  trop  au  spiritualisme.  En  etfet,  si  Cotidillac  (ait 
dériver  toutes  les  tacullés  intellecluelks  de  la  sensation  ,  il 
ce  considère  pas  celle-ci  comme  une  propriété  de  la  malioiej 
mais  on  voit  en  elle  une  modification  spirituelle  d'une  subs- 
tance toute  spirituelle.  Quelles  cpie  soient  ses  moJitication.s  , 
elle  ne  change  pas  de  nature,  elle  appartient  toujours  exclu- 
sivement à  l'ame.  Or,  si  nous  ne  connaissons  que  nos  sen-a- 
tions,  c'est-à-dire  que  les  manières  d'èlre  de  noire  anjc,  avons- 
nous  des  notions  positives  sur  les  qualités  des  corps  ?  Nos  sen- 
sations ne  sont-elles  pas  des  eflels  dont  nous  ignorons  les 
causes?  Ne  peuvent  elles  pas  avoir  la  volonté  divine  peur 
cause  uni'^'ue  ? 

Condillac  s'est  trompé  sur  plusieurs  faits  importans  relalifs 
aux  sens  en  général,  et  au  loucher  en  particulier;  il  n'a  point 
fait  entrer  dans  son  analyse  de  la  pensée  iu\  grand  nombre  de 
déterminations  et  de  penchans  dont  les  sensations  internes  sont 
le  principe.  Mais  on  ne  saurait  trop  louer  la  méthode  et  l'ad- 
mirable clarté  de  cet  écrivain;  on  le  sait  sans  faligue,  il  est 
intelligible  à  tous  les  esprils,  il  ne  recouil  jamais  a  ce  néolo- 
gisme barbare  qui  infecte  les  ouvrages  des  idéalistes  allemands, 
el  commence  à  s'introduire  dans  ceux  de  quelijues  médrcins 
français.  Il  y  a  des  paroles  pour  tout ,  dit  madame  de  Staël 
dans  son  Analyse  de  Kant ,  écrite  du  style  de  Condillac. 

Si  les  idéologues  qui  croient  ,  avec  Cabanis  et  M.  Destult 
de  Tracy,  que  penser  c'est  sentir,  ont  indique-  plusieurs 
inexactitudes  très-importantes  dans  la  philosophie  de  Condil- 
lac, ceux  qui  professent  l'activité,  l'indépendauce  de  l'ame, 
et  qui  ne  voient  pas  toute  l'intelligence  dans  les  sensations  ,  de- 
vaient obtenir  bien  plus  de  succès  encme  dans  la  leclirrchc 
des  erreurs  do  ccU.c  doctriue.  U  esi  cvidcut  que  Condillac 
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beaucoup  exagéré,  lorsqu'il  a  déduit  du  fait  unique  de  la  sen- 
sation, non -seulement  nos  idées,  mais  encore  nos  facultés  dont 
les  idées  sont  les  produits,  dont  l'existence  est  indépendante 
des  impressions  externes  ou  internes  qui  entrent  en  exercice  à 
l'occasion,  et  non  par  le  fait  de  ces  impressions.  Ecoulons 
M.  de  la  Romiguière.  Tous  les  hommes  ont  été  doués  des 
mêmes  sens,  ils  reçoivent  les  mêmes  impressions,  éprouvent 
des  sensations  semblables,  et  cependant  quelle  différence  pro- 
digieuse dans  leur  intelligence  !  L'enlendement  ne  peut  être 
influencé  par  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sensations 
que  l'homme  éprouve,  il  ignore  beaucoup  de  choses  qu'il  sent 
cependant  liés-bicn.  Un  grand  nombre  d'individus  dont  les 
facultés  intellectuelles  sont  très  peu  développées,  qui  même 
sont  entièrement  idiots,  possèdent  cependant  des  sens  fort  re- 
rnarquablcs  par  leur  énergie  et  jeur  prodigieuse  activité.  Beau- 
coup sentir  n'est  donc  pas  une  raison  pour  penser  beaucoup; 
les  facultés  de  l'ame  ne  sont  donc  pas  uniquement  la  sensation. 
De  ce  que  l'ame  ne  connaît  ses  facultés  «jue  par  ce  qu'elle 
sent,  il  s'ensuit  tout  au  plus  que  la  connaissance  qu'elle  prend 
de  ses  facultés,  dérive  de  la  sensation.  Comme  M.  Deslutt  de 
Tracy ,  M.  de  la  Ilorniguièrc  ne  lait  pas  une  faculté  de  l'atten- 
tion ,  état  de  l'ame  qui  produit  la  direction  de  l'organe  sur 
l'objet  ;  il  réfute  la  définition  de  la  comparaison  donnée  par 
Condillac,  et  nie  avec  beaucoup  de  probabilités  que  le  juge- 
ment soit  une  sensation.  En  effet,  le  mot  sentir  s'applique  ici 
à  des  phénomènes  d'un  ordre  différent  aux  sensations  et  aux 
rapports,  distinction  d'unehaute  importance,  et  que  n'a  point 
faite  M.  Destutt  de  Tracy.  Le  sentiment  de  rapport  ne  corres- 
pond à  aucun  objet  externe;  toute  sensation  suppose  un  objet 
extérieur  qui  la  produit,  ou  plutôt  qui  l'occasione,  et  auquel 
clic  correspond.  Ceux  qui  ,  depuis  Condillac  ,  ont  placé  l'in- 
telligence dans  la  sensation,  ont  donné  une  extension  forcée 
au  mot  sentir;  ils  l'ont  appliqué  à  des  choses  pour  lesquelles 
il  n'est  pas  fait. 

L'intelligence,  dit  M.  de  la  Ilorniguièrc,  puise  dans  plu- 
sieurs sources.  L'ame  est  une  force  innée,  elle  ne  peut  pas  sen- 
tir et  demeurer  oisive;  les  sensations  externes  et  internes  sont 
l'une  des  origines  des  idées,  mais  non  pas  leur  origine  uni- 
que. Les  idées  sensibles  ont  leur  origine  dans  le  sentiment- 
sensation,  et  leur  cause  dans  l'attention,  qui  s'exerce  par  le 
moyen  des  organes.  Mais  nous  connaissons  autre  chose  i\ue  les 
objets  extérieurs  et  leurs  différentes  qualités,  nous  avons  l'i- 
dée des  facultés  de  l'ame,  nous  avons  celle  de  ressemblance 
d'analogie,  de  cause  et  d'eifet ,  du  bien  et  du  mal  moral. 
r^otrc  ame  possède  une  manière  de  sentir  difféi-fntc  de  celle 
qui  lui  vicni  de  la  seule  impiessiou  des  objets  extérieurs}  elle 
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a  le  sentiment  de  son  action ,  et  il  n'est  pas  permis  de  eonfon. 
drc  ce  qu'elle  éprouve  par  l'exeicice  de  sps  facultés,  avec  ce 
qu'elle  éprouve  par  l'impression  des  objets  sur  les  organes  du 
corps.  Les  idées  des  facultés  de  l'ame  ont  leur  origine  dans  le 
sentiment  de  l'action  de  ces  facultés,  et  Xcviv  cause  dans  l'at- 
tention qui  s'exerce  iridépendanunenl  des  organes.  Les  idées 
de  rapport  ont  leur  origine  dans  le  sentiment  de  ressemL'ance, 
de  différence,  de  rapports  entre  plusieurs  idées  ;  elles  ont  leur 
cause  dans  l'altentioii  et  la  comparaison.  Enliii  il  est  unequa- 
tricuîc  manière  de  sentir,  ajoute  M.  de  la  Roiniguiére,  lorsq-je 
nous  apercevons,  ou  seulement  lorsque  nous  supposons  une 
intention  dans  l'agent  externe,  aussitôt  au  sentiment-sensation 
qu'il  produit  en  nous,  se  joint  un  nouveau  sentiment  qui 
semble  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  senliment-sensaliou. 
Telles  soiu  les  idées  de  justice ,  d'injustice  ,  d'honnêteté,  de 
générosité ,  etc.  , 

M.  de  la  Romiguière  fait  soigneusement  remarquer  que  les 
idées  acquises  par  les  sensations  sont  le  commencement  de  l'in- 
telligence, que  les  sensations  précèdent  les  autres  manières  de 
sentir,  mais  ne  les  engendrent  pas.  Ces  idées,  qu'il  nomme 
sensibles,  ne  peuvent  jamais  se  transformer  en  idées  de  rap- 
ports,  €fu  idées  morales;  elles  sont  les  premières  en  ordre  de 
succession,  mais  non  pas  sous  les  rapports  qui  donnent  à  notre 
être  toute  sa  dignité,  h  notre  raison  tonte  sa  puissance  [Le- 
eons  de  philosophie). 

Caba;iis  a  donné  une  double  origine  à  la  pensée,  les  impres- 
sions externes  et  internes.  Il  s'est  occupé  à  déterminer  si  Con- 
dillac  avait  eu  raison  d'aftirmer  que  toutes  les  idées  venaient 
des  sens,  qu'aucune  déiermination  n'avait  lieu  de  la  plupart 
de  l'organe  sensitif  qu'en  vertu  des  impressions  reçues  par  les 
organes  des  sens.  Te!  a  été  le  but  de  ses  recherches.  Elles  l'onÈ 
conduit  à  démontrer  ([u'il  fallait  ajouter  aux  idées  venues  par 
les  sens,  les  impressions  qui  résultent  du  développement  de 
l'exercice  de  plusieurs  fonctions  vitales,  ou  des  maladies  pro- 
pres aux  différens  organes.  La  philosophie  de  CaJsanis  a  sc- 
<iuit  la  plupart  des  physiologistes  et  des  médecins  ;  elle  est  plus 
exacte  que  celle  de  Condiliac:  elle  compose  l'entendement 
humain  de  notions  instinctives,  et  de  déterminations  compa- 
rées et  raisonnées  ou  rationnelles.  Cabanis  a  écrit  que,  pour  se 
l'aire  une  juste  idée  de  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau 
comme  un  organe  particulier  destiné  spécialement  à  la  créer; 
il  a  fait  en  quelque  sorte  de  la  pensée  un  produit  matériel  du 
cerveau.  Cette  assertion  hardie,  expression  la  plus  simple 
d'une  doctrine  désolante  qui  conduit  au  matérialisme,  est  ^ 
comme  l'a  dit  madame  de  Slaèl ,  un  outrage  à  l'ame.  Peu 
d'homiacs  ont  possédé  à  un  degré  aussi  élevé  que  l'auteur  dn 
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beau  livre  sur  les  Rapports  du  physique  cl  du  moral  Se 
J'homme,  les  qualités  du  grand  ëciivain  ,  l'esprit  d'investiga- 
tion et  d'ari^iljse,  la  profondeur  des  vue;  mais  le  génie  s'égare 
quelquefois  ;  et  s'i!  est  vrai  que  tout  n'est  pas  matière  en  nous  , 
si  l'existence  de  l'ame  n'est  point  une  chimère,  comme  notre 
conscience  intime  ne  nous  permet  pas  d'en  douter ,  si  nous 
possédons  effectivement  deux  espèces  d'idées,  les  unes  nées  à 
l'occasion  des  sensations,  les  autres  produites  par  la  nature 
de  notre  intelligence  ,  la  philosophie,  qui  met  l'entendement 
tout  entier  dans  l'action  des  sens,  est  l'une  des  plus  grandes 
erreurs  qui  ont  déshouoie  l'esprit  humain. 

La  réfutation  faite  dans  cet  article  «Je  la  doctrine  de  Con- 
dillac  peut  s'appliquer  en  grande  partie  à  la  philosophie  de 
M.  Deslutt  de  Tracy.  Suivant  cet  idéologue,  la  faculté  de 
penser  renfernie  tjuatre  facultés  élémentaires,  appelées  la  sen- 
sibilité proprement  dite^  la  mémoire,  le  jugement  et  la  vo- 
lonté :  penser,  c'est  sentir  des  sensations  proprement  dites, 
des  souvenirs,  des  rapports  et  des  désirs;  mais  c'est  toujours 
sentir;  c'est  éprouver  une  f«ule  d'impressions,  de  modifica- 
tions, de  manières  d'être  dont  nous  avons  la  conscience,  et 
qui  peuvent  toutes  être  coniprises  sous  la  dénomination  géné- 
rale d'idées  ou  de  peiteptions. 

M.  llicheraud  a  ;idopié  celle  doctrine  dans  ses  Elémôns  de 
physiologie,  et  Le  mciite  de  dissiper  les  nuages  qui  obscurcis- 
saient encore  celte  partie  de  la  métaphysique  (l'analyse  de  la 
pensée),  dil  ce  professeur, était  réservé  à  M.  de  Tracy  :  ses  élé- 
raeiis  d'ideolcigie  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  cet  objet  (t.  ii , 
p.  i8'2,  sixième  édition  ).  » 

On  ne  peut  combaitre  par  des  preuves  purement  physiolo- 
giques la  doctrine  qui  fait  de  l'action  des  sens,  l'origine  de 
toutes  les  modifications  de  l'existence  de  la  pensée,  l'étude 
du  système  nerveux  et  àxi  cerveau  ,  celle  des  sens  conduit  au 
niateiialisme  de  conséquence  en  conséquence  si  on  ne  prend 
qu'elle  pour  guide  :  enfin  la  doctrine  de  Locke ,  celle  de  Con- 
dillac,  celle  de  M.  le  comte  Deslutt  de  ïracy,  n'est  nulle- 
ment en  contradiction  avec  les  lumières  positives  que  fournit 
i'observatioir  scrupuleuse  des  organes  et  de  leurs  fonctions. 
Mais  la  physiologie  des  nerfs  et  des  sens  est-elle  assez  avan- 
cée, assez  parfaite  pour  fournir  les  bases  d'uu  bon  système 
d'idéologie?  J'en  doute  beaucoup,  et  toute  la  question  est 
ïà.  Les  fonctions  du  système  nerveux  sout  encore  fort  peu 
et  fort  mal  connues,,  on  ne  sait  presque  rien  de  positif  sur  celle 
du  cerveau.  Aucune  science  n'a  eu  général  nioins  de  certitude 
que  la  physiologie,  aucune  n'a  plus  éprouvé  de  révolutions  : 
la  connaissance  de  plusieurs  des  plus  importans  phénomènes 
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<3e  la  vie  est  enveloppée  de  mystères  qu'on  n'a  point  pénétrés 
jusqu'à  ce  jour. 

L'immortalité  de  l'ame  et  le  sentiment  du  devoir,  dit  ma- 
dame de  Slaël ,  sont  des  suppositions  tout  à  fait  gratuites  dans 
le  système  qui  fonde  toutes  nos  idées  sur  nos  sensations;  car 
DuUe  sensation  ne  nous  révèle  l'iramortaliié  de  l'ame  dans  la 
mort.  Si  les  objets  extérieurs  ont  seuls  formé  notre  cons- 
cience, depuis  la  nourrice  qui  nous  reçoit  dans  ses  bras,  jus- 
qu'au dernier  acte  d'une  vieillesse  avancée,  toutes  les  impres- 
sions s'enchaînent  tellement  l'une  à  l'autre,  qu'on  ne  peut 
en  accuser  avec  équité  la  prétendue  volonté,  qui  n'est  qu'une 
fatalité  de  plus.  Celle  philosophie,  s'écrie  ailleurs  la  fille  de 
Necker,  livre  l'entendement  humain  à  l'empire  des  objets 
extérieurs,  la  morale  à  l'intérêt  personnel,  le  beau  a  n'être 
que  l'agréable.  Si  l'on  ne  consultait  que  la  sensation  ,  quelle 
idée  se  ferait-on  de  la  bouté  suprême?  Gerdil ,  Hcmstershuis  , 
Jacob,  Kant  et  ses  disdples  ,  ont  déployé  contre  celte  doc- 
trine les  forces  de  leur  dialectique j  ils  ont  attaqué  et  renversé 
ses  fondemcns. 

Les  partisans  de  la  philosophie  des  sensations  se  sont  trop 
hâtés  d'établir  des  systèmes  d'idéologie  sur  un  petit  nombre 
de  faits  positifs,  dont  plusieurs  peuvent  être  interprétés  de 
différentes  manières  ;  ils  se  sont  trop  appuyés  sur  la  physiolo- 
gie; ils  ont  trop  souvent  regardé  comme  des  preuves  de  leurs 
opinions  des  observations  inexactes,  et  établi  en  fait  ce  qui 
était  en  question.  Rien  ne  défend  aux  anatomistes  et  aux  phy- 
siologistes de  croire  à  l'immortalité  ,  à  la  nature  immatérielle, 
et  ii  l'activité  spontanée  de  l'ame  j  de  professer  que  les  facul- 
tés intellectuelles  sont  indépendantes  des  sens,  que  les  facul- 
tés morales  ne  sont  pas  des  conséquences  de  l'organisation  du 
cerveau,  et  que  la  conscience  ,  action  intellectuelle  de  la  vo- 
lonté, est  entièrement  affranchie  des  lois  physiques. 

Leibnilz  est  le  chef  de  l'école  allemande  actuelle  ,  car  soh 
nouvel  essai  sur  l'entendement  renferme  les  principes  de  la 
philosophie  de  Kant.  Comme  les  sensations  ne  sont  pas  les  ré- 
sultats des  mouvemens  de  la  naluic  insensible,  et  ne  peuvent 
s'expliquer  par  les  lois  du  mouvement  ordinaire,  de  même, 
dans  la  philosophie  de  Leibnitz,  la  pensée  n'est  pas  la  consé- 
quence de  l'aclion  des  sens,  et  ne  peut  s'expliquer  par  elle. 
L'illustre  rival  de  Ntwlon  distingue  deux  natures  dans 
l'homme;  l'une  est  intelligente ,  et  n'a  été  donnée  qu'à  lui  ; 
l'autre  est  animale  ,  et  ne  pense  point  ;  l'homme  sent  par  elle, 
et  la  partage  avec  les  animaux.  Ces  deux  natures  peuvoiU  être 
appelées  antes.  Il  importait  beaucoup  de  déterminer  leurs  at- 
tributs, c'est  ce  que  Leibnitz  a  cherché  à  faire.  Ce  pl'.ilosophe 
distingue  trois  degrés  particuliers  dans  la  perception,  un  degré 
iiifini,  qui  existe,  et  dans  le  sommeil ,  et  dans  la  stupeur  ^  un 
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degré  plais ëJevé,  moye/i,  qui  est  la  sensalion  proprement  dite; 
entin  un  degré  supérieur,  qui  est  la  perception  ou  la  pensée  , 
et  que  l'homme  possède  seul.  Ce  mot  pensée  désigne  la  per- 
ception jointe  a  la  réflexion  ou  à  la  conscience.  Les  animaux 
ont  la  nature  animale  ou  l'ame  sensible;  l'homme  a  de  plus 
la  conscience  de  lui-même,  la  mémoire  de  ses  états  passés, 
d'où  résulte  l'identité  personnelle  qui  subsiste  après  la  mort, 
et  par  conséquent  rimmorlalité  morale.  L'ame  raisonnable 
agit  librement;  elle  connaît  immédiatement  ce  qu'elle  est,  et 
médiatement  ce  qu'elle  éprouve.  Son  activité  libre,  ou  sa  fa- 
culté d'agir  spontanément,  est  la  condition  première  et  néces- 
saire de  la  connaissance  de  soi-même.  Dans  la  doctrine  de 
Leibnitz,  les  notions  qui  nous  viennent  par  les  sens  sont  con- 
fuses ,  celles  qui  appartiennent  aux  perceptions  immédiates  de 
l'ame  sont  les  seules  claires.  Cette  doctrine  est  trop  abstraite, 
elle  n'accorde  pas  assez  à  la  sensibilité,  elle  en  fait  un  hors- 
d'œuvre;  ses  preuves  sont  touies  spéculatives.  Mais,  malgré 
ces  imperfections  majeures,  combien  elle  est  admirable  !  Elle 
affranchit  l'ame  de  l'empire  des  sens,  elle  met  Tobservation  du 
sentiment  intérieur  ,  du  moi ^  à  la  place  de  celle  des  inipres- 
sioiis  externes. 

Raiit  doit  à  Leibnitz  d'avoir  vu  dans  les  idées  autre  chose 
que  la  représentation  des  objets  extérieurs,  la  connaissance 
de  la  part  considérable  que  l'esprit  a  dans  la  perception,  et 
celle  des  formes  ou  dispositions  inhérentes  à  l'ame  qui  sont 
antérieures  à  toute  expérience.  Il  a  mieux  apprécié  et  déter- 
miné la  nature  des  facultés  innées  à  l'homme;  il  a  tracé  les 
limites  des  deux  empires  de  l'ame  sensitivc  et  de  l'ame  rai- 
sonnable. Comme  Locke,  il  ne  croit  pas  aux  idées  innées, 
mais  il  étudie  avec  Leibnitz  les  lois  et  les  sentimens  ({ni  cons- 
tituent l'essence  de  1  ame  humaine.  Le  philosophe  de  Kœiiigs- 
berg  part  de  ce  principe,  que  nos  idées  ont  deux  sources,  les 
objets  extérieurs  et  les  facultés  de  l'ame;  qu'il  j  a  deux  es- 
pèces d'idées,  celles  qui  naissent  de  la  nature  de  notre  intelli- 
gence et  de  ses  facultés  {idées  subjectives) ,  et  toutes  celles  qui 
sont  excitées  par  les  sens  {idées  objectives).  Défenseur  victo- 
rieux de  l'activité  spontanée  de  la  pensée,  il  a  déterminé  les 
facultés  primitives  dont  l'intelligence  se  compose;  bien  moins 
abstrait  que  Leibnitz,  il  apprécie  toute  l'inlluence  de  la  sen- 
sibilité, et  n'en  démontre  pas  moins  avec  une  surabondance 
de  preuves  que  les  lois  de  l'entendement,  la  liberté  morale,  la 
conscience,  ne  viennent  pas  de  l'expérience  et  sont  indépen- 
dantes des  sens. 

Je  dois  me  borner  à  indiquer  en  quoi  la  philosophie  de 
Ivant  diffère  de  celle  qui  fait  du  sens  ,  le  principe  générateur 
des  facultés  intellectuelles,  et  je  renvoie  pour  de  plus  am- 
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pies  détails  aux  éciils  qui  l'ont  fait  connaître  en  France.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ses  inexactitudes  el  ses  erreurs,* 
l'idéologie  peut  être  comparée  à  une  mer  sans  rivage;  aucun 
de  ses  nombreux  systèmes  ne  satisfait  parfaitement  ;  ils  se 
combattent  l'un  l'aulre,  et  leur  élude  approfondie  laisse  l'es- 
prit dans  une  incertitude  faliganic;  le  défaut  de  preuves  irré- 
cusables, de  faits  positifs  favorise  l'erreur  et  la  protège  contre 
la  vérité.  Loin  de  rectitier  le  jugement,  cette  science  de  l'in- 
telligence, lorsqu'elle  est  trop  cultivée,  égare  quelquefois  la 
raison  ;  elle  a  conduit  des  liommes  d'un  rare  talent  au  maté- 
rialisme, et  d'autres  à  une  docuine  plus  noble,  mais  non 
moins  fausse,  l'idéalisme  nbsolu,  La  tournure  habituelle  des 
idées  influe  beaucoup  sur  le  choix  que  l'on  fuit  entre  les  di- 
vers systèmes  d'idéologie.  Kant ,  si  biàmé  en  France,  a  eu  en 
Alleînagne  de  nombreux  partisans  :  la  doctrine  de  M.  de  la 
Romiguière  est  très-claire  et  paraît  fort  exacte  ;  elle  a  fait 
beaucoup  de  conquêtes;  mais  dos  métaphysiciens  distingués 
expliquent  l'intelligence  d'une  aulre  manière,  et  il  en  est  qui 
professent  la  philosophie  de  Platon  fort  peu  modifiée.  Madame 
de  Staël ,  apiès  avoir  analysé  avec  une  [)récision  piquante  la 
pliilosopliie  de  Condillac,  ajoute  ces  lignes  remarquables: 
<tll  est  naturel  d'clrc  séduit  par  la  solution  facile  du  plus 
grand  des  problèmes,  mais  cette  apparente  simplicité  n'existe 
que  dans  la  iaiélliode;  l'objet  auquel  on  prétend  l'appliquer 
!i'en  reste  pas  moins  d'une  immensité  inconnue,  et  l'énigme 
de  nous-mêmes  dévore  comme  le  sphynx  les  milliers  de  sys- 
lèmcs  qui  prétendent  à  la  gloire  d'en  avoir  deviné  le  mol  {de 
V  Alle-nagne  ^  tome  m,  page  58,  édition  de  i8i4)-  » 

IX.  /inomalies  des  sens.  Il  importe,  dans  l'histoire  physio- 
logique des  sens,  d'étudier  leurs  anomalies  principales.  Cer- 
taines maladies  donnent  aux  fonctions  des  nerfs  ,  et  spéciale- 
ment aux  organes  des  sens  une  énergie  extraordinaire  j  la  vue 
acquiert  un  si  grand  dévrioppement  que  l'œil  distingue  les 
corps  étrangers  pendant  l'obscurité  des  nuits  j  l'odorat  de- 
vient si  subtil  cju'il  saisit  les  émanations  odorantes  les  plus 
fugitives;  une  femme  vaporeuse  reconnaissait ,  par  ce  der- 
ijiersens,  si  son  lit  avait  été  fait  par  une  femme  ou  par  un 
homme;  Cabanis  en  a  vu  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse 
particulière,  et  qui  désiraient  ou  savaient  choisir  les  alimens 
et  même  les  remèdes  qui  paraissaient  leur  être  véritablement 
utiles  avec  une  sagacité  extraordinaire. 

Que  l'on  ne  confonde  point  avec  ces  véritables  maladies, 
des  anomalies  nerveuses  qui  existent  dans  l'élat  de  sanlé  et 
appartiennent  à  certaines  idiosyncrasies  ;  par  exemple,  avec 
cette  aversion  extraordinaire  manifestée  par  les  phénomènes 
les  plus  étranges,  qu'inspire  à  quelques  personnes   k  vue  de 
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certains  animanx,  de  certains  corps.  Dumas  raconte  qu'une 
femme  vaporeuse  ne  pouvait  se  trouver  dans  la  même  chambre 
avec  un  chat  sans  avoir  des  convulsions  jusqu'à  ce  que  cet 
animal  fût  sorti;  qu'une  autre  était  sujelle  aux  mêmes  acci- 
dens  toutes  les  fois  qu'elle  tournait  ses  regards  vers  une  pèche. 

Voyez  IDIOSYNCRASIE. 

Ces  anomalies  de  la  sensibilité  doivent  être  distinguées  de 
l'exaltation  de  cette  fonction,  de  l'extrême  susceptibilité  dos 
nerfs  et  des  étranges  phénomènes  dont  s'accompagnent  ou  qui 
cousiiluent  certaines  névroses,  l'hystérie  et  la  catalepsie.  Qui 
nierait  toutes  les  observations  de  ces  maladies  que  les  auteurs 
ont  recueillies,  exagérerait  le  pyrrhonisme;  qui  les  admettrait 
sans  critique  tomberait  dans  un  excès  oppose.  Pechlin  a  ob- 
servé un  homme  malade  d'une  lièvre  vermineuse  qui  eut,  pen- 
dant la  durée  de  cette  irritation  ,  les  idées  les  plus  lumineuses, 
l'intelligence  la  plus  vive  ,  mais  qui  perdit  tous  ces  avantiige& 
en  recouvrant  la  santé.  Une  fille  hystérique  dont  Pomme  a 
parlé,  faisait  des  vers  pendant  les  accès  de  sa  maladie,  par- 
lait avec  éloquence  cl  munirait  une  grande  vivacilé  d'iS(:rit  ; 
cependant  son  intelligence  n'était  point  dan>  tout  autre  tem[)S. 
audessus  de  la  médiocrité.  Un  liomme ,  qui  i  rut  voir  un  spec- 
tre, fut  pris  aussitôt  deconvulsiiiMS  terribles,  actomp.ignees  de 
délire;  mais  ,  chose  extraordinaire  et  que  l'on  croiraii  «1  fficile- 
inent  si  Hoflmaun  ne  s'était  rendu  garant  de  la  vérité  du  fait  ! 
Pendant  l'accès  et  lorscjue  cet  homme  croyait  être  saisi  pai  lo 
spectre,  l'un  des  pieds  devenait  rouge,  s'enflammait  et  sup- 
purait. M.  Virey  a  enrichi  son  article  sur  le  magnétisme  de 
réflexions  très-judicieuses  sur  les  étonnantes  prédiclio.js  des 
malades  et  des  mourans.  Mais  parmi  les  anomalies  des  nerfs  et 
des  organes  des  sens  ,  rien  n'est  plus  extraordinaire,  et,  il  faut 
le  dire,  de  plus  suspect,  que  les  phénomènes  physiologic|ues 
du  somnambulisme  magnéti{|ue. 

Gomme  ce  somnambulisme,  la  catalepsie  présente  au  méde- 
cin observateur  les  phénomènes  les  plus  bizarres,  les  plus  ex- 
traordinaires ;  elle  a  été  traitée  de  jonglerie  par  quelques  écri- 
vains. Il  est  bien  démontré,  et  des  témoignages  irrécusables 
en  font  foi,  que  celte  maladie  a  déjà  été  souvent  jouée;  cer- 
taines femmes,  qui  goûtent  un  singulier  plaisir  à  exciter  et 
à  fixer  la  curiosité  publique  ,  ou  qui  veulent  appeler  sur  elles 
l'intérêt  et  l'attention  ,  feignent  d'éprouver  des  maladies  ex- 
traordinaires, et  trompent,  par  leur  astucieuse  persévérance, 
des  yeux  éclairés  et  défians;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  des  méd(;cinsj  fort  peu  crédules,  ont  été  contraints  p.ir  la 
force  de  la  vérité  de  croire  à  des  anomalies  nerveuses  fou  bi- 
zarres. La  catalepsie  existe  sans  doute  ,  mais  non  pas  avec 
tous  les  prodiges  qui  lui  ont  été  attribués.  Est- il  permis  à  ua 
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homme  raisonnable  de  croire  que,  pendant  un  accès  de  cette 
névroie,  un  malade  peut  percevoir  toutes  ses  sensations  au 
creux  de  restomac,  voir,  goûter,  ûulrer,  toucher  par  l'cpif^as- 
tre,  et  en  même  temps  distinguer  par  ses  organes  intérieurs  , 
déterminer  avec  précision  et  leurs  formes  et  leurs  mouvcmens, 

f)rëvoir  le  retour  des  accès,  leur  durée  et  toutes  leurs  paiticu- 
arités?Petetin  pre'tend  avoir  vu  toutes  ces  merveilles;  il  s'est 
même  donne'  la  peine  de  les  expliquer.  Il  dit  qu'après  s'être 
mis  en  rapport  de  contact  avec  sa  malade  en  appliquant  un 
doigt  sur  le  creux  de  l'estomac  ou  sur  le  gros  orleil,  il  suffi- 
rait de  faire  une  qucsliou  à  voix  basse  ;  et  même,  ce  qui  est 
beaucoup  mieux  ,  une  question  mentale  pour  obtenir  une  ré- 
ponse. Nous  avons  consulte  ,  sur  celte  observation  étrange, 
des  médecins  qui  ont  vu  et  suivi  la  malade,  aucun  d'eux  n'a 
aperçu  les  miracles  que  Pctelin  s'est  complu  à  décrire.  Il  fiut 
un  grand  fonds  de  prévention  ou  de  crédulité  pour  croire  à 
des  absurdités  de  celte  foice.  En  matière  pareille,  le  pyrrho- 
iiismc ,  lors  même  qu'ii  conduirait  à  nier  quebjues  faits  vrais, 
a  bien  moins  d'inconvéniens  que  le  défaut  contraire.  T^oyez 

CATALEPSIE. 

X.  Inductions  sérnéiotiques  fournies  par  les  sens.  Les  fonc- 
tions des  organes  des  sens  subissent,  pendant  le  cours  de  cer- 
taines maladies,  des  changemens  fort  remarquables  et  qui  preV 
sagcnt  .un  événement  heureux  ou  funeste.  Ces  chujigeniens 
peuvent  tous  se  rapporter  à  l'une  des  trois  espèces  suivantes  : 
diminution  ,  exaltaiioii,  perversion  ou  irrégularité  de  rdclioa 
des  sens?  Tantôt  un  seul  des  organes  des  sens  présente  cette 
anomalie,  tantôt,  et  plus  souvent,  plusieurs  d'entre  eux  la 
partagent. 

i"^.  Affaiblissement  ou  suspension  completle  de  faction  d'un 
ou  de  plusieurs  sens.  Hippociale  nous  a  laissé  plusieurs  re- 
rnarques  précieuses  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  surdité 
et  le  délire  qu'elle  précède.  Les  médecins  qui  l'ont  suivi  ont 
observé  comme  lui  l'influence  (jue  les  maladies  du  cerveau 
exercent  sur  l'ouie;  le  délire  et  la  surdité  alternent  fort  sou- 
vent ensemble  et  sont  jugés  par  les  mêmes  crises  qui  sont  des 
hémorragies  nasales,  la  diarrhée,  des  douleurs  dans  les  membres 
[quibus  infebribus acutis  aures  ohsurdescunt,  furiosi.  Hip.)  Dans 
d'autres  cas  la  surdité  alterne  avec  de  vives  douleurs  dans  les 
extrémités  inférieures  ou  avec  la  diarrhée.  Çuihus  biliosœ  sunt 
dejectiones  ,  hce  oborld  surditmle  cessant  ;  et  quibus  adest  sur- 
ditas  y  liis  eccords  Liliosis  dejectionibus  finitur  (aphoi,.  xxviii, 
s<xt.  iv).  Hippocrate  dit  ailleurs  :  Quibus  infebribus  aures 
obsurduerunt  sanguinis  ex  naribus  pro/luens ,  aut  alvus  ex- 
tavbala  morbuin  solvit.  Il  présente  la  surdité  qui  survient 
brusquement  pendant  le  cours  d'une  maladie  aiguë  comme 
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un  symptôme  d'un  grand  épuisement  des  forces  et  un  sinistre 
présage  :  Si  in  f abribus  aculis  ,  œger^  aut  non  vicleat  aut  non 
aiidiaL,  debili  jani  existe  nte  corpore  ,  lethale. 

Les  yeux  sont  faibles ,  languissans  ,  irès-sensibles  à  la  lu- 
mière; le  regard  est  abattu  dans  plusieurs  maladies  aiguës 
dangereuses ,  oculi  labescentes  et  oblusi  concretia  caligantes 
maluni  porlendant  (Hipp.,  Coac).  Le  père  de  la  médecine 
ajoute ,  oculoruni  IiebelaLio ,  aninii  defecdonis  proniptam  con- 
vulsionem  significat.  On  observe  dans  les  mêmes  cas,  mais 
cependant  moins  souvent,  l'affaiblissement  des  sens  du  goût 
et  de  l'odorat.  Presque  toutes  les  phlcgmasies  aiguës  des  or- 
ganes dont  les  fonctions  jouent  un  grand  rôle  dans  l'économie 
animale,  s'accompagnent  d'une  extrême  diminution  du  goût  et 
de  l'appétit;  l'un  et  l'autre  cessent  ordinairement  d'exister, 
et  ne  renaissent  que  lorsque  la  convalescence  est  décidée. 

Exaltation  des  sens.  L'ouïe  et  la  vue  acquièrent  une  sus- 
ceptibilité extraordinaire  pendant  le  cours  de  plusieurs  inflam- 
mations aiguës  ,  spécialement  des  phlcgmasies  du  cerveau  et 
de  ses  membranes.  Cette  anomalie,  lorsqu'elle  est  très-pro- 
noncée, et  qu'elle  est  survenue  brusquement ,  annonce,  en 
général ,  un  événement  funeste  ;  elle  précède  souvent  un  délire 
furieux  ,  que  la  mort  termine.  Aux  approches  de  la  mort ,  la 
vue  devient  quelquefois  plus  perçante  qu'elle  ne  l'était  d'or- 
dinaire. L'augmentation  d'énergie  des  sens  du  goût  et.  de  l'o- 
dorat est  bien  plus  rare  que  celle  de  l'ouïe  et  de  la  vue ,  et 
elle  est  en  général  d'un  augure  plus  favorable. 

Irrégidorité  ^  perversion  de  V action  des  sens.  Les  mêmes 
maladies  qui  augmentent  l'énergie  de  l'action  des  sens  et  qui 
l'affaiblissent,  peuvent  la  rendre  irrégulière  et  la  pervertir. 
La  frénésie ,  la  céphalite  s'accompagnent  souvent  de  bour- 
donnemens ,  de  tintemcns  d'oreille;  pendant  le  cours  de  ces 
phlcgmasies,  l'ouïe  est  quelquefois  tantôt  forte,  tantôt  faible 
dans  un  court  espace  de  temps;  d'autres  fois  elle  perçoit  des 
sensations  extraordinaires  ;  les  malades  croient  entendre  des  . 
bruits  singuliers,  une  musique  délicieuse,  ou  des  sons  déchi- 
rans.  Ces  différentes  anomalies  précèdent  et  annoncent  souvent 
le  délire  ;  d'autres  fois  les  phénomènes  avant-coureurs  de 
celui-ci  sont  des  vertiges,  l'obscurcissement  de  la  vue;  le 
malade  croit  apercevoir  des  nuages  ,  des  spectres  ;  ses  yeux  ne 
lui  donnent  plus  des  notions  distinctes  et  exactes  des  objets  j 
il  les  voit  renverses  ,  placés  obliquement,  doubles,  etc. 

Toutes  ces  différentes  anomalies  ont  cela  de  commun , 
qu'elles  sont  des  phénomènes  sympathiques  d'une  inflamma- 
tion interne;  elles  ne  sont  pas  des  préludes  dans  le  sens  atta- 
ché ordinairement  à  ce  mot,  elles  font  connaître  l'intensité  de 
la  phlegma^e  et  avertissent,  en  général,  d'un  grand  danger. 
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Les  relations  des  sens  avec  le  cerveau  sont  très-multipliëes, 
très- intimes  ;  les  irritations  de  l'organe  qui  est  le  centre  de  la 
puissance  nerveuse  doivent  les  troubler  fort  souvent  ;  mais  ce 
trouble  existe  dans  des  maladies  dont  le  cerveau  n'est  point  le 
sioge  ;  rappelons,  pour  l'explifjuer,  les  considérations  de 
M.  Brou5sais,  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  deux 
ordres  de  nerfs.  On  ne  saurait,  dit  ce  physiologiste,  conce- 
voir aucune  impression  venue  des  sens  externes,  et  parcourant 
les  nerfs  du  domaine  ccrebro-racliidien  ,  qui  ne  parvienne  dans 
les  nerfs  des  ganglions,  comme  elle  parvient  dans  les  autres 
tissus  oii  se  terminent  les  cordons  des  nerfs  cérébraux j  et,  d'ua 
autre  côté,  puisque  les  nerfs  cérébraux  sont  destinés  à  re- 
cueillir des  sensations  et  à  les  porter  au  centre  encéphalique, 
il  est  impossible  de  disconvenir  que  ceux  qui  communiquent 
avec  le  grand  sympathique,  ne  rendent  au  cerveau  témoi- 
gnage de  ce  qui  se  passe  dans  les  viscères  {Journal  universel 
des  sciences  médicales^  Mémoires  cités).  Voyez  audition, 
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Tous  les  êtres  vivans  sont  sensibles  ; 

La  sensibilité  est  le  pouvoir  de  sentir  ; 

Les  sensations  sont  ce  pouvoir  en  action.  Mais  ici  une  dis- 
tinction est  nécessaire. 

Un  (issu  vivant  et  ébrïfn lé,  modifié  par  un  agent  quel- 
conque :  voilà  une  impression. 

Cette  impression  parvient  de  proche  en  proche  à  un  centre 
sensitif,  au  moyen  duquel  l'individu  en  a  le  sentiment,  la 
conscience  :  voilà  nnc  sensation. 

Pour  qu'il  y  ait  impression,  il  suffit  qu'un  excitant  Ggisse 
sur  un  organe.  Pour  que  la  sensation  s'accomplisse  ,  il  faut 
encore  que  l'aboutissant  sensitif  réagisse  sur  les  parties  excitées. 
Ainsi  ces  parties,  par  une  de  leuis  extrémités,  reçoivent  et 
transmettent  l'action  des  corps  stimulans  extérieurs  ;  et,  par 
l'autre,  elles  éprouvent  et  propagent  la  réaction  de  l'agent 
sensitif  interne.  Elles  sont  comme  agitées  par  une  sorte  de  flux 
et  reflux  perpétuel,  composé  d'une  action  physique  qui  va 
du  dehors  au  dedans  ,  et  d'une  réaction  vitale  qui  se  réfléchit 
du  dedans  au  dehors. 

Celle  analyse  des  élémens  physiologiques  des  sensations 
n'est  qu'une  espèce  de  commentaire  des  définitions  qu'en  ont 
données  les  auteurs  les  p!us  célèbres,  et  nous  croyons  utile  de 
citer  textuellemeu,t  les  principaux,  soit  pour  faire  observer 
leur  concordance  à  cet  égard,  soit  surtout  pour  justifier  nos 
assertions. 

Locke  s'exprime  ainsi  :  «  Des  objets  frappent  nos  organes, 
il  en  résulte  en  nous  une  modification  ;  la  conscience  de  cette 
modification  est  la  sensation.  »  Nous  le  demandons  ,  les  deux 
temps  ne  sont-ils  pas  parfaitement  caractérisés  ?  la  double  dis- 
tinction n'est-elle  pas  de  toute  évidence? 

D'après  Condillac,  ce  que  nous  éprouvons  quand  nos  or- 
ganes sont  ébranlés  par  des  causes  que!con(|ues ,  se  nomme 
•sensation.  Ici  les  àe\i\  plicnomèncs  sont  comme  enveloppés 
l'un  dans  l'autre  par  la  forme  de  la  phrase;  mais  ils  n'en  sont 
pas  moins  séparés  par  la  pensée  de  l'auteur.  En  eifet ,  L'ébran- 
lement de  nos  organes  par  des  causes  quelconques ^  produit 
simplement  l'impression.  Ce  que  nous  en  éprouvons  constitue 
la  sensation  elle-même. 

Ecoutons  maintenant  M.  Destutt  de  Tracy  :  «(  La  sensibililé 
est  la  faculté  de  nos  organes  qui  leur  donne  le  pouvoir  d'é- 
prouver des  impressions,  et  les  sensations  ne  sont  que  la 
conscience  des  impressions.  »  Toute  explication  serait  ici  bien 
superflue,  puisque  le  rapport  dans  les  idées  est  tel  qu'il  amène 
une  presque  similitude  dans  les  expressions. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure,  d'après  l'arialyse  des 
faits,  comme  d'après  les  plus  iœp:j3antcs  autorités,  qu'il  y  a 


SEN  Cn 

«Implement  impression  quand  un  organe  est  modifié  par  un 
excitant;  qu'il  n'y  a  rëeileaient  v^nôaZ/on  que  lorsque  l'indi- 
vidu a  le  senlimeul  de  celte  moditication. 

Il  suit  de  la,  que,  pour  qu'une  sensation  s'accomplisse, 
trois  choses  sont  absolument  nécessaires  :  il  faut  i*^.  qu'un 
ébranlement  quelconque  soit  imprimé  à  une  partie  vivante  par 
im  agent  extérieur  ou  intérieur;  2°.  que  la  modification  qui 
eu  est  résultée  soil  transmise  à  un  centre  stusitif  par  un  appa- 
reil et  d'une  maciièro  appropriée;  3°.  que  par  l'action  de  ce 
centre  sensilif  et  ses  li. tisons,  comme  aboulissani  gcnéiai  avec 
toute  l'économie,  V impression  soit  alors  ienùa  ^  \3i  sensation 
soit  ainsi  réalisée. 

Il  importe  de  faire  observer  que  ces  expressions,  impression 
sentie ,  sensation  réalisés,  correspondent  exactement  au  mot 
perception  employé  dans  le  même  sens  par  la  plupart  des 
idéologues.  En  sorte  que  ,  pour  nous ,  percevoir  siguiiie  pré- 
cisément avoir  des  sensations  ,  c'est- à  dire  avoir  le  suntinient , 
la  conscience  de  la  modification  que  nos  parties  ont  éprouvée 
par  le  contact  de  l'excitant  avec  lequel  elles  ont  été  en 
rapport. 

Développer  le  rôle  que  jouent  les  organes  vivans  dans 
l'exercice  des  fonctions  sensilives,  tel  est  le  but  de  la  première 
partie  de  cet  article.  Ensuite,  dans  une  deuxième  section, 
nous  signalerons  les  différences  que  présentent  les  sensations 
'  comparées  entre  elles  ,  et  nous  terminerons  en  montrant  jus- 
qu'à quel  point  elles  sont  soumises  à  Tinfluence  des  individus 
et  à  l'empire  des  circonstances. 

Dans  celte  carrière  difficile,  nous  espérons  qu'on  voudra 
bien  remarquer  qu'ayant  à  étudier  les  phénomènes  de  la  sen- 
sibilité dans  tous  les  corps  qui  la  manifestent,  nous  sommes 
obligés  de  ne  parler  que  de  c£  qui  leur  esl  commun,  de  ce 
qui  peut  s'appliquer  également  à  tous.  11  ne  doit  donc  être 
question  ici  que  de  l'aclion  matérielle  des  organes ,  et  point 
du  tout  du  principe  immatériel  qui  les  met  en  jeu.  11  nous 
semblerait  même  inconvenant  de  recourir  à  son  intervention  , 
quand  il  s'agit  à  la  fois  des  plantes,  des  brutes  et  de  l'homme. 
SECTION  1.  Mécanisme  des  sensations.  Xos  considérations  géné- 
rales oui  suffisamment  établi  qu'on  ne  saurait  décrire  le  méca- 
nisme des  sensations,  qu'en  cxaminani  les  impressions  qui  en 
sont  la  source,  comme  successivement  reçues  ,  transmises  et 
senties  ou  perçues.  En  conséquence,  nous  allons  les  observer 
tour  à  tour  dans  les  parties  qui  les  reçoivent ,  dans  les  organes 
qui  les  transmettent ,  et  dans  l'aboulissant  qui  Jeï  sent  ou  les 
perçoit. 

I.  Impression  reçue.  Ici  l'on  doit  examiner  d'abord  l'agent 
qui  exerce  une  action,  ensuite  la  pariie  dans  lafpaelie  elle  se 
Ou  5 


passe;  enfin  la  modificalion  locale  qui  on  est  le  résultat;  en 
d'auues  icirncs ,  l'excitaut,  l'organe  et  l'impression. 

A.  Excitans.  Qnelq-ue  varie's  que  soient  les  corps  naturels, 
il  est  permis  de  croire  (|ue  les  qualités  spéciales  par  lesquelles 
nous  les  distinguons  ,  ne  leur  sont  pas  aussi  essentielles  qu'elles 
le  paraissent  d'abord.  Peut-être  même  pourrait-on  dire  que 
ces  corps  ne  sont  pour  chaque  être  sensible  que  ce  que  son 
organisation  les  fait. 

11  est  effectivement  démontré  que  ce  n'est  que  parce  que  la 
matière  affecte  nos  sens  de  diverses  façons  ,  que  nous  recon- 
naissons des  corps  d'espèces  différentes.  Il  paraît  clair  que  ces 
différences  tiennent  à  leur  nature,  à  leur  essence;  mais  il  est 
également  certain  qu'elles  dépendent  encore  de  noire  organi- 
sation. Car ,  avec  des  appareils  sensitifs  autres  que  ceux  dont 
nous  sommes  pourvus,  nos  impressions  ne  seraient  plus  les 
ïnèmes,  et  alors  les  objets  ne  seraient  plus  pour  nous  ce  qu'ils 
sont.  Ainsi,  beaucoup  de  physiciens  regardent  le  calorique  et 
la  lumière  comme  un  seul  et  même  principe,  qui,  selon  les 
organes  sur  lesquels  il  agit ,  occasione  les  sensations  de  clialeur 
ou  produit  celles  de  clarté.  Ainsi,  tous  les  jours  on  entend, 
dire,  tous  les  jours  on  répète  que  cliacun  a  sa  manière  de 
sentir,  de  voir;  qu'on  ne  voit  pas  avec  les  mêmes  yeux  la 
veille  et  le  lendemain.  Or,  n'est-ce  pas  là  l'expression  pro- 
verbiale des  idées  que  nous  venons  de  présenter  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  l'exercice  de  la  sen- 
sibilité est  subordonné  3  l'influence  de  certains  agens  stimulans, 
dont  les  uns,  extérieurs  aux  êtres  vivans,  s'appliquent  à  leur 
surface,  et  dotit  les  autres,  inhérens  ii  l'organisme  lui-même, 
n'agissent  que  dans  son  intérieur. 

L'innombrable  série  d'objets  dont  nous  sommes  environnés  , 
constitue  les  premiers  ou  excilans  externes.  Comme  il  n'est 
question  que  de  leur  mode  d^action  sur  nos  tissus,  il  suffit 
de  les  distinguer,  d'après  cette  considération,  en  mécaniques 
chimiques  et  spécifiques,  selon  qu'ils  agissent  par  contact  ,  au 
moyen  d'une  tendance  à  la  combinaison  ou  d'une  façon  spé- 
ciale encore  inexpliquée. 

Les  seconds  ou  excitans  internes  sont  d'abord  les  substances 
ingérées  dans  nous  ,  ensuite  le  jeu  perpétuel  dos  molécules 
constituantes  et  des  parties  intégrantes  de  l'organisme.  Toutes 
effectivement  se  servent  de  slimulans  réciproques,  comme 
on  le  voit  par  l'action  des  fluides  sur  les  solides  ,  la  réaction 
proportionnée  de  ceux-ci,  les  oscillations  de  toutes  les  fibres  , 
les  mouveinens  de  tous  les  organes,  en  un  mot,  par  tout  le 
mécanisme  des  fonctions  et  de  la  vie. 

13.  Organes.  Comme  il  n'est  aucun  de  nos  tissus  qui  ne  soit 
plus  ou  moin»  susceptible  d'être  impressionné  par  ces  divct» 
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'tvrilanSjil  importe,  avant  tout,  Je  signaler  les  différences 
t^u'ils  présentent  à  cet  é-jard. 

Les  uns,  richement  pourvus  de  nerfs  émane's  du  cerveau, 
sont  ëbraulcs  avec  autant  do  facilité  que  de  véhémence  par  les 
agens  les  plus  subtils  ;  les  autres  ,  ne  recevant  que  des  ramus- 
cules  nerveux,  aussi  rares  que  dt;liés  ,  ne  subissent  de  modi- 
fication appréciable  que  lorsqu'un  stimulus  puissant  les  a  vi- 
vement agités.  11  en  est  enliu  qui  ,  tolalemeut  privés  de  filets 
nerveux,  ne  communiquent  l'excitation  qu'ils  éprouvent  qu'an 
moyen  des  parties  continués  dans  lesquelles  il  existe  des  nerfs  , 
et  dont  ils  partagent  d'ailleurs  le  mode  de  vitalité  par  les 
relations  de  voisinage,  l'analogie  de  texture  ou  la  commu- 
nauté de  fondions. 

Cependant  on  observe  qu'en  général  les  degrés  de  la  sensi- 
bilité sont  loin  de  correspondre  exactement  à  la  quantité  des 
nerfs.  Ou  voit  même  certains  organes  ,  tels  que  le  cœur  ,  qui, 
abondamment  fournis  débranches  nerveuses,  sont,  malgré 
cela  ,  peu  sensibles  en  apparence  ,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  , 
tels  que  la  membrane  médullaire  où  l'on  n'en  peut  découvrir 
aucune,  et  qui  néanmoins  sont  quelquefois  le  siège  des  plus 
cruelles  douleurs. 

Cette  particularité  est  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité 
de  distinguer  les  impressions  des  sensations  ;  car ,  en  examinant 
les  faits  avec  attention,  on  voit  que  s'il  est  des  viscères  qui, 
quoique  recevant  beaucoup  de  nerfs  ,  ne  donnent  lieu  qu'à  des 
senscitions  si  kùh\es ,  si  obscures  qu'elles  ne  constituent  pas 
de  véritables  perceptions;  en  revanche  ,  ils  sont  le  foyer  d'im- 
pressions intérieures  aussi  fortes  que  multipliées,  comme  oa 
l'observe  pour  les  poumons  ,  le  cœur,  le  foie,  la  matrice,  etc. 
On  peut  même  atfirmer  que  là  où  des  nerfs  nombreux  abou- 
tissent ,  il  y  a  ou  des  sensations  très-vives  ,  ou  des  impressions 
très  influentes  ,  et  (ui'cn  g('iiéral  il  s'ajoute  du  côté  des  unes, 
ce  qui  s'enlève  du  côté  des  autres  ;  d'où  il  suit  que,  pour  ap- 
précier la  sensibilité  ,  il  ne  faut  pas  la  mesurer  uniquement 
sur  les  perceptions  proprement  dites. 

L'exercice  de  cette  faculté  est  au  reste  moins  subordonné  au 
nombre  ou  au  volume  des  nerfs  qu'a  leur  disposition  ou  à  leur 
texture.  En  effet ,  quand  la  pulpe  nerveuse  bien  dépouillée 
s'arrondit  en  houpes  délicates  ,  ou  s'étend  en  membianes  lé- 
gères, les  sensations  ont  alors  toute  leur  finesse,  toute  leur 
vivacité;  elles  deviennent  au  contraire  de  plus  en  plus  gros- 
sières, obtuses,  à  mesure  que  les  extrémités  nerveuses  se  con- 
densent et  s'enveloppent  de  plus  en  plus. 

On  remarque  enfui  (jue  la  structure  des  tissus  impressionnés 
fait  encore  varier  l'intensité  et  la  nature  des  impressions,  indé- 
peudammpnt  de.  tout  ec  (X"i  concerne  iç  système  nerveux  Iwi; 
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même;  ainsi  que  Ton  irrite  une  membrane  muqueuse,  un 
muscle  ,  la  peau  ,  et  Ton  causera  trois  douleurs  qui  ne  se  res- 
sembleront point  ;  que  l'on  stimule  les  nerfs  qui  se  rendent  à 
ia  peau,  au  muscle,  à  la  muqueuse,  et  l'on  aura  tiois  fois  la 
même  sensation;  leur  diversité  lient  donc  aux  organes,  par- 
tout différeus  ,  qui  reçoivent  les  impressions,  et  non  k  l'ap- 
pareil toujours  le  même  qui  les  transmet ,  ou  au  centre  unique 
qui  les  perçoit. 

C.  Impressions.  L'action  immédiate  des  excitans  externes 
ou  internes  sur  les  tissus  organique  ,  y  cause  un  ébranlement 
physique  ,  y  détermine  une  modification  vitale  dont  la  nature 
et  l'énergie  dépendent  à  la  fois  de  l'agent  qui  les  produit,  et 
de  l'orgaue  qui  les  éprouve. 

C'est  en  cela  seulement  que  consistent  les  impressions,  et 
conséquemment  il  est  clair  que  tous  les  corps  vivans  en  sont 
susceptibles,  et  que  tous  leurs  tissus  y  sont  aptes. 

Mais  pour  que  ces  impressions  soient  converties  en  sen- 
sations par  une  série  continue  d'actes  vitaux  ,  dont  elles  n'ont 
été  que  le  premier  phénomène  ,  il  faut  des  conditions  d'orga- 
nisation et  de  vitalité  dont  la  nature  n'a  pourvu  qu'une  cer- 
taine classe  d'êtres  et  un  certain  ordre  de  parties. 

Le  système  nerveux  étant  le  seul  qui  les  réunisse  là  où  il 
n'existe  pas  ,  on  chercherait  en  vain  autre  chose  que  de  sim- 
ples impressions  plus  ou  moins  fortes  ,  plus  ou  moins  iu- 
fiuentes. 

C'est  ce  que  l'on  voit  évidemment  dans  les  plantes  ;  c'est  de 
plus  ce  que  l'on  doit  remarquer  chez  ces  animaux  qui ,  n'ayant 
pas  même  une  moelle  nerveuse  noueuse,  élant  ainsi  privés 
de  tout  aboutissant  sensitif,  ne  sauraient  avoir  que  des  im- 
pressions locales  ,  dont  l'effet  le  plus  relevé  est  une  espèce 
de  tact  nutritif  également  départi  à  tous  les  points  de  leur  sur- 
face tant  intérieure  qu'extérieure. 

Notre  propre  sensibilité  étant  la  seule  dont  les  nuances 
puissent  nous  être  connues  ,  nous  ne  parvenons  à  constater 
son  existence  et  à  évaluer  ses  degrés  dans  les  êtres  qui  ne  sont 
pas  nous,  qu'en  appréciant  les  changemens  plus  ou  moins 
subits  et  plus  eu  moins  prononcés  que  produit  sur  leurs  or- 
ganes le  contact  des  corps  étrangers  j  mais  ces  modifications 
topiques  qui  constituent  les  impressions  sont  bien  loin,  dans 
beaucoup  de  cas  ,  de  donner  la  mesure  de  l'intensité  des  sensa- 
tions proprement  dites.  Le  resserrement  de  lasensitive  ,  fuyant 
ia  main  qui  l'approche;  les  contractions  des  zoophytes  mous 
sous  le  seul  contact  des  rayons  lumineux;  les  succussions  mus- 
culaires que  d{-leiniine  le  galvanisjnc  sur  des  animaux  récem- 
ment lues,  sont-ils  suivis  d'un  sentiment  f[u<lconque  ?  Or, 
on  no  se  rend  compte  do  ces  faits  qu'en  distinguant  nettement 
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jes  impressions  des  sensations  ;  alors  on  n'a  pas  besoin,  pour 
les  expliquer,  de  rappeler  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  par- 
ties qui  reçoivent  ,  traiismeltetit  et  sentent  les  impressions;  de 
redire  que  le  centre  seositif  manque  dans  quelques  êtres  qui 
ont  néanmoins  la  capacité  de  sentir,  et  enfin  que,  pour  ceux 
dans  lesquels  ce  centre  existe,  il  peut  ou  n'être  pas  averti,  ou 
être  empêché  dans  ses  fonctions. 

II.  Impression  transmise.  Tendus  entre  le  cerveau  et  tous 
les  points  de  Tcconomie  ,  les  nerfs  transmettent  au  centre  sen- 
sitif  les  impressions  que  reçoivent  leurs  exticmilés  ;  ils  com- 
muniquent à  l'encéphale  rébranlcnicnt  qu'ils  ont  éprouvé  , 
ou,  si  l'on  préfère ^Is  l'avertissent  de  la  modificalion  physico- 
vitale occasionce  dans  les  parties  où  ils  se  dislrihueni  par  le 
contact  des  agcns  avec  lesquels  ils  ont  été  en  rapport. 

Quelques-uns  en  nombre  déterminé  aboutissent  à  chaque 
sens,  et  en  sont  véritablement  les  constituans  essentiels.  Ils 
ont  une  texture  à  eux  qui  semble  les  rendre  exclusivement 
propres  à  transmettre  les  impressions  particulières  qui,  reçues 
dans  l'œil  ,  l'oieille  ,  les  fosses  nasales  et  la  bouche,  doivent 
devenir  les  sensations  spéciales  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'o- 
dorat et  du  goût. 

D'autres  presque  innombrables  vonts'épanouir  dans  les  mem- 
branes muqueuses  et  à  la  peau  j  ils  sont  chargés  de  propager  les 
impressions  générales.  Celles-ci  une  fois  perçues  ,  prennent  la 
dénominalion  collective  de  tact,  qui  lui-même  devient  le  tou- 
cher selon  les  qualités  du  corps  excitant  et  la  configuration 
de  la  partie  excitée. 

Il  est  enfin  des  nerfs  qui  se  terminent  dans  la  profondeur 
des  viscères,  ou  qui  ne  provietmenl  que  des  ganglions: 
ceux-ci  paraissent  destinés  à  la  transmission  des  impressions 
internes.,  de  celles  qui  résultent  de  l'action  des  stimulans  in- 
térieurs, du  jeu  dt;s  fonctions  nutritives. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  quelques  or- 
ganes dans  l'économie  animale  oîi  la  dissection  la  plus  atten- 
tive ne  saurait  découvrir  le  moindre  ramuscule  nervin  ,  et  qui 
cependant  sont  (juclqucfois  en  proie  a.  des  douleurs  atroces, 
De  même  beaucoup  d'impressions  intérieures,  surtout  de 
celles  qui  tiennent  à  un  état  maladif,  parviennent  le  plus 
souvent  à  l'aboutissant  général  sans  avoir  parcouru  les  voies 
ordinaires  de  transmission. 

On  conçoit  que  ,  dans  ces  cas,  si  les  nerfs  ne  sont  pas  ébranles 
dans  le  lieu  même  du  contact ,  ils  ne  peuvent  manquer  de 
l'être  par  contiguïté  dans  les  parties  circonvoisincs.  Première 
considération  qui  facilile  déjii  la  solution  du  problème  ;  mais 
on  l'aura  bientôt  complétée  ,  si  l'on  tient  compte  des  liens  cel- 
lulaires qui  unissent  les  viscères  les  plus  dislans  j  de  l'espèce 
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d'organisme  qui  se  développe  dans  l'endroit  impressionné; 
des  sympalhies  particulières  qui  lient  les  divers  systèmes  entre 
eiixj  de  l'harmonie  générale  ,  de  runiversalilc  do  relations 
qui  existent  entre  toutes  les  parties  de  l'organisme  5  enfin  de 
celte  habitude  commencée  avec  la  vie,  et,  comme  toutes  le» 
autres,  fortifiée  chaque  jour  par  chacune  de  ses  iépétitions, 
qui  consiste  en  ce  que  les  opérations  de  la  sensibilité  se  diri- 
gent constamment  de  la  circonférence  au  centre,  et,  par  con- 
séquent, suivent  forcément  le  trajet  des  rayons. 

Les  agens  de  la  transmission  sensilive  étant  déterminés,  il 
s'agirait  d'indiquer  de  quelle  manière  elle  s'exécute.  Malheu- 
reusement on  ne  peut  présenter,  à  cet  égard,  que  des  hypothèses 
plus  ou  moins  contredites  ;  aussi  nous  bornerons-nous  presque 
à  les  énoncer,  attendu  que  si  elles  servent  à  l'histoire  de  la 
science,  un  est  cependant  contraint  d'avouer  qu'elles  n'y 
ajoutent  aucun  fait. 

La  plus  généralement  adoptée  ,  va  qu'elle  se  prête  le  mieux 
à  l'explication  des  phénomènes,  est  celle  qui  suppose  l'exis- 
tence d'un  fluide  nerveux  préparé  dans  le  cerveau,  circulant 
îelong  des  nerfs.  Doué  d'uneincomparableténuilé,  il  s'échappe 
à  tous  nos  moyens  d'itivesligation  ;  animé  d'iiue  incalculable 
vitesse,  il  rassemble,  dans  uts  moment  indivisible,  tous  les  actes 
du  sentiment ,  de  la  pensée  et  du  mouvement ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même,  les  impressions  reçues,  propagées,  perçues, 
et  les  volontés  conçues,  transmises,  exécutées. 

Celle  extrême  subtilité  et  cette  vélocité  prodigieuse  qu'on 
est  forcé  d'attribuer  à  ces  esprits  animaux,  ont  fait  penser  à 
quelques  physiologistes  qu'ils  n'étaient  qu'une  modification 
de  la  lumière,  et,  à  beaucoup  d'autres,  qu'une  forme  du 
pririci{K'  électrique.  Personne  ne  s'est  airclc  à  l'opinion  des 
premiers  ;  mais  i!  faut  convenir  que  colle  des  seconds  a  trouvé 
îles  motifs  asstz  plausibles  en  sa  faveur  dans  les  effets  du  gal- 
vanisme sur  récononiieanimale, depuis  que  Volta  a  démontré 
son  iden:ité  avec  1'»  lectricilé. 

Dans  une  seconde  hypothèse  ,  on  compare  le  syslèmc  ner- 
veux à  uu  instrumi  ni  à  cordes,  et  on  explique  tout  par  les 
vibrations  soudaines  qui  s'éîablissetit  depuis  la  terminaison 
jusqu'à  l'origine  des  nerfs,  ch;upie  lois  (ju'ils  subissent  le  plus 
léger  ébranlement ,  comme  si  mille  obslacies  ne  s'y  opposaient 
pas  dans  toute  leur  distribution  !  commesi  leur  disposition  phy- 
sique nci  a'y  prêtait  en  aucune  manière  ! 

Enfin  ,  un  pJiysiologisfe  moderne  pense  que  tout  l'appareil 
nerveux  esl  enveloppé  d'une  sorte  de  vapeur  qui  lui  est  pro- 
pre :  le  moudre  ailouchemcnt  y  produit  des  oscillations  mo- 
iéculaires  (jui ,  dans  un  mênje  iiistant,  se  répèlent  d'une  de 
SCS  ex,trëmites  à  l'autre,  de  telle  façon  que  les  impressions  se 


SEN  ^  71 

propageraicnl  par  cette  atmosphère  nerveuse,  h  peu  près  de  la 
ïiiême  manière  que  l'air  almosplierique  transmet  les  sons  ; 
mais  quelque  ingénieuse  que  soit  cette  analogie,  peut  en 
fonder  l'expiicalioii  d'un  phénomène  capital  sur  une  supposi- 
tion puit'tnenl  gratuite? 

Pour  conclure,  nous  dirons  que  chacune  de  ces  hypothèses 
est  susceptible  d'objections  insokibles  ,  et  qu'on  ne  sait  rien 
sur  la  transmission  scnsilive,  si  ce  n'est  qu'il  se  passe,  dans 
Je  trajet  des  nerfs,  un  changement  physico-vital  ,  en  vertu 
duquel  les  modificaiions  que  les  agens  extérieurs  ou  intérieurs 
ont  inipriraécs  à  leurs  cstrcmitcs  terminales  ,  parviennent  ins- 
tantam ment  au  cenlre  encéphalique, 

111.  Impression  perçue.  Les  actes  de  la  sensibilité,  com- 
mencés dans  tous  les  tissus  ,  continués  le  long  des  nerfs  ,  ne 
s'achèvent  que  dans  le  sein  de  l'encéphale,  c'est-à-dire  qu'où 
ne  sent  ni  dans  les  extrémités  ,  ni  dans  les  branches  nervoiis<?s. 
On  en  acquiert  l'irrôcnjable  preuve  en  pratiquant  la  liga'.uie 
ou  la  section  d'un  nerf  ;  alors  les  ébranlemens  que  l'on  fait  naître 
du  côté  de  sa  terminaison  s'arrêtent  à  la  solution  de  continuité. 
L'affection  reste  locale;  et  le  sentiment  n'est  point  réalisé;  car 
toutes  les  fois  que  le  cerveau  n'en  peut  être  averti ,  l'individu 
n'en  saurait    avBir  la  conscience. 

Si  l'on  veut  rechercher  quel  est  l'endroit  précis  de  la  masse 
cérébrale  où  les  impressions  sont  transformées  en  sensations  ; 
si  l'on  prétend  y  trouver  le  point  indivisible  où  la  perception 
s'accomplissant  ,  senlir  et  juger  ne  font  plus  qu'un  ,  on  p^ul; 
d'avance  être  assuré  qu'un  tel  but  est  illusoire,  et. que  pour 
l'atteindre  tous  les, efforts  seront  vains. 

Mais  si  l'on  se  borne  à  déterminer  quel  est  le  lieu  où  tous 
les  nerfs  coïncident  et  semblent  se  réunir,  soit  comme  h  leur 
origine  commune  ,  soit  comme  à  leur  aboutissant  général  , 
quel  est,  par  co'.iséquont ,  celui  que  l'on  doit  regarder  comme 
formant  le  centre  sensilif ,  tel  que  doivent  se  le  représenter 
les  physiologistes,  on  reconnaîtra  d'abord  ,  avec  tous  les  cbscr- 
vateurs,  qu'ilest  placé  à  la  base  de  l'encéphale  ;  puis  en  le  res- 
serrant de  proche  en  proche,  enverra,  avec  les  meilleurs  natura- 
listes ,  que,  dans  cetts  base  ,  c'est  la  protubérance  annulaire; 
avec  le  docteur  Gall,  qu'il  se  trouve  dans  le  prolongement 
de  cette  protubérance,  connu  sous  le  nom  de  moelle  alloug,ée; 
et  avec  Legallois  ,  qu'il  correspond  précisément  à  la  partie 
de  celte  moelle  ,  d'où  naissent  les  nerfs  pneumogastriques. 

Les  dispositions  anatomiques,  les  expériences  de  physio- 
logie,  les  observations  médicales  .  les  comparaisons  zoologi- 
ques ,  les  autorités  les  plus  respectables  ,  tout  est  d'accord  pour 
clablir  la  vérité  de  ce  tait  important. 

Des  spéculations  physiologiques  sur  l'ixislci'cc  delà  unluie, 
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et  le  siège  d'un  piincipe  sentant,  des  recherdies  metapliysf- 
ques  sur  Je  lieu  ,  l'instant  et  Je  mode  de  la  conversion  des 
impressions  en  sensations  ,  ne  pouriaient  qu'égarer  le  physio- 
logiste en  lui  donnant  des  guides  élrangers  qui  le  détourne- 
raient du  but  réel  qu'il  doit  se  proposer. 

Les  impressions  arrivent  à  l'encéphale;  les  volontés  en  jail- 
lissent; entre  ces  deux  phénomènes  s'effectue  le  travail  intel- 
lectuel tout  entier  :  c'est  par  son  premier  acte  que  l'impres- 
sion est  sentie,  qu'elle  est  perçue,  qu'elle  devient  sensation 
proprement  dite.  ]Mais  c'est  précisément  en  cela  que  consiste 
le  mystère  impénétrable  ,  l'insoluble  difficulté  ;  parce  que  c'est 
là  que  se  trouve  le  passage  imperceptible  des  phénomènes  or- 
ganiques aux  opérations  iulellecluelles  j  le  point  indivisible  où. 
.la  physique  linit  et  où  la  métaphysique  commence. 

Toutefois  en  se  plaçant ,  si  l'on  ose  s'exprimer  ainsi,  sur  le 
teirain  de  l'une  et  de  l'aulie,  la  physiologie  peut  encore  espé- 
rer d'y  répandre  quelques  clartés.  Si  le  fond  des  choses  lui 
veste  obstinémeïil  caché ,  au  moins  parvient-elle  à  découvrir 
ce  qui  se  passe  à  la  surface.  N'aura-t-elle  pas  en  effet  soulevé 
le  coin  du  voile  si  elle  peut  faire  apprécier  la  part  que  les  or- 
ganes vivans  prennent  aux  fonctions  sensilives,  et  comment 
ils  se  comportent  dans  leur  accomplissement.    • 

Déjà  nous  avons  cherché  à  l'indiquer  au  commencement  de 
cet  article  j  mais  des  développemens  plus  étendus  avaient  ici 
leur  place  marquée  d'avance  dans  le  plan  général  que  nous 
avons  adopté. 

Si  l'on  observe  avec  discernement  ce  qui  se  passe  lorsque 
la  sensibilité  est  mise  en  jeu,  on  est  bientôt  conduit  à  conclure, 
d'après  les  traits  et  l'analogie,  que  tout  provient  de  deux  or- 
dres de  mouvenietjs  auxquels  est  en  proie  le  sj'^stème  nerveux. 

Le  premier  excité  dans  les  extrémités  .sentantes  par  les 
agens  extérieurs,  et  conséquemment  passif  dans  son  origine, 
se  rattache  à  ceux  qui  agitent  éternellement  la  matière  inerte. 

Le  second,  né  dans  l'encéphale  par  la  réaction  qu'il  exerce 
sur  lui-même,  est  essentiellement  actif  et  se  rallie  à  ceux  qui 
vivifient  temporairement  les  êtres  organisés. 

Dans  l'un,  qui  ne  suppose  que  la  qualité  de  sentir  pure  et 
simple,  il  y  a  action  des  corps  slimulans  sur  les  organes,  des 
organes  sur  les  nerfs  ,  et  des  nerfs  sur  le  cerveau.  Les  proprié- 
tés organiques  sont  comme  refoulées  de  la  circonférence  au 
centre.  Les  impressions  seules  en  sont  l'effet  immédiat. 

Dans  l'autie,  pour  lequel  est  exigé  la  faculté  de  sentir  dans 
toute  son  activité  ,  il  y  a  réaction  du  cerveau  sur  les  nerfs  ,  et 
des  nerfs  sur  les  organes  excités  j  toutes  les  forces  vitales  sem- 
blent refluer  du  centre  â  la  circonférence.  Les  sensations  pra  ■ 
prement  dites  en  sont  le  résultat. 
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Aiuîi,  par  leur  concours,  l'organe  qui  fui  irapresslouné,  a 
propagé  rébranlement  qu'il  a  subi  jusques  au  foj-cr  commun  j 
et  celui-ci,  réagissant  aussilôt,  l'a  répercuté  soudain  sur  le 
point  même  d'où  il  c'iail  parti. 

Ces  deux  mouvemtns,  dont  rencliaînement  intime  et  néces- 
saire fait  la  puissance  et  la  régularité,  sont  cependant  telle- 
ment distincts  dans  Jour  principe  et  dans  leurs  conséquences, 
qu'il  arrive  parfois  que  le  premier  n'est  point  le  type  du  se- 
cond,  ou  qu'on  ne  peut  lier  la  sensation  qu'on  éprouve  à  l'im- 
pression qui  la  détermine.  C'est  ainsi  qu'un  coup  violent  sur 
le  visage  fait  apercevoir  une  vive  clarté.  C'est  ainsi  qu'en  pla- 
çant sur  la  lèvre  supérieure  un  disque  de  zinc ,  et  sous  la  lan- 
gue une  pièce  de  cuivre,  au  momenl  où  ou  les  mel  en  contact, 
l'œil  est  frappé  d'une  soudaine  lueur;  de  même  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  une  cause  topique  et  rnateiiellc  au  senti- 
iijent  du  globe  liystcrique,  et  il  est  bien  moins  possible  encore 
d'eu  reconnaître  une  locale  et  immédiate  à  ces  douleurs  res- 
senties dans  des  membres  amputés  depuis  nombre  d'années. 

Le  centre  encéphalique  étant  doué  d'activité  et  de  sponta- 
néité, le  mouvement  peut  partir  de  lui  sans  qu'il  y  ait  été  ins- 
tantanément précédé  et  provoqué  par  l'action  des  excilans  et 
des  sens  externes.  Les  songes ,  les  hallucinations,  les  visions, 
le  somnambulisme,  les  extases ,  les  monomanies,  en  offrent 
tous  les  jours  des  preuves  réitérées.  Ici  se  placerait  l'histoire 
de  ce  poète  qui  croyait  avoir  une  mouche  sur  le  nez;  celle  de 
notre  immortel  Pascal,  continuellement  obsédé  par  la  vue 
d'un  gouffre  ouvert  ii  ses  côtés. 

On  sait  bien  que  ces  sensations  mensongères  et  les  aberra- 
tions du  jugement  qui  en  sont  la  suite,  ont  communément 
leur  source  dans  les  impressions  intérieures  qui  s'élèvent  des 
viscères  sécréteurs,  digestifs  et  .nutritifs.  Mais  nous  le  répé- 
tons avec  Cabanis,  elles  dépendent  fréquemment  aussi  de  lu 
faculté  que  possède  le  cerveau  d'entrer  en  action  par  iui- 
Mième. 

H  ne  faut  pas  objecter  que  cette  spontanéité  serait  un  effet 
sans  cause  j  car  les  impressions,  une  fois  parvenues  à  l'encé- 
phale, peuvent  s'y  conserver  plus  ou  moins  longtemps  sans 
subir  pour  le  moment  les  élaborations  accoutumées  ;  elles  ne 
s'effacent  pas,  mais  elles  s'affaiblissent  :  aussi  lorsque  plus 
tard  le  travail  intellectuel  s'en  empare,  comme  il  n'y  puise 
que  des  matériaux  iusulGsans,  altérés,  il  ne  peut  en  consé- 
quence produire  qi:c  des  résultats  incohérens ,  erronés. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  manière  d'agir  du  sys- 
tème nerveux  dans  rcxercicc  des  fonctions  sensilives,  résout 
comme  d'avance  pkisicars  questions  intéressantes  à  examiner. 

Ou  deiuaude,  pur  exemple,  comment  nos  sensations  peu- 
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vent  être  rapportées  au  lieu  où  les  impressions  ont  été'  faites, 
quand  il  est  positif  que  le  sentiment  ne  se  réalise  que  dans  le 
centre  no i  veux  ? 

Les  faits  établis  ont  déjà  répondu,  puisqu'ils  ont  montré 
que  le  cerveau  en  réaf^issaijt  reporte  et  concentre  toute  la  mo- 
dification sensitive  dans  la  partie  même  sur  laquelle  avaient 
agi  les  excilans. 

Ces  mêmes  faits  rendent  compte  également  de  cette  obser- 
vation importante,  qu'un  certain  degré  d'attention  est  néces- 
saire à  la  force,  à  la  netteté,  au  complément  des  sensations.  Ils 
nous  éclaiieni  aussi  sur  cette  dernière  faculté  à  l'égard  de  la- 
quelle les  philosophes  sont  peu  d'accord ,  et  qui  ne  nous  sem- 
ble que  l'un  des  phénomènes  de  la  sensibilité  en  action. 

A  le  bien  prendre,  l'altenlion  n'est  effectivement  que  la 
réaction  plus  ou  moins  vive  de  l'encéphale  sur  lui-même  et 
sur  les  organes  d'où  lui  viennent  des  impressions.  Les  chos<îs 
se  passent  comme  l'élymologie  du  mot  l'indique;  car  atten- 
tion vient  d'attendere^  composé  de  tendere  ad,  tendre  vers. 
D'après  cela,  dire  que  l'ame  n'exerce  qu'une  attention  légère 
ou  vague,  c'est  dire,  que  le  centre  encéphalique  ne  dirige 
qu'une  réaction  faible  ou  difluentc  vers  l'organe  impressionné. 
Par  contre,  une  attention  fixe,  profonde  n'est  de  même  qu'une 
réaction  énergique,  directe;  et  de  là  résulte  nécessairement 
des  perceptions  incompletles,  obscures  dans  le  premier  cas, 
vives,  précises  dans  le  second. 

Maintenant  trois  circonstances  particulières  dans  la  manière 
de  sentir  et  le  mode  d'attention  s'expliquent  tout  naturelle- 
ment. 

Premièrement,  lorsque  les  impressions  sont  superficielles  , 
fugitives,  légères,  elles  éveillent  h  peine  l'attention ,  c'est-à- 
dire,  que  la  réaction  étant  trop  faiblement  estilée ,  il  s'ensuit 
ce  que  l'on  nomme  Vinatlention. 

Deuxièmement,  quand  un  trop  grand  nombre  d'impressions 
refluent  à  la  fois  au  sein  de  l'encéphale,  la  réaction  ,  ou  si  l'on 
aime  mieux  l'attention,  hésite  d'abord  comme  indécise,  puis 
diverge  entre  les  diverses  parties  vers  lesquelles  elle  est  appe- 
lée :  c'est  ce  qui  constitue  la  distraction. 

Troisièmement,  si  au  contraire  une  impression  très-intense 
concentre  sur  elle-même  et  sur  la  partie  qui  en  est  le  siège 
tout  l'effort  de  la  puissance  nerveuse  ,  c'est-à-dire,  toute  l'at- 
tention ,  toute  la  réaction  ;  alors  celles  qui  surviennent  restent 
presque  inaperçues,  ne  sont  que  peu  ou  p»int  senties  :  c'est 
cet  état  que  l'on  appelle  abstraction. 

Pour  le  physiologiste,  qui  doit  observer  le  plicnomène  de 
la  vie  dans  tous  les  corps  qui  la  possèdent,  cette  manière  de 
considérer  les  sensations  et  l'altenlion  est  la  seule  admissible, 
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qui  s'applique  a  la  fois  aux  animaux  et  à  l'homme.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  le  métaphysicien  qui  n'étudie  que  ce 
dernier.  Aussi  M.  Laromiguière,  dans  ses  excelicnios  Leçons 
de  philosophie,  ouvrage  aussi  ingénieusement  pensé  qu'élé- 
gamment écrit ,  les  envisa^e-t-il  sous  un  point  de  vue  dans  le- 
quel on  ne  peut  placer  que  l'être  essentiellement  intelligent. 

Les  agens  extérieurs  agissent  sur  les  sens,  ceux-ci  sur  le 
cerveau,  et  celui-ci  sur  l'ame;  elle  reçoit  ainsi  les  impressions 
qui  lui  arrivent,  mais  en  est  simplement  modifiée  ,  et  veste  ab- 
solumciii  passive.  Tel  e^t,  selon  notre  auteur,  tout  le  méca- 
nisme des  sensations  ;  c'est  ainsi  que  l'on  voit^  que  l'on  entend. 

A  son  tour  l'ame  entre  en  action  ,  elle  réagit  sur  les  organes, 
se  modifie  elle-même,  déployé  toute  son  activité  j  et  c'est  la, 
d'apiès  M.  Laromiguière,  ce  qui  constitue  l'essence  de  l'flt- 
tention;  c'est  par  elle  qu'on  regarde^  qu'on  écoute. 

Loin  de  reconnaître  dans  ces  phénoniènes  les  effets  de  deux 
facultés  distinctes,  nous  ne  pouvons  y  apercevoir  qu'un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  d'éneigie  dans  l'exercice  d'une  seule  et 
même  fonction.  Par  son  premier  dcgié,  on  sent  ,  on  voit,  on 
entend  5  par  le  second  ,  on  est  attentif,  on  regarde",  on  écoute. 
Or  il  est  trop  clair  qu'on  ne  regarde  que  pour  mieux  voir, 
qu'on  n'écoute  que  pour  mieux  entendre;  c'est  un  enchaîne- 
ment nécessaire;  mais  il  n'est  pas  moins  évident  que,  sans  une 
réaction  cérébrale  plus  ou  moins  vive,  sans  une  attention  plus 
ou  nioins  forte,  il  serait  impossible  qu'on  eût  vu  ou  entendu. 

West-il  paî  perniis  de  conclure,  d'après  cela  ,  qu'il  ne  sau- 
rait exister  des  sensations ,  sans  qu'au  préalable  le  centre  encé- 
phalique ail  réagi  ;  en  d'autres  termes  ,  sans  que  l'attention  se 
soit  exercée;  qu'ainsi  avoir  des  sensations,  c'est  être  alteritif  à 
des  inipiessions;  îju'on  conséquence  l'alleation  et  la  sensation 
ne  peuvent  se  séparer? 

shciioy  n.  J)iff'crence  des  sensations.  D'après  les  faits  que 
nous  avons  établis ,  avoir  une  sensation,  c'est  sentir,  i°,  dans 
quelle  partie  la  sensibilité  est  mise  en  jeu  ;  2».  quelle  espèce 
d  agfnt  a  déterminé  son  exercice;  3°.  quel  genre  de  modiîica- 
lion  les  organes  en  ont  éprouvé. 

Cette  triple  notion,  qui  réunit  l'action  de  sentir  et  déjuger, 
est  ordinaiienienl  clauett  précise;  mais  souvent  aussi  elle  est 
incomplelle  ou  confuse.  Par  fois  les  sensations  qu'elle  consti- 
tue ,  sont  toutes  parfaitement  distinctes  ,  et  parfois  tout  à  fait 
obscuKS.     ^jH 

_  Une  tellcclifférence  dans  leur  nature,  jointe  h  celle  des  ex- 
cilans  qui  les  provoquent  et  des  parties  qui  en  sont  le  siège,  a 
conduit  à  les  partager  en  deux  classes  bien  tranchées,  c'esl-îi- 
dire,  en  sensations  externes  et  sensations  internes. 

•Sensations  ea:ierne£.  On  Lur  a  donne  ce  nom  parce  qu'eihs 
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ont  pour  cause  les  objets  extérieurs;  pour  organes,  ceux  qui 
sont  placés  à  la  superficie  du  corps;  pour  effets,  les  relations 
entre  nous  et  les  êtres  fjui  nous  environnent. 

On  les  distingue  en  générales,  réunies  sous  la  dénomination 
collective  de  tact,  et  en  particulières,  qui  sont  le  toucher,  le 
goût,  l'odorat ,  rouie  et  la  vue.  Chacune  d'elles  a  un  caractère 
qui  lui  est  propre,  des  attributs  qui  lui  sont  exclusifs;  toutes 
sont  d'ailleurs  remarquables  par  la  neltelc  et  la  spécialité  des 
perceptions  qu'elles  déterminent. 

Les  sensations  tactiles  sont  pour  ainsi  dire  le  prototype  de 
toutes  les  autres;  elles  en  sont  du  moins  l'élément  générateur. 
Ainsi  le  tact  devient  d'abord  le  toucher  lorsqu'il  s'exerce  par 
un  appareil  spécial  ;  et  ensuite  le  goût,  l'odorat,  l'ouïe  et  la 
vue  ne  sont  eux-mêmes  que  des  espèces  de  loucher  dont  les 
excitans  sont  de  plus  en  plus  subtils,  et  les  organes  de  plus  en 
plus  délicats. 

Les  relations  physico-vitales  qui  existent  entre  1rs  saveurs 
et  la  bouche,  les  odeurs  et  les  fiasses  nasales,  les  sons  et  les 
oreilles,  la  lumière  et  l'œil,  sont  si  déterminées,  si  parfaites, 
qu'il  en  résulte  ,  entre  ces  excitans  et  ces  organes,  une  sorte  de 
communion  exclusive  et  intime,  une  espèce  de  subordination 
normale  et  nmtuelle  qui  les  a  fait  regarder  comme  ayant  été 
créés  les  uns  pour  les  autres ,  ou  comme  se  supposant  récipro- 
quement. 

Toutes  ces  sensations  renferment  ordinairement  deux  élé- 
jnens  bien  distincts  :  l'un  est  le  sentiment  géncial  du  plaisir 
ou  de  la  douleur;  l'autre  est  l'impression  spéciale  des  qualités 
caractéristiques  de  l'agent  qui  les  occasioiie.  Par  exemple,  le 
goût  et  l'odorat  nous  font  reconnaître  non-seulement  telle  sa- 
veur ou  telle  odeur,  mais  encore  il  s'y  joint  le  plus  souvent 
quelque  chose  d'agréable  ou  de  pénible. 

Dans  la  plupart  des  cas  ces  deux  clémens  sont  réunis,  mais 
en  proportion  différente;  dans  beaucoup  d'autres  ils  i estent 
complètement  isolés;  parfois  enfin,  quoiqu'ils  existent  en- 
semble, l'un  d'eux  prédomine  au  point  d'absorber  l'autre  en- 
tièrement :  c'est  là  ce  qui  permet  de  concevoir  des  sensations 
indifférentes;  bien  qu'au  premier  coup  d'œil  ces  deux  mots 
semblent  impliquer  contradiction.  Ainsi  éprouver  une  sensa- 
tion,  c'est  avoir  la  perception  des  (jualitcJs  du  corps  qui  agit 
sur  nous.  Déclarer  qu'elle  nous  est  indifférente,  c'est  dire  que 
sur  le  moment  nous  ncn  ressentons  ui  bien  ni  na|||[,  ni  jouis- 
sance, ni  peine. 

L'ordre  alphabétiijue,  circonscrivant  ici  notre  sujet  dans 
des  limites  bien  fixées,  nous  obligea  renvoyer  l'histoire  do 
chaque  sens,  aussi  bien  que  celle  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
aux  divers  articles  qui  leur  sont  consacres  dans  ce  Diciiouairc. 
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Le  lecteur  devra  donc  recourir  aux  mots  douleur,  goût,  odo- 
rat, ouïe,  plaisir,  sens ,  tact,  toucJier^  vue. 

Il  nous  reste  à  déterminer  quelles  sont  les  sensations  im- 
médiatement attachées  à  l'exercice  de  chacun  des  sens  externes, 
et  à  indiquer  sommairement  leur  pouvoir  sur  la  production 
des  idées  et  l'acquisition  de  nos  connaissances. 

A.  Selon  que  la  sensibilité  est  excitée  d'une  manière  favo- 
rable ou  contraire  à  l'intcgritc  de  l'organisme,  ou  à  l'accom- 
plissemeut  des  fonctions,  il  en  résulte  le  sentiment  du  plaisir 
ou  celui  de  la  douleur.  Us  auront  donc  pour  effet,  le  premier 
de  porter  les  animaux  à  satisfaire  leurs  besoins,  le  second  de 
les  avertir  du  dan.^er  qui  les  menace.  Mais  se  conserver  et  se 
reproduire  sont  les  seuls  besoins  naturels  :  or  c'est  l'espoir  et 
le  charme  du  plaisir,  c'est  la  crainte  et  l'aiguillon  de  la  dou- 
leur qui  assurent  la  conservation  de  l'individu  et  la  multipli- 
cation de  l'espèce,  en  faisant  naître  les  instincts  conservateurs 
et  reproducteurs. 

Ce  pouvoir  absolu  qu'ils  ont  ainsi  dans  la  nature,  ils  l'exer- 
cent également  sur  la  société.  N'est-ce  pas  eux  qui  la  fondent, 
puisqu'ils  sont  la  source  de  la  population?  N'est-ce  pas  eux 
qui  l'organisent,  la  maintiennent,  la  perfectionnent,  puis- 
qu'ils sont  la  base  des  religions,  le  principe  des  lois  crimi- 
nelles, le  mobile  de  presque  toutes  les  institutions? 

Néanmoins,  réduits  à  eux-mêmes,  ils  n'attestent  que  l'exis- 
tence de  la  sensibilité,  et  par  suite  la  nôtre;  ils  ne  nous 
procurent  aucune  autre  notion;  ils  font  tout  pour  l'instinct  et 
presque  rien  pour  l'entendement. 

B.  De  même ,  le  tact  général  ne  nous  révèle  que  quelques 
propriétés  extrêmement  simples  :  telles  sont  celles  du  chaud 
et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide.  Leur  contraste  et  leur  suc- 
cession nous  font  sentir  que  notre  être  est  diversement  modifié; 
mais,  sans  le  secours  des  autres  sens,  il  nous  serait  impossible 
de  savoir  qu'il  y  a  hors  de  nous  quelque  chose  qui  a  déterminé 
ces  modifications^ 

C-D.  Le  goût  et  l'odorat  se  lient  bien  davantage  à  nos  be- 
soins natacels  qu'à  nos  relations  sociales  :  aussi  servent-ils 
beaucoup  plus  au  développement  de  l'instinct  qu'à  celui  de 
l'intelligence;  te  qui  explique  pourquoi  leuis  appareils  sont 
co.mmunément  moins  perfectionnés  chez  l'homme  que  chez  les 
animaux.  Les  scntimons  des  saveurs  et  des  odeurs  que  nous 
leur  devons  nous  avertissent  parement  et  simplement  ,  que 
nous  sommes,  mais  sans  pouvoir  nous  permettre  de  séparer 
encore  l'effet  que  nous  éprouvons,  de  la  cause  qui  le  produit. 

E.  Ce  n'est  que  par  l'exercice  combiné  du  loucher  et  des 
mouveniens  que  nous  parvenons  à  reconnaître  l'existe^icc  des 
corps,  que  nous  apprenons  à  les  distinguer  du  nôtre. 
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Les  obstacles  et  les  résistances  qui,  tour  à  tour,  se  présen- 
tent et  s'évanouissent,  constatent  la  présence  ou  l'csbiCiice  dee 
objets  matériels  ;  une  interrogation  plus  soigneuse,  une  inves- 
tigation plus  prolongée  nous  signalent  en  nième  temps  leur 
consistance  et  leurs  formes. 

C'est  ensuite  par  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  de  ces  actes 
moteurs,  par  le  plus  ou  le  moins  de  durée  de  ces  impressions 
tactiles,  que  nous  évaluons  les  grandeurs  et  les  dislances,  et 
que  nous  finissons  par  nous  élever  jusqu'à  la  notion  abstraite 
de  l'espace  et  du  temps. 

F.  Combien  le  cercle  de  nos  plaisirs ,  de  nos  relations  et  de 
nos  connaissances  resterait  rétréci,  si,  boinés  au  toucber,  nous 
étions  privés  des  secours  et  des  jouissances  de  la  vue!  mais 
l'œil  s'est  ouvert,  et  soudain  nos  regards  ont  embrassé  le  ciel 
et  la  terre;  la  nature  est  devenue  pour  nous  un  immense  ta- 
bleau paré  de  tout  le  luxe  des  couleurs,  animé  par  le  mouve- 
n,ent  et  la  vie. 

G.  Cependant,  malgré  les  brillantes  prérogatives  de  la  vue, 
Youïe  est  encore  le  plus  noble  de  tous  les  sens,  parce  qu'il  est 
celui  qui  sert  le  plus  au  perfectionnement  des  facultés  intel- 
lectuelles :  sans  lui ,  l'homme,  muet,  serait  réduit  au  langage 
d'action,  et  son  intelligence  aurait  les  mêmes  bornes  que  son 
langage.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  bruits  plus  ou  moins 
forts,  des  sons  plus  ou  moins  mélodieux,  des  symphonies  plus 
ou  moins  harmonieuses  que  l'ouïe  fait  parvenir  jusqu'il  nous  : 
c'est  la  pensée  elle-même  qui,  transmise  à  travers  les  airs, 
s'échange  ainsi  entre  tous  les  hommes. 

Enfin,  de  toutes  ces  impressions  successivement  senties,  re- 
produites, comparées,  résultent  les  perceptions,  les  souvenirs, 
les  jugemens  :  des  nns  et  des  autres  procède  la  faculté  émi- 
nemment active,  la  faculté  par  excellence,  la  volonté.  Ces 
quatre  éléraens  paraissent  suffire  à  l'analyse  de  la  pensée;  leur 
ensemble  est  désigné  par  la  dénomination  collective  à^enlen- 
ilement. 

Sensations  internes.  On  a  donné  l'cpithète  d'internes  aux 
sensations  qui  naissent  sous  l'influence  des  stimiilans  inté- 
rieurs, agissant  dans  le  sein  des  cavités  ou  dans  la  profondeur 
des  viscères  :  telles  sont  celles  qui  s'élèvent  des  appareils  di- 
gestifs et  génitaux,  et  desquelles  proviennent  les  appétits  ali- 
mentaires et  sexuels,  les  instincts  nutritifs  et  reproducteurs; 
telles  sont  encore  celles  qui,  engendrées  dans  l'intimité  des 
ganglions  nerveux,  produisent  divers  besoins,  plusieurs  habi- 
tudes propres  a  certains  individus  ou  à  quelques  espèces,  et 
non  moins  remarquables  par  l'obscurité  de  leur  origine  que 
par  la  force  de  leur  empire. 

l^our  indiquer  les  causes  qui  les  malleul  ©o  jeu  ,  il  suffira  de 
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vcclirc  qu'elles  dépendent  de  ce  que  toutes  les  molécules,  tous 
les  fluides,  tous  les  tissus  organiques  se  stimulant  leciproque- 
inent,  entrent  en  action  les  uns  à  Toccasion  des  autres. 

On  saura  de  même  quels  sont  leurs  moyens  de  transmission, 
en  se  rappelant  que  les  liens  cellulaires  ou  membraneux,  que 
les  rapports  de  texture,  de  propriétés,  de  sympathies,  de 
fonctions,  suppléent  naturellement  les  nerfs,  lorsque  ceux-ci 
ne  peuvent  propager  les  impressions. 

Ce  qu'il  nous  importe  maintenant  d'examiner,  c'est  le  point 
où  elles  aboutissent,  c'est  le  mode  de  leur  perception.  Or, 
ceux-ci  diffcreul  essentiellement  selon  les  dispositions  anato- 
raiqucs  qu'affecte  le  système  nerveux  dans  les  divers  êtres 
vivans. 

S'il  manque  totalement,  les  impressions  ne  vont  pas  au-delà 
de  la  partie  oîi  s'est  passée  l'excitation,  comme  on  le  voit 
dans  les  plantes  et  chez  les  derniers  zoophytes.  Ici ,  leur  dis- 
tinction en  externes  et  internes  devient  tout  à  fait  inutile,  car 
elles  sont  toutes  les  mêmes,  c'est-à-dire  purement  locales, 
simplement  organiques,  et  complètement  incapables  d'établir 
des  relations  entre  l'individu  et  les  objets  extérieurs. 

Quand  il  existe  une  moelle  nerveuse  noueuse,  et  plusieurs 
ganyiioiis  spéciaux ,  les  ébranlemcns  locaux  sont  communiqués 
à  chacun  d'eux;  ce  qui  fait  autant  de  foyers  distincts  qu'il  y  a 
de  rcnflemcns  médullaires  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  insectes, 
les  crustacés,  les  anneliidcs.  Alors  les  sensations  externes  et 
les  internes  ,  ayant  le  même  défaut  de  centralisation ,  ont  aussi 
le  même  caractère  d'isolement  :  il  s'ensuit  que  les  premières, 
inhabiles  à  rien  produire  d'intellectuel,  sont  bornées  à  con- 
courir avec  les  secondes,  pour  assurer  à  l'instinct  tous  les  dé- 
veloppemcns  et  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  ccnserva- 
lion  de  l'individu  et  a  la  multiplication  de  l'espèce. 

C'est  seulement  lorsqu'un  cerveau  complette  l'appareil  ner- 
veux, que  les  impressions  intéiieures  ont,  comme  les  autres, 
un  centre,  un  aboutissant  comnmns;  mais  encore,  n'est-ce  que 
dans  des  cas  d'exaltation  vive  et  souvent  morbifique  de  la  sen- 
sibilité, qu'elles  peuvent  y  être  perçues,  y  devenir  des  sensa- 
tions réelles. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  sentiment  qui  re'véle- 
rait  leur  existence  est  si  obtus,  si  douteux;  la  conscience  qu'eu 
a  l'individu  est  si  vague,  si  incertaine,  qu'il  ne  saurait  signaler 
ni  leur  nature,  ni  leur  siège  :  par  suite,  on  ne  parvient  pres- 
<\ne  jamais  à  connaître  le  rapport  qui  lie  la  modification  subie 
:\  l'intérieur,  avec  les  mouvemens  extérieurs  qui  l'ont  suivie  j  en 
s'>rte  que,  soit  dans  les  idées  qu'elles  produisent,  soit  dans  les 
alfeciions  qu'elles  engendrent,  soit  dans  les  actes  qu'elle*  dé- 
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terminent,  il  est  à  peu  près  impossible  de  saisir  rcncliaînemenl 
de  la  cause  à  l'effet. 

Celle  profonde  obscurité,  qui  enveloppe  l'origine,  la  per- 
ception et  les  re'sullats  des  impressions  internes,  lient  à  des 
cireonstances  faciles  à  concevoir  et  intéressantes  k  apprécier. 
Ce  sont  à  peu  près  les  suivantes  : 

D'abord  leurs  excitans  font  ordinairement  partie  de  l'orga- 
nisme; ensuite  elles  naissent  à  la  fois  dans  une  multitude  de 
points  très-rapprochés  entre  eux;  de  pins,  elles  ne  dépendent 
ni  d'un  aj^ent  spécial  ,  ni  d'un  appareil  particulier;  eufin,  elles 
se  reproduisent  k  chaque  instant,  constamment  semblables  à 
elles-mêmes. 

D'un  autre  côté,  il  faut  tenir  compte  de  l'influence  toute 
puissante  des  sensations  venues  du  dehors,  qui,  par  leur  ex- 
trême vivacité  et  leurs  variétés  perpétuelles,  atliraoi,  absor- 
bant presque  toute  l'attention,  ne  permettent  plus  à  la  réac- 
tion cérébrale  de  se  porter,  avec  assez  d'énergie  et  de  recti- 
lude,  vers  les  impressions  faibles,  confuses,  monotones,  qui 
naissent  et  meurent  au  dedans  de  nous. 

Mais  comme  elles  sont  sans  cesse  reproduites  par  le  méca- 
nisme sans  cesse  agissant  des  fonctions  intérieures  ;  comme  elles 
ne  peuvent  se  prêter  k  aucine  sorte  de  distraction;  comme 
elles  s'enchaînent  bien  plus  étroitement  aux  opérations  nutri- 
tives qu'aux  actes  intellectuels,  il  s'ensuit  qu'elles  donnent 
lieu  aux  penchans  les  plus  impérieux,  comme  chez  plusieurs 
maniaques;  à  l'abstraction  la  plus  entière,  comme  chez  quel- 
ques visionnaires  ;  surtout  à  ces  tendances  si  dominantes ,  a  ces 
habitudes  si  fixes,  qui,  sous  le  nom  d'instinct,  règlent  inva- 
riablement toute  la  vie  des  animaux,  sont  particulières  k  cha- 
que espèce ,  et  se  perpétuent,  toujours  les  mêmes,  de  généra- 
lion  en  génération. 

C'est  par  les  mêmes  causes  qu'elles  acquièrent ,  dans  certains 
cas,  une  intensité  si  forte  et  une  prépondérance  si  grande, 
qu'elles  appellent  irrésistiblement  sur  elles  la  presque  totalité 
de  l'effort  réactif  du  cerveau  ;  k  tel  point,  que,  prédominant  k 
notre  insu  sur  les  impressions  venues  du  dehors,  elles  falsi- 
fient les  rapports  des  sens,  pervertissent  les  jugemens  et  sub- 
juguent la  volonté.  Alors  l'homme,  repousse  pour  ainsi  dire 
vers  l'animalité,  ne  suit  plus  qu'une  impuiSîon  entraînante 
autant  qu'inconnue,  n'obéit  plus  ([u'k  un  instinct  invincible 
autant  qu'aveugle,  qui  le  précipitent  souvent  dans  des  actions 
que  condamne  et  repousse  en  vain  son  impuissante  raison. 
C'est  là  ce  qui  explique  ce  duplex  honio  dont  la  plupart  des 
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alistes  ont  parlé  sous  diverses  dénominations;  c'est  Ik  ce 
qui  permet  de  comprendre  ces  deux  puissances  opposées  qui 
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semblent  se  disputer  l'être  humain,  et  que  plusieurs  seele*  ont 
personnifiées. 

Pour  s'en  faire  une  idée  juste  et  véritablement  pliysiolo- 
gique,  pour  tracer  entre  elles  une  ligne  de  déraaicalion,  pour 
poser  les  borne,  respectives  de  leur  domaine,  il  faut  admcitre, 
avec  Cabanis,  que  les  viscères  intérieurs  sont  les  sources  de 
l'instinct,  comme  les  sens  externes  sont  les  portes  de  l'enien- 
demenl;  car  tout  montre,  en  effet,  que  les  d'Jterminations 
instinctives  sont  le  résultat  des  impressions  internes  secrète- 
ment travaillées  dans  les  ganglions  et  le  cerveau,  comme  les 
fonclions-inlellectuelles  sont  le  produit  de  la  mystérieuse  éla- 
boration que  les  sensations  externes  subissent  au  sein  de  l'encé- 
phale; et  l'on  remarque,  à  ce  sujet,  que  l'influence  des  pre- 
mières se  restreint  à  mesure  que  l'empire  des  secondes  s'agran- 
dit :  en  sorte  que  l'on  voit  diminuer  les  ressources  et  !a  sûreté 
de  l'instinct  dans  la  même  proportion  que  l'on  voit  s'accroître 
la  portée  et  l'étendue  de  l'intelligence. 

Quelque  difficile  qu'il  soit,  d'après  les  motifs  que  nous 
avons  déduits,  d'apprécier,  de  spécifier  les  sensations  inté- 
rieures, il  arrive  cependant  quelquefois  qu'on  en  a  des  per- 
ceptions assez  distinctes  ;  on  parvient  surtout  aisément  à  recon- 
naître le  siège  originaire  des  principales  :  alors,  avec  dû 
l'attention,  on  réussit  à  démêler  leurs  effets  généraux  sur  l'ins- 
tinct, sur  les  affections,  même  sur  l'intelligence.  Quelques 
exemples  le  prouveront. 

Chacun  sait,  par  sa  propre  expérience,  que  l'attente  pro- 
longée, les  événemens  imprévus,  les  émotions  vives,  les  désirs 
véhémens  ,  les  passions  violentes,  les  chagrins  prolongés,  s'ac- 
compagnent de  sensations  très-prononcées  dans  les  viscères 
qui  avoisinent  le  diaplîragme  :  tantôt  c'est  un  coup  subit  qui 
semble  frapper  droit  au  cœur;  d'autres  fois  c'est  une  angoisse 
insupportable  qui  le  resserre  et  empêclie  ses  battemens,  ou 
une  agitation  tumultueuse  qui  les  trouble  et  les  précipite;  sou- 
vent c'est  une  anxiété  poignante ,  ou  seulement  une  inquiétude 
vague  dans  toute  la  place  qu'occupe  l'estomac;  plus  ordinai- 
rement c'est  comme  une  obsession  lente,  continue,  indéfinis- 
sable, à  laquelle  on  s'efforce  en  vain  d'arracher  l'attention. 
Les  causes,  la  fréquence  et  Tintensité  de  ces  impressions  ont 
telleafient  frappé  les  observateurs  de  tous  les  temps,  que  c'est 
dans  les  régions  précordiales  et  épigastriques  que  les  anciens 
avaient  placé  le  siège  de  leur  ame  sensilive,  Vanliclmonl  celui 
de  son  archée,  et  plusieurs  modernes  celui  des  passions. 

Tout  le  dedans  du  corps  est  tapissé  par  une  couche  mu- 
queuse sur    laquelle  agissent   des   excilans   nombreux   :    elle 
exerce  ainsi  une  sorte  de  tact  intérieur  d'autant  plus  obscur  j 
qu'on  s'éloigne  davantage  des  orifices  par  lesquels  elle  commu- 
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nique  au  dehors.  Ce  tact  varie  d'ailleurs  dans  sa  déllcatcS'Se," 
dan=;  sa  nature,  dans  son  influence,  suivant  les  divers  points 
de  la  membrane  où  il  est  observe,  tous  étant,  en  effet,  suscep- 
tibles d'ètie  divciscnient  impressioimé»,  selon  l'excitant  qui 
les  modifie,  les  oij:>ane5  auxcpiels  ils  conespondcnl  et  les  fonc- 
tions qu'ils  ont  à  rcn)plir.  C'est  de  celle  manière,  que  Ips  modi- 
fications or£;aniquHs,  produites  sur  la  muqueuse  digesiive  pâl- 
ies suci  plus  ou  moins  actifs  qui  y  sont  versés,  déterminent  les 
senlimens  de  la  faim  et  de  la  soif,  les  divers  genres  d'apprlits 
alimentaires,  le  courage  féroce  des  carnassiers  et  la  timide 
douceur  (les  herbivores. 

N'a  ton  pas  tous  les  jours  l'occasion  de  se  convaincre, 
qu'une  certaine  all-.'grilé  ou  une  sorte  de  tristesse,  que  la  faci- 
Jité  ou  la  gêne  des  pensées,  que  des  dispositions  conciliantes 
ou  tracassièrcs  déperident,  hélas!  des  sensations  intérieures 
atlach'-cs  ii  une  bonne  ou  à  une  mauvaise  digestion? 

Une  dose  modérée  d'unvinfin  etgénéniix  inspire  unedouce 
incurie,  une  fianchise  joyeuse,  m-me  à  des  hommes  naturel- 
iciHent  soucieux  et  concentrés.  L'habitude  de  l'ivrognerie  nous 
plonge,  au  contraire,  dans  une  espèce  d'abrnlissement  moral, 
et  finit  par  nous  réduire  à  une  véritable  nullité  intellectuelle. 
Le  café  ne  fait-i!  pas  naîtie  les  bons  mots  et  la  gaité  ,  ne  dit-on 
pas  qu'il  est  riiypocrène  des  poètes  ,  et  ne  s'aperçoit-on  pas 
déj'A  que  son  nsage  ,  devenu  si  général  ,  influe  sur  les  mœurs  de 
toutes  les  classes  de  la  société?  Djuis  tout  cela  pourtant  les  ob- 
jets extérieurs  ne  sont  pas  changés,  et  les  sens  externes  sont 
aussi  toujours  les  mècnes. 

Lorsqu'à  l'époque  de  la  puberté,  la  nature  porte  toute  sa 
sollicitude  sur  les  organes  génitaux  jusque  là  sagement  oubliés, 
n'est  ce  pas  uniquement  d'eux  (piç  proviennent  ces  impressions 
'vagues  ,  ces  sensations  inaccoutumct  s  ,  ces  désirs  inciuiets  ,  ces 
besoinsimpéiieux, ces  affections  ardentes,  ces  notions  d'amour, 
idées  de  boniieur  ([ui  font  éclore  une  nouvelle  inlelligence 
€t  créent  ,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  vie. 

On  sait  que  trop  souvent  l'élat  de  l'utérus  modifie  ,  change , 
déuatUielccaractere  des  femmes  au  point  qu'elles  ne  sonl  alors 
qucce  que  la  matrice  les  fait.  Aussi  les  physiologistes  sont  obli- 
gés d'admettre  un  tempérament  utérin  qui  acquiert  parfois  une 
prédominance  si  forte,  qu'il  soumet  tout  le  moral  à  son  des- 
potisme avilissant. 

Qu'on  observe  les  inclinations  insolites  ,  les  goûts  singuliers, 
les  appétits  bizarres,  les  caprices  donn'nateurs,  les  volontés 
extraordinaires  qui  accompagneiU  si  fréquemment  la  gestation, 
el  l'on  se  coiu'aincra  de  rinnnenïe  pouvoir  des  sensations- qui 
s'élèvent  à  chaque  insUat  et  durant  neuf  mois  du  sein  fécondé 
d'une  jeune  uicrc. 
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L'accouchement  a  lieu  ,  rallaitement  le  suit.  Quelle  source 
abondante  et  durable  de  modifications  inlcricures  toutes  nou- 
velles et  toutes  puissantes  !  C'est  de  l'ensemble  de  ces  impres- 
sions reproduites  tant  de  lois,  ressenties  si  longtemps  ;  c'est  du 
concours  de  toutes  «es  sensationsalternativcmentdouces  et  vio- 
Icnies  ,  délicieuses  et  cruelles  que  naît  enfin  le  sentiment  le  plus 
eueigique,  le  plus  généreux  ,  le  plus  sublime  ,  l'amour  matcr- 
iiel  auquel  rien  d'humain  ne  peut  èlre  comparé. 

Si  ,  après  avoir  considéré  quelques  appareils  en  particulier 
on  jette  ses  regards  sur  l'économie  en  général  ,  on  reconnu 
soudain  le  pouvoir  dgs  impressions  produites  par  le  mécanisni 
même  de  la  vie.  Il  est  sûr  qu  on  éprouve  un  bien-ctre  ,  oacju'o 
ressent  un  malaise,  selon  que  les  organes  sont  libres  ou  eufv 
vés  dans  l«  ur  action,  selon  que  les  fonctions  s'acco-nplisscii 
avec  aisance  ou  difficulté. 

Le  bien  être,  en  nous  donnant  la  conscience  de  nos  forces  , 
nous  procure  une  satisfaction  intérieure  d'où  suit  une  Iiilarit 
habituelle  ,  une  bienveillance  expansive  ,  une  confiance  eu  soi- 
même  qui  se  reporte  naturellement  sur  autrui. 

Le  malaise,  au  contraire,  s'accompagne  du  sentim.ent  péni- 
ble d'une  faiblesse  réelle  ,  amène  la  tiiste  conviction  d'une 
sanlé  dérangée,  et  de  là  résuite  liécessairement ,  si  rieunes'y 
oppose  ,  l'humeur  chagrine  et  morose  ,  l'esprit  inquiet  et  dissi- 
mulé, le  caractère  méticuleux  et  défiant. 

Combien  de  faits  ne  pourrions  nous  pas  ajouter  si  nous  exa- 
minions de  la  même  manière,  et  l'un  après  l'autre  ,  ciiaque  ap- 
pareil de  fonctions  j  si  nous  citions  tous  les  changemens  opérés 
dans  le  moral  par  les  différentes  maladies  organiques.  Mais 
nous  croyons  devoir  finir  ici  cette  ébauche  d'analyse  en  faisant 
observer  que  si  l'ou  pai  vient  à  bien  connaître  la  struciute  ,  les 
propriétés,  les  fonctions, les  sympathies  ,  les  rapports  spéciaux 
et  les  relations  générales  d'uu  ojgane  quelconejue  ,  ou  saura 
également  déterminer  le  degré  d'influence  exercé  par  ses  im- 
piessions  sur  bs  penchans  ,  l'instinct ,  les  affections  etla  pensée. 
Variétés  des  sensations.  Maintenant  que  les  différences  of- 
fertes par  les  diverses  espèces  de  sensalious  comparées  entre 
elles  ont  été  suifisammeut  indiquées  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
examiner  jusqu'à  ([uel  point  les  individus  et  les  circonstances, 
en  modifiant  la  faculté  de  sentir  ,  changent  la  nature  et  l'inten- 
sité des  impressions  qui  sont  la  conséquence  de  son  exercice. 
Nous  allons  donc  considérer  sous  ccrapport  les  âges  ,  les  sexes 
les  tempéramcns,  les  passions,  les  climats,  l'habitude  et  les 
maladies  ,  nous  bornant  toutefois  aux  nctions  généralesque  r<i- 
clame  notre  sujet,  et  renvoyant  pour  de  plus  amples  détails 
aux  articles  consacrés  i»  chacun  de  ces  mots. 

J^es,  Les  sensations  internes  déjà  nQmlKCuscs  dans  le  fœtus 
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sont  très  énergiques  chez  l'enfant  dont  elles  doivent  presser 
toutes  lés  opérations  nutritives,  d'e'poque  en  époque  elles  af- 
fectionnent ensuite  certains  foyers  particuliers. 

Les  extorieuis  ne  commencent  qu'avec  la  naissance  ;  les  unes 
et  les  autres  s'affaiblissent  par  le  temps  qui  les  ëmousse  gra- 
duellement. Aux  impressions  si  vives  et  si  fugitives  de  l'enfance , 
succède  l'ardenle  susceptibilité  des  jeunes  gens  ,  et  la  sensibi- 
lité calme,  profonde  des  hommes  faits  est  remplacée  par  le 
senlimcnl  obtus  et  glacé  des  vieillards. 

Avec  la  puberté  se  développe  une  manière  de  sentir  inac- 
coutumée. Tout  paraît  nouveau  en  soi  et  hors  de  soi  ;  mais  les 
changemens  qui  surviennent  dans  les  fonctions  de  relation  dé- 
pendent uniquement  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  forces  vita- 
les des  or.^-.uies  reproducteurs. 

Dans  la  jeunesse,  comme  au  printemps,  c'est  dans  l'appa- 
reil génital  que  se  présente  la  plus  grande  activité  sensitive.  A 
la  fin  de  l'âge  muret  pendant  l'automne,  c'est  dans  le  système 
digestif  qu'elle  se  montre  avec  le  plus  d'énergie.  Ainsi  dans  ces 
deux  saisons  de  la  vie  ,  comme  dans  ces  deux  époques  de  l'an- 
née ,  la  nature,  se  consacrant  tour  à  tour  à  l'espèce  et  à  l'indi- 
vidu ,  prodigue  alternativement  les  désirs  et  les  germes  qui  re- 
produisent l'une,  les  appétits  et  les  alimens  qui  conservent 
l'autre. 

Sexes.  C'est  à  l'exquise  sensibilité  des  femmes  qu'il  faut  at- 
tribuer leurs  heureuses  qualités  et  leurs  légers  défauts,  parce 
que  c'est  elle  qui  rend  leurs  impressions  plus  superficielles 
que  profondes  ,  plus  rapides  que  durables  ,  parce  que  c'est  elle 
encore  qui  livre  leur  cœur  à  toutes  les  émotions  douces  et  ten- 
dres ,  qui  le  remplit  de  tous  tes  sentimensexpansifsetgénéreux, 
parce  que  c'estellesurtoutqui  leur  donne  ce  tactsi  sûr,  si  fin  , 
si  délicat,  qui,  devançant,  pour  ainsi  dire,  leur  jugement  , 
leur  fait  pressentir  et  presque  deviner  tout  ce  qu'elles  ont  in- 
térêt de  connaître. 

Mais  trop  souvent  cette  sensibilité  n'est  plus  remarquable 
que  par  ses  irrégularités,  ses  écarts  ,  même  par  sa  dépravation» 
Il  en  faut  chercher  la  cause  la  plus  ordinaire  dans'les  impres- 
sions génitales  qui  tantôt  appellent  sur  l'utérus  toutes  les  for- 
ces disséminées  dans  le  reste  de  l'organisme,  et  tantôt,  au  con- 
traire, s'élancent  de  ce  foyer  pour  alfluer  tumultueusement  sur 
tel  ou  tel  système  de  l'économie. 

Tempëramens.  Les  tempéramens  sanguins ,  lymphatiques 
et  bilieux  tiennent  ij  la  prédominance  de  la  sensibilité  inté- 
iieuredans  les  appareils  où  lesangcircule  ,  oùla  lymphe  coule, 
où  la  bile  est  filuée.  Le  tempérament  nerveux  est  le  seul  qui 
soit  déterminé  parla  prépondérance  de  la  sensibilité  extérieure, 
puisqu'elle  léside  essentiellement  dans  les  nerfs  émanés  du  cerr 
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veau.  Tous  ont  néanmoins  sur  celle  propriété  une  si  jniissante 
influence,  que  chaque  individu  ressent  et  apprécie  (lidérem- 
ment  le  contact  des  objets  extérieurs  selon  la  constilulion  dont 
il  est  doué.  C'est  ainsi  quechezles  sanguins  caractérisés  en  tout 
par  la  légèreté  et  la  mobilité,  les  impressions  sont  aussi  va- 
riées que  faciles  ,  aussi  véhémentes  que  passagères  ;  tandis  que 
le  mot  de  phlegme ,  indiquant  à  la  fois  la  cause  et  l'eflot  ,  ex- 
prime combien  elles  sont  lentes ,  engourdies,  atténuées  chez  les 
indolens  lymphaliques. 

Le  contraste  n'est  pas  moins  marqué  avec  les  bilieux  chez 
lesquels  les  sensations  et  les  idées,  les  sentiraens  et  les  pas- 
sions sont,  si  l'on  ose  ainsi  dire  ,  frappées  au  coin  de  la  force, 
de  la  profondeur  et  de  la  ténacité  ;  caractères  qui  se  prononcent 
encore  davantage  lorsque  ce  tempéiaracnt  passe  au  mélanco- 
lique. 

Si  l'on  oppose  de  même  les  tempéra  mens  nen'eux  et  muscu- 
laire^ on  voit  que  dans  le  premier  tout  est  disposé  pour  la  plus 
gra.'de  activité  de  la  faculté  de  sentir,  et  que  dans  le  second 
tout  est  fait  pour  le  plus  grand  dévcKpptnient  de  la  puissance 
motrice.  Or,  comme  ordinairement  ces  deux  propriétés  sont  en 
raison  inverse  l'une  del'aulre;  d'un  côié,  l'on  observe  une  sus- 
ceptibilité toujours  extrêmt  ,  et  par  cela  même  souvent  exa- 
gérée et  quelquefois  capricieuse  ;  de  l'autre,  on  trouve  une  ex- 
citabilité difficile  à  émouvoir  ,  et  que  les  causes  violenlcs  irri- 
tent plutôt  qu'elles  ne  l'exaltent. 

Passions.  Les  sensations  internes  prédisposent  aux  passions  , 
les  extérieures  seules  les  occasionent  ;  mais  ensuite  elles  mêmes 
influetil  à  leur  lour  sur  les  causes  qui  les  ont  provoquées.  Ainsi, 
l'active  énergie  des  impressions  engendrées  dans  la  profondeur 
de  quelques  viscères,  est  comme  un  principe  originaire  qui  fa- 
vorise le  développement  de  certaines  passions  ,  et  toutefois 
celles-ci  ne  sauvaient  naître  que  par  le  concouis  des  agens  du 
dehors  qui  parviennent  à  l'enlendement  parla  poilc  des  sens. 
C'est  alors  qu'elles  réagissent  sur  la  sensibilité  de  relation  et 
sur  ses  actes  qu'elles  aiguisent  ,  émoussenl  ou  dépravent ,  par- 
fois pour  tous  les  cxcitans  et  dans  toute  l'économie  ,  phis  son- 
vent  pour  cei  tains  objets  parliculiersetdans  quelques  appareils 
spéciaux. 

CVfV/iflty.  En  faisant  passer  la  température  d'un  extrême  à 
l'autre  ,  les  saisons  et  les  climats  méîamorpliosent ,  pour  ainsi 
dire  ,  la  nature.  Dès  lors  combien  grand  doit  être  Irur  pouvoir 
sur  celle  des  propriétés  vitales  (jui  nous  mit  en  lelatiun  avec 
tout  ce  qui  est. 

Les  frimas  de  l'iiiver  et  du  nord  ,  icpoussant  la  sensibilité 
à  l'intérieur  ,  elle  se  réfugie  et  se  concentre  dans  les  ganglions 
nerveux  comme  pour  y  chercher  un  abri  contre  les  rijjueur» 


.%  SEN 

d'une  atmosphère  glacc'e.  De  là  suit  d'une  pail  l'intensité,  lu 
vigueur  des  impressions  internes,  de  l'autre  l'inertie  ,  l'engour- 
dissornciit  des  sensations  extérieures. 

Duiaiit  l'clé  et  dans  les  contrées  méridionales,  tout,  au  con- 
traire ,  semble  aitirer  vers  soi  la  faculté  de  sentir;  elle  s'épa- 
nouit aux  exlrén.ités  des  ncrl's  céicbraux  pour  s'y  mettre  en  rap- 
port avec  les  stimulans  à  la  fois  puissans  et  doux  qui  nous  en- 
vironnent de  toutes  parts.  De  là  ces  scnsaiions  variées  et  rapi- 
des ,  ardentes  et  dominatrices  qui  étendent  la  vie  à  lasurface  , 
mais  qui  la  dissipent  au  dehors. 

Habitude.  Elle  n'est  que  la  répétition  des  actes  de  la  vie.  A 
mesure  que  celle  répétition  est  plus  fréquente,  ces  actes  de- 
viennent plus  nécessaires  ,  leur  exécution  est  plus  facile,  mais 
ils  sont  de  moins  en  moins  sentis.  En  conséquence  ,  émousser 
les  sensations  ,  pcifectionncr  les  mouvemens  ,  enfanter  les  be- 
.soins  ,  tel  doit  être  sur  les  animaux  le  triple  pouvoir  de  l'habi- 
tude. Cette  manière  de  l'envisager  divise  les  phénomènes,  vi- 
taux en  trois  classes  bien  tranchées  qu'il  convient  ici  de  carac- 
tériser. 

Premièrement,  les  fonctions  circulatoires  ,  sécrétoires  et  as- 
■^imilalrices  ,  étant  déierminéts  par  des  stimulans  toujours  iden- 
tiques, s'exécutant  avec  une  continuité  qui  n'est  jan)ais  inter- 
rompue, elles  s'accomplissent  avec  la  plus  grande  aisance  ,  ne 
s'accompagnent  d'aucun  stutimont  appréciable,  et  leur  inva- 
riable persisiance  est  tout  à  fait  indispensable  à  l'entretien  iiu- 
médiat  de  l'existence. 

D:  uxièmemenl  ,  la  respiration  et  surtout  la  digestion  sont 
mises  en  jeu  par  des  substances  dont  la  nature  et  la  quantité 
sont  loin  d'être  toujours  lc;j  mêmes  ;  elles  sont  assujetties  à  des 
périodes  d'activité  et  à  des  époques  de  rémittence  :  par  consé- 
quent ,  leur  mécanisme  moins  aisé  en  sera  plus  aperçu  ;  nous 
les  sentirons  s'exécuter  jusqu'à  un  certain  point,  et  leur  inter- 
ruption momentanée  ne  sera  pas  suivie  d'une  mort  soudaine. 

ïroisièmemenl  ,  la  sensibilité  extérieure,  ayant  pour  exci- 
tans  les  agens  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés,  ses  actes 
étant  soumis  à  des  allei natives  régulières  de  repose!  d'exercice, 
il  est  clair  que  leur  renouvellement  piériodique  sera  chaque 
fois  neltemeiH  senti,  par  cela  même  (juevhaijue  fois  il  sera  nou- 
veau :  que  ,  de  plus  ,  leur  accomplissement  nécessitera  toujours 
un  certain  effort  puisqu'il  exige  la  réaction  cérébrale,  etuéan- 
moins  tout  cet  ordre  de  phénomènes  n'est ,  pour  ainsi  dire  , que 
«juelque  chose  de  sur-ajonté,  puisqu'il  peut  être  anéanti  sans 
que  la  vie  organique  soit  détruite  ou  même  troublée. 

Ces  caraclcressont  très  juarqués dans  les  fonctions  scnsilives, 
inlcllerlufilles  et  motrices  ;  mais  ils  sont  encore  bien  plus  frap- 
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•pans  diins  les  ffncLÎons  se>i.nelles  ,  et  t<^]lomenl, qu'on  pomrait 
au  l)Cjoiii  on  former  une  qualricme  ùivision. 

Quoique  ces  considt'ralioiis  ,  Ircoii.Jes  en  consequennes  im- 
pôt taules  ,  «Jiffèreiil  beaucoup  deiopi;.ijons  émises  p;ir  plusieurs 
physiologistes  célèbres  ,  elles  nous  svniblenl  indiquer  plus  exac- 
tement et  retendue  et  les  limites  de  i'einpiie  de  l'habitude, 
et  elles  mollirent  tout  aussi  bien  pourcpioi ,  lorsque  les  incmes 
scnsalionsS"nt  trop  souvent  reproduites  on  »rop  longlcmps  pro- 
Jonfjëe»,  elles  s'aflaiblisseut  graducllontent  ,  perdi-ul  bientôt 
leur  attrait,  cl  finissent  nicnie  par  être  ':>  charge.  Aussi  nV-;t-cc 
qu'à  leur  opposition  qu'elles  doivent  leur  intensité;  aussi  les 
contrastes  ,  principale  source  de  nos  joiii5saii.ccs  ,  soul-ils  pro- 
digues comme  à  l'envi  par  la  nature  et  par  les  aris. 

L'ennui  naquit  de  l'uuit'oiniile ,  a  dit  le  poèie  de  la  liaison. 
Rieu  n'est  piuS  vrai;  car  1  ennui  n'est  que  le  besoin  d'impres- 
sions nouvelles;  besoin  impérieux  ijui  est  le  mobile  de  presque 
toutes  nos  actions  ,  auquel  nous  devons  l'invdilion  de  tous  les 
arts  d'agrefuens  ;  mais  telleest  sa  iTKiiîoie  irresistibicqiril  noii6 
pousse  à  tout  pour  le  satisfaire  ,  bien  qu'insatiable  de  sa  nature, 
il  ne  soit  jamais  que  momenianeracnl  satisfait.  Aussi  malheur 
à  celui  (|ui  ,  abusant  de  lui-même  et  de  tout  ce  qui  l'enloure  , 
finit  par  ne  trouver  que  l'ennui  au  sein  même  de  tous  les  plai- 
sirs :  alors  d'écarts  en  écarts  cl  de  dégoûts  en  dégoûts,  il  arrive 
à  celui  de  la  vie  qu'il  traîne  dans  le  désespoir,  ou  qu'il  linit 
par  le  suicide. 

Maladies.  Pour  achever  de  remplir  notre  cadre  ,  il  noiis  res- 
terai t  encore  à  constater  les  changemcns  que  les  sensations  éprou- 
vent dans  les  maladies  5  et  comment  tour  à  tour  ,  les  unes  cl  les 
autres  s'influ'^ncent  réciproquement.  Or  ,  Fobservalion  nous 
feiail  d'abord  rcccnnaitre  que  toute  a.'fection  morbide  suppose 
dans  quelqu'un  de  nos  tissus  une  modification  correfpondante, 
soit  vitale  ,  soit  organique  ;  on  verrait  ensuite  que,  hois  les 
cas  de  violences  extérieures ,  K-s  lésions  de  la  sensibilité  précè- 
dent toujours  les  altéralions  de  structure  :  dès  lors  il  serait  dd- 
nionlré  que  l'examen  approfondi  des  sensations  morbifiques, 
considérées  dans  leur  nature  ,  leurs  causes  et  leurs  elfcis,  est  la 
première  étude  à  laquelle  on  doive  se  livrer  si  l'en  veut  créer 
cnliii  une  phj'siologie  des  maladies  ;  science  qui  formerait  avec 
l'anatomie  pathologique  la  double  base  d'une  nouvelle  doc- 
trine médicale  vraiment  rationnelle  et  philosophiqtfe. 

Mais  ici  s'ouvrirait  une  nouvelle  carrière  dans  laquelle  il 
nous  appartient  li'autant  moins  d'entrer,  que  toutes  nos  lorces 
n'ont  sufli  qu'à  peine  pour  nous  faire  arriver  au  terme  de  celle 
que  nous  devions  parcourir.  (bilo») 

CHAVAssicu  u'AroEFiERT,  DiscoiKs  siir  les  diflfirrns  mofîcs  i\e  la  scnsaiioa.. 
V.  Méri.  de  la  soc.  médicale  d'cniulatioiif  loni.  .' ,  p.  689.  (î.) 
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SENSIBILITÉ,  s.  f. ,  sensibilitas.  C'est  la  propiiélé  inhé- 
renie  aux  corps  oi.<^anisés  qui  les  rend  aptes  à  recevoir  une  im- 
pression, lorsqu'une  cause  quelconque  tend  à  déterminer  ea 
eux  des  changemens  divers.  Variée  dans  ses  phénomènes,  dé- 
partie à  des  degrés  diiïcreQS  à  chacun  de  nos  organes  j  combi- 
née presque  toujours  avec  la  motilité,  paraissant  quelquefois 
en  être  indépendante,  elle  préside  à  toutes  les  actions  de  l'or- 
ganisine  aninial ,  et  depuis  le  phénomène  le  plus  simple,  depuis 
Ja  sensation  sans  perception,  et,  pour  ainsi  dire,  végétative, 
jusqu'à  ce  que  l'animalité  a  de  plus  incompréhensible,  jusqu'à 
Ja  pensée;  elle  règne  en  arbiue  suprême  sur  tout  ce  qui  cons- 
titue la  vie.  Tour  à  tour  appelée  faculté,  propiiété,  force; 
classée  parmi  les  fonctions  par  Yicq  d'Azyr,  elle  a  été  réunie 
à  la  motilité,  sous  les  noms  d'irritabilité,  d'excitabilité,  d'iu- 
citabililé,  de  force  louiciue,  de  tonicité,  etc. 

Aussitôt  qu'un  corps  organisé,  quel  qu'il  soit,  végétal  ou 
animal,  se  trouve  dans  des  circonstances  telles,  que  les  phé- 
nomènes de  la  vie  puissent  s'y  développer,  les  diiférentes 
parties  qui  le  constituent  acquièrent  la  faculté  de  se  mettre  erj 
rapport  avec  les  corps  qui  les  environnent.  Dès  l'instant  que 
l'étincelle  vitale  l'a  animé,  il  est  modifié  par  tous  les  agens 
extérieurs  ,  et  cette  niûdification ,  tian.smise  de  proche  en  pro- 
che aux  diverses  molécules  qui  entrent  dans  sa  composition, 
n'est  autre  chose  que  l'exercice  de  la  sensibilité.  Cette  modifi- 
cation première  est  souvent  passive,  c'est-à  dire  que  le  corps 
organisé  l'éprouve  sans  agir ,  sans  la  provoquer  ;  mais ,  d'autres 
fois,  il  se  livre  à  une  série  d'action?  qui  monUenl  qu'il  cesse 
d'être  iuactif ,  et  qu'il  réagit  swr  les  cxcitans  qui  tendent  à  pro- 
duire en  lui  des  ciiangcmens.  Tantôt  cette  séiie  d'action  sup- 
pose, de  la  part  du  corps  org:.(nsé,  d'abord  une  conscience, 
puis  une  réflexion ,  et  par  suite  une  détermination;  et,  dans 
d'autres  cas,  il  semble  que  les  phénomènes  qui  se  succèdent 
en  lui,  ne  dépendent  que  de  Kiodiiications  déterminées  spon- 
tanément dans  la  partie  sur  laquelle  les  excitans  ont  agi,  et 
sans  qu'on  puisse  supposer  qu'il  y  ait  eu  conscience,  et  qu'une 
volilion  réfléchie  ait  préside  à  de  semblables  actions. 

J*ai  déjà  établi  ailleurs  (tom,  xlv,  pag.  459)  les  principau'x; 
faits  sur  lesquels  ie  foudeiil  les  physiologistes  pour  admettre 
dans  clijcune  de  nos  mulécules  conqiosaules,  l'existence  d'un 
seutinient  obscur,  latent,  qui  piésid-j  à  raccomplisscmcnl  des 
phénomènes  nulnlifs  et  des  actions  iloiit  nos  organ*intcrietirs 
sont  chargés.  La  longueur  do  cet  article  ne  me  permet  pas 
d'étendre  ces  considérations,  comme  je  m'étais  alors  promis 
de  le  faire,  et  je  renvoie  au  volume  cité  pour  ce  qui  a  rap- 
port à  laseuàibiliié  urgunique  ou  locale.  Je  ferai  seulement  re- 
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marquer  que  pour  avoir  une  juste  idée  des  phénomènes  nom- 
breux auxquel*^ préside  la  propiioté  de  sentir,  il  faut  se  rap- 
peler :  1°.  qu'un  tissu  peut  être  sensible  quoiqu'il  ne  soit  pas 
habituellement  le  siège  de  sensations  perçues;  2".  qu'il  peut 
èlie  sensible  quoiqu'un  irritant  porté  sur  lui  ne  produise  pas 
de  douleur  j  3'^.  qu'il  peut  ètic  sensible  à  tel  aident  et  ne  pas 
l'être  à  tel  autre;  4°-  ^u'il  peut  être  tellement  sensiblerie  le 
contact  des  excitans  produise  eu  lui  des  mouvemcns  apparens 
sans  qu'il  y  ait  conscience  et  intervention  de  la  volonté; 
5°.  qu'il  est  enfin  des  tissus  dont  la  sensibilité  correspond  à 
celle  d'un  centre  commun  (le  cerveau),  et  que  c'est  de  l'exer- 
cice d'une  telle  sensibilité  ([uc  résulitnt  les  phénomènes  qui 
caractérisent  la  perception,  et  par  suite  l'intelligence. 

Parmi  les  phénomènes  -.ombreux  et  variés  dont  l'ensemble 
constitue  la  vie,  il  n'en  est  pas  de  plus  étounans ,  sans  doute, 
que  ceux  qui  dépendent  de  la  sensibilité  avec  conscience.  Ce 
sont  eux  qui  établissent  nos  rapports  avec  les  autres  êtres  de 
la  nature;  sans  eux,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  moi;  d'eux 
seuls  résultent  toutes  nos  idées.  Ces  phénomènes  ne  peuvent 
se  manifester,  l'intelligence  Cfui  en  dérive  ne  peut  se  dévelop- 
per sans  l'existence  d'un  organe  central  susceptible  d'être  im- 
pressionné et  de  réagir  en  vertu  de  celte  impression.  Tout  sen- 
timent d'individualité  exige  nécessairemeni  une  suite  de  com- 
paraisons entre  des  sensations  diverses,  et  ces  compaiaisons 
ne  peuvent  être  établies  que  par  une  partie  vers  laquelle  se 
rendent,  comme  h  un  foyer  unique,  les  impressions  variées 
dont  l'individu  est  susceptible.  La  propriété  de  sentir,  ainsi 
centralisée ,  est  la  source  de  toute  conscience,  de  tout  plaisir, 
de  toute  douleur  ;  elle  donne  naissance  à  tout  ce  que  'a  pensée 
a  de  plus  compliqué  et  de  plus  surprenant;  commune  à 
l'hcnnne  et  aux  animaux,  elle  est  portée,  chez  le  premier,  à 
un  degré  infiniment  plus  élevé  que  chez  les  seconds;  elle 
prend  chez  lui  une  foule  de  formes  ((u'elle  n'affecte  pas  cher 
eux ,  et  c'est  de  celte  différence  que  résulte  l'immense  supério- 
rité de  ce  même  homme  sur  les  autres  eues  oiganisés  vivans. 

Qu'on  ne  s'attende  point  à  trouver,  dans  cet  article,  des 
hypothèses  sur  les  causes,  et  le  mécanisme  de  la  sensibilité  , 
soit  locale  ,  soit  centralisée  ;  l'une  et  l'autre  sont  aussi  incom- 
préhensibieç  que  la  vie  elle-même,  et  l'on  aurait  expli(|uo  cette 
dernièie  si  l'on  avait  découvert  les  lois  du  sentiment.  Mais  toute 
explication  de  ce  genre  est  infiniment  aude^sus  do  notre  pené- 
tiation  et  de  notre  intelligence  ,  et  il  faut,  dans  dei  pîiénoménes 
aussi  surprenans  et  aussi  obscurs  ,  observer  ce  qu'il  y  a  d'obser- 
vable, et  ne  point  rcnioutcr  aux  causes  finales  qui  nous  sont  et 
fie;out  il  jamais  cachées. 
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On  a  prétendu,  dam  ces  deinicrs  temps,  que  la  sensibilité 
qui  se  rapporte  à  renccphale  devait  être  corisidcrec  coninie 
uue  l'onction.  Je  renvoie  au  mot  propriété,  où  j'ai  expose  les 
raisons  qui  m'empêchent  de  pailager  cette  opinion. 

Je  reclierchetai  d'abord  si,  painii  les  diltVrens  tissiïs  qui 
nous  loi  nient,  il  en  est  un  auquel  la  sensibilité  soit  exclusive- 
ment dépailie,  et  passant  ensuite  en  revue  les  dilférentes  par- 
ties de  lécononiie  animale,  j'exposerai  jusiju'à  quel  poiut,  et 
de  quelle  manière  rliacuur  d'elles  est  sensible,  soit  dans  l'état 
de  Santé,  soit  dans  l'état  de  maladie. 

1.  Tous  les  organes  jouissent  ils  de  la  sensibilité^  ou  les  nerfs 
en  sont  ils  ejctlusivcnienl  les  agens? 

Pour  résoudre  celte  (question,  il  est  utile  de  la  diviser  de  la 
nianièrf  suivante  : 

A.  Toutes  nos  pnrtifs  jouissent- ellei  de  la  sensibilité  locale, 
de  celle  qui  est  bornée  à  la  partie  qui  la  ressent,  de  celle  que 
Bichat  appelait  sensiln'lité  organique?  Le  cerveau  e.'t  il  pour 
quelque  chose  dans  les  phénomènes  qui  en  dépendent?  Les 
nerfs  en  sont-ils  les  agens  ? 

13.  Toutes  nos  parties  jouissent  elles  de  la  sensibilité  céré- 
brale,  c"" est-à-dire  de  celle  qui  se  rapporte  au  cer^'eau,  et  à  la- 
quelle Bichat  a  donné  le  nom  de  sendbilité  animale  ;  ou  bien 
les  nerf  en  sont  ils  exclusivement  chargés  •* 

A.  Un  même  li(|uide  est  porté  à  tous  nos  organes,  et  cepen- 
dant chacun  d'eux  y  puise  d(  s  maléiiaux  difiérens.  Le  cartilage, 
en  elïtt,  s'empare  de  la  gélatine;  la  membrane  séreuse  exhale 
l'aibumine  dans  sa  cavile;  le  tissu  celiulaire  dépose,  dans  ses 
aréoles  ,  une  iuiile  animale;  le  muscle  se  nourrit  aux  dépeus  de 
la  fibrine  ;  le  cerveau  puise  dans  le  sang  une  grande  quantité  de 
phosphore;  le  rein  (orme  les  matériaux  de  l'uiine  ;  les  ongles, 
les  poils  mêmes  végètent  au  moyen  de  leur  bulbe  ,  qui  choi- 
sit ,  dans  les  rameaux  artériels  qui  s'y  rendent,  les  subs- 
tances propres  a  former  les  pjoduclions  épidermoïdes.  Un  tel 
choix  dans  les  matéri.iux  du  sang  démontre  sans  doute,  dans 
tous  les  tissus  (jui  nous  forment ,  une  sensibilité  élective  ,  cjui 
forme  le  caractère  distinctif  de  tout  corps  animé  par  la  vie. 

Mais  des  phénomènes  analogues  se  manifestent  chez  des 
êtres  qui ,  tels  que  les  végétaux  ,  n'ont  point  de  système  ner- 
veix.  L'analogie  porte  donc  à  croire  que  ces  phénomènes  ne 
dépendent  point  de  l'influence  des  nerfs;  quelques  autres  con- 
sidérations semblent  démontrer  aussi  que  la  sensibilité  organi- 
que ne  pi  end  sa  source  ni  dans  le  cerveau  ni  dans  les  ncris 
cérébraux.  , 

i'\  L'os  ,  le  périoste,  etc.,  peuvent  être  lésés  d'une  manière 
grave  sans  qu'aucune  seusation  perçue  se  manifeste.  C«'pendaat 
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h  la  suite  (le  ces  lésions,  la  circulalion  capillaire  ,  la  calorifica- 
tion,  etc. ,  ëpiouveront  dans  ex'S  parlics  des  modifications  qui 
seront  ellos-niêtnes  le  resullal  de  l'action  des  cauj-es  qui  ont  agi 
sur  la  sensibilité  de  l'os  ou  du  periosie  ;  mois,  je  le  répète  à  des- 
sein, celte  sensibilité  est  obscun;,  lalcnle  ;  les  phénomènes  aux- 
quels elle  préside  ne  sont  point  accompagnés  de  perception, 
et  rien  ne  prouve  dans  ce  cas  que  le  cerveau  ou  les  neris  qui 
en  émanent  soient  les  agcns  de  ces  mêmes  phénomènes. 

■2°.  Supposez  un  individu  plongé  dans  un  sommeil  profond, 
ou  chez  lequel  l'attention  soit  exclusivement  dirigée  vers  un. 
objet.  Si  la  peau  est  alors  irritée  par  un  corps  brûlant ,  pi- 
quant ou  contondant,  le  blessé  ponrra  ne  pus  s'en  aperce- 
voir, et  cependant  les  accidens  qui  suiv.mt  la  biùlure,  la  pi- 
qûre ou  la  contusion  se  manifesteront  comme  si  la  lésion  avait 
Clé  accompagnée  d'une  douleur  très- vive. 

5°.  La  connnunicalion  entre  le  cerveau  et  une  partie  étant  ' 
détruite  par  la  section  d'un  ou  de  plusieurs  nerfs  ,  l'inflamnia- 
lion  succède  à  une  irritation  de  la  partie  à  laquelle  ces  nerfs 
se  rendaient  comme  s'ils  eussent  été  intacts.  Le  même  pliéno- 
jnène  a  lieu  tians  un  membre  paralysé,  ou  lorsque  l'organe 
cérébral  a  été  partiellement  ou  complètement  détruit.  Certes, 
dans  cette  circonstance  ,  ce  n'est  point  la  sensibilité  dépendante 
du  cerveau  ([ui  a  pu  occasioner  la  réaction,  mais  bien  une 
sensibilité  bornée  à  la  partie  où  cette  réaction  se  manifeste 

4°.  Un  liquide  irritant  est  il  porté  dans  les  cavités  du  cœur, 
un  stylet  dfî  1er  est  il  inHoduil  dans  l'oreillette  ou  le  ventri- 
cule. soiid;iin  l'organe  accélère  son  action,  qui  devient  pour 
aiiisi  dire  convulsive.  Un  te!  mouvement  suppose  nécssairc- 
menl  une  sensaHon  qui  l'a  précédé,  mais  de  la  même  manière 
que  le  cœur  arraché  de  la  poitrine  d'un  animal  vivant  se  meut 
indépendamment  de  l'influence  encéphalique  ou  racliidicnne, 
ainsi  il  peut  puiser  en  lui-même  la  sensibilité  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  l'exercice  des  hautes  fonctions  qui  lui  sont  dé- 
parties. 

Mais,  dira  t-on  ,  les  nerfs  que  contiennent  chaque  tissu, 
ceux  qui,  provenant  du  grand  sympathique,  accompagnent 
les  artères,  peuvent  être,  di>.ns  ce  cas,  la  source  de  la  sensibi- 
lité. Cela  est  possible  et  même  très-probable  ,  njais  aucune 
expérience  ne  peut  le  démonlier ,  parce  que  ces  nerfs  sont  par- 
ties constituantes  du  tissu  dont  on  ne  peut  les  séparer,  llcsl  donc 
certain  que  chacun  de  nos  tissus  jouit  d'un  mode  particu- 
lier de  sensibilité,  de  celle  ijuc  Bicliat  appelait  organique,  et 
il  n'est  point  prouvé  que  les  nerls  en  soient  excUisivemenl  le 
siège. 

B.  Maintenant  ie  cerveau  ci  "les  productions  nerveuses  qui 
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ont  avec  cet  organe  une  communication  immédiate  sont-ils 
seuls  chargés  de  l'excicice  de  la  sensibilité  avec  conscience? 
1**.  Dans  la  slruclure  merveilleuse  des  corps  organisés  vi- 
vrais, les  tissus  clémcnlaires  sont  combinés  dans  des  propor- 
tions extrêmement  variés.  Taisseaux  artériels,  veineux,  ou 
lymphatiques  ;  lissu  cellulaire,  parenchymes  particuliers  et 
Jûeris,  n'entrent  point  en  même  proportion  dans  les  diverses 
■parties  qui  nous  torment.  Tel  organe  ne  paraît  pas  recevoir  de 
vaisseaux  sanguins  d;ins  l'état  naturel;  à  peine  pourrait-on 
démontrer  le  tissu  cellulaire  dans  toi  aulic.  Les  absorbans 
31 'ont  point  été  découverts  dans  les  os.  Le  rein  ,  injecté  ,  ne  pa- 
raît point  avoir  de  parenchyme  propie,  et  semble  être  exclti- 
sivement  formé  par  des  vaisseaux  ;  cl  le  scalpel  de  l'anàto- 
^niste  n'a  point  encore  suivi  de  nerls  dans  les  cartilages,  les 
tendons,  etc.  C'est  de  la  piopoition  respective  de  ces  ditférens 
clémens  organiques  que  résultent  les  ditléronces  dans  la  sensi- 
bilité percevante  de  chacun  de  nos  organes. 

•2°.  Partout  où  se  rencontrcni,  des  nerfs  provenant  directe- 
iiaent  du  cerveau  ou  de  .son  prolongement  rachidicn ,  l'organe 
n'a  plus  une  existence  isolée ,  il  devient  susceptible  de  commu- 
ni:quer  à  l'àme  des  sensations  diverses,  suivant  les  circonstances 
variées  dans  lesquelles  il  se  trouve  ;  paatout  où  l'on  n'en  ren- 
contre pas,  le  sentiment  paraît  très-obscur,  et  ne  se  développe 
qu'accidentellement. 

3**.  Le  nombre  de  nerfs  qui  se  rendent  à  une  partie  est  or- 
flinairement  en  raison  de  la  sensibilité  de  celle-ci.  La  grosseur 
d'un  nerf  qui  se  distribue  à  un  organe  des  sens  correspond  gé- 
néralement à  l'aclivilé,  à  la  force  de  ce  même  sensj  et  cela  est 
Vrai  pour  l'anatoniie  humaine  comme  pour  l'anatomie  compa- 
rée. On  a  remarqué  eu  eftet  que  le  nerf  opli({ue  était  chez  l'ai- 
gle beaucoup  plus  gros  proportionnément  que  chez  l'homme, 
et  l'on  sait  que  la  vue  de  cet  auimal  est  aussi  pénétrante  qu'é- 
tendue. Le  chien,  dont  l'odorat  est  si  parfait,  se  fait  remarquer 
par  la  grosseur  considérable  des  nerfs  olfactifs.  La  diminution 
ou  l'augmentation  de  volume  du  nerf  optique  coïncide  aussi 
chez  l'homme  avec  l'aclivilé  de  la  vision. 

4°.  Les  nerfs  jouissent  au  suprême  degré  de  la  sensibilité 
avec  conscience;  la  piqûre,  la  blessure,  la  déchirure  d'un  nerf , 
sont  accompagnées  des  douleurs  les  plus  affreuses. 

5°.  Comprimez  avec  force  le  tronc  nerveux  d'où  émanent 
les  rameaux  qui  se  distribuent  à  une  partie  naturellement  très- 
sensible  ,  et  celle  partie  pourra  olre  incisée  ,  cautérisée  ,  sans 
que  de  telles  lésions  soient  suivies  de  vives  douleurs.  Suspendez 
cette  compression,  l'organe  deviendra  aussi  sensible  qu'il  l'était 
auparavant,  à  moins  que  la  piession  n'ait  été  portée  au  point 
de  désorganiser  le  nerf.  Si  vous  coupez  celui-ci ,  la  partie  yeis 
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laquelle  il  se  rendait  n'est  plus  susceptible  de  devenir  le  siège 
d'aucune  sensation  perçue.  Quelquefois,  il  est  vrai  ,  et  après 
un  certain  laps  de  temps,  la  sensibilité  animale  se  rétablit  ; 
mais  il  parait  que  les  extrémités  nerveuses  coupées  peuvent, 
dans  certains  cas,  se  réunir  par  une  véritable  cicatiisatiou  ,  et 
que  le  nerf  se  trouve  alors  dans  les  conditions  où  il  était  avant 
sa  blessure. 

6°.  Dans  les  organes  dès  sens,  c'est-k-dire  dans  ceux  011  la 
sensibilité  animale  est  le  plus  développée,  on  voit  toujours  ou 
presque  toujours  un  nerf  considérable  venir  r.c  terminer  au  pa- 
renchyme qui  reçoit  l'impression;  cela  est  vrai  pour  l'aadi- 
lion,  la  vision  ,  l'olfaction  ,  et  si  les  analomisles  ne  disent  pas 
tous  avoir  suivi  les  nerfs  du  goût  jusqu'aux  papilles  linguales, 
aucun  d'eux  ne  doute  que  telle  soit  leur  terminaison. 

7°.  Si  l'on  comprime  le  centre  commun,  l'aboutissant  gé- 
néral de  tous  les  nerfs  ,  en  un  mot  le  r.erveau ,  l'exercice  do  la 
sensibilité  ne  peut  plus  avoir  lieu,  la  conscience  du  moi  est 
détruite ,  et  les  irritans  les  plus  énergiques  ne  produisent  sur 
tous  les  organes  aucune  espèce  de  douleur. 

Les  faits  que  je  viens  d'énumérer  prouvent  assez  que  les 
nerfs  sont  principalement  chargés  de  recevoir  les  sensations  et 
de  les  transmettre  au  cerveau.  Mais  c'est  encore  un  point  liti- 
gieux pour  les  physiologistes  que  de  savoir  s'ils  en  sont  exclu- 
sivement les  agens. 

1°.  Une  foule  d'organes,  comme  déjà  je  l'ai  fait  observer, 
ne  contiennent  pas  visiblement  de  nerfs,  ils  paraissent  insen- 
sibles ,  il  est  vrai ,  dans  l'état  naturel  ;  mais  ce  défaut  de  sensi- 
bilité n'est  pas  toujours  aussi  complet  qu'on  pourrait  d'abord 
le  penser  :  qui  ne  connaît  cette  fameuse  expérience  de  Bichat, 
qui  consiste  à  dépouiller  une  articulation  de  ses  parties  molles, 
à  conserver  seulement  les  productions  tibreuses  qui  l'assujettis- 
sent ,  à  la  tirailler  et  à  la  tordre?  Qui  ne  connaît  l'intensité  des 
douleurs  qui  se  déclarent  danscelte  circonstance?  L'entorse  nous 
présente  d'ailleurs  un  phénomène  absolument  analogue.  Ou 
peut, il  est  vrai,  répondre  à  celte  objection  que,  puisqu'on  a  pu, 
dans  ces  derniers  temps,  suivre  des  filets  nerveux  jusqu'aux 
os,  il  est  fort  possible  qu'il  s'en  rende  aussi  aux  différentes 
parties  où  l'on  n'eu  a  pas  encore  trouvé. 

2".  La  sensibilité  des  organes  où  l'on  n'a  pas  découvert  de 
nerfs  est  quelqœfois  portée  à  un  très -haut  degré  dans  le  cas  de 
maladie.  Los  membranes  séreuses,  synoviales ,  frappées  de 
phlegmasie,  font  éprouver  des  douleurs  intolérables.  Qui  ne 
sait  que  la  pleurésie,  la  péritonite,  sont  souvent  accompa- 
guées  des  sensations  les  plus  pénibles?  Faut-il  admeltreqiie 
;ens  de  la  sensibilité  ,  quoiqu'il 
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soit  impossible  de  demontier  leur   existence  dans  le  tissu  sé- 
reux ? 

3'.  Toutes  les  parties  ne  sont  point  sensibles  delà  même 
manière,  chacune  a  son  mode  spe'cial  d'être  excitée  et  de  trans- 
mettre des  sensations  au  cerveau.  Comment  est-il  possible  que 
les  nixfs ,  presque  partout  analogues,  soient  susceptibles  de 
donner  naissance  à  des  impressions  très  dille'rentes  les  unes  des 
autres?  Bientôt  j'aurai  iOccasion  de  réfuter  ce  que  cette  objec- 
tion paraît  avoir  de  S})ecieiix. 

4°.  Suivant  Grimau.i  ei  quelques  autres  pliysiologistes,  la 
destruction  d'un  nerl  n'est  point  toujours  accompagnée  de  la 
perle  de  la  sensibilité  dans  les  parties  où  vont  se  distribuer  ses 
rameaux.  La  compression,  lorsqu'elle  agit  lentement  sur  un 
cordon  nerveux,  n'entraîne  pas  non  plus  nécessairement  la 
paralysie.  On  a  voulu  déduire  de  là  que  les  neifs  n'étaient  pas 
les  seuls  agens  de  la  transmission  du  sentiment;  mais  il  est 
très-probable  que  la  d.sti  notion  totale  d'un  nerf  n'a  jatnais  été 
observée  sans  abolition  du  sentiment  dans  les  organes  corres- 
pondans  ;  que  certaines  aîlérafious  pathologiques  en  auront 
imposé  à  cet  éfjard  ;  ou  qu'enfin  la  partie  dont  le  nerf  prin- 
cipal aura  été  coupé  n'aura  conservé  l'exercice  de  la  sensibi- 
lité que  parce  qu'elle  recevait  des  rameaux  nerveux  prove- 
nant de  troncs  qui  n'avaient  pas  été  déiruils.  Qliant  à  la  com- 
pression lente  et  graduée,  il  est  bien  reconnu  qu'elle  n'empê- 
che pastoujouis  la  transmission  des  sensations;  mais  cela  ne 
démontre  en  lien  que  les  nerfs  ne  soient  pas  chargés  des  phé- 
nomènes de  la  sensibilité. 

Les  objections  que  l'on  a  faites  à  la  théorie  dans  laquelle  ou 
considère  le  système  nerveux  comme  siège  des  sensations  per- 
çues ,  sont  toutes  plus  ou  moins  insuffisantes;  mais  les  organes 
ne  doivent -ils  être  comptés  pour  rien  dans  les  sensations,  et 
les  nerfs  qui  s'y  distribuent  sont  ils  exclusivement  chargés  de 
recevoir  rimpre«sion  ? 

Les  rameaux  nerveux  ,  en  se  terminant  aux  organes  des  sens 
ne  s'y  trouvent  pointa  nu;  n)ais  ils  entrent  dans  la  structure 
de  ces  organes,  s'unissent  avec  le  parenchyme  <jui  est  propre  à 
ceux-ci ,  et  y  donnent  naissance  à  un  tissu  particulier  que  l'on 
envisagerait  à  tort  comme  l'épanoiiissenieut  des  nerfs.  Les  pa- 

Eilles  linguales  et  cutanées  ,  les  pulpes  olfactives  et  auditives, 
i  rétine,  ne  sont  point  des  expaisoiis  nerveuses,  mais  des 
parties  qui  contiennent  une  très-grmde  quantité  de  substance 
mi'dulhiiie.  Les  propoitioiis  delà  pulpe  nerveuse  avec  les  au- 
tres élémens  organiques  ,  les  modifications  qu'elle  éprouve 
dans  le  lis-n  sens-hle  ,  sont  probablemcntles  circonstances  d'or- 
ganisation qui  la  rendent  propre  a  se  mettre  en  rapport  avec 
tel  ou  tel  agent.  Plus  l'excitant  qui  doit  mettre  en  jeu  la  seti- 
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iibilité  est  subtil,  plus  aussi  l'organe  qui  reçoit  imme'diate- 
iiieiit  la  sensaiioii  contient  de  neils.  Cet  oigane  fiuit  même 
ijueiijuefois  par  en  paraîtic  exclusivement  forint'.  Los  lecher- 
cLes  sur  la  siruclure  de  la  rétine,  de  la  production  pulpeuse 
de  l'oreille  interne,  de  la  pituitaire,  des  papilles  linj^uales  et 
cutanées,  établissent  cette  proposition  au  delà  de  toute  espèce 
de  doutes. 

De  la  combinaison  du  parencliyme  d'un  organe  quelconque 
avec  le  nerf,  réôulle  donc  le  degré  de  sensibilité  qui  est  dépar- 
tie au  pretnier.  De  la  diversité  du  tissu  qui  est  le  résultat  de 
cette  conibitiHison  dérive  donc  la  dillérence  entre  les  sensations 
dont  il  est  susceptible,  il  serait  faux  par  conséquent  d'envi- 
sager les  nerfs  comme  exclusivement  destinés  à  donner  nais- 
sance au  sentiment;  la  setisibiiité  cérébrale  ne  s'exerce  daris 
t  Hite  son  étendue  que  dans  les  tissus  où  les  nerfs  forment  avec 
les  organes  des  paiencliymcs  particuliers. 

Une  preuve  que  la  diversité  de  la  sensation  reconnaît  pour 
cause  les  différentes  proportions  dans  lesquelles  entrent  les 
neifs  et  les  oigmes,  c'est  que  la  section  de  plusieurs  nerfs 
dtns  leur  trajet  détermine  toujours  une  sensation  analogue, 
quoique  les  organes  des  sens  dont  ils  émanent,  soient  quelque- 
fois susceptibles  de  donner  naissance  à  des  sensations  très-va- 
riées. 

Mais  si  l'on  peut  avec  raison  ne  point  attribuer  seulement 
aux  nerfs  les  sensations  que  nous  éprouvons,  au  moins  ne 
peut-on  se  refuser  à  admettre  <{ue  les  cordons  qui  émanent  du 
cerveau  et  de  la  moelle  rachidienne  soient  exclusivement  les 
agens  de  la  tiausiuission  de  la  sensibilité  perçue.  Les  faits  que 
nous  avons  établis  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Eu  Ajst-il  ainsi  des  rameaux  nerveux  qui,  provenus  des  gan- 
glions, vont  se  distribuer  aux  viscères  abdominaux?  Sont-ils 
chargés  de  transmettre  au  centre  commun  les  sensations  dont 
les  viscères  sont  le  siège?  Tout  porte  à  penser  qu'il  en  est 
ainsi,  ou  plutôt  tout  le  démontre  jusqu'à  l'évidence.  Analogie 
de  forme  et  de  stiucture  entre  les  filets  du  grand  sympathique 
cl  les  nerfs  nés  immédiatement  du  cerveau  ou  de  la  moelle  de 
l'épine;  analogie  dans  la  disiribution  de  ces  cordons  remar- 
quables; fréquentes  communications  entre  les  deux  systèmes 
nerveux;  existence  exclusive  des  rameaux  du  grand  sympa- 
thique chez  certains  animaux;  absence  conipletlc  des  nerfs  cé- 
rébraux dans  la  plupart  des  organes  abdominaux,  cl  distribu- 
lion  des  nombreux  filets  du  grand  intercostal  aux  viscères  de 
la  digestion,  etc. ,  etc.  Voilà  des  considérations  bien  propres  à 
faire  croire  qir'il  y  a  identité  de  fonctions  entre  les  deux  sys- 
tèmes nerveux,  et  il  est  bien  difficile  de  concevoir  comment 
un  de  nos  physiologistes  les  plus  rccommandables  a  pu  se  de- 
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mander  s'il  était  démontré  que  lo  grand  sympathique  fût  u« 

nerf. 

11  faut  avouer  cependant  que,  dans  les  circonstances  les  plus 
ordinaires,  les  organes  auxquels  sa  distribue  le  nerf  grand 
sympathique,  ne  transmettent  point  au  cerveau  des  impres- 
sions précises  et  de  même  nature  que  celles  qui  sont  commu- 
niquées par  les  autres  filets  nerveux.  Ces  impressions  ne  sont 
ordinairement  qu'un  sentiment  vague ,  quelquefois  agréable, 
plus  souvent  douloureux  ,  et  que  l'on  pourrait  difficilement 
rapporter  à  un  siège  circonscrit.  Mais  il  est  facile  de  se  rendre 
raison  d'un  semblable  fait.  Les  plexus  sans  nombre  que  forment 
les  rameaux  du  grand  intercostal,  les  ganglions  multipliés  , 
qui  entrent  dans  sa  composition,  les  anastomoses  fréquentes 
que  ses  filets  ont  entre  eux ,  expliquent  de  reste  le  peu  de  pré- 
cision des  sensations  dont  les  nerfs  gangliouaires  sont  chargés 
d'opérer  la  transmission. 

En  vain  objecterait-on  que  ces  nerfs  sont  doués  de  peu  de 
sensibilité;  (jue  leur  section  est  à  peine  douloureuse;  que 
l'extirpation  de  plusieurs  ganglions  n'entraîne  point  de  lésion 
grave  dans  les  fonctions  des  organes  auxquels  il  se  rendent.  Il 
suffirait  de  répondre  que  lesfiîels  <lu  grand  sympathique  peu- 
vent être  très-sensibles  à  leur  origine  dans  les  organes  ,  et  l'être 
très-peu  dans  leur  trajet  ;  que  les  nerfs  sensoriaux  en  fournis- 
sent jusqu'à  un  certain  point  la  preuve  ;  que  des  parties  aux- 
quelles se  distribue  exclusivement  le  nerf  grand  sympathique 
jouissent  d'une  sensibilité  tellement  exaltée,  que  la  moindre 
pression  est  accomp;<gnée  de  douleurs  atroces;  que  les  gan- 
glions peuvent  se  suppléer  dans  leurs  fonctions,  et  qu'il  fau- 
drait en  extirper  un  très  grand  nombre  pour  juger  de  leur  in- 
fluence sur  les  fonctions  assimilalrices  ;  que  l'état  maladif  est 
souvent  accouqiagné  de  douleurs  afficuses  dans  certaines  par- 
ties,  qui  n'ont  avec  le  cerveau  d'autres  moyens  de  communi- 
cation que  le  nerf  grand  sympathique. 

D'après  les  considérations  précédentes,  je  crois  être  fondé 
à  établir  les  propositions  suivantes  : 

i".  Toutes  les  parties  des  corps  organisés  vivans  sont  douées 
d'une  sensibilité  obscure,  latente,  indispensable  h  l'accomplis- 
sement des  phénomènes  nutritifs. 

3».  Cette  sensibilité  IqÉcîle  ne  paraît  point  dépendre  des 
netfs  ,  puisque  les  végétaux  en  jouissent,  et  qu'ils  n'ont  rien 
d'analogue  au  système  nerveux. 

o°.  C'est  par  la  réunion  des  nerfs  cérébraux  et  des  autres  tis- 
sus élémentaires  que  sont  formées  les  parties  où  les  sensations 
perçues  oui  leur  siège. 

4°.  Dans  l'état  physiologique,  ces  mêmesnerfs  sont  les  agens 
^e  transmission  des  sensations  avec  conscience. 
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5°.Le  grand  synipalliiquc  esi  idcUcmenl  un  ncif.  Les  sensa- 
ïions  qu'U  communique  sont  raieinent  précises,  c'est  principa- 
lement à  son  origine  aux  viscères  que  sa  sensibililé  (  si  m«r<juée. 

II.  Du  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe. 
G".  Rien  n'est  peut-être  plus  difficile  que  d'appri-cior  d'une 
manière  exacte  le  degic  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe  ; 
que  de  tracer  une  échelle  de  gradation  dccroisiaule ,  qui  com- 
mence aux  tissus  les  plus  sensibles,  et  finisse  à  ceux  qui  le  sont 
au  plus  faible  degré.  Celte  difficulté  tient  à  plusieurs  causes  ; 
1°.  à  la  différetice  très  grande  que  l'exercice  de  la  sensibilité' 
pn.'senle  dans  les  diverses  parties.  2°.  Aux  variations  que  cette 
propriété  peut  éprouver  dans  le  même  organe  ,  suivant  un 
grand  nombre  de  circonstances,  telles  que  l'accomplissement 
ou  le  non  accomplissement  d'une  des  fonctions  de  la  vie;  l'état 
de  santé  ou  celui  de  maladie,  elc.  3°.  Aux  degrés  dilférens 
auxquels  la  sensibilité  d'une  même  partie  est  développée  chez 
divers  individus.  4°-  A.u  mode  très-variable  (jue  chatjue  lissu 
a  d'èlre  sensible,  et  qui  fait  que  tel  excitant  agit  sur  l'un,  qui 
n'a  sur  l'autre  aucune  espèce  d'action.  5".  A  l'insuffisance  des 
expériences  sur  les  animaux  vivans,  faites  dans  l'intention  de 
rechercher  quelle  est  la  dose  de  sensibilité  de  chaque  organe. 
En  effet,  les  douleurs  très-vives  déterminées  par  la  lésion  iné- 
vitable des  parties  très  sensibles ,  peuvent  rendre  nulle  pour 
l'animal  une  douleur  légère  produite  par  l'irrilaliou  de  tissus 
moins  sensibles;  et  par  cela  seul  l'expérimentaieur  est  porté  a 
regarder  ces  derniers  comme  entièrement  privés  de  la  sensibi- 
lité percevante. 

Pour  pouvoir  établir  une  comparaison  entre  les  degrés  et 
les  caractères  divers  de  sensibilité  de  chacun  des  tissus  de  l'or- 
ganisme animal ,  il  me  semble  qu'il  faut  d'abord  les  étudier 
dans  l'état  physiologi(|ue ,  et  faire  ensuite  remarquer  combien 
les  altérations  pathologiques  peuvent  modifier  l'ordre  «jue 
l'on  avait  d'abord  tracé. 

A.  Du  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe  dans 
r état  physiologique.  Je  ferai  préliminairement  remarquer  que, 
dans  tout  ce  que  je  vais  dire,  je  ne  parle  que  de  la  sensibilité 
avec  conscience.  Quant  à  la  sensibilité  organicjue  ou  locale  , 
il  est  impossible  de  saisir  les  nuances  qu'elle  peut  présenter 
dans  chaque  lissu. 

a.  Si  l'on  envisage  lapenséccomme  un  composé  de  sensations, 
si  toute  l'idéologie  doit  être  rapportée,  à  la  faculté  de  penser  , 
point  de  doute  que,  sous  ce  point  de  vue,  le  cerveau  ne  doive 
être  considéré  comtnc  l'organe  le  plus  sensible;  mais  si  l'on  a 
égard,  au  contraire,  à  la  douleur  dont  est  accompagnée  sa  bles- 
sure, sa  déchirure,  sa  conipression,  sa  meurlrissure ,  on  trou- 
vera qu'il  n'est  doue  à  sa  eurface  que  d'une  sensibilité  irès-mé- 
5i,  7 
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diocre,  cl  que  ce  nVsl  qtie  très  profondemenl  cjn'i!  jmiiî  cl?. 
celle  propriété  à  un  degré  inart|uc.  La  substance  corticale  peut 
être  etilevcedans  une  tilcndue  assez,  considérable  sur  un  animai 
vivant,  sans  (jue  celui  ci  teu^oigne  ressentir  une  douleur  très- 
vive.  Il  n'cti  est  point  ainsi  de  la  partie  centrale  du  tcrvcaii  ,  et 
encore  seiait-il  peul-êlrc  vrai  de  dire  que  la  blessure  de  la 
substance  médullaire  est  moins  doulouieuse  <juc  celle  des  nerfs 
qui  en  yroviennent. 

Bicliat  a  cherché  à  rendre  raison  du  peu  de  sensibilité  per- 
çue de  la  pulpe  cérébrale  dans  les  iésions  diverses  dont  elle  est 
atteinte  ,  en  disant  que,  dans  ces  circonstances,  c'est  l'organe 
même  dans  lequel  la  perception  s'opère,  qui  est  détruit  ou 
aftecté.  Mais  on  peut  réj)onrîre  à  cotte  asserlion  que  les  pnrties 
dont  la  ïec'.ion  n'est  j)as  douloureuse  ,  ne  paraissent  pc)irit  eue 
celles  qui  sont  chargées  de  !a  perception, Si  l'on  voulait  admettre 
d'ailleurs  que  chaque  partie  du  cerveau  fût  susceptible  de  ressen- 
tir prrr  e//ew<;v/«e  les  lésions  dont  elle  est  susceptible,  et  que 
les  sensations  dont  elle  est  le  siège  ne  se  rapportassent  point  au 
centre  commun  de  la  vie  animale,  au  scnsorium  commune ,  ces 
sensations  ne  pouvant  être  perçues  par /e  moi  seraient  absolu- 
ment locales,  et  appartiendraient  à  la  sensibilité  oiganique 
plutôt  qu'à  la  sensibilité  animale. 

Le  prolongement  rachidieu  de  l'encépjiale  paraît  être  plus 
sensible  que  le  cerveau  lui  même,  et,  sous  ce  rapport,  cov.ime 
sous  un  tiès-grand  nombre  d'autres,  il  se  rapproche  beaucoup 
des  nerfs.  On  sait  que  Tintroduclion  d'un  stj'Ict  de  fer  dans  if- 
canal  vertébral,  que  la  seclion  de  ia  moelle  épiniére  font 
éprouver  à  un  animal  vivant  des  douleurs  affreuses,  qu'il 
manifeste  par  des  cris  et  des  convulsions.  La  douleur  dont  lu 
seclion  complettedu  prolongement  rachidien  est  accompagnée 
se  propage-t-el!e  vers  tous  les  rameaux  nerveux  qui  en  nais- 
sent? C'est  ce  que  l'expérience  n'a  point  encore  décidé.  Il  est 
croyable  qu'il  n'en  est  point  ainsi  ,  car  puisqu'on  a  intei- 
lompu  dans  ce  cas  la  comumnicalion  entre  l'organe  rpii  pciçoit 
et  les  nerfs  qui  en  proviennent,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
douleur  ne  peut  avoir  sou  siège  audessous  de  la  blessure. 
J'ignore  s'il  en  est  ainsi  dans  une  lésion  d'un  autre  genre, 
telle  qu'une  piqûre,  une  couipression  hrus(jue,  une  dilace- 
ration  partielle  de  la  moelle  èpinière? 

/?.  Les  parties  les  plus  sensibles  sont  sans  douîe  celles  où  les 
nerfs  forment  avec  différens  élémens  organiques  un  tissu  par- 
ticulier destiné  à  rec(;voir  telle  ou  telle  sensation.  Nous  l'avons 
déjà  lait  obscj  ver,  c'est  plutôt  l'origine  du  nerf  aux  organes  que 
ce  nerf  dans  son  trajel ,  (jui  jouit  au  plushaut  point  delapro- 
prièté  de  sentir.  La  rétine  reçoit  l'impression  du  coips  le  plus 
subtil  que  nous  roTmaissions  ,  delà  lumière;  l'éclat  trop  vil  de 
ce  (luidc  inipoudcrubîc  jk:ui  cau-ier  une  \  ivc  douleur,  et  l'ou 
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»e  rappelle  ce  sUpplîce  aflieux,  en  iisago  chez  certains  peu- 
ples, d'arracher  les  paupicios  cl  de  forc'-r  dos  criminels  à  être 
exposes  sans  c-ssc  ;>  une  liiniicre  cblnuissanle.  La  rétine  «e 
jouit  cependant  pas  d'une  sensibilité  très  grande  lors  du  con- 
tact d'cxcituns  plus  grossiers,  l'inlrodaclioii  de  l'aiguilie  des- 
tinée il  abaisser  le  cristallin,  ne  cause  p-!5,  dans  l'opération  de 
la  cataracte  par  abaissement,  une  sensnlion  très-pénible.  La 
pulpe  des  cavités  labjrinlbiques  jouit  d''.nc  sensibilité  fort 
analogue  à  celle  de  la  rétine,  seulement  les  sons  qu'elle  est 
destinée  à  nous  laire  connaître,  sont  loin  d'avoir  une  subtilité 
aussi  grande  que  le  fluide  lumineux,  et  ne  consistent  plus  que 
dans  certains  niouveujens  des  corps,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
admettre,  avec  M.  Geoffroy-Saint  Hilaire ,  qu'il  existe  une 
matière  du  son,  analogue  au  fluide  de  la  chaleur.  La  po:tioiijJe  la 
membrane  pituilaiie  dans  laquelle  se  perdent  les  nerfs  ollaclili 
est  également  sensible  à  des  corps  que  les  autres  sens  ne  peu- 
vent faire  apprécier.  Les  papilles  de  !a  langue,  celles  du  palais 
et  de  la  mendjrane  niu(|ueusc  de  la  bouche  sont  destinées  h  nous 
faire  encore  éprouver  une  sensation  plus  chimique  que  celles 
dont  l'organe  de  l'odorat  est  susceptible.  Tous  ces  tissus  , 
comme  la  rétine,  indépendamment  d'un  mode  spécial  de  sen- 
sibilité, jouissent  encore  de  ce  tact  général,  de  cette  fnciiîté 
d'éprouver  une  sensation  quelconque  par  le  contact  de  diffé- 
rens  excitans. 

La  sensibilité  départie  h  un  organe  des  sens  n'est  pas  portée 
au  même  degré  dans  tous  les  points  de  l'étendue  de  celui-ci  ;  c'est 
lorsque  l'image  est  peinte  sur  le  centre  de  la  rétine  (pae  nous 
distinguons  le  mieux  les  objets  :  il  est  bien  certain  que  les 
odeurs  en  contact  avec  le  sojnmcl  de  la  voiiie  des  fosses  nasales 
y  produisent  une  sensation  plus  vive(|ue  lorsque  les  molécules 
odorantes  airectcnt  les  parties  de  la  piluitaire,  qui  s'éloignent 
davantage  de  celte  voûte. 

c.  Les  nerfs  cérébraux  ou  rachidiens  sont  bien  cerlainement 
ensuite  les  organes  dans  lesquels  lasensibililé  est  portée  au  plus 
haut  degré. La  fnoindre  blessure,  le  plus  léger  tirai  llemont  déter- 
minent en  eux  des  douleurs  atroces,  et  auxfîuelles  nulle  autre 
sensation  pénible  ne  peut  être  comparée.  C'est  un  sentiment  par- 
ticulier d'engourdissement,  et  ensuite  de  picotement  qu'il  i'aut 
avoir  éprouvé  pour  s'en  former  une  idée.  Mais  la  sensibilité 
des  nerfs  varie  très  peu  ,  et,  comme  je  l'ai  déjîi  fait  remar(juer, 
elle  est  à  peu  près  toujours  la  même  dtns  leur  trajet ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l.\  partie  à  la(iucl!e  ils  vont  se  distribuer,  et 
quelle  que  soit  l'espèce  de  lésion  qu'ils  éprouvent  ;  et,  chose  re- 
marquable ,  c'est  que  la  douleur  qui  suit  la  blessure  d'un  cor- 
don nerveux,  ne  monte  point  vers  le  cerveau  en  suivant  l'ordre 
de  la  transmission  du  sentiment,   mais 
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du  point  Il'sc  vers  les  rameaux.  II  est  fort  difficile  de  déciiky 
quelle  est  la  cause  d'un  semblable  phénomène.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  un  si  grand  nombre  d'autres  ,  il  faut  se  borner  a 
exposer  le  fait ,  sans  clierclicr  à  l'expliquer  par  des  hypothèses 
toujours  plus  ou  moins  insuffisantes.  La  section  complette  d'iuï 
nerf  est  accompagnée  d'une  douleur  très  vive;  mais,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  observer  pour  ia  moelle  de  l'épine,  il  est  im- 
possible ,  dans  ce  cas,  que  la  sensation  se  porte  vers  les  der- 
nières divisions  du  rameau  nerveux,  puisque  la  communica- 
tion avec  le  cerveau  est  entièrement  interceptée. 

La  sensibilité  d'un  nerf  paraît  s'épuiser  lorsqu'on  irrite  ce 
nerf  pendant  un  certain  irmps,  et  se  manifeste  de  nouveau 
après  un  repos  plus  ou  moins  long.  Il  y  a,  sous  ce  rapport, 
ainsi  que  Bichat  l'a  fait  observer,  la  plus  grande  analogie 
entre  la  contractilité  et  la  sensibilité.  On  sait,  eu  effet,  qu'un 
muscle  excité  par  le  galvanisme,  perd  à  la  longue  et  momen- 
tanément la  faculté  de  se  contracter,  mais  (ju'il  ne  tarde  pas 
à  recouvrer  cette  propriété,  lorsqu'on  discontinue  de  dirigev 
sur  lui  le  fluide  électrique. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  parties  consti- 
tuantes d'un  cordon  nerveux  soient  également  sensibles.  Le 
névrilème  l'est  infiniment  moins  que  la  substance  médullaire 
qu'il  contient.  Le  simple  contact  d'un  cordon  nerveux,  lors- 
que ce  contact  n'est  point  accompagné  de  compression,  est  sou- 
vent peu  douloureux.  Le  lissu  cellulaire  qui  entre  dans  la 
structure  des  nerfs  est  lui-même  insensible.  Bichat  est  parvenu 
à  séparer  les  uns  des  autres  les  filets  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  scialique  d'un  animal  vivant,  sans  que  celui-ci  ait 
paru  éprouver  une  vive  douleur. 

C'est  la  substance  médullaire  qui  est  le  siège  manifeste  de 
la  sensibilité.  Le  névrilème  n'est  qu'un  moyen  conservateur 
destiné  h  protéger  un  organe  plus  important.  Il  faut  laisser 
à  Lecat ,  Mariette,  etc. ,  l'idée  singulière  de  regarder  les  mem- 
branes du  cerveau  et  des  nerfs  comme  les  véritables  agens  du 
sentiment. 

d.  Quant  aux  nerfs  ganglionnaires  et  aux  ganglions  eux- 
mêmes,  toutes  les  expériences  tendent  à  nous  prouver  qu'il$ 
sont ,  dans  leur  trajet,  infiniment  moins  sensibles  que  les  nerfs 
cérébraux.  Le  ganglion  semi-lunaire,  mis  à  découvert  sur  uri 
animal ,  et  irrité  fortement  par  Bichat ,  n'a  point  été  le  siège  de 
douleurs  appréciables.  Les  expériences  du  docteur  Magendie 
donnent  absolument  les  mêmes  résultats. 

c.  La  peau  ,  ou  du  moins  certaines  parties  de  la  peau  ,  jouis- 
sent d'une  sensibilité  exquise,  et  peut-être  eût  il  été  conve- 
nable de  la  mettre  en  première  ligne  dans  l'échelle  de  sensibi- 
lité que  je  cherche  à  établir.  Les  différens  points  de  son  éten- 
due ne  sont  pas  tou^  également  sensibles,  elles  diverses  cou- 
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elles  dont  elle  est  formée  ont  une  dose  de  sensibilité  variable. 
Siège  du  lact,  ce  tact  est  plus  développé  dans  telle  ou  telle 
partie;  organe  du  toucher ,  la  main  ,  les  lèvres,  le  pied,  etc., 
jouissent  principalement  de  ce  sens.  Susceptible  d'être  irritée 
par  tous  les  excitans,  cette  irritation  est  suivie  de  douleurs 
aussi  variées  que  les  causes  qui  la  déterminent;  la  cautérisa- 
tion, la  compression  ,  l'incision  ,  ledéchirement  de  la  peau,  etc., 
provoquent  tous  des  douleurs  affreuses.  11  était  bien  néces- 
saire que  la  membrane  vasculcuse  et  nerveuse  qui  nous  en- 
toure jouit  d'une  sensibilité  très-grande,  pour  que  nous  puis- 
sions être  prévenus  de  la  présence  des  corps  dont  le  contact 
est  plus  ou  moins  dangereux  pour  nos  organes. 

Les  couches  diverses  qui  forment  ce  que  l'on  appelait  le 
réseau  muqueux  de  Malpighi,  sont  peu  sensibles  ,  et  l'on  sait, 
par  exemple,  que  lorsque,  dans  la  vaccination,  on  ne  fait 
pénétrer  l'instrument  que  jusqu'au  réseau  muqueux,  les  en- 
fans  ne  témoignent  point  éprouver  de  douleurs.  La  surface 
bourgeonnée,  le  corps  papillaire,  ou  mieux  encore  la  partie 
la  plus  extérieure  du  derme,  jouit  au  contraire  de  la  faculté 
de  sentir  au  plus  haut  point.  On  connaît ,  au  reste ,  l'expérience 
que  Bicliat  a  faite  à  ce  sujet  {Ployez  papilles).  Les  parties  du 
derme,  plus  profondément  placées,  sont  beaucoup  moins  dou- 
loureusement affectées  par  le  contact  d'irritans  divers,  et 
quant  au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  il  est  tout-à-fait  privé 
de  sensibilité  cérébrale  dans  l'état  physiologique. 

Dans  certains  points  de  la  peau,  que  l'on  peut  considérer 
comme  tenant  le  milieu  entre  le  sj'stème  dermoïde  et  le  sys- 
tème muqueux,  la  sensibilité  est  modifiée  d'une  manière  biea 
remarquable.  Je  veux  parler  des  membranes  qui  recouvreut 
le  gland,  chez  l'homme;  le  clitoris,  le  mamelon,  chez  la 
femme;  les  lèvres,  chez  l'un  comme  chez  l'autre.  Certes,  le 
toucher,  exercé  par  ces  parties,  a  un  caractère  tellement  dis- 
tinct ,  tellement  différent  de  celui  des  autres  parties  du  système 
dermoïde,  qu'il  constitue  réellement  une  sixième  sensation 
externe  spéciale.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  partie 
de  la  peau  la  plus  sensible,  il  est  évident  que  c'est  le  point  où 
les  nerfs  s'épanouissent,  se  fondent  dans  le  tissu  dermoïde. 

f.  Les  membranes  muqueuses  doivent  ensuite  trouver  immé- 
diatement leur  place.  Mais  c'est  surtout  ici  que  la  sensibilité 
est  départie  à  des  degrés  bien  différens,  et  prend  des  formes 
très- variées,  suivant  les  diverses  parties  du  système  ou  l'on 
cherche  à  l'apprécier.  Dans  tous  les  points  où  les  membranes 
muqueuses  sont  continues  avec  les  tégumens,  la  sensibilité  y 
est  peut-être  encore  plus  marquée  que  dans  le  tissu  dermoïde 
lui-même.  L'extrémité  de  la  muqueuse  urétrale  ,  la  portion  de 
la  membrane  intestinale  qui  se  coulinue  avec  la  peau  des  par- 
ties voisines  de  l'anus,  la  conjonctive,  la  muqueuse  buccale, 
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démontreront:  sans  doute  la  vc'riië  de  l'asscilioii  précédente. 
Tous  les  initans  peuvent  en  effet  y  déterminer  des  douleurs 
très-vives.  Feu  ,  contusion,  compression,  incision,  etc. ,  toutes 
les  lésians  qui  tendent  à  altérer  ces  portions  du  système  mu- 
queux  y  causent  des  sensations  extrêmement  pénibles. 

Mais  à  mesure  que  les  membranes  nmqueuscs  pénètrent  plus 
profondément  dans  l'inlérieur  de  nos  orfiancs,  et  que  leur 
texture  s'éloigne  davantage  de  celle  de  la  peau,  elles  perdent 
en  grande  partie  la  propriété  de  donner  naissance  à  des  sen- 
sations,  ou  du  moins  elles  cessent  d'être  sensibles  à  tous  les 
excitans.  Les  différens  corps  qui,  dans  l'état  habituel,  se  trou- 
vent en  contact  avec  les  membranes  muqueuses  profondes 
lie  dorment  lieu  à  aucun  sentiment  agréable  ou  désagiéable. 
Les  alimens  élaborés  dans  l'estomac,  le  cliyme  contenu  dans 
les  intestins  grêles,  les  fèces  séjournant  dans  les  gros  intes- 
tins, l'urine  distendant  la  vessie,  etc.,  ne  mettent  pas  ordi- 
nairement la  sensibilité  en  exercice  au  point  que  le  cerveau  en 
ait  la  perception.  Cependant,  ces  mêmes  substances  détermi- 
nent à  la  longue  des  sensations  perçues;  ainsi,  une  trop 
grande  quantité  d'aiimens  cause  la  satiété,  l'accumulation  de 
l'urine  dans  la  vessie,  le  besoin  de  les  expulser,  etc.  Remar- 
quons, toutefois,  que  quand  les  membranes  muo'icuses  sont 
très-profondément  placées,  comme  celle  des  intestins  grêles  , 
les  sensations  vagues  dont  nous  venous.de  parler  ne  se  mani- 
festent même  pas  dans  les  cas  physiologiques. 

Est-ce  h  l'habitude  que  nous  devons  rapporter  avec  Bichat 
le  peu  d'aptitude  des  membranes  muqueuses  profondes  à  com- 
muniquer au  cerveau  des  impressions  perçues  par  cet  organe? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c^est  que  ces  mêmes  membranes  font 
éprouver  de  la  douleur,  lorsqu'un  corps,  qui  ordinairement 
n'est  pas  en  contact  avec  elles,  vient  à  les  toucher;  une  sonde 
dans  le  canal  de  l'urètre,  la  membiane  muqueuse  intestinale 
mise  à  découvert  dans  un  anus  aitiliciel ,  etc.,  nous  en  fournis- 
sent des  preuves  remarquables.  Ajoutons  encore  à  celle  cou-, 
sidération  ,  que  !e  contact  des  corps  qui  ne  touchent  pas  ordi- 
nairement les  membranes  muqueuses,  produit  d'abord  une 
sensation  pénible,  mais  que  l'habitude  finit  par  émousser  à  tel 
point  la  sensibilité,  que  l'on  ne  ressent  aucune  impression  par 
Ja  présence  de  ces  corps  étrangers.  C'est  ce  qui  a  lieu  lors-, 
qu'une  sonde  est  introduite  depuis  un  certain  temps  dans 
l'urètre,  un  pessaire  dans  le  vagin,  un  tampon  dans  le  rec- 
tum ,  etc. 

S'il  s'agissait  d'établir  une  échelle  dégradation  entre  les  dif- 
férentes portions  du  système  muqueux  relativement  au  degré 
de  sensibilité  dont  elles  sont  douées  ,  on  serait  sans  doute  très- 
embarrassé  ,  attendu  que  chacune  d'elles  est  sensible  à  sa  ma- 


nière,  el  qn'il  est  hès-Jiffici!.- ,  j.;u  coi;si*"]t;-etit ,  (riiiiblircnlia- 
fllts  une  comparaison.  La  conjonctive  ,  l:i  piliiil-aiie  ,  Ja  niti- 
qiicuse  b^îccalc  ,  celle  du  cau:il  de  rurèlre,  celte  tîu  vaj^in  , 
celle  du  couduii  auditif  cxlenii-,  de  l'œiopby^e  ,  du  reilum  , 
de  l'esloniac  ,  de  la  vessie,  des  intestins  ,  ont  lonlcs  des  degrti^ 
et  des  modes  divers  de  sensibilité  atiiniaic  ou  cérébrale  ;  cepen  • 
daiit  l'ordre  dans  lequel  je  viens  de  les  cnumerer  mt- paraît  èiro 
celui  qui  leur  convient  sous  le  rapport  du  degré  de  sentiment 
qui  leur  est  départi. 

g.  Les  niemlxancs  destinées  à  élaborer  la  moelle  qui  occupe 
la  partie  moyenne  des  os  longs,  est  douce  dans  l'otat  de  sanl»î 
d'une  sensibilité  animale  cxtrêrnement  développée.  Ou  sait 
combien  sont  vives  les  donleuis  que  cause  le  dérliiiemenl  de 
ces  mcmbiancs  ioistjue  ,  d:ms  l'auipiilalion  ,  la  scie  parvient  jus- 
qu'à elles  ;  un  stjlet  de  icr  porté  dans  la  cavité  de  l'os,  le  cau- 
tère actuel  ,  les  injections  irritâmes  ,elc.  ,  dirige's  sur  la  mem- 
brane midullaire  y  causent  d;:s  sensations  extrêmement  pé- 
nibles. C'est  en  vain  cpi'on  lecborcberait  le  degré  d'utilité 
d'un  sentiment  aussi  exquis  départi  h  un  ojgane  si  proton- 
dément  placé,  et  protégé  d'une  manière  si  sûre  par  les  par- 
lies  dures  qui  l'entourent,  liicbiit  a  remarqué  que  la  sensibilité 
des  menjbranes  médullaires  était  beaucoup  plusnurquée  veig 
le  ccnire  des  os  longs  que  vers  leurs  ext^cmités.  Le  système 
médullaire  des  os  courts  ou  plats  est  iiès-loin  de  présenter  un 
tel  degré  de  sensibilité  ;  il  pgut  êtie  iriilc  par  les  didérens pro- 
cédés cjue  nous  venons  d'éijumérer  sans  causer  de  furies  dou- 
leurs. Ln  cautère  ,  rougi  ii, blanc  et  porté  dans  le  tissu  spon- 
gieux, ne  provoque  point,  une  sensation  aussi  pénible  qu'oa 
pourrait  le  penser. 

h.  Les  productions  fibreuses  qui  se  font  remarquer  dans  ie-v 
djfférentes  parties  de  Ikicononiie  animale  paraissent  au  piemiei 
abord  comi)lélenient  privées  de  la  faculté  de  transmettre  des 
sensations  au  cerveau.  Cependant  certains  irrilans  provoquent 
d'une  manière  manifeste  l'cxeixice  delà  sensibilité  dans  le  lissu. 
fibreux  ,  et  no«as  avons  déjà  vu  c[uela  distension  ,  la  distorsioa 
d'une  articulation,  dépouillée  de  toutes  les  parties  molles  qui 
Tentourcnt  ,.sont  accompagnées  de  douleurs  excessives^  le  ti- 
raillement d'une  articulation  dans  l'enlorse,  la  tension  d'une 
aponévrose  par  un  engorgement  fluxionnaire  ,  etc.  ,  sont  éga- 
lement suivies  de  sensations  très- pénibles.  Plusieurs  observatcuiA. 
et  notatnjnent  Becefeld  ,  Lecat ,  et  même  Fontana  et  Caldani 
disejit  au.ssi  avoir  remar(|ué  que  la  dure-mère,  insensible  a» 
contact  de  la  plupart  di  ..excitans  ^  devieat  !e  siège  dsdoulenrs, 
vives  lorsqu'elle  est  dilacérée  par  un  stylet  acéré,   cautérisée.- 
avec  le  nitrate  d'argent ,  ou  irritée  avec  une  brosse.  La  plupart 
<ies  physiologistes  modernes  jCL  uolamnieai  JiiM,  Chatissier,, 
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Iiiclierand  ,  Adclon,  Portai,  Ru  Hier,  etc.,  la  regardent  (  avec 
llailci)  comme  absolument  insensibledaiis  l'état  physiologique. 
Ce  sujet  sur  lequel  je  n'ai  fait  aucune  expérience  demanderait 
peut  être  encore  de  nouvelles  reclirrclies.  Le  périoste  jouil-il 
de  la  sensibilité  quand  la  maladie  n'a  pas  modifie  ses  proprié- 
t;'S  vitales? C'est  un  point  sur  lequel  les  physiologistes  ne  sont 
point  d'accord.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  ruginatioii 
de  cette  membrane  tst  fort  peu  douloureuse  ,  ei  que  le  malade 
ne  ressent  guère  autre  chose  que  l'ébranlement  communiqué  au 
membre  par  cette  opération. 

^.  Le  tissu  musculaire,  dépendant  de  l'ensemble  de  relation  , 
de  la  vie  animale  de  Bichat ,  ce  lissu,  qui  jouit  à  un  si  haut 
degré  de  la  faculté  de  se  contracter  sous  l'influence  de  la  vo- 
lonté, est  bien  loin  d'avoir  une  dose  de  sensibiliiépropoitionnée 
h  lacontraclilité  qui  lui  est  départie.  Quoiqu'il  rei^oive  un  très- 
grand  nombre  de  nerfs ,  sa  lésion  n'est  point  aussi  pénible  qu'on 
pourrait  le  penser.  Coupé  dans  une  amputation  ,  incisé  dans 
une  expérience  sur  un  animal  vivant,  irrité  par  des  stiinulans 
chimiques,  il  ne  communique  point  au  cerveau  de  sensations 
très-douloureuses.  Ce  n'est,  ainsi  que  l'observe  liichat  ,  que 
dans  le  cas  où  l'on  intéresse  des  filets  nerveux  que  la  douleur  se 
fait  fortement  ressentir;  cette  insensibilité  du  nuiscle  ,  compa- 
rée ii  l'énergie  do  sa  motilité,  peut  démontrer  combien  il  est  im- 
portant de  distinguer  la  faculté  de  sentir,  de  celle  de  se  mou- 
voir. Il  est  cependant  certaines  manœuvres  qui  peuvent  produire 
dans  la  fibre  musculaire  une  douleur  particulière.  La  compres- 
sion, la  contusion,  l'action  prolongée  d'un  organe  musculaire 
donnent  très-fréquenmient  naissance  h  des  impressions  très- 
pénibles  et  d'une  nature  toute  particulière. 

k.  Les  muscles  ,  appartenant  à  l'ensemble  assimilatfiur ,  h  la 
vie  organique  de  Bichat ,  paraissent  jouir  de  la  sensibilité  à 
un  degré  encore  moins  élevé.  Le  cœur ,  mis  à  découvert  chez 
l'homme  par  une  carie  du  sternum  ,  et  irrité  par  divers  agens, 
est  très-peu  ou  point  sensible,  le  même  l'ait  a  été  observé  sur 
des  animaux  vivans. 

Si  l'on  enlève  la  membrane  séreuse  qui  recouvre  l'estomac  , 
la  vessie  ou  les  intestins  ,  et  si  l'on  irrite  la  tunique  musculeuse 
de  ces  organes  par  divers  agens  ,  on  ue  voit  pas  l'animal  té- 
moigner par  des  cris  et  des  convulsions  une  souffrance  Irès-vive. 
Les  organes  musculaires  intérieurs  ne  paraissent  pas  être  sujets 
aux  sentimens  pénibles  que  produit  la  continuité  d'f^ction  ,  et 
l'hypothèse  de  Bicbat  qui  attribuait  la  faim  à  la  lassitude  des  fi- 
bres musculcuses  de  l'estomac,  pour  être  ingénieuse  ,  n'eu  est 
pas  plus  fondée. 

/.  Les  divers  organes  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  glandes 
ne  jouissent  pas  tous  du  mèi^e  degré  de  sensibilité  ;  les  testicu- 
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ïes  sont,  de  tontes,  celles  où  la  faculté  de  sentir  est  le  plus  (déve- 
loppée; ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  ,  que  leurs  nerfs 
sont  fournis  par  les  gaii;;";ons.  Faul-il  admettre  avec  M.  Biloa 
que  les  glandes  sdiu  d'.iutunt  plus  sensibles  qu'elles  sont  situées 
plus  iîiîcrieurement  ?  Certes,  trop  de  faits  démontrent  qu'il 
n'en  est  point  ainsi  pour  iiu'on  adopte  celte  opinion.  Si  le  testi- 
cule est  plus  sensible  que  la  s^lande  lacrymale  , d'un  autre  côté, 
Jes  glandes  mammaires  le  soûl  beaucoup  plus  que  le  foie  ,  les 
reins  ou  le  pancréas.. 

m.  La  tunique  cclluleusc  et  la  membrane  propre  des  artères 
paraissent  eue  complètement  insensibles  dansl'élat  phj'siologi- 
que.  On  sait  que  la  ligature  de  ces  vaisseaux  n'est  point  dou- 
loureuse dans  l'amputation  chez  l'homme  ,  et  que  ,  dans  les  ex- 
périences sur  les  animaux  vivans,  la  section  ,  la  compression  , 
l'irritation  de  ces  mêmes  artères  ne  par  isseni  poinlètie  accom- 
pagnées de  5£nsations  pénibles  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi 
pour  la  mcmbi-anequi  lapisse  l'intérieur  du  sj'Slèrhe  vasculaiie 
à  sang  rouge.  L'injection  d'un  fluide  peu  irritant  ,  et  dont  la 
température  est  à  peu  près  au  niveau  de  celle  de  l'àTiima! ,  ne 
provoque  point  ,  il  est  vrai  ,  de  douleur,  mais  lorsqu'on  se 
.sert  d'un  fluide  très-actif ,  comme  l'encre,  le  vin  ,  etc.,  l'ani- 
mal s'agite,  crie  aussitôt  que  la  matière  de  l'injection  })cnètrc 
dans  le  vaisseau. 

n.  Les  veines  ne  sont  pas  plus  sensibles  ii  l'extérieur  que  ks 
arlères  ,  et  leur  tunique  interne  ne  jouit  pas  cortime  celle  de  ces 
vaisseaux  de  la  propriété  de  donner  naissance  a  une  sensation 
vive  par  le  contact  des  irrilans.  Un  stylet  de  fer  porté  jusque 
dans  l'oreillette  droite  par  une  ouverture  faite  à  la  veine  jugu- 
laire cx'.erne  ne  cause  même  point  ordinairement  de  douleur 
aux  animaux  sur  lesquels  on  pratique  ce^e  expérience.  Ce  fait 
est  bien  propre  ii  prouver  que  les  stimulus  introduits  dans  l'in- 
térieur des  cavités  du  cœur  ne  produisent  pas  plus  de  douleur 
que  s'ils  étaient  portés  à  l'extérieur  de  cet  organe. 

o.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  le  degré  de  sensibilité  départi 
aux  vaisseaux  absoibans.  L'irritation  des  ganglions  lymphati- 
ques pardifférens  agons  ne  paraît  pas  non  plus,  dans  l'état  de 
santé,  être  accompagnée  de  sensations  appréciables. 

/;.  La  sensibilité  cérébrale  est  ordinairement  nulle  dans  les' 
membranes  séreuses;  mais  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  faire  re- 
marquer que,  pour  peu  que  les  excitans  agissent  sur  cl  les  pendant 
un  certain  temps  ,  elles  acquièrent  à  un  très  haut  point  la  pro- 
priété de  donner  naissance  à  la  douleur.  Bichat  dit  avoir  vu 
des  chiens  dévorer  leurs  propres  intestins  ,  déchirer  la  mem- 
brane externedc  ces  viscères  lorsque  ces  organes  s'ciaicnt  échap- 
pes de  l'abdomen  après  une  incision. 

</.  Le  système  synovial  ne  parait  pas  jouir  d'un  mode  de 
sensibilité  différcrjt  de  celui  des  meflibranes  séreuses. 


r.  Lo  lissu  ccHalaiie,  les  o-;  ,  les  carlila^;es  paraissent  cire 
ai'dinaiieineiit  prives  di;  toulc  SPiisihilile  avec  peiccplioM.  Les 
dents  seules  font  excepùou  à  ccUo  i>-  !(.•;  mais  il  est  évident 
(jue  ce  n'est  point  la  dent  clleinêine  qui  éprouve  la  sensation 
(lu  chaud,  du  iVuid  ,  etc. ,  pendant  l'acte  de  la  maslicatiou , 
mais  bien  la  membrane  qui  se  tiouvedans  sa  cavité;  mcinbrana 
qui  conticr)t  une  grande  quantité  de  substance  nerveuse  pro- 
portiontiellemcnl  à  son  volume.  L'émail  de  la  dent  n'épiouve, 
pas  plus  ,  dai;s  ce  cas  ,  la  sensation  du  tact  ,  que  l'épiderme  de 
Ja  main  celle  du  toucher  lorsque  lapalpation  s'opère. 

Dum;is  donne  avec  plusieurs  physiologistes  ,  pour  preuve  de 
la  sensibilité  des  dents  ,  l'agacemenl  doul  elles  sont  suscepti- 
bles. Je  ne  puis  partager  cette  opinion.  L'agacement  n*a  lieu 
que  lorsque  ces  petits  osexccutcnt  des  froltetnens  ,  et  lorsqu'une 
cause  quelconque  a  délmii  le  poli  de  leur  surface  ;  il  me  sem- 
ble que,  dans  ce  cas ,  c'est  l'ébranlement  connnuniqucaux  neris 
dentaires  qui  c;mse  la  sensation  pénible  que  l'on  éprouve.  Je 
comparerais  ,  je  crois  avec  raison  ,  cette  espèce  de  douleur  à 
l'impression  désagréable(jue  ressent  la  pulpe  auditive  lorsqu'on 
écrase  du  sel,  lorsque  l'on  coupe  un  bouclion,  etc.  Le  caractère 
de  la  douleur  est  h  peu  près  le  même  dans  ces  diverses  circons- 
tances et  tes  causes  qui  la  provoquent  me  paraissent  être  iden- 
tiques. 

s.  Les  ongles,  les  poils,  les  productions  cornées  sont  entière- 
ment privés  de  la  faculté  de  communiquer  au  cei  veau  des  sen- 
sations ({ueiconques. 

B.  Dudegréde.'!eii:ûbi!iledef)arliàckaque  organe  clans  Vélcd 
f)atkologi(iue.  J'ai  successivement  passé  en  revue  lesdiiiérens  or- 
ganes qui  nous  constituent,  et  j'ai  cherché  jusqu'à  quel  point 
chacune  de  nos  parties  était  sensible  dans  l'état  physiologique  , 
depuis  le  tissu  délicat  du  nerf  jusqu'aux  productions  épider- 
moïques  et  pileuses,  substances  ,  pour  ainsi  dire  ,  étrangères  à 
rorgauisation,  et  qui  se  trouvent  implantées  dans  letisui  cellu- 
laire sous-cutané  ou  ii  la  surface  de  la  peau  ,  comme  les  plant»  s 
parasites  le  sont  dans  d'autres  végétaux.  11  s'agit  maintenant  de 
lecherciier  jusqu'à  quel  point  chacune  des  parties  de  l'organis- 
jne  animal  est  douée  desensibilité  dans  les  cas  pathologiques.  Ce 
sujet  fécond  en  conséquences  itnportantes,  exigerait  sans  doute 
un  travail  beaucoup  plus  étendu  que  celui  (jue  comporte  un 
article  du  Dictionaire;  mais  ce  serait  aussi  rendre  cet  article 
trop  incomplet  que  de  passer  sous  silence  les  variations  aux- 
quelles la  sensibilité  est  sujette  dans  les  cas  de  maladie. 

Si  lorsque  les  fonctions  s'exécutent  avec  toute  leur  intégrité  , 
chaque  tissu  est  sensible  à  sa  manière  ,  si  la  faculté  de  sentir  est 
alors  extrêmement  différente  d'elle-même  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'organisation ,  ou  conçoit  faciieaicut  qu'elle  sera  eucyi* 


bien  pins  vaiicc  dans  les  circonstances  jialholojiiiiies  ,  puisque 
la  plupart  'IfS  aifeciioiis  luoibifiijLios  ont  pour  caractère  du 
delcrminer  des  rnodificalious  dans  l'exeicico  de  la  sensibiJilc. 
Chaque  organe  a  un  mode  paiticulior  de  ressentir  la  douleur, 
et ,  pliénonièue  remarquable  ,  c'est  que  les  tissus  qui  sont  ha- 
biliiclle/nent  dépourvus  de  la  faculté  de  transmettre  des  sensa- 
tions au  cerveau  jouissent  au  suprême  degré  de  cette  proprield 
dans  l'étal  de  maladie. 

Si  l'on  voulait  nier  que  tous  les  organes  fussent  dou(;s 
d'un  mode  de  sensibilité  quelconque  ,  ou  n'aurait  qu'à  faire 
remar({uer  que  tous  les  éléniens  qui  nous  composent  peu- 
vent dans  une  foule  de  lésions  présenter  la  sensibilité  cérébr.tle 
à  un  très-haut  degré.  Du  sotUinienl  borné  à  la  partie  qui  le  per- 
çoit à  celui  qui  se  rapporteà  un  centre  commun,  il  n'y  a  souvent 
qu'un  iiUervaile  très-peu  niaïqué  j  il  suKît  que  le  système  vas- 
culairc  sanguin  augmente  son  action,  pour  que  la  partie  où  la 
circulation  capillaire  devient  plus  active  jouisse  de  la  sen- 
sibilité percevante  à  uu  haut  degié,  quoique  auparavant  cih; 
fût  privée  de  ceWe  propriété.  11  sulQt  que  les  excilans  soient 
portés  sur  un  organe  en  apparence  insensible  pendant  un  cer- 
tain temps,  pour  que  l'inflatiinialion  cl  par  suite  la  douleur 
se  manifestent  sur  le  niènic  point. 

aa.  L'cj-ganecpii  paraît  être  exclusivement  chargé  de  la  mani- 
festation des  facultés  intellectuelles,  le  cerveau,  et  les  niasses 
nerveuses  avec  lesquelles  il  est  uni,  deviennent  qnelquelois, 
dans  l'état  de  maladie,  le  siège  de  douleurs  inloléri^bies.  lî  est 
peu  de  douleurs  plus  insupportables  que  la  cepîiaialgie,  et 
celle-ci  présente  une  fouie  de  nuances,  suivant  son  tarac'jie, 
son  siège  précis,  son  intensité,  etc.;  tantôt  elle  consiste  dans 
des  battemens  pénibles,  tantôt  dans  uu  senliaient.  de  pesan- 
teur; d'autres  fois  il  semble  que  le  cerveau  soit  rongé,  dé- 
chiré, etc.  Dans  certains  cas,  la  céphalalgie  occupe  la  région 
souscoionale;  dans  d'autres,  elle  se  fait  sentir  audcssous  de 
l'occiput,  etc.  Je  ferai  observer  à  cet  égaiu  que  celte  douleur 
est  bien  plus  souvent  sjnipathiquc,  c'esl-ii-dire  le  résultat 
delà  souffrance  d'un  autre  organe,  que  primitive,  ou  so 
manifestant  ii  la  suite  d'une  lésion  de  l'encéphale  lui-même, 
cependant,  dans  un  tiès-granil  nombre  de  cas,  le  cerveau, 
atteint  d'inflammation  ou  de  louie  autre  affection  ,  est  le  siège 
des  douleurs  les  plus  in'enses.  J'ai  vu  plusieurs  malades  frap- 
pés d'apoplexie  ou  d'hydiocéphalc  aiguë  se  plaindre  d'éprou- 
ver vers  la  tète  une  douleur  très-vive  :  on  sait  que  la  phrenésio 
est  souvent  acconqîaguée  d'une  céphalalgie  dont  rien  ne  peut 
égaler  la  violence;  la  sensibiiilé  naturelle  au  cerveau,  ou  plu- 
tôt les  fonctions,  résultat  de  cette  même  sensibilité  mise  en 
çïeicic-,  peuvcui  être  aussi  suspendues  ou  détruites  dans  les 
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cas  de  malarlie,  tels  que  les  cpanchcmens  cérébraux,  la  com- 

irioi.on  de  l'ciiccphalt" ,  etc. 

bh.  Les  paienchyDjes  loimés ,  en  très-»rande  partie,  par  les 
extrémités  des  nerls  sensoiiaux,  sont- ils  enflamnacs,  ils  devien- 
nent alors  le  sicjje  de  douleurs  intolérables;  le  contact  des 
excilans  naturels  de  chacun  de  ces  organes  est  surtout  accom- 
pagné du  senlinient  le  plus  pénible  j  la  lumière  dans  l'irritation 
du  globe  oculaire,  les  sons  dans  Toiite  interne,  le  contact  des 
objïis  extéiiouis  dans  le  panaris,  etc.,  causent  des  douleurs 
dilticiles  à  supporter  :  le  plus  souvent  la  sensibilité  ordinaire 
de  ces  organes  est  alors  singulièrement  altérée.  On  croit  voir  des 
étincelles,  des  corps  brilians  lorsque  la  circulation  capillaire 
de  la  rétine  est  activée;  on  est  tourmenté  par  un  linlement,  un 
bourdonnement  dans  une  semblable  lésion  de  la  pulpe  audi- 
tive, etc.  ;  dons  d'autres  cas,  les  atïections  moibides  diminuent 
ou  détruisent,  dans  les  organes  des  sens,  la  faculté  de  trans- 
incltre  au  cerveau  des  sensations  quelcon(jues;  et  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  lorsque  le  tissu  sensible  est  le  siège  d'une 
transformation  de  tissu,  le  sentiment  y  est  quelquefois  détruit 
d'une  manière  plus  ou  moins  complette. 

ce.  Les  lésions  diverses  donticsnerfs  de  l'ensemble  de  relation 
peuvent  être  atteints,  tantôt  exaltent  leur  sensibilité,  et  d'au- 
tres fois  leur  ôtent  de  leur  énergie.  Toute  augmentation  de  la 
circulition  capillaire  d'un  nert,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
portée  jusqu'à  la  désorganisation,  sera  accompagnée  de  dou- 
leurs très  vives.  Est-ce  à  une  semblable  lésion  qu'il  faut  rap- 
porter les  névralgies?  C'est  ce  que  l'autopsie  cadavérique  n'a 
point  toujours  démontré  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
dans  ce  cas,  comme  dans  Télal  physiologique,  la  douleur  du 
tronc  nerveux  ne  se  propage  pas  vers  le  cerveau,  mais  se  di- 
rige au  contraire  vers  les  derniers  filets  du  nerf.  Ces  douleurs 
n'ont  rien  d'analogue  à  celles  dont  les  autres  parties  peuvent 
être  le  siège  ;  elles  consistent  dans  un  sentiment  d'élancement , 
d'engourdissement  extrêmement  pénible,  et  qui  se  manifeste 
dans  toutes  les  ramifications  nerveuses  :  d'un  autre  côté,  la 
compression  d'un  nerf  peut  suspendre  ou  détruire  la  sensibi- 
lité dans  la  partie  de  ce  nerf  qui  se  trouve  comprise  entre  le 
point  lésé  et  les  parties  auxquelles  les  filets  nerveux  se  dis- 
tribuent. 

dd.  Les  nerfs  qui  dépendent  du  grand  sympathique  sont-ils 
susceptibles  de  devenir,  dans  certains  cas  pathologiques,  le  siège 
de  sensation  avec  conscience?  Tout  porte  à  croire  qu'il  en  est 
ainsi  :  une  foule  d'organes,  en  effet,  paraissent  recevoir,  pres- 
que exclusivement,  leurs  nerfs  des  rameaux  du  grand  sympa- 
thique qui  entourent  ou  accompagnent  les  artères.  J'ai  déjà 
fait  remarquer  que  ces  organes  insensibles,  ou  du  moins  pa- 
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raissant  cire  lels  dans  l'etal  de  sanle,  acquièrent  à  un  haut 
de^re',  dans  l'inflammalion  ,  la  faculté  de  donner  naissance 
à  des  douleurs  plus  eu  moins  fortes  :  ainsi,  les  intestins  en- 
flammés, les  reins  frappés  de  phicgmasic,  etc.,  sont  fréquem- 
ment le  siège  des  sensations  les  plus  pénibles;  ces  douleurs 
semblent  même  exercer  sur  l'organisme  une  influence  bien 
plus  (àclieuse  que  celles  (|ui  se  nionifeslent  dans  les  parties 
dont  les  nerfs  proviennent  immédiatement  du  cerveau.  Qui  ne 
sait  avec  (juelle  promptitude  les  irritations  violentes  du  tube 
digestif  déterminent,  dans  l'économie  en  général,  les  accidens 
les  plus  fàclietix?  Cependan*  nous  ne  possédons  point  encore 
de  faits  qui  nous  prouvent  que,  dans  l'état  de  maladie,  la  sen- 
sibilité des  cordons  nerveux  du  grand  sympathique  soit  aug- 
mentée dans  le  trajet  de  ces  cordons,  de  l'organe  malade 
jusqu'aux  ganglions  auxquels  ils  .se  rendent;  rien  ne  nous  dé- 
montre que  ces  ganglions  soient  plus  sensibles  lorsqu'ils  sont 
enflammés  que  lorsqu'il  n'en  est  point  ainsi  :  des  recherches 
sur  ce  sujet  ne  seraient  peut-être  pas  sans  intérêt.  Je  remar- 
querai toutefois  que,  dans  les  lésions  graves  des  organes  inté- 
rieurs, l'on  éprouve  vers  i'épigastre  un  sentiment  de  constric- 
lion,  de  resserrement  extrêmement  pénible,  et  qui  paraît 
spécialement  se  rapporter  au  ganglion  semi-lunaire  et  aux 
plexus  nombreux  qui  se  trouvent  vers  celle  région. 

ee.  La  peau  est,  de  toutes  les  parties  du  corps,  celle  où  la 
maladie  détermine  les  douleurs  les  plus  variées  et  les  plus  cui- 
santes :  s'il  était  besoin  de  prouver  que  l'inflammation  est  loin 
d'être  une  affection  toujours  unique,  toujours  la  même,  et 
qui  doive  par  conséquent  être  toujours  combattue  par  les 
mêmes  moyens,  on  n'aurait  qu'à  citer  les  irritations  san«  nom- 
bre dont  les  tégumens  peuvent  être  atteints,  et  si  différentes 
les  unes  des  autres  par  leur  aspect ,  par  leur  gravité,  et  par  les 
sensations  dont  elles  sont  accompagnées.  Quelquefois  la  sensi- 
bilité est  considérablement  augmentée;  le  moindre  contact 
détermine  des  douleurs  intolérables,  comme  dans  le  panaris, 
dans  certains  érysipèles,  etc.;  d'autres  fois,  au  contraire, 
cette  sensibilité  cslsingulièrement  dimiimée  :  quelques  espèces 
ne  dartres,  l'éléphantiasis,  etc. ,  peuvent  en  fournir  la  preuve. 
D'autres  inflammations  suivent  leurs  périodes  sans  que  la 
sensibilité  paraisse  très  -  altérée,  et  c'est  encore  ce  que  les 
affections  Jicrpétiques  présentent  fréquemment;  enfin,  la 
peau  devient  quelquefois  le  siège  do  sensations  variées  d'une 
manière  spontanée,  c'est-à-dire  sans  que  l'exercice  de  la 
sensibilité  soit  provotjué  par  le  contact  de  corps  extérieurs. 
C'est  ainsi  que  tout  à  coup  et  sans  cause  appréciable  le  prurit, 
la  cuisson,  les'  «laucçmens,  etc.,  se  maDifesleut  dans  le  sys- 
tème dcrmoïde. 
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ff.  Les  momcs  considcralioo^sont  h  peu  près  applic:i!)lcs  aux 
membranes  muqueuses,  et,  de  même  que  les  diriiireittes  por- 
tions du  syslenic  au(jucl  elles  appailienuent ,  preseiil*"nt ,  d^ms 
l'clat  physiologique,  des  «uatices  de  scu<!il,itiit' ;  ainsi,  dans 
les  cas  pathologiques,  les  sensalions  dont  elles  soni  le  si«gc 
offrent  des  différences  remarquables;  mais  ici,  comme  dans 
tous  les  autres  tissus,  la  naluic  de  la  maladie  détermine  des 
changemens  dans  le  caractère  de  la  douleur  j  les  aphll>es  ne  font 
point  souffrir  de  la  même  tnaniore  qu'un  chancre  syphili- 
tique ;  des  hémorroïdes  ne  causent  pas  les  mètncs  doulcuis  que 
des  végétations,  qu'une  fissure  ou  une  infjannnalion  aijjué; 
ainsi,  les  variations  dans  la  sensibilité  des  nicmhiancs  mu- 
queuses seront  d'autant  plus  n  .ndjrenscs ,  qu'elles  se  compose- 
ront du  si'ége  et  de  la  nature  do  raffeclioiî  morbide  I!  est  cer- 
taines irritations  qui  déterminent  une  augmentation  très-grande 
de  la  sensibilité  muijueuse;  mais  il  en  est  d'autres  où  la  sensi- 
bilité est  plutôt  diminuée  qu'exaecrée,  el  c'est  ce  qui  se  remar- 
({ue  dans  quelques  affections  de  la  conjonctive,  de  Ja  mem- 
brane muqueuse  buccale,  elc.  Les  membranes  muqueuses 
véritablement  enflammées,  et  surtout  les  points  de  ces  mem- 
branes qui  se  continuent  à  la  peau,  frappes  de  phleginasie, 
sont  le  phus  ordinairement  le  siège  de  douleurs  très-vives  el 
(jui  devieiment  intolérables  dans  certaines  circonstances;  mais 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  le  corysa  est  souverjt  porté  à  un 
Jiaut  degré  sans  déterminer  de  sensalions  pérnblcs;  la  blennor- 
ihagie ,  le  catarrhe  pulmonaire  ne  sont  point  toujours  doulou- 
)  eux.  Il  est  probable  que  les  voies  digeslives  sont  dans  le  même 
cas,  et  que  l'absence  de  douleurs  abdominales  n'est  pas  une 
circonstance  sulfîsanle  pour  faiio  penser  que  le  tube  digestif 
soit  exempt  de  phlogose  :  celte  probabilité  deviendra  encore 
plus  grande  el  se  changera  presque  en  ccrliludc,  si  l'on  reflécliit 
que  les  organes  qui  foimcnt  le  tube  alimo<itaiie  reçoivent, 
pres<[ue  exclusivement,  leurs  nerfs  du  grand  sympathique. 

L'inflammation  des  parties  du  système  muqueux,  qui  sont 
le  siège  d'une  des  sensalions  externes  spéciales,  met  très-fré- 
quemment un  obstacle  à  l'exercice  de  cette  sensation,  (jnoi- 
qu'elle  exalte  la  sensibilité  qui  se  iaj>porle  au  tact.  Le  coryza  , 
par  exemple,  rend  la  pituitaire  plus  sensible  au  coniacl  des 
corps  étrangers,  cl  la  rend  impropre  à  éprouver  l'impression 
des  odeurs.  Je  feiai  remarquer,  à  l'occasion  des  membianes 
muqueuses,  ce  qui  est  tout  aussi  applicable  aux  antres  parties 
de  l'organisme  animal;  c'est  que,  lorsque  l'inflamfnation  a 
déjà  augmenté  le  degré  de  sensibilité  d'un  organe,  le  contact 
de  corps  .«limulans  accioit  ordinairenrcnt  encore  d'une  manièir; 
Irès-marqTjéc  la  scnsibilitc;  déjii  activée  j  je  dis  oïdinairenn  ni  ^ 
car  il  y  a  des  gxceplions  à  cette  régie,  puisque  l'on  voit  frcqucu.- 
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ment  l'application  de  substances  iiiitaotes  sur  une  partie,  cal- 
mer tout  à  coup  riiiflamntaliou  et  lu  douleur. 

gg.  Les  membranes  médullaires  sont  rarement  ali<inlcs  d'af- 
fcclion»  morbides,  ou  du  moins  il  nous  est  tiès-diffîcilc  de  recon- 
naître les  maladies  dont  elles  peuvent  être  frappées.  Les  dou- 
leurs vives  rpic  l'on  éprouve  dans  certaines  circonstances  vers 
la  partie  moyetinc  des  os  lon<j;s,  apparliennet)t-elles  ou  non 
au  système  médullaire?  D^ns  le  spina  vejito'a^  et  dans  quel- 
ques autres  maladies  des  pariies  dures,  la  membrane  mcdul- 
laire  devient  le  siège  d'une  sensibilité  très  exaltée  :  il  en  est 
ainsi  dans  la  nécrose  de  toute  l'épaisseur  de  l'os,  dans  la  for- 
MKition  du  cal,  etc.  La  membrane  qui  tapisse  les  cellules  du 
tissu  spongieux  ne  parait  pas  acquérir,  dans  les  maladies,  nu 
haut  degré  de  sensibilité  :  la  carie  en  Tournit  la  preuve,  et  j'ai 
déj;»  iail  observer  ({ue  la  cauté;  isation  avec  le  1er  lougc  est, 
dans  ce  cas,  à  peine  douloureuse. 

hh.  Si  le  tissu  fîbreuxne  jouit  pas,  dans  l'état  de  santé  ,  d'une 
iensibililé  aussi  marquée  que  plusieurs  aulrt-s  systèmes  d'or- 
ganes, il  n'en  est  point  ain>i  dans  les  cas  de  maladie  :  il  semble 
que  plusieurs  alTeclious  ont  une  tendance  à  se  porter  veis  les 
tissus  aibugincs.  Le  virus  syphilitique  attaque  souvent  le  pé- 
rioste, et,  de  là,  résultent  la  périosiose,  la  gomme,  etc.; 
d'autres  fois,  la  dure-mcre,  les  ligamens,  etc.,  sont  les  par- 
lies  dans  lesquelles  ce  virus  exerce  ses  ravages;  le  rhumatisme 
envahit  quchjuciois  unegrande  partie  de  l'étendue  du  système 
fibreux;  on  sait  fjue  les  engorgemens  srrofuleux  se  déclarent 
liequcmment  da;is  les  environs  des  articulations ,  etc.  ;  danî 
cl'.acune  de  ces  atïections,  la  sensibilité  est  mod.fiée  5'une  ma- 
n-ère  spéciale,  et  l'on  s'est  fré{[uemraent  fondé  sur  le  caractère 
qu'elle  présentait,  pour  établir  un  diagnostic  et  un  pronostic 
hasardés,  il  est  vrai,  lorsqu'ils  n'é!.aienl  bases  (jue  sur  celte 
seule  considération.  La  goutte  est  d'ailleurs,  de  toutes  les  af- 
fections morbides,  celle  qui  paraît  avoir  le  plus  d'affinité  avec 
le  système  fibreux,  et  celle  qui  exaite  an  plus  haut  point  la 
sensibilité  qui  est  départie  au  tissu  albuginé. 

/■/.  Le  tissu  musculaire  de  l'ensemble  de  relation,  frappé 
de  phlegmasic,  devient  quelquefois  le  siège  d'une  sensibihté 
exaltée;  le  moindre  contact  est  douloureux  dans  le  rhnma- 
lismc;  le  poids  des  couvertures  seules  suffit  pour  déterminer 
les  douleurs  les  plus  atroces.  Il  est,  au  reste,  certaines  affec- 
tions des  muscles  dans  lesquels  la  sensibilité  serait  plutôt  di- 
minuée qu'exagérée  :  c'est  ce  qui  a  suitout  lieu  dans  les  trans- 
formations diverses  dont  ils  sont  susceptibles.  Rernar(juous 
que  la  sensibilité  des  muscles,  pathologiquement  augmentée, 
n'a  point  un  caractère  fixe,  ne  reste  pas  toujours  slationnaite 
Jans  le  même  point,  mais,  au  contraire,  se  porte  d'un  muscle 
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à  un  autre,  se  dissipe  subitement  à  une  extrémité  pour  sç 
nionUer  tout  à  coup  à  l'autre.  Cette  remarque  est  également 
applicable  au  système  fibreux,  et  l'on  voit  même  très-fréquem- 
ment les  inflammations  nmsculaires  se  transporter  tout  à  coup 
sur  une  articulation,  et  réciproquement  une  phlogose  articu- 
laire se  déplacer  spontanément  et  déterminer  une  inuscidite. 
11  est  une  lésion  que  l'on  dit  appartenir  aux  muscles  et  qui  est 
accompagnée  d'une  altération  bien  remarquable  de  la  sensibi- 
litéj  je  veux  parler  des  crampes  auxquelles  ils  sont  sujets.  Ce 
genre  de  douleur  tient-il  éminemment  aux  muscles,  ou  bien 
provient-il  d'une  lésion  des  filets  nerveux  qui  s'y  distribuent? 
Je  suis  porté  à  admettre  la  dernière  opinion,  et  je  me  Ibnde 
sur  les  considérations  suivantes  :  i°.  les  crampes  se  manifeslent 
ordinairement  après  la  compression  du  tronc  nerveux,  d'où 
émanent  les  filets  qui  se  distribuent  au  muscle  alfeclé  de  cette 
douleur.  Ainsi,  dans  le  travail  de  l'accouchement,  la  têle  de 
l'enfant,  comprimant  le  plexus  sacré,  détermine  dans  les 
mollets  des  crampes  très-pénibles.  2°.  Les  sujets  les  plus  émi- 
nemment nerveux  sont  les  plus  disposés  aux  crampes.  3°.  Cel- 
les-ci ont  un  caractère  de  douleur  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  qui  est  propre  aux  nerfs.  4*^.  Elles  se  manifestent  et  se 
dissipent  avec  une  promptitude  très-grande.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  bien  certain  que,  dans  les  crampes,  le  tissu  musculaire 
devient  très  sensible ,  et  que  la  moindre  pression  y  cause  des 
douleurs  intolérables.  J'ai  vu  un  vieillard  dont  les  muscles  de» 
extrémités,  et  quelques-uns  même  appartenant  au  tronc, 
étaient  à  la  fois  affectés  de  crampes  les  plus  vives  :  il  était  im- 
possible de  loucher  ce  malheureux  sur  quelque  partie  du  corps 
que  ce  soit,  sans  lui  causer  les  douleurs  les  plus  insuppor- 
tables. 

kk.  Les  muscles  de  l'ensemble  nutritif  sont-ils  aussi  suscepti-* 
blcs  de  devenirlesiéged'uneaugmentation  très-grandede  sensi- 
bilité? Il  est  bien  certain  que  le  rhumatisme,  que  l'arthritis  se 
déplacent  quelquefois  et  se  portent  vers  les  organos  intérieur» 
qui  contiennent  des  muscles  de  la  vie  organique;  mais  ces 
muscles  sont-ils  eux-mêmes  atteints?  ou  bien  les  membranes 
muqueuses  ou  fibreuses  qui,  comme  eux  ,  entrent  dans  la 
structure  des  organes  intérieurs,  sont-elles  le  siège  de  la  ma- 
ladie? C'est  une  question  que  les  fails  seuls  pourraient  ré- 
soudre :  le  tissu  du  cœur  est  rarement  douloureux;  la  cardile 
même  n'est  point  accompagnée  d'une  douleur  extrême.  D'ail- 
leurs, il  est  fort  difficile,  comme  l'ont  si  bien  démontré 
MM.  Corvisart  (  Traité  des  malad.  du  cœur)  et  Mérat  (article 
CARDiTE  de  ce  Dictionaire),  de  préciser  le  siège  réel  de  la  dou- 
leur dans  les  maladies  que  l'on  soupçonne  être  des  carditcs; 
îli.  Corvisart  pense  même  que  le  tissu  vasculaire  du  cœur  est 
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surtout  le  siège  de  la  sensation  pénible  qu'on  t'prouve.  Dans 
ce  cas,  les  palpitations  sont  accompagnées  d'un  •^ontiinetit 
d'angoisse  indcfinissiihle  ;  mais  celui-ci  lient  peut- être  davau- 
lai^e  aux  parties  voisines  fiappoes  ou  comprimées  pai  le  coeur, 
qu'à  cet  organe  lui  même.  La  maladie  désignée  par  liuclian, 
sous  le  notvi  de  cranijje  de  restomac,  exisle-t-clle  lécllemcnl, 
et  atlecte  t-clle  la  tunitjue  niuscuieuse,  comme  sou  nom  icu- 
drait  à  le  faire  croire? 

II.  Les  affections  diverses  des  organes  glanduleux  sont  quel- 
<juefois  accompagnées  d'une  augmentation  remarquable  de  sen- 
sibilité, de  douleurs  tiès- vives;  et  dans  d'autres  tas  il  n'en 
est  point  ainsi.  (Je  parle  du  tissu  piopie  des  glandes,  et  uoa 
pas  de  la  membrane  muqueuse  de  leurs  conduits  excréteurs, 
qui  peut  être  irritée  par  un  calcul  ou  de  toute  autre  manière.) 
L'Iiépatite  détermine  ordinaire;iifnt  une  douleur  très-intense; 
cependant  on  sait  que  celle  inflammation  marche  souvent 
d'une  manière  obscure,  latente,  cl  qu'on  ne  reconnaît  son 
existence  qu'à  la  mort,  ou  lorsque  des  abcès  considérables  se 
sont  formés.  Les  n)êines  considérations  sont  applicables  aux 
reins,  au  pancréas;  les  glandes  >alivaires  sunt  rarement  dou- 
loureuses à  un  très  haut  point  dans  leur  inflammation;  ce- 
pendant la  salivation  mercurielle  y  provo(juc  souvent  des 
sensations  très  -  pénibles.  Les  glandes  mammaires,  frapp(.'es 
de  phlegmasies,  sont  le  siège  de  douleurs  quelqueibis  intolé- 
rables; le  testicule  enflammé  est  à  peu  près  dans  te  même  cas. 
mm.  Il  serait  fort  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  les  artères 
sont  sensibles  dans  l'état  pathologique.  L'anévrysme  ne  cause 
d'autres  douleurs  (jue  celles  qui  résultent  de  la  compressiou 
des  parties  voisines.  Les  végétations  de  la  membrane  vascu- 
laire  des  cavités  gauches  du  cœur  ne  déterminent  non  plus 
d'autre  senlirat.-it  pénible  que  celui  qui  résulte  de  la  gêne  du 
la  grande  circulation.  Les  cas  d'artérile  (pie  l'on  a  reconnus  k 
i'ouverture  de  certains  sujets  morts  de  fièvre  inflammatoire, 
ne  paraissent  point  avoir  été  accompagnés  de  douleurs  Irès- 
inlcnses.  Hunter  prétend  avoir  f)bservé  que,  dans  les  inflam- 
mations des  gros  vaisseaux  ,  les  malades  éprouvent  une  sensa- 
tion de  chaleur  très  remarquable.  L'inflammation  des  artères 
est  accompagnée  au  reste  do  si  peu  de  douleurs,  qu'on  ne 
peut  la  recounaîlre  qu'à  la  mort;  la  phlegmasie  qui  suit  la  li- 
gature de  ces  vaisseaux  n'est  pas  non  plus  très-douloureuse. 

nii.  11  n'en  est  point  ainsi  de  l'inflammation  des  veines.  Celte 
phlogosc  est  accompagnée  de  douleurs  qui  se  propagent  du 
point  où  lit  phlegmasie  a  pris  naissance  vers  les  trom.s  aux- 
quels la  veine  va  se  rendre.  Ces  douleurs  sont  quelquefois 
portées  à  un  degré  d'iulensité  extrême  ;  elles  forment   un  de» 
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)3iincipaux  symptômes  de  la  plilebile;  une  veine  peut  cepen- 
dant cire  onfJaiumoe,  et  ne  pas  faire  éprouver  de  setisalionà 
très- pénibles.  On  a  trouvé  en  ciïet  la  membrane  interne  de 
certaines  veines  rongie  et  épaissie  ,  et  la  cavité  de  ces  vaisseaux 
remplie  de  pus  chez  des  sujets  qui,  dans  l'étal  de  vie,  n'avaient 
point  présenté  de  symptômes  qui  pussent  faire  soupçonner  cet 
état.  Quelle  est ,  dans  la  phlébite,  la  partie  de  la  veine  dans 
laquelle  la  sensibilité  Cbt  principalement  exaltée?  11  y  a  lieu 
de  penser  que  c'est  la  membrane  la  plus  profondément  placée  , 
îoutcrois  rien  ne  prouve  que  les  deux  autres  ti:ni(|ues  ne  puis- 
sent participera  l'engorgement  inflammatoire.  Les  varices  sont 
très  -  fréquemment  le  siège  de  douleurs  d'une  nature  toute 
particulier.?. 

oo.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  quelquefois  visiblement 
enflammés,  et  dans  ce  cas  une  ilouîeur  assez  vive  se  manifeste 
dans  leur  trajet;  mais  il  serait  fort  dilficile  de  dire  si  celte  sen- 
sation est  duc  aux  vaisseau::  eux-mêmes  ou  aux  parties  voi- 
sines. Les  ganglions  lymphatiques  sont  sujels  à  plusieurs  af- 
fcclions,  et  un  très  grand  nombre  de  celles-ci  sont  éminem- 
ment douloureuses,  telles  sont  l'inflammation,  la  dégénéres- 
cence carcinomaleuse  ,  etc. 

pp.  Les  membranes  séreuses  deviennent-  elles  le  siège  5'uiie 
augmentation  remarquable  de  circulation  capillaire?  Bientôt  la 
sensibilité  cérébrale  s'y  manifeste  à  un  haut  degré.  Qu'un  irri- 
tant active  la  circulation  qui  s'y  opère,  la  moindre  pression 
devient  douloureuse,  le  plus  léger  mouvement  occasione  un 
sentiment  do  souffrance  excossii'.  Un  point  de  la  plèvre  est-il 
enflamme?  soudain  les  mouvemens  des  parois  de  la  poitrine 
ne  peuvent  s'opérer  sans  qu'il  se  manifeste  des  douleurs  très- 
vives.  Une  péritonite  se  déclare-t-elle?  la  pression  de  l'abdo- 
men est  extrêmement  pénible,  etc.  Le  même  phénomène  a 
lieu  dans  la  t'inique  vaginale  et  dans  le  péricarde.  Les  hydro- 
pisies  ne  paraissent  point  coïncider  avec  une  augmentation  de 
sensibilité  cérébrale  dans  les  membranes  séreuses;  mais  il  est 
à  remarquer  qu'il  n'en  est  point  ainsi  dans  Icsépanclicmens  qui 
ont  été  la  terminaison  naturelle  d'une  inflammation.  La  douleur 
dont  la  membrane  séreuse  est  atteinte  dans  le  dernier  cas,  se 
prolonge  souvent  encore  un  certain  temps,  quoique  la  collec- 
tion aqueuse  paraisse  complètement  absorbée.  Les  adhérences 
accidentelles  déterminent-  elles  quelquefois  des  douleurs  dans 
de  semblables  circonstances,  ou  f;iul-il  attribuer  ces  douleurs 
à  un  reste  de  phlegmasie  qui  ne  se  serait  point  encore  dissipé? 
Une  membrane  séreuse  peut  quelquefois  devenir  douloureuse 
sans  que  l'inflammation  dont  elle  est  atteinte  soit  aiguë  ou  in- 
tense. Des  individus  ont  été  sujets  pendant  très-longtemps  à 
des  douleurs  vagues  de  poitrine,  qni,  paraissant  avoir  la  plèvre 
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pour  point  de  départ,   ne  pourraient  cependant  èlrc  rappor- 
tées à  une  véritable  pleurésie. 

qq.  Le  sjstènic  synovial  est  (jnelquefois  onflammi',  et  dans  ce 
cas  il  peut  ètic  le  siège  de  douleurs  très-vives.  11  est  spéciale- 
ment affecte  dans  l'arthrilis,  et  l'on  sait  combien  celte  af- 
fection cause  de  souffrances.  Des  corps  étrangers,  dévelop- 
pes dans  une  articulation,  y  déterminent  ftéqucnimcnt  des 
douleurs  excessives,  et  cela  a  surtout  lieu  lorsqu'ils  jouis- 
sent d'une  certaine  inobiiilé;  l'hydropisie  synoviale  r.e  par:iît 
pas  non  plus  être  exempte  de  sensations  pénibles.  Dans  l'al- 
fection  désignée  sous  le  nom  de  tumeur  blanche^  les  syno- 
viales sont-eiies  pour  quelque' chose  dans  les  douleurs  dont 
les  malades  sont  tourmentés?  Cela  est  plus  que  probable, 
mais  n'est  pas  démontré  par  les  faits? 

rr.  Les  os, si  peu  sensibles  dans  l'état  de  sanlé,  le  deviennent 
fré([uemment  il  un  très-haut  degré  dans  les  cas  pathologiques. 
Lorsqu'une  cause  quelconque,  telle  qu'une  Iraclurc,  ou  que 
la  rugination  du  périoste  a  irrité  le  tissu  osseux  ,  il  se  mani- 
feste dans  celui  ci  un  travail  admirable  en  vertu  duquel  l'os 
se  ramollit  et  se  dispose  à  la  cicalrisalion  ;  que  cela  soit  le  ré- 
sultat des  changomens  survenus  dans  le  périoste  et  dans  la 
membrane  médullaire  ,  ou  bien  que  ces  phénomènes  s'accom- 
plissent dans  le  tissu  osseux  lui-mènie ,  toujours  est-il  vrai 
que  la  partie  fracturée  acquiert  dans  ce  cas  un  degré  de  sensi- 
bilité qui  lui  était  auparavant  tout  h  fait  étranger.  Les  mou- 
veniens  imprimés  au  membre  ,  une  pression  plus  oit  moins 
forte  ,  causent  dans  ce  cas  des  douleurs  très-vives.  Certains  vi- 
rus portent  spécialement  leur  action  sur  les  os,  y  causent 
des  douleurs  extrcmement  tortcs.  La  syphilis  y  détermine, 
comme  on  sait,  des  sensations  pénibles  dont  le  principal  caiac- 
tcrecst,  dit-on,  d'augmenter  pendant  la  nuit  :  les  vices  scro- 
fuleux ,  rhumatismaux  ,  lorsqu'ils  se  portent  sur  les  es,  don- 
nent lieu  à  des  phénomènes  analogues. 

Si  la  membrane  (|ui  se  trouve  dans  la  cavité  de  la  drnt  est 
sensible  en  santé,  elle  l'est  à  un  point  excessif  dans  l'état  de 
maladie.  Les  douleurs  qu'elle  fait  éprouver  lorsqu'elle  est  cti- 
fjamméï  ou  irritée  par  le  contact  de  l'air  ont  une  telle  inten- 
sité, que  l*s  malades  ne  peuvent  goûter  un  instant  de  repos. 
L'odontalgie  est  sans  doute  une  des  affections  les  plus  doulou- 
reuses, quoique  rarement  elle  détermine  à  sa  suite  des  phéno- 
mènes fâcheux. 

[jes  carlilages  ne  paraissent  jouir,  <îhns  la  maladie,  que 
d'une  sc'-sibilité  fort  obscure  ;  leur  carie  est  peu  douloureuse; 
ils  sont  très-peu  susceptibles  de  s'enflammer. 

Le  tissu  cellulaire  ,  ce  rudiment  de  l'organisme  aîiirnal  , 
devient  assez  sensible  lorsque  la  circulation  capillaire  s'y  cxé- 

15. 
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r.uie  (l'iuK^  manière  plus  active  qu'h  l'ordinaire.  Cependant 
comme  son  inflammaliori  est  presque  consianuneut  accompa- 
gnée d'une  augmentation  de  volume,  il  serait  possible  que  la 
douleur  qu'un  phlegmon  fait  éprouver,  tint  plus  à  la  disten- 
sion des  parties  voisines,  qu'à  la  lésion  du  tissu  cellulaire 
lui-même. 

ss.  Les  tissus  pileux,  épidermoïdes,  cornés,  ne  jouissent  dans 
aucun  ras  de  la  sensibilité  cérébrale.  Comme  ils  ne  sont  point 
sujets  à  Tinflammation,  ils  ne  peuvent  devenir  le  siège  d'une 
augmentation  de  sensibilité.  En  est-il  ainsi  des  bulbes  des 
poils  ou  de  l'ensemble  des  bulbes  pileux  qui  forment  la  racine 
des  ongles?  Sujets  à  plusieurs  maladies,  en  est-il,  parmi 
celles-t  i ,  de  vraiment  douloureuses;  et  s'il  en  est  ainsi,  est-ce 
aux  bulbes  eux-mêmes  ou  aux  parties  voisines  qu'il  faut  rap- 
porter la  douleur? 

J'ai  établi  que  chaque  organe  est  sensible  à  sa  manière  dans  les 
cas  pathologiques  comme  dans  l'état  physiologique  le  plus  par- 
fait,  et  ({ue  la  douleur  change  de  caractère  autant  que  no* 
parties  varient  de  structure.  Il  est  nécessaire  cependant  de  faire 
remarquer  qu'il  est  une  espèce  d'affection  ,  une  dégénéres- 
cence d'une  nature  particulière  qui ,  commune  à  tous  les  tissus, 
cause  partout  des  douleurs  analogues.  Je  veux  parler  des  pro- 
ductions carcinomateuses  qui  se  forment  dans  les  différens  or- 
ganes qui  nous  constituent. Tégumens,  membranes  muqueuses, 
piandes,  ganglions  lymphatiques,  muscles,  os  et  cartilages 
même,  etc.  ,  peuvent  se  transformer  en  un  tissu  lardacé,  ho- 
mogène, partout  identique,  et  qui  est  constamment  le  siège 
de  douleurs  analogues.  Celles-ci  ont  pour  caractère  des  élau- 
cemens  que  les  malades  comparent  à  des  coups  de  canif  ou 
à  des  piqûres  d'aiguille  qui  pénétreraient  dans  les  partie» 
affectées. 

Les  considérations  précédentes  sur  les  modifications  que 
l'état  pathologique  détermine  dans  la  sensibilité  des  organes, 
justifient  notre  assertion;  que  l'échelle  de  sensibilité  des  diffé- 
rens tissus  qui  nous  composent,  est  puissamment  intervertie 
par  les  affections  morbides. 

Varialions  de  la  sensibilité  suivant  les  âges.  Les  différente* 
périodes  de  la  vie  ne  sont  point  toutes  marquées  par  le  même 
degré  de  sensibilité.  Chez  le  fœtus  et  avant  la  naissance  ,  tous 
les  phénomènes  qui  dépendent  de  cette  propriété  se  rapportent 
spécialement  à  la  modification  de  la  faculté  de  sentir,  que 
Bichat  désignait  sous  le  nom  d'organique.  L'enfant  contenu 
dans  le  sein  de  sa  mère  ne  paraît  pas  avoir  de  cojiscience  ni 
de  déterminations  réfléchies,  ou  du  moins  telle  est  l'opiniori 
générale,  car  un  tel  sujet  est  trop  obscur  pour  qu'on  puissa 
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rien  dire  fie  positif  à  cet  égard.  C'est  surtout  au  moment  de  Ja 
naissance  que  l'exercice  de  la  sensibilité  cérébrale  doit  poilcr 
dans  tous  les  organes  les  cliangemeus  les  plus  grands.  L'action 
de  l'air  atmosphérique  sur  la  peau  ,  l'impression  de  la  lumière 
sur  la  rétine,  etc.  ,  sont  accompagnées  sans  doute  de  cliauge- 
nicns  bien  remarquables  dans  la  sensibilité  du  cerveau  et  dans 
celle  des  ueils.  Plus  l'Ijonime  s'éloigne  de  l'époque  de  sa  nais- 
sance, et  plus  aussi  les  phénomènes  auxquels  piéside  la  sensibi- 
lité cérébrale  acquièrent  de  précision.  Presque  toutes  les  sen- 
sations qu'éprouve  l'enlant  qui  vient  de  naître,  paraissent  clie 
pénibles  pour  lui ,  puisqu'il  manifeste  par  des  cris  la  douleur 
qu'il  ressent.  Mais  bientôt  un  aimable  sourire  apprend  qu'il 
'«'est  plus  étranger  aux  impressions  agiéables.  Déjà  il  dirige  sa 
volonté  vers  les  organes  des  sens,  ei  transforme  en  sensaiiuus 
actives  celles  que  d'abord  iî  ressentait  passivement.  Ses  organes 
scnsoriaux  pulpeux,  ses  nerfs  mous,  sou  cerveau  peu  consis- 
tant, semblent  recevoir,  transmettre  et  ressentir  des  impressions 
beaucoup  plus  vives  que  cela  n'a  lieu  dans  des  âges  plus  avan- 
cés. A  mesure  qn.e  l'enfant  approche  de  l'adolescence, les  facul- 
tés intellectuelles  se  forment,  et  les  sensations  conservent  tou- 
jours un  haut  degré  de  finesse;  la  sensibilité,  conur.c  l'otit  si 
bien  lait  remarquer  les  physiologistes,  parait  surtout  se  concen- 
trer vers  la  tète.  Aussi  les  affections  morbides  de  celte  partie  du 
corps  sont-elles  plus  lïé(juenies  à  cet  âge  qu'à  tout  autre.  Bientôt 
les  organes  génitaux  commencent  à  devenir  le  siège  de  sensa- 
tions jusqu'alors  inconnues.  En  mèmetemps,  lasen-ibiliiè paraît 
s'accroître  vers  les  oiganes  pulmonaires.  Une  faible  iriitation 
y  produit  la  douleur,  ce  qui  peut-être  n'aurait  ponit  eu  liiu 
«lans  les  âges  précédens  ;  c'est  aussi  Pépocjuc  où  se  manifestent 
la  plupart  des  alfections  delà  poitrine.  A  cette  pciiodeùu 
l'existence  ,  les  organes  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la 
sensibilité,  et  cette  propriété  se  conserve  encore  ii  un  très- 
haut  degré  dans  les  âges  suivan?.  Cependant,  à  mesure  que  les 
années  se  succèdent,  les  iinpiessions  deviennent  moins  vives, 
l'habitude  de  sentir  rend  moins  apte  à  éprouver  de  nouvelles 
sensations;  mais  celle  même  liabilude  perfectionne  le  jugement 
qu'où  en  porte,  et  tout  ce  <ju'il  y  a  d'actif  dans  ces  mêmes 
sensations  semble  acquérir  un  nouveau  degré  d'énergie.  Le 
»ourage  fait  supporter  alors  la  douleur  avec  plus  de  faciïiié; 
Jcs  facultés  inlellci  tuclles  s'exercent  aussi  d'uiic  manièie  plus 
r.ompletie,  à  l'exception  de  l'imagination,  qui  décroit  succf  s- 
sivement  dès  qu'on  a  dépassé  la  jeiniesse.  Deux  causes  se 
réunissent  pour  affaiblir  les  sensations  ii  mesure  c|ue  l'on  avance 
cil  âge;  riiabitude,  d'uiie  part,  et  do  Taulre,  les  changcmens 
qui  surviennent  dans  les  oigancs  des  sens.  C'est  spécidlcmciu 
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chez  les  Iiommes  et  les  animaux  adultes  qu'il  faut  chercher  a 
apprécier  le  degré  de  scnsibililc  départi  aux  dill'crens  organes, 
c:ir  il  est  tiCs-probable  que  les  diverses  parties  qui  nous  for- 
ment ne  sont  point  sensibles  au  même  degré  dans  toutes  les 
périodes  de  l'existence.  Alors  les  sensations,  sans  produite 
une  impression  trop  vive  ,  émeuvent  sulfîsainment  pour  lour- 
riir  à  l'intelligence  des  matériaux  nombreux  et  variés  ;  alors 
aussi  elles  n'ont  point  le  degré  d'énergie  qui  l'ait  exagérer 
tout  ce  que  l'on  ressent,  et  qui  fait  tout  voir  à  travers  le 
prisme  de  la  prévention.  Ju.îque-là  ,  tout  est  à  l'avantage  de 
j'inteliigence,  parce  que  les  facultés  de  TâîV-e,  perfectionnées  , 
compensent,  de  reste,  ce  que  les  sensations  peuvent  avoir 
perdu  de  finesse  et  de  précision;  mais  bientôt  il  n'en  est  plus 
ainsi  :  là  sensibilité  s'émousse  de  plus  en  plus;  les  nerfs  du 
lact,  recouverts  par  un  épidémie  plus  épais ,  n'éprouvent  plus 
que  des  impressions  d'autant  moins  énergiciues  qu'ils  ont  été 
davantage  exercés;  la  rétine,  la  pulpe  auditive  cessent  d'être 
aussi  excitables  par  la  lumière  ou  les  sons  ;  les  facultés  intci- 
Jectuelks  perdent  elles-mêmes  en  grande  [tajlie  le  haut  degré 
de  vigueur  qu'elles  avaient  acquises  ;  le  sentiment  semble 
se  concentrer  vers  ceux  des  organes  des  sens  qui  ont  le  plus 
de  rappoit  avec  les  fonctions  nutritives.  Cependant  l'odorat 
se  perd  assez  promplement,  mais  le  goût  se  conserve  le  plus 
iongtemps,  parce  qu'il  est  aussi  le  plus  important  pour  l'ac- 
complissefuent  des  phénomènes  de  la  digestion.  Les  différens 
tissus  deviennent,  dans  les  divers  degrés  de  la  vieillesse,  de 
moins  en  moins  sensibles.  La  peau  flastjuc ,  ridée,  sans  ressort, 
n'éprouve  plus  (|ue  des  sensations  légères.  Si  les  organes  du 
vieillard  décrépit  sont  beaucoup  moins  impressionnables  que 
d'autres  à  l'action  des  agens  extérieurs,  la  faiblesse  d'esprit, 
]e  défaut  de  courage  fait  (ju'il  supporte  la  douleur  avec  impa- 
tience. Le  sentiment  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  a  mesure  que 
l'on  avance  vers  le  terme  fatal  ,  et  enfin  il  arrive  un  moment 
oîi  la  vie  s'anéantit  avec  la  sensibilité.  Celle-ci  se  conserve 
encore  a  un  certain  degré  vers  les  viscères  intérieurs,  quand 
elle  a  déjà  abandonné  les  organes  sensoriaux.  L'estomac,  le 
rectum  surtout,  sont  encore  sensibles  ;»  l'action  des  slimula.'is, 
quand  l'œil  a  cessé  de  fètre  pour  la  lumière,  l'oreille  pour 
]es  sons,  le  goût  pour  les  saveurs,  etc.  La  sensibilité  locale, 
organicjue,  ne  se  rapportant  pas  à  un  cenlie  commun,  se  con- 
serve donc  la  dernière,  comme  elle  avait  commencé  la  pre- 
mière a  se  manifester.  Mais  dans  la  mort  sénile,  ce  dernier 
phénomène  de  la  vie  est  promplem<;nt  anéanti ,  et  les  organes 
assimilateurs ,  comme  les  autres  pa.ties,  perdent  enfin  toute. 
espèce  de  sentiment.  Ce  qui  a  lieu  dans  la  mort  naturelle  a 
également   lieu   duns   la  mou   accidv.nlcUe,  el  l'on  voit  les. 
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vlscèies  être  encore  imprègnes  de  l'étincelle  vitale  quand  les 
organes  des  sens,  quand  le  cerveau  sont  depuis  quelque  temps 
frappes  de  mort. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  sur  la  sensibilité, 
j'ai  parle  de  ce  qui  se  passe  le  plus  gcnéialemtni  et  des  phé- 
nomènes qui  ont  lieu  chez  la  plupart  des.  hommes.  Mais  je 
ferai  remarquer  que  les  règles  prccédciiles  ,  que  les  propo- 
sitions jus(pi'alors  établies  ,  soutirent  de  nombri>uscs  excep- 
tions ;  que  la  propriété  de  sentir  est  loin  d'être  portée  au 
même  degré  chez  tous  les  individus  du  même  âge  et  du  même 
sexe;  et  qu'elle  varie  peut-être  chez  le  même  sujet ,  à  deux 
époques  différentes  de  la  journée.  Les  idiosyncrasios  détermi- 
nent, à  cet  égard,  les  variations  les  plus  grandes,  soiL  dans  la 
somme  d'excitation  que  délermine  en  nous  tel  agent,  soit  dans 
la  propiiélé  qu'a  telle  substance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  sur 
nous.  Si  l'on  se  rappelle  ({ue  l'exeicice  de  chacune  de  nos 
fonctions  n^odifie  puissamment  la  sensibilité,  et  que  l'activité 
de  ces  fonctions  est  variable  chez  les  différens  homme?;  si  l'on 
se  ressouvient  que  la  propriété  de  sentir  varie  suivant  Vè^e  ,  le 
sexe,  les  idiosyncrasies,  etc.  ;  si  l'on  réfléchit,  enfui,  daj.s  com- 
bien de  combinaisons  diverses  ces  difléienies  causes  de  Viiria- 
lions  de  la  sensibilité  peuvent  se  trouver  réunies,  Oii  concevra 
combien  il  est  difficile  de  trouver  deux  hommes  qui  sentent  de 
Ja  même  manière,  et  dont  les  facultés  de  l'anie  lI  de  l'esprit 
soient  analogues. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  importante  et  (^le 
j'ai  déjà  émise  ailleurs  (ployez  mutuelle)  ;  c'est  que  la  sen- 
sibilité d'un  organe  a  souvent  une  influence  njarquéc  sur  celle 
d'un  autre  organe,  qu'une  partie  ne  suulfie  pas  seule  ^  parce 
que  rien  n'est  isolé  dans  les  animaux  les  plus  p^aiuits  ;  que  de 
cet  accord  de  sentiment  entre  toutes  les  parties  qui  noi:b  cons- 
tituent, résultent  la  plupart  des  phénomènes  moi  bides,  le  con^ 
sensus  général,  qui  fait  tendre  tous  les  organes  vers  un  même 
but,  et  les  sympathies  sans  nombre  (jui  se  présentent  à  chaque 
pas  dans  l'histoire  de  l'homme  sain,  comme  dans  celle  de 
riiomme  malade.  C'est  peut-être  cette  loi  de  dépendance  mu- 
tuelle entre  les  différentes  parties  d'un  même  tout  qui  forme 
Je  caractère  le  plus  tranché  de  la  vie  ;  c'est  peut-être  cette 
influence  réciproque  entre  les  divers  organes  d'un  même  indi- 
vidu qui  doit  assigner  à  chaque  corps  organisé  la  place  qui  lui 
est  réservée  dans  l'échelle  des  êtres,  (p-  a.  PiouKT) 

eASTELL  (petrns).   Expérimenta^  qiiibus  varice   liumani  corporis  partes 

sentierulijacuitate  carere  constilit;  iii-4"-  Golline^ev,  i'j5j. 

Réinipiiaié  dans  la   Collection   des  l/ièies  chirurgicales  de  Haller^ 

vol.  \  ,  n.  i44- 
HALLEi;   (AJbcit),  Observations  sur  la  sensibiliic  des  nerfs  et  des  tcndotis. 

Y.  Acadiinh  des  iciericçs  de  Paris,  i753  j  Histoire,  p.  1 36. 
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—  De  jwrlihits  €rirporis  hinnnni  sensiblLbus  et  imlnlUU.us  ;  in-40.  Col- 
Lirtf^iC,   1^53.  'S .  J'-jumlem  Oper.  nniior.  ,yo\.  1,  p.  3 29  et  ^o^. 

—  IVléiiioius  sur  la  iiiiinit-  sonsiblt  <.i  iiiiiableiJn  coips  aninjalj  iv  vol.  in-12. 
Lausamic.  i^SCi-i^S^-    758-1^59. 

jjT,  noui'EU  ^ilieopliilus),   iJe  seiisiïi/itate  et  coniractibilitaie  parlium  in 

corpoit  iiuiJiano  snno  ,-  in-^".  Murnf  e/ii,  ^  ^5^. 
DB  iiAt!v  (uiioiiiiis\  IhffîttihuLci-  circn  mrtlctnorum  systemade  sensibi- 

llttiie  et  irntubiUtitle  hinnani  corpons,  orbi  medivo  propositcc;  in-8". 

f^ttiiii     ,  ^16^ . 

—  f^iiiJtCicv  JiJJïcvllalunt  circa  modernoruni  syslenia  de  sensihilitate  et 
irritiibJitale  lannimi  corporh  ;  in-8^.  yieiwœ,  1  762. 

K.LtKKOscii  (  jolianins-iliKxIoiu'j),  Thèses  phjsiolni^icœ  de  sensihilitate 

et  iiiclnbdiltite,  ex  eaperimcnlis  dcducti-,  nt-S'^ .  P rager,  1761. 
Bous.sF.T,  Di>=ti  talion  sur  les  parties  sensibles  du  coips  animal  j   112  page» 

in-8°.  Lausanne,   1770. 
lAuscHNFii  (  joliainic!.)  respond.  irzicr  rzry,  Dissertallo  de  inilabditate 
et  semib. Ulule  ;  iii-4".  Pragœ,  '7;0. 

Rélni,    imee  dans  la  Colleclinn  des  thèses  de  Prague,  vo\.  11,  n.  7. 
DESÈzt  ,   Rfcheicbes  pbysioloeiqi'es  et  pliilosophicjues  sur  la  sensibilité  ou  la 

vie  aiMinali'  ;  in  8'*.  P  lis  ,  1  786. 
SCHAEiFER    ( j()lianii-L'liicli-<ioti!ieh),    Ueher  Scnsihilitaet  ah  Lehem- 
priiicip  in  der  organisiheii  IVulur;  c'eM-à-diic,  Sni  la  sensibilité  consi- 
dérée comme  principe  vital  dans  la  naiiire  organique j    126  pages  in-8'^. 
Francfort-sur-  lo-Mtiii ,  1  798. 
HOFFMANN  (<,liristia'ius-Ludovicns),  De  sensibditale  parlium  libellas;  4'^5 

pages  iu-S''.  Dusseldurfii,  '79^. 
METV.cr.R  (  Jf.liann-Danicl  j,  Ueher  Irrilahilitaet  und  Sensibilltaet ,  als  Le- 
bensprinnpien  in  i/er  orgaiiisirlen  JVtilur;  c'est -à-.liic ,  Sur  l'iriitabilit»; 
ctla  sensibilité  consiiléiées  conutie  p<inci|)i's  vitaux  dans  la  nature  oiganisée: 
i  18  pages  in-8<^.  Knenigsberg,  1794- 
CLOssi  i  s  (  K.  F.  ) ,  ^iimeikungen  iitLer  die  Lehre  von  der  EmpfindUchhc  t 
und  Reizbarheil  <le.r  Tlieile  ;  c\st-àdiic,  Pumaïques  sur  la  (ioctiin(»-de  la 
sensibilité  et  de  Tiiiiiabililc  des  ]i;.ilies;  in-8°.  'l'iibineue,  '795. 
HEori.HoïKR  (jean-rrancois),  De  la  sensibilité  et  de  la  sensation  en  géne'rsl; 
in-8'.  Paris,an  XI.       '  (va>dy). 

SENSIBILITÉ  MORALE  (  pliilosopliie  iTif'dicale). 

1.  L'Iioiiinie,  Ici  (jue  nous  le  piëseiile  l'état  social ,  porte 
«laiis  sou  sein  line  foule  (Je  sciilinicns  cl  d'à  fcclions.  Au  milieu 
de  cette  société  même  (jui  développe  eu  lui  des  facultés  nou- 
velles cl  Je  nouveaux  besoins,  tnillcagens  invisibles  l'ai^itent, 
le  (oumienlenl  àtoute  licmo.  Dans  le  lang;ige  habituel ,  on  rat- 
tache assez  vaf^uenient  à  une  disposition  inléiieure  qu'où  ap- 
pelle sensibilité  niciale,  tous  les  inotivemens  passionnes  tjui  se 
succèdent  si  lapidenxnl  en  nous,  (jui  animent  et  varient  les 
s(èncs  de  l'exislenee  ,  et  doùbh  iii  à  la  fois  les  biens  et  les  n.i- 
sères.  Des  philosophrs  ont  dcnnt!  à  cette  disposition  sectèli  » 
dont  ils  ont  restreint  el  précisé  le  sens  ,  h  cette  sorte d'instin»  f 
du  cœur,  une  grande  iinnottance  dan-  U\  dévcloppt mcnl  dcà 
phénomènes  moraux.  Le  scnliBienl  de  plaisii  ou  de  peine  que 
nous  éprouvons  à  la  vue  de  certaines  actions,  leur  a  paru  nu 
principe  fondamental  dans  la  natuie  humaine.  Ce  n'est  point 
dans  ur'  ju^emcr/t,  soit  direct  ,ïoit  iudiicct  du  b'cn  e'.  du  maL 
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ou  sur  des  règles  générales  de  conduite,  qu'ils  fondent  la  iiio- 
laiile  de  nos  actions,  le  vice  et  la  vertu.  Ils  ratni-nci.t  t"ul  a 
un  sentiment  qui,  sans  calculs,  et  ne  parlant  d'aboi  d  qu'à  nos 
cœurs,  nous  porte  au  bien  par  le  plaisir  et  par  l'arnoiii  ,  ei  joint 
toujours  au  mal  la  peine  et  la  liaine  qui  nous  en  éloiqneiil. 
C'est  cette  doctrine  féconde  que  Siiaftesbury ,  que  Hou^-e>lU 
ont  développée  dans  leuis  écrits.  Malebranche  a  dit  :  'lous 
les  mouvemens  de  l'ame  vers  le  bien  ne  sont  que  des  rnuuve- 
mens  d'amour. 

Quelques  philosophes  écossais  se  rattachant,  en  dernière 
analyse,  à  la  doctrine  du  stniiment,  n'ont  fait  qu'en  varier  les 
formes  et  eu  compliquer  les  démens.  Smith,  fondant  son  sys- 
tème sur  les  ressemblances  intimes  et  nécessaires  qui  oxisl'  ut 
entre  tous  les  individus  de  respèce  humaine,  rapporte  à  la 
sympathie  tous  les  senlimcns  d'où  dérivent  nos  iap[)orls  so- 
ciaux. Huichcsa  a  été  plus  loin;  il  cheiche  à  établir  un  prui- 
cipe  de  bienveillance,  et  dans  ses  ingénieux  développemens  sur 
le  sens  moral,  il  l'oppose  constamment  h  l'amour  de  soi.  Toulo 
action  nous  dit-il,  à  la(]uelle  nous  attiibuonsuu  bien  ou  un 
mal  moral,  est  toujours  suppo-ée  dépendre  de  (juelque  aficc- 
tion,  dequelque  amour  de  la  nature  sentante  («e/i.wîà'e  nature). 
C'est  ainsi  que  les  vcitus  religieuses  prcnr.ent  leur  source  dans 
l'aniour  de  la  divinité,  comme  les  vertus  sociales  dans  l'amoui- 
de  nos  semblables.  De  soi  te  que  toutes  ks  actions  humaines  qui 
ne  dérivent  point  de  i'antrour  de  Dieu  ou  de  l'amour  des  hom- 
mes, ou  qui  ne  contrarient  j)oinl  ces  penclians  naturels,  n'ont 
en  elles  ni  bien,  ni  mal  moral,  ne  peuvent  être  appelées  ni 
Vertueuses,  ni  vicieuses. 

La  philosophie  de  Rant ,  fille  du  l'ortique,  a  repoussé  ,  dans 
son  austérité,  celte  morale  de  sentiment.  Elle  a  craint  que  la 
dignité  de  la  raison  n'en  fût  dégradée.  L'iriésisiible  loi  du  juste 
et  de  l'injuste  (  du  bien  et  du  mal  )  impose  ii  l'homme  ses  de- 
voirs, et  fixe  une  base  imbranlahle  h  la  vertu.  Tel  est  le  lan- 
gage sévère  de  cette  belle  docuine  ;  il  ne  nous  a^jparlicnt  pas 
d'attaquer  ce  colosse  Imposant ,  qui ,  daiis  sa  hauteur ,  a  dominé 
loulo^  les  écoles  de  rEurojie. 

Mais  peut-être  quelques  observateurs  à  qui  leurs  fondions 
dans  la  société  découvrent  dans  toute  leur  nudité,  les  passions 
humaiiiés,  frappes  du  grand  rùle  qu'elles  jouent ,  voudront 
trouver  dans  la  nature  intime  de  riioniinc,  le  principe  de  ces 
mêmes  passions  cjui  le  touimentent,  niais  qui  iniprinieiità  toutes 
les  facultés  de  la  vie  le  n^ouvement  nécessaire.  La  philosophie 
allemande  rejetant  cet  élément,  ils  se  i attacheront  plutôt  alors 
à  la  docliine  opposée.  Celle  deKant  sera  pour  eux  le  rcve  de 
rabslracliou,    l'auMc   tout   idéale    d'un    îiiathcu'.aliciou  qui 
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n'e*t  arrivé   à  l'étude  de  riiooime  qu'avec  une  pensée  toute 
gcométriqiie. 

L'esprit  humain  s'exagère  toujours  à  lui-même  l'étendue  de 
l'objel  qui  fixe  habituellement  ses  regards.  N'admettons,  avec 
l'école  allemande,  qu'une  notion  absolue  du  bien  et  du  mal , 
avec  les  disciples  de  Locke,  que  des  séries  de  rappoits,  des 
associations  d'idées,  des  habitudes  d'éducation,  et  contentons- 
nous  de  la  doctrine  plu?  simple  encoie  du  sentiment  moral  3 
nous  nous  éloignerions  sans  doute  également  du  vrai.  M.  Du- 
gald-Stcward  a  réuni  les  produits  séparés  des  analyses  diverses. 
La  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  le  sentiment  de  plaisir  et 
de  peine,  le  sentiment  du  mérite  et  du  démérite  (instinct  reli- 
gieux): voila  les  trois  parties  dontle  fait  moral  se  compose  à 
ses  yeux.  L'homme  raisonnable,  l'homme  passionné,  l'homme 
religieux  se  trouvent  dans  le  tableau  que  nous  présente  l'au- 
teur anglais.  Si  nous  n'y  trouvons  point  la  loi  qui  les  imit  dans 
la  nature,  si  l'esprit  n'e&t  point  salislait  d'une  vuesuperlicielle, 
si  dès  qu'on  veut  aller  au-delà,  les  doutes  s'élèvent,  les  doc- 
trines se  séparent,  les  discussions  renaissent,  c'est  que;  peut- 
être  rien  n'est  moins  susceptible  d'analyse  que  le  m  »ial  de 
l'honmie. 

II.  Cependant ,  quelle  est  sur  l'homme  physique  l'influence 
de  ces  attéctious  dîveises  qui  agitent  l'homme  moral.  Celte 
iniluence  si  lenuirquable  et  si  étendue  ne  pouvait  échapper  à 
aucun  observateur  :  iiussi  a  t-elle  été  pour  les  médecins  un  su- 
jet l'écond  d'études  et  d'observations  plus  ou  moins  appro- 
fondies. 

Des  passions  modérées  sont  aussi  essentielles  à  l'exercice 
régulier  et  soutenu  de  nos  fonctions  et  à  la  santé  du  corps, 
que  cette  santé  même  est  nécessaire  à  l'heureux  dévelop- 
pement de  nos  afléctions  et  de  nos  pcnchans.  Une  suite  d'émo- 
tions variées,  qui  se  succèdent  sans  trouble  remarquable,  im- 
priment à  tous  les  mouvemens  de  la  vie  une  salutaire  activité 
t[ui  en  rend  le  sentiment  plus  vif  et  les  actes  plus  complets. 
Des  philosophes  ,  des  médecins,  ont  placé  le  siège  de  ce  qu'ils 
ont  appelé  tour  à  tour  l'ame,  l'archée,  le  principe  vital,  dans  un 
centre  organique  oii  se  manifeste  en  général  plus  vivement  que 
partout  ailleurs  l'impression  physique  des  passions.  Ils  ont  cru 
qu'ilyavait  là  comme  un  foyer  particulier  de  sentiment  et  d'ac- 
tivité dont  émanaient  toutes  les  forces  vivantes.  Qui  n'a  en- 
tendu pailcr,  en  eliel ,  de  ce  [amciw  cejitre  phrénique  qui  a 
exercé  la  plume  de  plus  d'un  écrivain  célèbre? 

Le  nombre  et  l'importance  des  organes  qui  occupent  la  ré- 
gion cpigastrique,  explique  assez  la  vive  susceptibilité  que  nous 
observons  dans  cette  région.  Cette  susceptibilité  repose  évidem- 
Ujcal  sur  ia  scuàibiiilé  physique.  Plus  cette  dernière  sera  pro- 
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ncnccc  dans  une  paitie ,  plus  cette  partie  sera  vivement  cbraii- 
Icc  au  premier  cîioc  des  passions.  C'est  ainsi  que  dans  des  cas 
de  maladie  locale,  toutes  nos  émotions  porlcut  douloureusc- 
meut  sur  l'oigane  afïeclé.  La  maladie  même  a  fait  de  cette 
partie  comnie  un  centre  de  mouvemens  orgî^niques  où  s'acca- 
mulcnl  les  forces  sensilives.  Mais  en  s'occupanl  de  ces  impies- 
sions  sympalhiqucs  que  les  affections  morales  produisent  sur 
certains  organes  intérieurs,  les  reflexions  se  portent  en  même 
temps  d'elles-mêmes  sur  l'influence  non  moins  remarquable 
et  non  u»oins  connue  de  ces  organes  eux-mêmes  ,  sur  le  carac- 
tèie  de  nos  atlectious  morales.  La  doctrine  qui  attribue  des 
fonctions  particulières  au  centre  épigastriquc ,  trouvait  dans 
cette  influence  un  grand  appui.  Mais  il  n'est  ritn  ici  qui  sorte 
des  lois  otdinaiies  et  ([ui  nécessite  de  nouveaux  agcns.  L'im- 
portance de  l'action  des  organes  qui  avoisinent  le  diaphragme, 
expli((ue  assez  quels  cliangemcns  doit  produire  dans  l'ordre 
des  phénomènes  vitaux  raltèralion  de  ces  parties.  Cette  reu- 
nion d'organes  principaux  forme  véritablement  un  foyer  con- 
tinuel de  mouvement  et  de  vie,  dont  les  irradiations  puis- 
santes s'étendent  à  tous  les  points  de  l'organisme.  De  lii  le  mal 
être  secret  qui  résulte  de  leur  moindre  dérangement,  de  la 
moindit  gêne  da  is  leurs  fonctions  j  il  ajoute  dès-lors  à  notre 
susceptibilité,  en  nous  pénétrant  d'un  sentiment  habituel  d'in- 
quiétude et  de  tristesse,  dont  toutes  nos  affections  prennent 
ensuite  et  conservent  la  teinte.  Ainsi ,  par  le  mot  hypocondrie, 
MOUS  désignons  une  maladie  dont  nous  plaçons  le  siège  dans 
le  mauvais  état  des  viscères  abdominaux  (comme  l'annonce 
son  élymohjgie),  cl  dont  le  symptôme  principal  est  une  mo- 
rosité profonde. 

11  semble,  dans  la  douleur  pliysi([ue,  que  la  partie  affectée  se 
resserre  :  de  inonie,  dans  la  haine,  cjui  est  une  espèce  de  douleur 
morale,  on  éprouve  un  ralentissement,  une  concentration  pé- 
nible des  mouvetnens  vitaux;  la  rcspiratio:i  devient  difficile  et 
lente;  la  circulation  irrégulière;  le  sang  s'accumuledans  les  ca- 
vités intérieures;  !e  visage  pâlit, etc. Cependant,  dans  toutes  les 
émotions  un  peu  vives  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  le 
trouble  que  nous  éprouvons  est  d'abord  à  peu  près  Je  même. 
Ce  n'est  que  quand  la  passion  se  prononce  que  les  phénomè- 
nes secondaires  se  caractérisent  avec  elle.  C'est  alors  que  s'ob- 
servent lu  contrainte,  réloulfemenl  et  la  pâleur  de  î'homnle 
(j  ui  hait  et  qui  craint,  et  que  l'aisance,  lu  sérénité,  l'abondance 
nous  annoncent,  au  contraire,  dans  un  autre  la  bienveillance 
et  les  penchans  alfcctueux.  La  tristesse  n'est  point  la  haine  ; 
mais  elle  s'altaciie  iielle  comme  k  une  fouie  d'autres  sentiraens; 
plie  c6t  le  produit  complexe  d'affections  complexes  elles  -  mê- 
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mes  :  nous  la  voyons  communémenl  associée  a  l'inquiélùde  et 
aux  legicts. 

Mais  c'est  sur  le  visage  mobile  et  animé  de  l'homme  que  se 
peignent  eu  un  instant  toutes  les  émotions  qui  Tagilent.  Il  sem* 
b!e  que  la  nalure,  en  le  destinant  à  vivre  au  milieu  de  sessem- 
blablcs,  n'ail  pas  voulu  qu'il  pùtleur  cacher  ses  pensées  et  ses 
aflcciions.  Tout  son  être  tst  pénétré  des  passions  qui  le  domi- 
nent ,  et  l'cxprcssior.  de  ces  traits  répond  aux.balleraensde  son 
cœur.  C'est  ainsi  ,  coujuic  le  dit  Malebranche,  que  1  homme 
est  loujouis  un.,  et  qu'on  ne  peut  le  toucher  eu  un  poiiit  qu'on 
ue  le  remue  toul  entier. 

III.  Ce  n'est  souvent  que  par  les  passions  elles-mêmes  que 
nous  pouvons  combattre  les égaremens  dos  passions  :  c'est  dans 
la  source  des  dosoidrcs  qu'il  faut  souvent  en  chercher  le  le- 
mède.  Dans  les  maladies  mentales,  quand  il  faut  renouveler 
dans  le  cœur  de  l'homme  ses  alfcciions  et  ses  penchans  viciés  , 
le  médecin  fonde  tout::s  ses  ressources  sur  des  agens  moraux; 
mais  quelle  main  habile  et  prudente  saura  manier  à  son  gré 
tant  de  ressorts  si  cachés  cl  si  délicats?  Avec  quel  art  oppose- 
rons-nous à  elle-même  celle  nalure  humaine  toute  mobile  et 
toute  passioimée?  C'esl  ici  surtout  que  la  médecine  prend  une 
marche  indépendanlc ,  el  repousse  loin  d'elie  les  règles  et  les 
préceptes  exclusifs. 

Dans  une  doctrine  que  rien  n'appuyait  que  des  préjugés  vul- 
gaires ,  et  qui  faisait  regarder  l'aliène  conmie  privé  de  toutes 
les  facultés  de  l'iioninie  ,  comme  invinciblement  porté  au  mal 
et  à  la  destruction  ,  la  crainte  paraissait  le  seul  moyen  d'agir 
sur  cet  être  insensible  à  toute  espèce  d'influence  morale  , 
et  qui  n'était  plus  qu'un  ennemi  public.  Mais  que  faisait- 
on  aulie  ciiose  ([u'ajouter  encore  aux  violences  et  à  l'exas- 
pération de  certains  malades  et  que  joindre  en  eux  le  désespoir 
au  dérèglement  des  passions  ?  Rappelons-nous  donc  toujours 
que,  sous  quelque  influence  que  l'honnue  soit  placé,  nous  re- 
trouverons constamment  en  lui ,  au  physit(ue  comme  au  moral, 
tous  les  élémens  de  !a  nalure  humaine.  Souvent  chez  Tidiol  , 
t'est  une  terreur  profonde  qui  a  frappé  de  stupeur  loules  ses 
facultés;  elle  vit  en  quelque  sorle  en  lui  toujoiiis  mena- 
çante, et  lui  fait  mêler  par  intervalles  quelques  cris  d'égare- 
ment au  silence  et  ii  l'accablement  de  l'angoisse. 

Un  des  fyinplômcs  les  pluslVéquens  ci  les  plusaffligeans  de 
l'aiicualionesl  celle  indifférence, cet éloigt:emcnl  même  (jue  mon- 
trent les  malades  pour  les  peisoanes  auxquelles  auj)aravant  ils 
riaient  attachés  par  tous  les  liens  de  la  nature.  Toul  seniimeni, 
dit-on  Lilors,  est  éteint  en  eux;  mais  quand  loules  iosalTeclions 
de  père  el  d'époux  leur  paiaissent  étrangères  ,  quand  ils  ne  ré- 
poiidcnl  p'us  aux  voies  sc.rclcs  de  la  synipalhie  ,  alors  encoie 
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les  soins  ,  l'humanité  des  surveillans,  l'empressement  à  les 
soulagei-  dans  leurs  besoins  ,  les  égards  de  tous  ceux  qui  les 
»;iitourent,  trouvent  au  l'ond  do  leur  tœur  les  émotions  de  la 
leconnaissauce  et  les  sentiraciis  d'un  être  qu'un  instinct  natu- 
rel porte  à  l'amour  de  ses  semblables.  Aussi  ,  dans  bien  des  cas  ^ 
nous  pouvons  attribuer  à  des  couses  secondaires  qui  n'ont  point 
échappé  à  quelques  observateurs  ,  cette  absence  apparente  dt- 
toute  affection  domestique,  quel  le  que  soit  du  reste  la  source  pri- 
mitive du  dérangement  de  l'espiit. 

Au  premier  soupc^on  d'aliénation  ,  le  malade  voit  tous  ses 
proches  changer  de  conduite  à  son  égard.  Il  devient  pour  plu- 
sieurs un  objet  decraintc  :  tout  prend  un  nouvel  aspect  autour 
de  lui  ;  il  éprouve  dans  ses  volontés  une  résistance  inaccoutu- 
mée de  ceux  même  qui  auparavant  s'empressaient  à  les  préve- 
nir ;  heureux  encore  quand  il  n'est  pas  obligé  de  lutter  pour  Si 
propre  liberté.  Ignorant  ordinairement  lui-même  sou  malheu- 
reux état  .  il  cherche  en  vain  dans  ceux  qui  l'entouient  une 
épouse  ,  des  eiifans  ,  des  amis  ;  il  ne  trouve  plus  que  d'odieux 
surveillans  qui  le  contrarient  dans  tous  ses  peuchans  ,  qui 
semblent  s'attacher  à  le  tourmenter  sans  relâche.  Celte  conduite 
des  personnes  qui  lui  sont  les  plus  chères  ne  lui  paraît  qu'in- 
gratitude et  cruauté.  Le  désordre  même  de  ses  facultés  exagère 
tout  dans  son  esprit  et  y  fait  naître  mille  soupçons  étrangers; 
tout  son  cœur  est  brisé  et  se  ferme  désormais  aux  doux  senti- 
mens  qu'il  croit  être  refusés  à  lui-même  et  aux  plaisirs  qui 
en  naissent  et  qu'il  sent  n'être  plus  partagés.  Ainsi  le  trouble 
moral  va  toujours  croissant  ;  l'aliénation  devient  manifeste  en 
mille  occasions,  et  c'est  alors  qu'on  appelle  les  secours  de  la 
médecine. 

En  général ,  une  source  inépuisable  de  maladies  mentales  est 
la  contrariété  éprouvée  dans  nos  affections  naturelles ,  soit  que 
nous  en  bornions  ,  soit  que  nous  en  étendions  le  cercle.  Après 
avoir  passé  par  mille  conditions  diverses,  nous  voyons  des 
hommes  en  sortir  entin  fatigués  du  monde  ,  et  n'emporlaril  que 
des  dégoûts  et  des  souvenirs  pénibles.  Bientôt  leur  esprit  s'a- 
liène j  ils  ne  voient  plus  dans  leurs  semblables  que  des  enne- 
mis conjurés  contre  eux  et  dans  toute  la  nature  que  des  mou- 
vemens  qui  les  menacent.  Toutes  leurs  émotions  sont  de  crainte, 
de  regrets  ou  de  ressentimens.  S'il  leur  arrive  de  rencontrer 
parmi  tous  ces  ennemis  qu'enfante  leur  imagination  égarée, 
un  être  qui  leur  paraît  ne  point  partager  la  haine  {générale,  ils 
verseront  aussitôt  sur  lui  les  sentimens  d'affection  qui  ,  trop 
longtemps  comprimés,  surabondaient  dans  leur  ame.  Un  objet 
inanimé  suffira  pour  réveiller  en  eux  ces  douces  émotions  dont 
la  nature  leur  fait  un  besoin. Les  passions  de  l'homme  forment 
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le  lien  qui  l'unit  à  la  nature  extérieure;  surclijti;^!;  de  ses  pro- 
pres affections,  il  les  lait  partager  aux  objets  qui  renvironupnt, 
et  ces  objets  agissent  ensuite  sur  les  passions  même  de  l'être 
qui  leur  en  a  transmis.  C'est  donc  à  la  fois  à  la  nalure  inani- 
mée et  au  monde  animé  que  nous  demanderons  des  agens  mo- 
raux. 

Observons  qu'une  des  premières  conditions  générales  à  rem- 
plir c'est  d'écarter  du  malade,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  ,  les  personnes  ,  les  objets  qui  l'eatouraieiît  durant  ses  pre- 
miers accès  ,  de  réloigniu-  des  lieux  qu'il  Jiabitaiî.  Toutes  ces 
choses  sont  cvidcmment  liées  dans  son  esprit  avec  les  affections 
qui  le  tourmentent  ;  eilcs  ont  pu  y  contribuer  eilesmcmes  ,  et 
ne  foraient  (|ue  renouveler  ou  entretenir  de  lâcheuses  émo- 
tions. Il  faut ,  comme  dans  les  maladies  <les  organes  ,  une  autre 
atmosphère  où  un  air  nauveau  les  pénètre  et  les  revivifie. 

Cependant  tout  est  variable  dans  les  moyens  comme  dans  les 
Cluses.  Qu'on  nous  présente  un  aliéné  qui,  frappé  de  préten- 
dues injustices  du  public,  gonflé  cl'égoïsme  et  d'orgueil  ,  ne 
nourrit  plus  {[u'envie  et  que  haine.  C'est  depuis  qu'il  est  venu 
habiter  un  sol  étranger  qu'est  entrée  dans  son  cœur  cette  triste 
coîiorte  de  ressentimens  et  de  soucis  rongeurs^:  éioignons-le  de 
ce  sol  funeste;  ramenons-le  sur  la  terre  natale,  qu'il  y  retrouve 
les  émotions  de  sa  naissance;  qu'il  s'y  rappelle  sa  faiblesse  et 
le  doux  appui  qu'il  y  reçut  de  ses  parens,  qu'il  y  revoie  les 
traces  des  pren»iers  bienlaits  de  ses  semblables;  qu'entouré  de 
vieux  camarades,  il  sente  qu'il  pourrait  encore  être  heureux 
au  milieu  d'eux  ,  et  que  son  sein  longtemps  glacé  se  réchauffe 
h  leurs  douces  étreintes  ,  et  apprenne  à  palpiter  encore  de  re- 
connaissance et  d'amitié. 

Arrachons,  au  contraire,  à  la  terre  natal»;  ou  à  son  séjour 
habitunî  ce  mélancolique  qui  n'en  reçoit  plus  des  i^npressions 
assez  vives  pour  sortir  du  cercle  d'idées  où  il  se  plaît  et  se  ren- 
ferme. Dominé  par  ses  habitudes  ,  éloignant  tout  ce  qui  pour- 
rait les  coiUiarier  ,  il  arrange  en  quelque  sorte  au  gré  de  ses 
visions  tous  les  objets  qui  l'entourent.  C'est  en  le  jetant  dans 
un  monde  nouveau,  en  Texposant  ainsi  à  une  toule  d'im- 
pressions inconnues,  en  éloignant  tout  oj)jet,  tout  souvenir 
qui  se  lattacherait  à  ses  idées  dominantes,  que  nous  conigerons 
la  diroclion  vicieuse  de  ses  penclians ,  que  nous  écarterons  enfin 
toutes  les  chimères  qui  le  tourmentent  et  qui  i'égarent.  La  na- 
ture humaine  a  en  elle  même  un  principe  d'aclivitéqui ,  au 
physique  comraeau  moral ,  l'agite  d'un  mouvement  continuel; 
vouloir  arrêter  ce  mouvement,  ce  serait  vouloir  éteindre  la  vie 
elle-môme  ;  nous  le  dirigerons  en  en  sachant  diviser  les  forces 
pour  les  répartir  aux  différentes  facultés  de  l'homme. 

La  sensibilité  physique  est  souvent,  chez  les  maniaques,  en 
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rapport  inverse  avec  la  sensibilité  des  muscles.  Oui  n'a  cn- 
t^'iidu  ciler  de  ces  exemples,  (luoiquc  si  souvent  exagcrc's, 
d'aliéne's  qui  paraissaient  n'èlie  plus  affectes  des  objets  exté- 
rieurs, ne  plus  ressentir  les  impressions  habituelles  des  sens? 
11  semble  que  les  facultés  morales  ,  vivement  excitées,  concen- 
trent toute  leur  existence  à  l'intérieur.  Nous  pourrions  donc 
établir  comme  un  précepte  général,  dans  le  traitement  moral 
des  aliénés,  de  joindre  autant  que  possible  à  un  travail  du 
corps  modéré,  un  exercice  également  modéré  de  l'esprit.  C'est 
dans  le  choix  des  occupations  que  ne»,  =;  donnerons  au  malade 
dans  ce  but,  qu'une  grande  citconspeclion  est  nécessaire  :  on 
doit  les  varier  sans  cesse,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  place 
à  l'indolence,  au  dégoût  ou  à  l'ennui;  mais  il  en  est  qu'il  faut 
éviter.  Presque  toujouis  il  serait  nuisible  de  le  faire  écrire, 
parce  qu'alors  se  livrant  tout  entier  à  retracer  ses  affections 
dominantes,  il  s'en  pénétrerait  de  plus  en  plus.  Combien,  au 
contraire,  ne  serail-il  pas  utile  de  lui  choisir  une  lecture  qui 
l'en  détournerait,  qui,  devenant  pour  lui  la  source  d'une 
foule  d'émotions  opposées  à  celles  qui  lui  sont  habituelles,  le 
forcerait  à  un  travail  intellectuel  et  ii  de  nouvelUs  con)binai- 
sotis  d'idées!  Dans  certains  cas  où  le  dérangement  de  l'esprit 
tient  à  une  excessive  défiance  de  soi-même,  au  découragement, 
à  un  sentiment  imaginaire  d'une  incapacité  completle,  quel 
parti  ne  pourrait-on  pas  tirer  d'une  étude  qui,  fojçant  le  ma- 
lade à  faire  usage  do  ses  facultés,  lui  donnera  dés-lors,  par  ses 
résultats ,  le  sentiment  de  leur  pouvoir,  et  lui  rendig  peu  à 
peu  le  degré  de  confiance  en  soi-même,  nécessaireà  la  simple 
conduite  de  la  vie  sociale  ! 

Mais  où  le  malade  peut  trouver  des  émotions  plus  douces  et 
plus  pures  encore,  où,  longtemps  agité  de  tant  d'affections 
tumultueuses,  il  peut  reprendre  un  peu  de  calme,  et  rendre  à 
la  raison  tout  son  empire,  c'est  dans  ses  relations  avec  ses 
semblables  :  la  douceur,  les  attentions  ,  les  égards ,  les  marques 
continuelles  de  bienveillance,  des  conversations  ménagées  avec 
art  ouvriront  peu  à  peu  sou  cœur  à  des  seutimens  depuis  long- 
temps inconnus.  Le  désir  de  l'estime  fondé  sur  l'amour  de 
soi,  mais  rendu  plus  puissant  par  les  liens  naturels  de  bien- 
veillance qui  nous  unissent  à  nos  semblables,  s'attache  à 
l'homme  d-l'S  qu'il  a  vécu  sous  l'influence  sociale,  et  ne  peut 
pins  s'en  détacher  :  il  devient  un  besoin  qui  croît  souvent 
avec  les  désordres  moraux  à  mesure  qu'il  est  moins  satisfait; 
il  augmente  le  désordre  par  cette  contrariété  même  qu'il 
éprouve,  surtout  quand  l'aliénation  prend  sa  source  dans  des 
humiliatioiis  ou  des  revers. 

Cette  observation  est  féconde  en  conséquences  :  on  voit  dès- 
lors  combien  doivent  être  nuisibles  ces  airs  de  supériorité  et 
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(\o  pitié  insultantes  que  l'on  prend  quelffuefuis  en  visitant  le» 
aliénés.   Piicn  n'échappe  à  la  susccptibititd  des  maniaques.  Si 
elle  tie  se  manilcslc  [)AV  des  actes  <Je  violence,  on  s'apeiçoit  du 
moins  qu'ils  conçoivent  alors ,  et  souverjt  conservent  longtemps 
un  clia^iin   secrel.  Blesse  au  dehors,  l'alicnc  se  rclugie  dans 
son  orgueil,  et  tout  s'aigrit  de  plus  en   |)lus  dans  son  cœur. 
Accordons-lui,  au  contraire,  tous  les  égards  (jii'il  se  croit  dus  : 
les  passions  haineuses  et  superbes  nées  de  la  contrariété  s'en- 
trelieimont  et  s'exaltent  par  elle;  véritables  maladies  de  l'ame, 
elles  sont  péniblts   a  l'homme,  et  il  cherche  constamment  a 
s'y  soustraire.  Il  en  a  perdu  le  pouvoir  un  inslatit,  et  c'est  là 
le  principe  du  désordre;  mais  la  faculté  directrice  n'est  point 
éteinte  en  lui,  et  c'est  à  nous  de  mettre  en  jeu  tous  les  moyens 
de  la  rendre  à  sou  état  n;\turel.   A.U  lieu  de  traiter  l'aliéné 
comme  un  être  dégradé,  comtne  un  enfant  dont  les  facultés 
sont  iacomplettes,  agissons  avec  lui  comme  avec  un  égal,  un 
ami;  allons  même  jusqu'à  le  consulter  sur  des  objets  dont  il 
s'est  occupé  avant  sa  maladie,  qui  se  rapportent  à  l'étal  qu'il 
a  exercé  dans  la  société;  ne  craignons  pas  d'exalter  encore 
ainsi  l'amour-propre  :  il  faut  le  Uaiier  un  peu  pour  le  com- 
bailre    dans    ses   deréglemens.    Nsms    obligeons    Je   malade  à 
«'xercer  un  certain  empire  sur  î'afleclion  même  qui  le  domine 
habituellement  :    cette  confiance  que  nous  lui    montrons,  il 
nous  en  sait  gré,  et  cherche  à  la  mériter,  à  nous  agréer  même. 
(.'est  l'obliger  de  sortir  un  instant  de  lui-même;  c'est  lui  faire 
faiie  un  premier  pas  vers  les  habitudes  sociales.  Ainsi,  nous  le 
rendrons  de  plus  en  plus  sensible  à  tous  les  agens  moraux; 
nous  étendions  par  degré  le  cercle  de  notre  influence,  et  nous 
verrons  lu .nialadiediminuer  à  mesute  ([ue  nous  acquérerons  plus 
de  mi>yens  de  la  comb  itlre.  Les  pensées  religieuses  peuvent  aussi, 
cjuoiquc    rarement,   être   réveillées   dans   Tesprit   du   malade 
avec  plus  ou  moins  d'avantage  :  ces  pensées  qui  nourrissent 
l'ame  de»  sentimens  les  plus  purs,  les  plus  i  levés;  qui  ne  nous 
parlent  que  de  gratitude,  de  devoirs  et  de  bienfaisance,  peu- 
vent imprimer  aux  alfections  de  l'aliéné  une  direction  nou- 
velle, ti  ranimer  dans  son  cœur  le  sentiment  et  l'amour  du 
bien.  (a-  b.) 

SENSrriVE,  s.  f. ,  mimosa  pudicn,  Lin.  ;  herha  vii>a,  seu 
frutex  semibilis ^  l'harm.  :  plante  de  la  famille  nalureiledes  lé- 
gununeusfS,  cl  de  la  polygamie  monoécie  de  Linné,  qui  esC 
originaire  du  liresil  et  des  contrées  équatoriales  de  l'Amérique, 
et  que  l'on  cultive  depuis  assez  longtemps  dans  les  jardins  à 
cause  des  phénomènes  singuliers  qu'elle  présente.  C'est  un 
arbuste  dont  les  tiges  sont  divis(-es  en  rameaux  étalés,  armés 
d'aiguillons  crochus,  et  garnis  de  feuilles  deux  fois  ailées,  à 
pinnules  composées  de  quinze  à  vingt  paiies  de  folioles  obloa- 
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gués.  T-es  fleurs  sont  d'un  rouge  clair,  très-pclîtes,  dispos'ées 
«■Il  tôles  ayant  la  fornjc  de  houpes  légères,  el  porloes  sur  des 
p'idoucuK's  axillaiies. 

La  sensilivc  a  la  propriété  de  conli  acier  el  de  flc'cliir  les  dif- 
férenUs  parties  de  ses  feuilles  par  le  moindre  attouchcmeut 
qu'on  lui  fait  éprouver  ,  et  c'est  là  ce  qui  lui  a  valu  son  nom; 
etcpielques  momens  après, ces  parties  reprennenlieursilualion. 
Hook,  en  Angleterre,  observa,  le  premier,  ce  phénomène,  et 
depuis  lui,  Dufay,  Duhamel  et  beaucoup  d'autres  naturalistes 
ont  fait,  en  France  el  ailleurs,  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  reconnaître  tous  les  mouvemens  propres  à  la  sensitive 
dans  les  diverses  circonstances  où  elle  pouvait  se  trouver 
placée. 

Les  différens  naturalistes  qui  ont  fait  ces  expériences  ont 
reconnu  que  celte  plante  était  sensible  non-seulement  à  l'im- 
pression des  corps  appliqués  immédiatement  sur  elle,  mais 
encore  à  celle  des  corps  environnans.  Ainsi,  la  chaleur,  le 
froid  ,  le  vent,  un  otage,  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  celle 
du  soufre  enflammé,  l'odeur  forte  des  liqueurs  volatiles,  ont 
une  action  évidente  sur  elle,  et  produisent  les  mêmes  effets 
que  le  loucher. 

La  plupart  des  physiciens  peiîsent  que  les  mouvemens  pro- 
pres à  la  sensitive  dépendent  d'une  irritabilité  organique  parti- 
culière; mais  on  ignore  jusqu'à  présent  dans  quelle  partie  de 
son  tissu  réside  la  force  contractile  qui  les  produit.  Quelques 
auteurs  pensent  que  la  mobilité  des  feuilles  dépend  de  l'irrita^ 
bililé  des  trachées;  mais  M.  Mirbel  soupçonne,  au  contraire, 
que  c'est  dans  le  tissu  cellulaire  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
ce  phénomène- 
Ce  <pie  la  sensitive  présente  de  singulier  aux  yeux  des  na- 
turalistes, devait  lui  valoir  une  grande  réputation  en  méde- 
cine, el  l'on  aurait  p«  la  douer  de  vertus  merveilleuses;  mais  il 
n'en  a  pas  été  ainsi,  et,  par  un  hasard  peut-être  assez  extraor- 
dinaire, aucun  médecin  n'a  préconisé  celle  plante,  bien  plus 
curieuse,  sans  doute,  que  beaucoup  d'autres  auxquelles  on 
s'est  trop  souvent  plu  à  attribuer  des  propriétés  surnaturelles. 
Peu  de  praticiens  en  ont  parlé  sous  le  rapport  médical,  et 
tout  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet,  c'est  que  Lémery  l'a 
regardée  comme  vulnéraire,  et  a  dit  qu'elle  avait  la  propriété 
de  faciliter  l'expectoration,  de  modérer  la  toux,  d'éclaircir  la 
voix  et  de  rendre  moins  vives  les  douleurs  des  reiiw.  Au  reste, 
la  sensitive  est  entièrement  hors  d'usage  n>aintenant. 

(loiseleuk-deslongchamps  et  marquis) 
SEîVSORIUIVI,  s,  m.,  mot  lalin  transporté  dans  la  langue 
française,  en  grec  etiffôWTWp/ov  :  celle  expression  désigne  l'organe 
ou  la    partie  du   cerveau  qui  est    le  i.iége ,    l'instrument    de 
Si.  9 


ï3o  SEÎ^ 

chaque  sensation;  mais  il  est  peu  nsité  dans  cette  acception  j 
et  l'on  n'emploie  guère  (jue  l'expression  sensorium  commune 
pour  diisigner  le  point  du  cerveau  rpji  est  le  cenire  de  toutes 
les  sensations,  Vaboalissant  de  toutes  les  impressions,  le  lieu 
de  la  réunion  de  tous  les  nerl's.  C'eM  là  (jue  l'on  s'était  plu  à 
placer  le  sié^e  de  lame,  expression  ({ui,  si  elle  était  prise  dans 
un  sens  propre  et  rigoureux  ,  prêterait  à  l'aine  immatérielle  les 
propritnés,  la  manière  d'être  des  substances  muti'riclles;  mais 
elle  ne  sera  jamais  qu'un  mot  vague  tant  que  l'anatomie 
n'aura  pu  démontrer  ce  centre  unique  où  l'on  suppose  que 
viennent  aboutir  tous  les  org^tnes  du  sentiment.  L'on  sait  com- 
bien les  recherches  modernes  sur  l'anatomie  du  cerveau  éloi- 
gnent de  ce  résultat  {^'oyez  le  mot  cerveat').  \^'illis  plaçait  le 
aensorinin  commune  dans  les  corps  cannelée  ;  Descaries,  dans 
la  glande  ou  corps  piiiéal;  d'autres  anatoraistes,  dans  la  pro- 
tubérance cérébrale  j  d'autres  enfin,  à  l'origine  d«  la  moelle 
allongée.  (m-  g.) 

SENTIMENT,  s.  m. ,  sensus.  Celle  expression  enphysio- 
logie,  ainsi  que  dans  le  langage  ordinaire,  est  employée  dans 
des  acceptions  très  variées,  <le  telle  sorte,  que,  si  l'on  demande 
ee  qu'il  faut  entcndie  par  ce  mot,  on  se  trouve  naturellement: 
conduit  à  énumérer  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est 
usité. 

i".  Les  meilleurs  ouvrages  ne  sont  pas  à  l'abri  du  reproche 
d'avoir  coiifcvndii  la  sensibilité  et  le  sentiment;  on  a  été  jusqu'à 
dclinir  celui-ci,  la  faculté  de.  sentir. 

2i°.  Certains  auteurs  se  sont  sirvis  da  mot  sentiment  pour 
désigner  la  perception  des  objets  pai-  les  sens. 

3°.  Sentiment  exprime  quelquefois  non-seulement  la  sensi- 
bilité, la  sensation  el  la  perception,  mais  encore  le  jugement 
que  l'on  porte  sur  celte  perception.  Aussi,  en  parlant  d'un 
artiste,  dil  on  qu'il  a  un  sentimeul  exquis ,  que  son  sentiment: 
a  une  délicatesse  rare,  etc.  ? 

4*.  Le  sentiment  intime  n'est  autre  chose  que  la  conscience 
que  nous  avons  de  noire  propre  existence.  H  est  clair  que, 
dans  ce  cas,  le  mot  sentimeni  désigne  le  jugement  que  nous 
portons  sur  des  sensations ,  puisque  les  sensations  seules  peu- 
vent nous  fournir  la  preuve  de  notre  existence. 

S"".  Doit  on  rapporter  à  cette  acception  du  mot  sentiment, 
la  signification  qu'on  lui  donne  lorsqu'il  sert  à  exprimer  la 
confiance  que  nous  avon-  en  nos  talons,  en  notre  courage,  en 
notre  audace,  en  nous-mêmes,  conmie  dans  les  phrases  sui- 
vantes :  Cet  homme  a  le  sentiment  de  sa  force]  celui  ci  aie 
sentiment  de  sa  faiblesse  ,  etc.  ? 

6\  Par  sentimeiii ,  on  entend  quelquefois  l'ensemble  de  noy 
facultés  morales:  c'est  ainsi  que  l'on  dit  de  telle  peisonue  qu'elî'e- 


a  fios  sentimens  généreux,  et  de  lellc  aiilre  qu'elle  l'es  a  viii, 
niépiisabJes,  etc. 

n°.  Le  mot  sentiment  désigne  aussi  ce  que  l'on  pense  d'une 
chose,  et,  dans  ce  cas,  il  est  à  peu  près  synonyme  d'avis, 
d'opinion;  par  exemple,  dans  cette  phrase  :  Je  vous  ai  fait 
connailre  mon  sentiment  sur  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

Je  ne  suivrai  pas  Je  mot  seniiincnt  dans  toutes  ces  signifi- 
cations dit'ferenles  ;  je  n'éniellrai  pas  non  plus  toutes  les  ré- 
flexions que  ce  sujet  pourrait  me  fournir,  si  je  passais  en  revue 
toutes  les  applications  médicales  auxquelles  il  pourrait  se 
prêter  :  je;  renverrai  le  lecteur  aux  mots  psychologie,  sens, sen- 
sation, sensibilité',  etc. .,  dans  la  craiiile  de  tomber  dans  des 
répétitions  fastidieuses  et  in-itiles;  je  me  permetliai  seulement 
quelques  rejfl /xions  sur  le  sens  précis  que  l'on  doit  donner  en 
physioloi:;ie  au  mol  qui  fait  le  sujet  de  cet  aiticle. 

1°.  Est  il  bien  exact  de  confondre  îa  sensibilité  et  le  senti- 
ment? Je  ne  le  crois  pas  :  la  sensibilité  est  la  faculté  de  setjtir, 
la  propriété  inhérente  à  nos  organes,  qui  les  dispose  h  recevoir 
une  sensation  ;  le  sentiment  ne  peut  avoir  lieu  satjs  que  la  sen- 
sibilité soit  mise  en  exercice.  Quelle  que  soit  l'acception  que 
l'on  donne  au  mot  sentiment,  on  ne  peut  entièrement  le  séparer 
de  la  sensation,  tandis  que  la  sensibilité  est  absolument  indé- 
pendante de  celle-ci  :  aussi,  est  il  exact  de  dire  que  les  végé- 
taux jouissent  d'un  mode  particulier  de  sensibilité,  tandis  ((ue 
c'est  par  un  abus  de  mots  qu'on  leur  accorde  le  sentiment. 
Dans  le  langage  vulgaire,  comme  dans  la  langue  médicale,  on 
se  sert  le  plus  fréquemment  du  mot  sentiment,  comme  dési- 
gnant l'impression  qu'éprouve  le  moi,  la  part  que  Tanie  y 
prend.  I,a  sensibilité,  je  le  répète  à  dessein,  est  la  faculté  de 
sentir;  le  sentiment  est  l'impression  que  l'on  éprouve  lorsqiuD 
les  phénomènes  dépendant  de  la  sensibilité  se  sont  accomplis. 

1°.  La  sensation  et  le  sentiment  ne  doivent  pas  non  plus 
être  confondus  :  la  sensation  est  la  sensibilité  mise  en  exeicice 
par  le  moyen  d'organes  simples  ou  d'organes  cotnposes.  Le 
sentiment  lui  succède;  il  dépend  de  la  perception  dont  on  ne 
peut  le  séparer  :  c'est,  si  l'on  veut,  le  dernier  temps  de  la 
sensation  et  le  premier  degré  de  la  perception  ;  c'est  lui  qui 
unit,  pour  ainsi  dire,  nos  facultés  physiques  et  morales.  Telle 
est  au  moins  la  signification  que  je  crois  devoir  donner  ii  ce 
mot,  parce  qu'elle  me  paraît  et  la  plus  simple  et  la  plus  géne'- 
raleinetit  admise. 

Est-ce  donner  aux  mots  la  valeur  qui  leur  est  propre,  que 
de  ne  point  établir  de  distinction  entre  les  sens  et  îc  sentiment  j 
que  de  les  délinir  de  la  mrme  iwdinbre  { E ncjclope'rlie ,  art. 
sens  (métaphys.).  —  Dictionaire  de  Capuron  et  Nysten  , 
deuxième  édition,  art.  sens)7  On  entend  ordinairement  parles 
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sens,  les  cirnj  sensations  externes  spéciales,  et  l'on  se  sert  rare- 
ment et  peut  être  à  tort  de  celle  expression  pour  designer  les 
sensations  internes.  Le  mot  sens  n'entraîne  point  avec  lui 
l'idée  que  la  sensation  soit  perçue,  tandis  que  le  sentinaent, 
d'ailleurs  d'une  acception  beaucoup  plus  générale ,  ne  peut  se 
concevoir  sans  perception.  (p.  a.  piorrt) 

LÉVF.ILLÉ  {j.  r,.  F.),  Disscrtalinn  p}iysinloc;iqiie.  Question  :  Le  sentiment 
est-il  eiiliôrcment  détruit  dès  l'instaut  que,  par  un  instrumeul  trancliant 
quelconque,  la  tète  est  tout  h  coup  stparée  du  corps?  V.  Mémoires  de  la 
iociélé  médicale  d'' émulât  ion,  tom.  i,  p.  449-  (▼•) 

SEFSIS,  s.  f . ,  sep.sis,  (re-\tç,  de  o-htûj,  je  putréfie;  c'est 
l'expression  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  exprimer  la  cor- 
ruption ,  la  putréfaction,  et  qui  a  été  transportée  dans  les  lan- 
gues fraii(;aise  et  latine  par  quelques  auteurs  ,  entre  autres 
par  Daniel.  Voyez  les  mots  corhuj'tion  ,  PUTHbFACTio>. 

(M.  G.) 

SErïIQUE,adj. ,  septicus,  en  grec  cutIiko^,  du  verbe  «•«to), 
je  fais  pourrir  ,  j'engendre  la  pourriture  :  on  donne  ce  nom  en 
mcdecitjc  à  des  principes  ,  à  des  produits,  (jui,  appliqués  sur 
les  organes  vivans  ou  introduits  dans  le  corps  par  l'absorp- 
tion ,  passent  pour  avoir  la  faculté  de  délcrminer  dans  les  hu- 
meurs et  dans  les  tissus  une  putréfaction  plus  ou  moins  pro- 
noncée. Ainsi,  on  a  attribué  les  fièvres  putrides  à  l'existence 
dans  l'économie  animale,  de  miasmes  scptiques  qui  avaient  dér 
trait  le  lien  qui  maintenait  la  composition  intime  des  fluides 
et  des  solides  :  les  principes  de  cee  derniers  tendaient  dès-Jors 
à  se  désunir,  à  opérer  de  nouvelles  combinaisons;  toutes  les 
parties  semblaient  menacées  d'une  prochaine  destruction. 
C'était  pour  s'opposer  h  cet  effrayant  désordre  que  l'on  avait 
recours  aux  antiseptiques,  ageiis  médicinaux  auxquels  on  pré- 
tendait avoir  reconnu  une  faculté  opposée,  celle  d'anéantir 
les  élémens  scptiques,  ou  d'arrêter  leur  action  putréfactive, 
et  même  de  réparer  le  mal  que  déjà  ils  avaient  pu  causer. 

Priugle  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  les  qualités 
septiques  et  sur  les  vertus  antiseptiques  des  productions  naUi- 
relles,  qui  sont  d'un  usage  général  et  journalier.  Toutes  ces 
expériences  sont  loin  de  fournir  les  luB*ières  que  ce  médeciu 
en  attendait.  Si  l'on  rapproche  dans  un  vase  deux  corps  dont 
un  soit  susceptible  déprouver  le  phénomène  de  la  putréfac- 
tion, il  est  possible  (juc  l'autre  favorise,  ou  au  contraire  qu'il 
retarde. cette  dernière.  Les  molécules  de  l'un  peuvent  sollici- 
ter, hâter  dans  les  molécules  de  l'autre  le  mouvement  qui  dé- 
sunira leurs  principes  constitutifs,  et  qui  rendra  à  Tétat  de  li- 
berté les  élétiiens  de  leur  composition.  D'autres  corps  opére- 
ront un  effet  inverse;  ils  retarderont  le  travail  putrélactif;  ils 
suspendront  même  sa  marche.  Mais  (juelles  conséquences  le 
physiologiste  ou  le  pathologiste  peut  il  tirer  de  ces  laits?  Ils 
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se  sont  passés  sous  l'empire  des  lois  de  la  chimie,  hors  de  l'in- 
tluence  de  la  vie.  Quand  ces  substances  seront  mises  en  con- 
tact avec  des  parties  vivantes  ,  elles  n'auront  plus  la  même 
puissance:  mais  elles  paraîtront  en  receler  une  autre  au  moins 
aussi  remarquable.  Leur  agression  occasionera  un  change- 
ment souvent  très-apparent  sur  les  surfaces  qui  les  recevron»  ; 
de  plus,  leurs  molécules,  au  lieu  de  provoquer  dans  le  tissu 
des  organes  un  travail  de  putréfaction,  amènera  un  ordre  d'ef- 
fets tout  diflérens;  cette  action  suscitera  cette  série  de  varia- 
tions organiques  que  nous  nommons  médication,  et  qui  est 
le  produit  immédiat  ,  physiologique  ,  de  l'opération  des  mé- 
dicamens.  (nARBiEn) 

SEPTON,  s.  m.,  mot  formé  du  grec  0"MT«,  je  putréfie,  je 
fais  pourrir  :  nom  que  quelques  chimistes  étrangers  ont  donné 
au  gaz  azote  à  cause  de  sa  propriété  de  déterminer  la  putréfac- 
tion des  corps  (|ui  y  sont  plongés.  Voyez  le  mot  azote. 

(m.  g.) 

SEPTOSES  :  c'est  le  nom  donné  par  quelques  auteurs  aui 
maladies  où  il  y  a  un  état  de  putridité  évident ,  telles  sont  le» 
fièvres  adynamique,  ataxique,  les  infjanmiations  gangre- 
neuses ,  etc.  C'est  d'î^jrès  l'idée  que  cet  état  était  causé  par  la 
surabondance  d'azote  que  celte  désignation  a  été  introduite 
eu  médecine.  (r.  v.  m.) 

SEPTUM  ,  mot  latin  admis  en  français  qui  signifie  cloison  , 
séparation.  Les  anatomistcs  donnent  ce  nom  h  quelques  parties 
du  corps  qui  séparer)l  deux,  cavités. 

Le  sepUim  lucidum  est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  cloison 
qui  sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  ventricules  latéraux  du  cer- 
veau, /^o/ez  l'article  suivant. 

Le  septum  médium  du  cœur  est  la  paroi  qui  sépare  les  oreil- 
letlL'S  cl  les  deux  ventricules. 

Le  septum  médium  de  la  poitrine  est  le  médiastin. 

Le  septum  narium  est  le  cartilage  qui  sépare  les  narines. 

Le  septum  transi'ersum  est  le  diaphragme.  (m.  p.  ) 

SEPTUM  LUCIDUM  ou  pellucidum,  septum  médian, Ch.: 
cloison  médullaire  foruiée  de  deux  lames  extrêmement  minces 
et  transparentes,  qui  se  voit  entre  les  deux  ventricules  laté- 
raux et  sous  le  raphoe  du  corps  calleux. 

La  face  externe  de  chacune  de  ces  lames  forme  la  paroi  in- 
terne des  ventricules  latéraux  :  elle  touche  en  avant  aux  corps 
cannelés,  et  en  arrière  aux  couches  optiques.  L'interne  est 
continué  à  celle  du  côté  opposé.  Tout  le  pourtour  de  la  cloi- 
son est  contenu  avec  la  partie  moyenne  de  la  face  inférieure 
du  corps  calleux  ,  et  de  la  face  supérieure  de  la  voûte  à  trois 
piliers. 

Le  septum  lucidum  est  une  des  parties  du  cerveau  sur 
l'origine   et   la  structure  mêiwe  de  laquelle   il    itguc    encore 


i^i  _        SÉQ 

aujoard'hui  1r  plus  d'incerlitude  dans  les  livres  d'anatomiV. 
Certains,  en  pelit  nombre  à  la  vérité,  veulent  qu'il  soit 
formé  d'une  seule  lame ,  ou  que  les  deux  lames  qui  le 
composent  soient  assez  exactement  appliquées  l'une  contre 
l'autre,  pour  ne  laisser  aucun  vide  entre  elles.  Nous  renvoyons 
dans  un  autre  endroit  la  réfutation  de  cette  erreur  (  7^o/ez 
VKiNTRicuLE  ).  La  plupart  des  anatomistcs  soutiennent  aussi 
que  les  deux  lames  de  la  cloison  desrendent  de  la  face  infé- 
rieure du  corps  calleux  a  la  face  supérieure  de  la  voûte.  Mal- 
pighi  a  bien  déclaré  qu'elle  est  constituée  par  des  fibres  qui  se 
dirigent  d'avant  en  arrière  ;  mais  il  n'a  rien  dit  (in  point  précis 
d'où  ces  fibres  partent.  GalJ  aussi  n'a  pas  ét<i  plus  heureux; 
car  bien  qu'il  ait  décrit  et  figuré  les  fibres  avec  bt  aucoup 
d'cxaciitude ,  il  n'en  a  pas  moins  méconnu  enlièrement  la 
structure  propicment  dite  de  la  cloison  ^  qu'il  range  parmi  les 
organes,  sur  les  connexions  etle  but  desquels  on  a  encore  trop 
peu  de  données  pour  pouvoiren  traiter  dans  le  lieu  convenable. 
Reil  n'a  fait  aussi  (juese  traîner  sur  ses  traces.  C'est  à  M.  Tiode- 
manu  cjue  nous  devons  l'explication  satisfaisante  d'un  point  de 
doctrine  coiiveit  d'aussi  épaisses  K-nèbies.  Cet  habile  analo- 
miste,  en  disséquant  le  cerveau  du  Hetus  hutuain ,  a  trouvé 
que  le  seplum  lucidum  naît  des  piliers  antérieurs  de  la  voûte, 
et  s'élève  de  la  vims  ie  corps  calleux  ,  ce  (ju'il  a  démontré  sur- 
tout par  la  direction  des  libres  raj'^onnantes  inclinées  de  bas 
en  liaut  et  d'avant  en  arrière,  il  strl  df;  n)c.yi:n  d'union  entre 
les  voûtes  et  le  corps  calkux,  qui ,  d'abord  joints  diieclement 
ensemble  ,  ne  tardent  pas  à  se  séparer,  parce  qu'ils  sont  desti- 
nés à  occuper  des  points  diflérens  de  la  hauteur  du  cei  veau  , 
et  c'est  lui  ([ui  doit  tenir  Jjcu  de  cette  première  commu- 
nication immédiate.  On  ne  commence  donc  à  en  apercevoir 
des  tiaces  qu'à  cinq  mois  {Voyez  TEIGo^'E).  Depuis  lors,  il 
devient  d'autant  plus  grand  et  pius  long  que  le  corps  calleux 
et  la  voùle  se  prolongent  davantage  vers  le  cervelet.  Comme 
eux  aussi ,  il  n'existe  ni  dans  les  poissons  ,  ni  dans  les  reptiles, 
ni  dans  les  oiseaux  ;  mais  on  le  retrouve  chez  tous  les  mammi- 
fères ,  sauf  des  modifications  proportionnées  à  celles  que  su- 
bissent également  les  deux  productions  horizontales,  entre  les- 
quelles i!  a  pour  usage  d'entretenir  communication, 

(jouhdan) 

SEQUESTRATION  DES  ALIÉNÉS  (  pathologie  interne 
mcdico  légale).  La  séquestiation  ou  mieux  l'isolement  îles  alié- 
nés consiste  à  éloigner  ces  malades  du  lieu  qu'ils  habitent  or- 
dinairement, h.  les  séparer  de  leurs  domestiques,  do  leurs  amisj 
de  leurs  païens  ,  à  les  placer  dans  des  lieux  qu'ils  ne  connais- 
sent pas ,  à  les  entourer  d'étrangers  ;  en  même  temps  ils  sont  pri- 
vés de  leur  liberté,  et  ne  sont  plus  les  maîtres  de  leurs  actions. 

L'isolemcni  d'un  aliéné  a  pour  but  d'imprimer  une  nou- 
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vclle  direction  à  ses  idées  el  à  ses  affeclions,  de  pre'venir  le 
désordre,  le  trouble  qu'il  peul  causer  et  1rs  acles  dangereux 
qu'il  peut  commettre  si  on  le  laisse  libre.  En  l'ciitouriitit  d'im- 
pressions nouvelles,  en  le  souslrayan*  à  ses  lianilndes,  en 
changeant  sa  manière  de  vivre,  etc.,  on  allcinl  le  but  qu'on 
s'est  proposé  en  l'isolant. 
•  La  question  de  l'isolement  est  une  question  médico-lr'gale  ; 
elle  intéresse  l'aliéné  et  comme  malade  et  comme  citoyen. 
Sous  ce  doub'e  rapport, elle  se  rattache  aux  plus  grands  inté- 
rêts de  riiomme. 

Etudions  d'aboid  l'isolement  sous  le  rapport  médical,  il 
sera  plus  racili-  ensuite  d'aborder  et  de  résoudre  la  question 
légale.  En  (  ifet  ,  si  risolemenl  est  utile  aux  aliénés,  s'il  con- 
coiui  pul^samment  à  leiuiiuérison,  s'il  peut  prévenir  de  graves 
accdcus,  il  df-ii  être  autorisé  par  les  lois;  mais  si  le  mé- 
d''i;iii  ne  presciit  pas  Tisolennnt  à  tous  les  aliénés,  parce 
qu'il  est  inutile  et  peut-être  nuisible,  s'il  ordonne  des  précau- 
tions pour  enipêclier  (ju'il  nuise  ,  et  pour  qu'il  contribue  plus 
eHicacenienl  à  leur  guérison  ,  le  législateur  ne  peut  autoriser 
l'isolement  pour  tous  les  aliénés;  il  doit  faire  des  réglemens 
pour  qu'on  ne  puisse  abuser  de  ce  moyen  ni  contre  la  liberté, 
ni  contre  le  bien  être  de  l'homme  privé  de  sa  raison. 

I.  Ilya  seize  ans,  dans  une  Dissertation  sur  les  passions 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  raliénation  mentale  ,  et 
plus  lard  dans  l'article ^o/Ze,  j'ai  donné  beaucoup  de  détails 
sur  ce  sujet;  j'ai  analysé  les  motifs  sur  lesquels  doit  reposer 
le  préc'pie  de  l'isolement  ;  j'ai  prouvé  ({ue  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  ,  le  séjour  des  aliénés  au  sein  de  liur  famille, 
est  con'.iaire  à  leur  bit  n-êlre  ,  et  peut  devenir  un  obstacle 
insurmoniab'e  à  leur  guéridon;  j'ai  exposé  les  inconvénims  et 
les  dangers  de  ce  séjour  ;  j'ai  fait  sentir  tous  les  avantages  de 
l'isolement,  et  de  l'isolement  dans  une  maison  consacrée  au. 
traitement  de  ces  malades.  J'ai  appelé  le  raisonnement  à  l'ap- 
pui de  l'expérience  des  hommes  (jui  ont  répaiîdu  le  plus  de 
lun^ière  sur  les  maladies  mentales,  afin  de  prouver  tout  le 
bien  qu'un  médecin  expéiinienté  peut  retirer  de  ce  moyen 
curatit.  J'ai  répondu  aux  obj-ttions  (pae  l'on  a  laites  à  cet  égard, 
en  sorte  (|ue  j'ai  peu  de  choses  à  diicsur  l'ulililc  de  l'isolement. 

Voyez  FOLIE,    MAISOyS  n'ALltlNtS. 

Quelque  convaincu  que  je  sois  de  la  nécessité  et  de  l'utilité 
de  l'isolement  dans  le  plus  grand  nombre  dis  cas,  je  crois 
qu'on  a  trop  gitiéralisé  l'applicaiion  de  ce  précepte  de  théra- 
peutique mentale.  Un  n'a  point  assez  tenu  conq>tedts  dangers 
de  l'isob  nient  Inisqu'il  est  employé  trop  piomptenu  iil  et  tiop 
légèrement,  et  le  bgisialtur  n'est  pas  snfilsaminent  averti  des 
maux  auxquels  l'isolement  peut  donner  lieu  ,  soit  qu'on  ie 
néglige,  soit  qu'on  eu  abuse 
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Un  individu  qui  est  en  délire,  fùt-il  furieux  ,  ne  doit  pa» 
èlrc  trop  promplemeiit enlevé  du  mi  lieu  de  ses  parcns  et  encore 
moins  isolé,  car  il  arrive  souvent  qu'au  début,  l'aliénaliou 
mentale  ressemble  beaucoup  au  délire  fébrile  :  il  n'est  pas 
facile  à  celte  époque  de  la  maladie  de  déterminer ,  dans  tous  les 
cas  ,  s'il  y  a  manie,  fièvre  ou  frénésie. 

Est-on  appelé  auprès  d'un  homme  en  délire  ,  il  faut  s'in- 
former s'il  n'a  pas  de  prédisposition  aux  aliénations  mentales. 
S'il  a  été  exposé  aux  causes  qui  produisent  ordinairement  ces 
maladies;  si  des  symptômes  précurseurs  inlellectuels  ou  mo- 
raux n'ont  pas  précédé  le  trouble  des  fonctions  de  la  vie  d'assi- 
milation; si  le  délire  n'a  éclaté  qu'après  ce  trouble  ;  si  le  délire 
est  avec  fièvre  et  en  rapport  de  violence  avec  la  gravité  des 
autres  symptômes  ;  si  les  forces  musculaires  et  digeslives  sont 
très-affaiblies ,  alors  on  peut  prononcer  qu'il  y  a  délire. 

Si  au  contraire  Je  malade  a  été  lorlemenl  prédisposé  aux 
maladies  mentales  ;  si  des  symptômes  précurseurs  ont  eu  lieu  ; 
si  le  délire  a  éclaté  avant  le  trouble  des  fonctions  organiques; 
si  les  forces  digestives  et  musculaires  sont  en  rapport  avec  l'in- 
tensité du  délire;  s'il  n'y  a  point  d'autre  symptôme  grave; 
s'il  n'y  a  pas  un  état  fébrile  très-prononcé,  alors  on  peut  con- 
clijre  qu'il  y  a  aliénation  mentale. 

Au  reste,  malgré  l'attention  la  plus  exercée,  il  est  quelque- 
fois très-difficile  de  saisir  ces  différences  ;  il  est  donc  plus  prudent 
d'attendre;  quelques  jours  doivent  suffire  pour  dissiper  toutes 
les  incertitudes  sur  le  vrai  caractère  de  la  maladie,  et,  par 
conséquent,  pour  prononcer  sur  la  nécessité  de  l'isolement  : 
en  ajournant  son  jugement,  il  n'en  peut  résulter  aucuns  incon- 
véniens  fâcheux  pour  le  malade;  il  peut  y  en  avoir  beaucoup 
en  le  précipitant. 

En  se  hâtant,  par  exemple,  d'isoler  un  individu  qui  a  un  dé- 
lire aigu,  s'il  succombe  peu  de  jours  après  son  déplacement, 
le  médecin  s'expose  à  des  reproches  d'autant  plus  amers  ,  que 
iion-seulement  on  l'accusera  d'avoir  méconnu  la  maladie,  mais 
encore  de  l'avoir  rendu  plus  grave  et  plus  irrévocablement 
mortelle  ,  d'avoir  nui  aux  parens  de  celui  qui  a  succombé  dans 
un  hospice  ou  dans  une  maison  d'aliénés;  car,  un  jour,  l'ex- 
trait de  mort  fournira  aux  préjugés  des  motifs  pour  empêcher 
l'établissement  de  ces  parens. 

Si  le  malade  guérit  promptement ,  sa  convalescence  sera  plus 
difficile,  plus  pénible  par  le  chagrin  qu'il  éprouvera  d'avoir  été 
éloigné  de  chez  lui,  séparé  de  ses  enfans,  de  passer  pour  échappé 
des  petites  maisons  ;  se  soustraira-t-il  à  des  souvenirs ,  ou  à  des 
préventions  qui ,  plus  tard,  peuvent  lui  être  funestes? 

A.U  reste,  il  n'est  pas  rare  que  l'on  conduise  dans  nos  hos- 
pices et  dans  les  maisons  d'aliénés,  des  personnes  qui  ont  des 
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fièvres  avec  délire.  Appelé  en  consullalio»,  je  me  suis  oppose 
quelquefois  au  cléplaceniciit  de  riialadcsque  l'oncroyail  aliènes, 
et  qui  oui  guéri  en  peu  de  jouis  d'une  affeclion  aigué,  j'ai 
toiq'ours  conseillé  d'ajournei-  l'isolenitiit  jusqu'à  ce  que  les 
caractères  d'aliénation  mentale  fussent  bien  cvidcns  ,  et  j'ai  eu 
presque  toujours  à  ni'applaudir  de  celle  sage  expectalion. 

Mais  lorsque  l'aliénation  est  bien  constatée,  toujours  el  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie,  faut-il  isoler  le  malade? 

L'expérience  a  appris  qu'il  guérit  an  grand  nombre  d'alié- 
nés dans  le  premier  mois  de  la  maladie;  à  moins  de  cir- 
constances évidemment  défavorables  ;  n'est- il  pas  prudent  dans 
ce  cas  d'ajourner  l'isolement  ?  Si  l'on  se  décide  trop  promp- 
lement  à  isoler  un  aliéné  ,  dont  la  maladie  commence  ,  ne  le 
confîrme-l-on  pas  dans  l'idée  qu'il  est  aliéné  cl  qu'on  le  prend 
pour  tel?  Celle  double  conviction  n'csl-clle  pas  propre  à  con- 
firmer son  élat  de  folie,  et  n'est- elle  pas  quelquefois  un  obsta- 
cle à  sa  guérisou? 

Si  les  causes  de  l'aliénation  mentale  sont  étrangères  auxhabi- 
ludcs  du  malade,  à  ses  affections  domestiques  ;  si  le  délire  est 
partiel;  s'il  se  porte  sur  des  objets  indifférensj  s'il  n'est  pas  en- 
îreUnu  par  une  passion  forte  ;  si  l'aliéné  n'a  pas  de  répugnance 
pour  les  lieux  qu'il  habite  ;  s'il  n'y  a  pas  commis  des  actes  de 
îolie  dont  le  souvenir  l'afflige  cl  l'humilie;  s'il  n'a  pas  d'aver- 
siofi  pour  ses  parens  ;  si  ses  craintes  ,  ses  inquiétudes  ne  sont 
pas  entretenues  par  les  personnes  ou  par  les  choses  au  milieu 
desquelles  il  vit,  alors  l'isolement  est-il  bien  utile? 

Si  l'aliéné  est  d'une  grande  susceptibilité  ;  s'il  est  facile- 
ment impressionnable;  s'il  conserve  une  grande  portion  de 
son  intelligence  ;  s'il  a  de  longs  inlervalles  lucides;  s'il  se 
jdaîl  dans  sa  maison  au  milieu  de  ses  aniis  ,  de  ses  parens, 
alors  on  doit  craindre  que  l'isolement  n'augmente  le  désordre 
ou  la  fixité  des  idées,  surtout  si  l'on  place  le  malade  dans  an 
hospice  ou  dans  une  maison  d'aliénés,  el  si  l'isolement  esl 
Irop  rigoureux  et  trop  prolongé. 

Il  est  donc  des  cas  dans  lesquels  l'isolement  est  inutile  et 
même  nuisible,  el  sur  lesquels  on  ne  saurait  Irop  appeler  l'at- 
tention et  la  prudence  des  praticiens  :  cependant  un  aliéné  qui , 
se  trouvant  dans  les  circonstances <[ue  nous  venons  d'indiquer, 
est  resté  longtemps  chez  lui  sans  éprouver  de  changement 
lavorable  ,  doit  ctic  isolé.  La  secousse  morale  qui  résulte  du 
déplacement  peut  le  guérir  ou  aider  à  sa  guérison;  mais  alors 
l'iso'emenl  doit  être  lemporaiic. 

LesprécepUs  <le  l'isolement  établis  ,  les  piécaulions  qu'exige 
leur  application  indiquées;  quels  sont  les  aliénés  qui  doivent 
être  isolés? 

Lu  général  ,  c'est  une  nécessité  de  placer  les  aliénés  pauvres 
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dans  les  hospices  ,  non-seulement  pour  y  être  traités,  mais 
encore  pour  y  èlre  soignés  convcn  bïemenl.  Mal  iogns,  privés 
dans  leur  famille  des  choses  li-spîus  nécessaires,  ces  inlorlunés 
îi'onl  rien  qui  assUii' leur  conservalion,  rien  qui  puisse  seconder 
le  médecin  pour  obtenir  leur  guérisou.  Les  gens  rirhes  peu- 
vent plus  facilement  se  pourvoir  des  moyens  de  sùreié  et  de 
traitement  récianu-s  par  leur  maladie. 

L'inléict  de  leur  conservalinii  r('clame  le  renfermement  des 
maniaques.  Leur  délire  compromet  leur  existence  et  celle  de 
ceux  (jui  les  approclicnt;  ces  malades  troublent  l'ordie  public, 
coureiit  le  risque  de  se  tuer  ou  de  tuer,  à  moins  qu'on  rie  les 
lieime  renfermés,  liés,  garrolés  :  de  pareilles  précautions  ne 
s'opposent-elles  pas  à  leur  guérisou  ? 

Les  mouo'naniaques  dominés  par  l'orgueil,  par  l'amour, 
par  l'ambiiioH,  doivent  èlre  isolés  ;  il  en  est  de  nn'me  de  queir 
queslypémaniaques,  particulièrement  de  ceux  qui  ont  du  pen- 
chant au  suicide.  Tout  individu  qui  a  du  penchant  tai  sui- 
cide, qui  reste  libre  ou  ([ui  n'habite  pas  une  maison  convena- 
blement distribuée,  très-cerlaincment  se  tueia.  On  ne  se  fait 
pas  idée  des  ruses,  de  l'opiniâtreté  de  ces  malades,  de  leur 
adresse  pour  accomplir  leur  dessein.  On  ne  se  persuade  pas 
toutes  les  précautions,  tous  les  soins,  toute  la  surveillance 
qu'ils  exigent.  Il  n'y  a  qu'une  maison  spéciale  et  bien  ordonnée, 
et  des  serviteurs  bien  exercés,  qui  puissent  rassurer  à  leur 
c'gard  ,  et  encore  faut-il  toujours  trembler  pour  leur  exis- 
tence. Voyez  SUICIDE. 

Les  individus  qui  sont  en  démence  ne  savent  tiop  ce  qu'ils 
font;  ils  oublient  sans  cesse;  ils  peuvent  compromoltie  leur 
vie,  celle  de  leurs  commensaux,  en  mettant  le  feu  à  leurs  vê- 
temens ,  à  leurs  meubles;  néanmoins,  on  peut  les  laisser  dans 
Jeurs  habitations  ;  avec  un  peu  de  surveillance  ,  on  prévien- 
dra les  accidens  de  Tintérieur;  en  les  accompagnant  lors- 
qu'ils sortent ,  on  empêchera  qu'ils  s'égarent  dans  la  voie  pu- 
blique. L'isolement  'Je  ces  soi  tes  de  malades  doit  être  subor- 
donne à  des  circoîistances  domestiques  itidépendantes  de  la 
maladie. 

Qu'il  me  soit  permis,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  de 
signaler  un  abus  auquel  donnesouveiit  lieu  la  démence.  On  se 
plaint  généralement  que  la  population  des  hospices  consacrés 
aux  aliénés  s'accroît  tous  les  jours;  et  l'on  tire  de  cette  aug- 
mentation des  conséquences  défavorables  pour  l'époque  dans 
laquelle  nous  vivons.  Mais  une  des  causes  de  celte  aug- 
mentation est  sans  contredit  le  grand  nombre  de  vieilkuds 
atteints  de  démence  qu'on  envoie  dans  ces  hospices.  Dès  que  la 
tête  d'un  vieillard,  homme  ou  femme,  s'affaiblit,  ses  pareiis 
sollicitent  son  admission.  Autrefois  on  voyait  très- peu  de  ces 
iulorlunés  dans  les  hospices;  on  n'y  recevait  presque  que  des 
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aliènes  furieux;  les  autres  claiont  religieasement  soignes  dans 
leurs  familles,  tandis  qu'aujourd'hui  roDseliàtc  de  se  débarras- 
ser de  ses  vieux  parens.  Egoïstes  cl  ingrat;,  les  enfaus  se  déchar- 
gent ainsi  de  riionoiable  fonction  d'assister  la  vieillesse  des  au- 
teurs de  leurs  jours.  Des  relevés  coniparatifs,  faits  dans  nos  hos- 
pices, liront  prouvé  celle  vérité  affligeante  pour  l'hunianité. 

Les  idiots,  les  imbécilles  errent  dans  beaucoup  de  campa- 
gnes, et  même  dans  les  vilies ,  particulièrement  dans  le  midi 
de  la  France.  Cette  liberté  n'est  peut-être  pas-  sans  danger 
pour  tes  infortunés  et  pour  les  citoyens.  Ils  servent  d'instru- 
ment aux  nuiKaileurs,  les  filles  iuibecilles  deviennent  victimes 
de  la  brulalilir  de  vils  libertins.  Le  spectacle  de  ces  malheu- 
reux est  pénible,  humiliant;  il  a  souvent  fait  des  impressions 
fâcheuses  ii  des  femmes  eucc'intes,  etc. 

L'isolement  doit  il  être  le  même  pour  tous  les  aliénés  ?  Non 
sans  doute.  On  peut  isoler  les  aliènes  de  différentes  manières. 
L'isolement  p»  ut  être  total  ou  partiel.  On  laisse  l'aliéné  dans  sa 
maison,  on  leiiouvellc  tous  les  meubles  à  son  usage,  on  lui 
donnedes  donicstii)ues  nouveaux.  C'est  ceque  pratiqua  VYillis 
lorsqu'il  eut  h  trait»  r  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  i-'ortugal. 
Mais  plus  géiieialemenl,  et  avec  plus  d'avantage,  l'aliéné  est 
placé  dans  une  maison  consacrée  à  cette  espèce  de  malades!^  ^oj^. 
MAISONS  D'Ai,ih.MÎ>,  t.  XXX,  p.  /[-j).  Enfin,  oii  fait  vojagcr  le  ma- 
lade ,  en  le  faisant  accompagner  par  des  personnes  qu'il  ne 
connaît  point.  Le  caractère  de  la  maladie  et  la  fortune  du 
malade  doivent  contribuer  au  choix  du  mode  d'isolement. 

Les  maniaques  ne  doivent  pas  être  isolés  à  la  manière  des 
lypémaniaques  Les  premiers  ont  le  cerveau  très-excité,  ils 
sont  trop  impressionnables,  ils  ont  tiop  d'idées,  ils  vivent 
trop  en  dehors.  Ln  séjour  sombre ,  silencieux ,  solitaire,  leur 
convient;  il  faut  limiter  leurs  sensations  au  moindre  nombre 
possible,  afin  cjue,  moins  distraits,  ils  puissent  refléchir.  Le 
jjpéma!iia()ue,  au  contraire,  doit  être  placé  dans  un  lieu 
aero,  bien  éclairé.  Il  faut  multiplier  autour  de  lui  les  impres- 
sions, provoquer  des  sensations  vives  et  agréables  qui  détour- 
nent son  attention  trop  concentrée;  enfin,  il  faut  les  forcer  à 
vivre  en  deliors.  f'oyez  folie. 

Les  visites  que  les  parens  ou  les  amis  des  alicne's  peuvent 
leur  rendre  doivent  modifier  la  rigueur  de  l'isolement;  il  n'y 
a  qu'une  grande  habitude  (|ui  puisse  prévenir  les  fautes  à  cet 
égiird.  Ou  ne  saurait  apporter  trop  de  discernement  dans  le 
choix  des  jiersonnes  qu'on  admet  auprès  des  aliénés,  et  du 
temps  favorable  à  ses  visites.  Le  médecin  reul  peut  en  juger.  11 
doit  être  instiuil  des  lapporls  antérieurs  des  malades  avec  les  vi- 
siteurs; il  faut  (ju'il  [)iépar(!  ceux-ci  au  rôle  qu'ils  doivent  jouer. 
Sans  cette  aU'uiion,  ces  derniers  peuvent  faire  beaucoup  de 
mal ,  par  ignorance  ou  par  Icudressc.  Si  i'aliénwesi  encore  da»» 
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le  délire,  les  visites  seront  brusque'es ,  inattendues  et  de  courte 
durée.  Est-il  convalescent?  il  faut  ménager  sa  susceptibilité  , 
le  prévenir  et  le  préparer;  des  impressions  trop  vives  peuvent 
avoir  alors  des  suites  fâcheuses.  On  se  trouvera  bien  quelquefois 
d'annoncer  à  ces  infortunés  la  visite  de  quelque  parent,  d'en  in- 
diquer l'époque;  il  enrésaitequelecunvalescent,etmêmecelui 
qui  ne  l'est  pas  encore,  fixent  leur  attention  sur  l'accomplisse- 
ment de  cette  promesse  ;  et  lorsqu'on  y  a  satisfait,  ils  deviennent 
plus  confians,  parce  qu'ils  ont  une  preuve  positive  qu'on  n'a 
pas  la  volonté  de  le  tromper.  Ilest  utile  que  le  médecin  assiste 
aux  premières  visites  ;  il  peut  juger  de  leurs  effets  ;  sa  présence 
prévient  les  reproches,  les  récriminations  de  la  part  du  malade, 
et  les  explications  intempestives  ou  maladroites  de  la  pari  des 
visiteurs. 

L'époque  h  laquelle  l'isolement  doit  finir  n'est  pas  facile  à 
déterminer.  Les  causes  de  la  maladie,  qui  existent  quelque- 
fois au  sein  de  la  famille,  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles doit  vivre  le  convalescent,  ses  habitudes,  sa  susceptibi- 
lité, le  caractère  de  son  délire,  doivent  nécessairement  hâter 
ou  retarder  la  cessation  de  l'isolement.  En  général ,  il  y  a 
moins  de  danger  à  éloigner  cette  époque  que  de  la  rapprocher. 
On  prolonge  l'isolement  lorsque  le  convalescent,  en  rentrant 
chez  lui ,  y  doit  retrouver  des  motifs  de  chagrin  ,  de  jalousie  , 
ou  l'excès  de  la  misère  ;  lorsqu'il  répugne  à  revoir  ses  parens, 
ses  amis,  à  rentrer  chez  lui,  lorsqu'il  a  un  désir  trop  impé- 
tueux et  mal  raisonné  de  retourner  avec  des  personnes  dont 
la  présence  peut  lui  rappeler  des  souvenirs  affligeans. 

Cependant,  lorsque  l'isolement  a  été  prolongé  sans  avan- 
tage, quelque  répugnance  qu'ait  l'aliéné  à  voir  ses  parens , 
il  faut  brusquer  une  entrevue;  quelquefois  la  secousse  morale 
qui  résulte  de  cette  surprise  a  suffi  pour  guérir.  Je  donnais, 
depuis  plusieurs  mois,  des  soins  à  un  monomaniaque  qui  se 
croyait  destiné  à  de  très-grandes  choses;  il  avait  conçu  contre 
son  meilleur  ami  une  aversion  d'autant  plus  insurmontable, 
qu'il  croyait  que  cet  ami  s'opposait  à  l'accomplissement  de 
ses  hautes  destinées.  Vainement  j'avais  voulu  détruire  ses 
préventions.  J'engageai,  après  plusieurs  mois,  l'ami  du  malade 
à  le  visiter,  malgré  les  menaces  de  celui-ci.  A  peine  mon 
malade  entrevoit  son  ami ,  qu'il  entre  presque  en  fureur  et 
J'accable  d'injures;  son  ami  s'approche  sans  rien  dire,  se  jette 
dans  ses  bras;  ils  restent  ainsi  embrassés,  pendant  quelcjucs 
minutes;  le  malade  se  soulève,  pâle,  défait,  ne  pouvant  se 
soutenir  sur  ses  jambes;  il  était  guéri.  Il  m'a  avoué  depuis 
qu'il  avait  éprouvé  tout  à  coup  et  dans  toutes  hs  parties  de 
son  corps,  un  bouleversement  général ,  qui  avait  rétabli  son 
esprit  à  sa  place. 

II.  L'isolement  a  été  la  source  de  bien  des  abus,  il  a  été  la 
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cause  de  mille  maux  auxquels  ont  été  et  sont  encore  exposés 
les  aliénés.  Ici  se  (ail  senlir  toute  la  cavité  d'une  maladie  qui 
prive  celui  qui  en  est  atteint  de  la  connaissance  de  son  état,  de 
la  liberté  de  choisir  entre  ce  qui  peut  lui  être  utile  ou  lui 
nuire,  qui  lui  ôle  la  facuhé  de  réclamer  ou  de  surveiller  les 
soins  qui  sont  dus  à  son  infirmilé,  et  qui  le  livre  ainsi  à  la  merci, 
au  caprice  ,  à  la  cupidité,  à  l'ignorance  de  gens  indiffércus  ou 
intéressés  à  ce  qu'il  ne  guérisse  pas. 

Ici  se  fait  hautement  sentir  la  nécessité  de  l'intervention  de 
l'autorité  publique.  En  effet,  les  aliénés  n'ayant  pas  le  discer- 
nement nécessaire  pour  se  soigner  ou  se  faire  soigner,  ni  pour 
surveiller  leurs  intérêts,  leurs  parens  ou  le  ministère  public 
doivent  être  pour  eux  des  tuteurs.  Mais  les  parens,  ou  par  igno  - 
rance  ,ou  par  intérêt ,  ou  par  d'autres  motifs,  peuvent  se  trom- 
per, peuvent  être  négligens  ou  même  nuisibles  au  bien-être  de 
ces  malades.  Le  législateur  peut-il  se  mettre  à  la  place  des  uns , 
et  traiter  les  autres  comme  des  orphelins? 

Sans  doute  le  ministère  public  doit  intervenir  pour  conjurer 
tant  d'abus,  pour  prévenir  tant  de  mauxj  mais  comment  in- 
terviendra-t-il? 

Cette  question  est  complexe.  Quels  doivent  être  les  rapports 
de  l'autorité  avec  un  individu  qui  devient  aliéné.  L'autorité 
peut-elle  intervenir  dans  l'administration  des  soins  que  ré- 
clame cet  étal,  et  les  surveiller?  Le  chef,  le  membre  d'une 
famille  devient-il  aliéné,  le  médecin  ordonne-til  son  isolement  j 
en  vertu  de  quelle  autorité  le  priverat-on  de  sa  liberté?  Lais- 
sera-t-on  celle  faculté  à  l'autorité  discrétionnaire  des  familles? 
Soumeitra-t-on  les  décisions  de  celles-ci  à  l'approbation  du  ma- 
gistrat? 

Voyons  d'abord  comment  on  peut  abuser  de  l'isolement , 
soit  en  l'ordonnant  trop  légèrement,  soit  en  le  négligeant. 

On  peut  abuser  de  l'isolement  en  renfermant  un  individu 
qui  n'est  point  aliéné  ,  en  le  privant  de  sa  liberté  sous  prétexte 
qu'il  est  fou.  Un  aliéné  peut  être  laissé  dans  un  hospice  ou 
dans  une  maison  d'aliénés  pendant  un  grand  nombre  d'années; 
tandis  qu'en  le  retirant  au  sein  de  sa  famille,  en  lui  faisant 
faire  un  voyage ,  il  aurait  guéri.  Un  homme  convalescent  d'une 
aliénation  mentale,  peut  être  laissé  dans  un  hospice,  parce 
que,  disent  les  intéressés,  il  n'est  pas  guéri,  ou  parce  qu'il 
vreiombera  malade.  L'espèce  de  secret  nécessaire  dans  une 
maison  d'aliénés,  exclut  la  surveillance  des  personnes  les 
plus  intéressées  ^m  bien-être  de  ces  malheureux, la  difflcultéde 
démêler  la  vérité  des  rapports  que  font  ces  malades  eux-mêmes, 
les  exposent  à  de  mauvais  traitemens,  effets  de  la  négligence, 
ou  de  la  brutalité. 

On  peut  aussi ,  par  divers  motifs,  négliger  l'isolement. 
Une  mère  aveugle  dans  sa  tendresse  ne  peut  consentir  à  se 
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séparer  de  son  fils,  et  cependant  sa  présence  est  un  obslacle 
invincible  à  sa  giiéiison.  Des  païens,  pai'  de  fausses  espérances 
d'une  guérison  plus  prompte  ,  plus  facile,  soignent  eux-mêmes 
dans  leur  maison  un  alie'ué,  et  sont  la  cause  d'événemens 
très- fâcheux.  Une  mère  croit  que  son  fils  ne  peut  guérir 
par  les  secours  de  la  médecine,  qu'il  est  en  proie  au  malin  es- 
prit, et  qu'il  ne  peut  cire  sauvé  que  par  un  secours  surnatu- 
rel :  laissera-t-on  ces  victimes  de  la  tendresse  ou  de  l'igno- 
rance entre  des  mains  si  mal  avisées.  Des  motifs  plus  honteux, 
la  mauvaise  foi,  la  cupidité,  sont  la  cause  de  l'cloignement 
dans  lequel  on  tient  quelques  aliénés  des  secours  qui  eussent 
pu  les  rendre  à  la  sauté.  Souvent  des  parens  se  hâtent  trop  de 
retirer  les  convalcscens  des  maisons  où  on  les  a  traités  ;  ils  ob- 
sèdent les  niédtcins  pour  obtenir  leur  sortie.  11  résulte  de  ces 
sorties  prématurées  accord('es  à  l'importunité,  des  rechutes  et 
quelquefois  des  accidens  épouvantables. 

Que  peut  faire  l'autorité  pul)li(]uc  dans  tous  ces  cas  en  faveur 
de  ces  infortunés?  Quelles  précautions  doit-elle  prendre  afin 
de  prévenir  lesisolemens  injustes  ou  précipités, afin  d'obliger  les 
parens  à  déplacer  des  malades  qu'ils  s'obslinetit  à  garder  chez 
eux?  Quel  pouvoir  at-elle  (iour  refuser  la  liberté  d'un  aliéné 
qui  est  réclamé  trop  tôt  pur  ses  païens,  et  pour  forcer  ceux-ci 
à  le  retirer  lorsqu'il  est  guéri  ? 

A' oyons  ce  qui  se  pratique  dans  toutes  ces  circonstances? 
La  séquestration  des  aliénés  est  abandonnée  au  pouvoir  dis- 
crétionnaire des  familles  et  des  médecins;  nulle  loi,  dans 
aucun  pays,  n'est  intei venue  dans  un  objet  aussi  important; 
il  y  a  une  vraie  lacune  dans  toutes  les  h'gislations  ;  les 
lois  sont  restées  muettes  sur  le  sort  d'un  individu  devenu 
aliéné-,  jusqu'à  l'epoqne  où  son  interdiction  est  prononcée. 
Plus  on  réfléchit  sur  cet  objet ,  et  plus  cette  lacune  paraît  dif- 
ficile à  reinplir. 

En  effet  obligera-t-on  les  parens  d'un  aliéné  à  provoquer 
son  interdiction  avant  que  de  l'isoler,  comme  cela  se  pratique 
dans  quelques  villes?  Mais  le  malade  est  si  furieux  qu'il  court 
les  plus  grands  risques  de  se  tuer  ou  de  tuer  ceux  qui  l'assistent 
s'il  reste  longtemps  dans  sa  maison.  Mais  avant  que  l'interdic- 
tion soit  prononcée,  il  s'écoulera  un  temps  précieux  qui  eût 
été  suffisant  pour  guérir  le  malade.  Mais  cet  individu  qu'on  a 
cru  aliéné  n'avait  qu'une  fièvre  avec  délire;  l'interdiction  ne 
l'aura-t  elle  pas  flétri  devant  les  préjugés? 

Obligera-t  on  les  parens  des  aliénés  à  les  dénoncer  aux  ma- 
gistrats ?  etc.  Les  obligera-t-on  à  une  publicité  qui  augmente 
leurs  chagrins?  Quelques  parens,  par  tendiesse  ou  par  pré-  [ 
jugé  cacheront  les  aliénés  dans  leurs  maisons  au  risque  de  \es 
primer  des  moyens  de  guérison.  Peut-oa  exiger  d'une  mère  qui 
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a  une  fille  prête  à  se  marier,  qui  est  pri<c  d'un  accès  de  manie 
qui  ne  durera  peut-être  qu'un  mois,  de  {lubiicr  un  état  atili- 
gcant  dont  la  publicité  peut  nuire  à  rct;iblissenient  de  sa 
fille?  Un  magistrat ,  un  mcdicin  ont  un  accès  de  manie  ou 
de  monomanie;  que  leur  maladie  soit  rendue  publique  par  ces 
déclarations  ,  l'un  et  l'autre  ne  perdent -ils  pas  une  profession 
dans  laquelle  ils  pouvaient  être  encore  tiès  utiles. 

Dans  tous  ces  cas  que  peut  faire  l'autorité  publique,  ira-t- 
clle  scruter  les  intentions  des  familles  .  se  mêlera  telle  des  in- 
térêts domestiques,  lorsque  ni  lu  santé,  ni  l'intéiêt  du  public 
ne  sont  compromis.  Pourquoi  obligcra-t-elle  les  familles  à 
faire  connaître  une  maladie  qu'il  est  de  leur  plus  grand  inté- 
rêt de  tenir  cachée.  Sans  doute  les  législateurs  ont  piéféré  les 
i'is([uos  de  quelques  abus,  aux  inconvénicns  graves  d'une  loi 
qui  violerait  le  secret,  la  liberté  et  l'autorité  des  familles;  ils 
ont  préféré  s'en  remettre  à  leur  pouvoir  discrétionnaire,  à  leur 
délicatesse,  à  leur  probité  ,  jusque  au  moment  où  les  intérêts 
civils  de  l'aliéné  réclament  l'interdiction. 

L'adminisliation  a  supplééautant  qu'elle  a  pu  au  défaut  des 
lois,  elle  a  suppléé  presque  paitout  par  des  voies  adminis- 
tratives à  leur  silence.  Autrefois  il  sulfisait  ,  pour  enfermer 
un  aliéné  ,  que  les  parens  fussent  d'accord  avec  les  adminislra- 
tcars  des  hospices ,  ou  les  chefs  des  maisons  où  l'on  recevait 
ces  malades.  Les  procureurs-généraux  surveillaient  ces  élablis- 
sctncns;  d'autres  soins  rendaient  nulle  leur  surveillance.  En 
Angleteire  le  chancelier  est  tuteur  de  tous  les  aliénés  du 
royaume;  sa  surveillance  est  encore  plus  illusoire  que  celle 
de  procureurs-généraux  en  France. 

Depuis  longtemps  à  Paris,  outre  les  certificats  des  méde- 
cins qui  constatent  l'aliénation  mentale,  il  l'aut  salisfciire  à 
plusieurs  régleniens  {T-^oyez  maisons  d'aliénés  ).  Dans  plu- 
sieurs départemens  on  n'obtient  l'admission  de  ces  malades  dans 
les  hospices  qu'après  l'interdiction.  Dans  quelques  autres  le 
préi'et  ou  le  maire  prononce  l'admissicni  sur  les  certificats  de 
médecins  nommées  o^/ /loc.  Dans  quelques-uns  enfin  il  suffit 
de  présenter  le  malade  pourvu  d'un  certificat  de  maladie  aux 
administrateurs  de  l'hospice  dans  lequel  on  veut  le  placer; 
en  sorte  que  les  formalités  pour  l'admission  ne  sont  nullement 
uniformes  dans  le  royaume.  Il  est  désirable  qu'il  y  ait  des  ré- 
glernens  communs  à  tous  les  départemens. 

Quant  h  la  surveillance  des  établissemens  où  sont  reçus  ces 
malades,  elle  s'exercepar  l'administration  locale  et  le  ministère  ■ 
public,  qui  ne  laissent  pas  impunément  abuser  de  la  liberté 
des  citoyens,  et  qui  s'efforcent  de  redresser  tous  les  jours  le>ahus 
f\K\\  existent  encore  daus  ces  divers  élablissemens.  Voyez  folif, 

MAISOjySu'AUjÎNtS.  (ESc^WUOt) 
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SEQUESTRE,  s.  m.,  sequestrum ,  du  verbe  séquestra,  je 
SL'pare,  je  mets  à  l'écart,;  portion  d'os  privée  de  vie,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'elle  se  sépare  de  l'os  vivant.  Celte  dénomina- 
tion s'applique  particulièrement  à  la  mortification,  la  né- 
crose d'une  grande  partie  d'un  os  long  et  cylindri(jue.  Or» 
trouve  une  histoire  complelte  de  cette  maladie  à  l'article  né- 
crose, t.  XXXV,  p.  34^  et  suiv.  (m.  r.) 

SEREIN  ,  s.  m. ,  rares  vesperdni.  Depuis  le  moment  où  le 
soleil  se  lève  ius()ae  vers  deux  heures  après  midi ,  l'action  de 
ses  rayons  échauffe  les  parties  du  globe  qu'ils  frappent  directe- 
ment j  celui  ci  trantraet  à  la  couche  d'air  qui  le  loucjie  une 
portion  du  calori({ue  qu'il  a  reçu  et  lui  donne  une  légèreté  spé- 
cifique qui  la  fait  se  porter  vers  une  région  plus  élevée  ;  une 
seconde  couche  se  substitue  à  la  précédente  et  se  comporte 
exactement  de  la  même  manière.  Ainsi,  d'une  part,  l'atmos- 
phère ne  reçoit  de  chaleur  qu'en  raison  de  son  contact  avec  la 
terre  ,  et  de  l'autre  sa  température  suit  de  bas  en  haut  une  pro- 
{^ressio!!  décroissante.  A  cela  il  faut  ajouter  que  les  couches  in- 
férieures de  l'air  contiennent  plus  d'humidité  que  les  autres  , 
non-seulement  parce  qu'elles  sont  plus  chaudes  ,  mais  encore 
parce  qu'elles  sont  plus  rapprochées  des  amas  d'eau  qui  doi- 
vent lui  donner  naissance. 

A  mesure  que  le  soleil  se  rapproche  de  l'iiorizon  ,  ses  rayons 
étant  plus  obliques  à  la  surface  de  la  terre  ,  ils  lui  communi- 
quent d'abord  moins  de  chaleur ,  puis  ils  ne  font  biejilôt 
plus  que  lui  restituer  une  partie  dccequ'elle  perd  par  lerayon- 
oeraenl,  et  enfin  ,à  l'instant  du  coucher,  leur  action  ,  deve- 
nant tout  à  fait  nulle,  ils  n'exercent  plus  à  son  égard  aucune 
influence,  en  sorte  que  la  température  qui  s'était  progressive- 
ment élevée  durant  la  première  moitié  du  jour,  diminue  gra- 
duellement jusqu'au  lendemain  matin  ,  époque  à  laquelle  re- 
commence une  nouvelle  période  qui  serait  tout  à  fait  semblable 
à  la  précédente,  si  chaque  jour  la  position  respective  du  soleil 
et  de  la  terre  ne  changeait  pps  ,  et  si  une  multitude  d'in- 
fluences accidentelles  ne  modifiaient  pas  l'action  de  la  cause 
principale. 

Puisque  la  quantité  d'eau  vaporisée  augmente  en  même  temps 
que  la  température,  il  est  évident  qu'une  portion  delà  vapeur 
doit  perdre  sa  fluidité  élastique  et  se  convertir  en  liquide  à 
mesure  que  la  surface  du  globe  se  refroidit  :  c'est  effective- 
ment ce  que  l'on  observe,  et  ce  changement  d'état,  rendu  sen- 
sible par  l'humidité  dont  se  recouvrent  alors  la  plupart  des 
corps  ,  constitue  ce  que  l'on  a  nommé  le  serein.  A  la  rigueur 
cet  effet  devrait  se  manifester  aussitôt  que  le  thermomètre 
commence  à  descendre,  néanmoins  ce  n'est  qu'au  coucher  du 
soleil  ou  un  peu  avant,  qu'il  devient  réellement  appréciable, 
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rc'suliat  qui  dépend  de  deux  causes  :  prcmièresnent,  la  tempo- 
ratuio  ne  baisse  d'abord  que  tics  leiilerncnt. ,  et  ensuite  ,  si  ce 
n'est  dans  certaines  localités  ,  il  est  rare  que  l'espace  contienne 
toute  la  quantité  de  vapeur  qui  pourrait  s'y  déveîopper  ,  il 
faut  donc  ,  avant  que  la  précipitation  puisse  avoir  lieu  >  que 
l'alinosplière,  en  se  refroidissant ,  atteigne ceque  l'on  a  nommé 
Ja  liinile  de  saluralion^  et  c'est  ce  qui  arrivera  d'autant  plus 
tard  ,  que  l'iiygrornètrc  ,  au  moment  de  la  plus  forte  chaleur  , 
indiquera  un  de;7,rc  moins  élevé  :  aussi  on  ne  saurait  fixer 
l'iîeureà  laquelle  le  serein  commence  à  tomber,  puisque  pour 
se  former  il  exige  le  concours  deplusieurs  causes  (jui  sont  elles- 
mêmes  variables  :  par  exemple  ,  lorsque  le  ciel  est  couvert ,  le 
calorique  rayonnant  que  les  nuages  envoient  à  la  terre  ,  l'em- 
pècbe  dese  refroidir,  et  par  conséquent  ,  l'ctathygrométrique 
de  l'air  ne  change  pas  :  c'ect  pourquoi  les  nuits  les  plus  claires 
sont  aussi  les  plus  Iroides,  et  celles  où  la  quantité  d'eau  qui  , 
sous  forme  de  rosée,  se  précipitede  l'atniosplière,  est  plus  con- 
sidérable. En  effet,  d'après  tout  ce  qui  précède,  il  n'est  sans 
doutepas  besoin  d'insister  pour  montrer  que  le  serein  et  la  ro- 
sée dépendent  dés  mêmes  causes  physiques  ,  et  constituent  un 
seul  et  même  phénomène. 

La  certitude  des  principes  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
jns({u'à  présent  apipuyés  garantit  l'exaclilude  des  conséquences 
qui  vont  suivre  ,  et  nous  dispense  des  développemcnsulléneurs 
dans  lesquels  nous  pourrions  entrera  leur  égard. 

t".  Le  serein  ne  se  manifeste  ordinairement  qu'à  Ja  suite  d'ua 
jourcliaud,  et  lorstiue  ,  vers  le  coucher  du  soleil  ,  le  ciel  n'est 
que  peu  ou  point  couvert  de  nuages.  ' 

2°.  Le  serein  est ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  d'autant 
plus  abondant,  que  la  différence  des  températures  du  jour  et 
de  la  nuit  est  elle-même  plus  considérable  :  ainsi,  sous  ce  ap- 
port ,  l'automne  el  le  printemps  réunissent  dans  nos  clisnats  les 
conditions  les  plus  favorables  ,  parce  que,  durant  le  jour,  le 
soleil  est  assez  élevé  audessus  de  l'horizon  pour  échauffer  beau- 
coup la  surface  de  la  terre,  et  que,  à  cette  même  époque  ,  lés 
nuits  sont  assez  longues  pour  lui  permettre  de  se  refroidir  quel- 
quefois de  plus  de  douze  ou  quinze  degrés.  C'est  aussi  ce  qui  * 
arrive  dans  certaines  contrées  où  il  ne  pleut  jamais  ou  prescjue 
jam;iis^  telle  est,  par  exemple,  l'Egypte. 

5".  L'almosphèredes  lieux  situésdans  le  voisinage  des  étangs,' 
des  rivières  ,  do  la  mer  et  des  endroits  marécageux,  étant  iia- 
biluclloinent  saturée  d'humidité,  il  en  résulte  que  non- seule- 
ment Je  serein  doit  y  être  fréquent  et  plus  abondant  ,  mais  en- 
core (ju'il  doit  s'y  manifester  aussitôt  ([ue  la  température  coin- 
nicnce  à  diminuer.  Les  mêmes  elfets  doivent  aussi  avoir  lieu 
dans  les  pays  où,  à  certaines  époques,  le  sol  est  abreuve 
In.  10 
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ée  pluies  plus  ou  moins  fréquentes ,  plus  ou  moins  abondantes , 
mais  non  pas  continuelles.  Or,  c'est  ce  qui  arrive  chez  nous 
pendant  le  printemps  et  l'automne. 

Du  moment  oîi  l'on  est  parvenu  à  se  retidrecompte  et  h  me- 
surer l'énergie  des  diverses  causes  qui  contribuent  à  la  produc- 
tion du  serein  ,  il  est  aisé  de  prévoir  l'influencequ'il  doit  exer- 
cer sur  l'économie  animale  ,  et  l'on  peut  sûrement  indiquer  les 
précautions  dont  il  faut  user  pour  s'en  garantir.  Ainsi  un  air 
froid  et  bumide  qui  succède  brusquement  à  une  température 
douce  et  sèche  agit  spécialement  sur  la  peau  ,  sur  le  poumon 
ou  sur  les  organes  qui  ont  avec  ceux-ci  des  relations  sympa- 
thiques, et,  en  général,  cette  constitution  produit  des  effets  plus 
nuisibles  à  proportion  que  le  changement  a  été  plus  grand  , 
plus  rapide,  et  surtout  lorsque  son  action  a  été  dirigée  sur  des 
parties  qui ,  soit  naturellement ,  soit  accidentellement,  jouis- 
sent d'une  très-grande  susceptibilité.  Nous  pensons  que  nulle 
part  on  ne  saurait  mieux  qu'ici  faire  une  application  de  celte 
proposition  qui  est  un  résumé  des  développemens  que  nous 
avons  donnés  en  parlant  des  effets  de  la  vicissitude  du  chaud 
au  froid  et  au  froid  humide  {Voyez  air  ,  tom.  i ,  pag.  266). 
En  effet ,  un  refroidissement  plus  ou  moins  considérable  est 
nécessaire  pour  que  la  vapeur  dissémiiiée  dans  l'air  puisse  se 
précipiter,  et  bien  que  le  ihcrmomètre  ,  si  on  en  juge  d'une 
manière  absolue  ,  indique  souvent  alors  une  température  très- 
modérée  ,  elle  est  néanmoins  très-basse  en  la  comparant  à  celle 
qui  a  régné  durant  le  jour  ,  et  elle  paraît  d'autant  plus  froide, 
que  l'humidité  augmente  la  faculté  conductrice  de  l'air  pour 
le  calorique. 

Cette  remarque  sert  même  à  expliquer  pourquoi  les  in- 
fluences du  serein  sont  généralement  plus  nuisibles  que  celle» 
de  la  rosée,  quoique  d'ailleurs  le  moment  qui  précède  le  le- 
ver du  soleil  soit  le  plus  froid  de  la  journéç.  Un  homme  qui , 
dans  l'état  de  repos  ,  se  trouve  à  lu  suite  d'une  très-forte  cha- 
leur exposé  au  serein,  a  contre  lui  la  fatigue  qu'il  a  déjà 
e'prouvce  ,  la  disposition  actuelle  de  son  système  cutané  ,  la 
grandeur  et  l'accroissement  continuel  de  la  vicissitude  à  la- 
quelle il  est  soumis,  et  quelquefois  un  estomac  surcharge  d'a- 
limens.  Le  matin  ,  au  contraire  ,1e  sommeil  a  réparé  les  forces  ; 
la  digestion  est  terminée  ;  la  température  diffère  peu  'de  celle 
de  la  nuit,  d'ailleurs  elle  s'élève  à  chaque  instant,  et  il  est 
rare  que  l'on  reste  alors  volontairement  inactif  j  toutes  les 
puissances  de  l'organisation  résistent  donc  simultanément,  et 
parviennent  à  surmonter  la  cause  destructive  sans  cesse  décrois- 
sanlc  qui  leur  est  opposée. 

Cetie  explication  fondée  sur  des  principes  certains  nous  pa- 
raît pnférable,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
{Voyez  ACCLIMATATION,  CLIMAT) ,  à  Celle  qui  attribue  les  qua- 
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]itës  malfaisantes  du  serein  aux  émanations  qui  durant  le  jour 
s'cicveiil  de  la  surface  de  la  terre  ,  su  répandent  dans  l'almo- 
spliére,  et  en  soul  ensuile  precipiltes  corijointenieut  avec  l'eau 
qui  leur  avait  en  quelque  soMc  siivi  de  voliicule  ;  ayant  ainsi 
rament;  à  d;!S  con.sidéialioits  loit  siuiplcs  ce  que  nous  av  ons  à 
dire  du  serein  envisage  sous  les  rapports  physique,  physiolo- 
gique et  pathologique,  il  nous  sulfira  ,  sans  ailongev  inul^Ia- 
inent  cet  article,  de  recommander  tomme  moyen  de  gaïautie 
]a  pratique  des  règles  de  i'hygicne  relatives  î\  l'usage  des  thoscS 
enviionnanlcs  {circumfusa).  (iiallé  et  thillaye) 

SEREUX  ,  adj.  ^sero^Hs  [de xerii/n)  .  aqui  ux  ,  qui  a  i apport 
à  la  seiosité  ou  aux  organes  qui  la  i'ournisseiil ,  ([ui  y  le-sem- 
ble  ,  qui  eu  ahonde  ,  etc.  C'est  ainsi  que  l'ou  dit  cachexie,  cavi* 
tes,  crachats,  dévoiemeui  ,  diarrhée,  déjections  ,  diaihèse ,' 
exhalation  ,  fluide,  flux.,  humeur ,  inflammation  ,  kysl.  s  ,  lait, 
]i({uide,  maladies,  membranes,  mucosité,  nmcus ,  organes  , 
phlegmasies  ,  sang,  selles,  tumeur,  vaisseaux,  vapeur  ,  etc.  , 
séreux  ou  séreuses. 

Le  système  séreux,  qui  comprend  toutes  les  surfaces  qui 
exhalent  de  la  sérosité,  se  présente  toujours  sous  forme  de 
membranes  minces  ,  molles,  transparentes , élastiques ,  dont  la 
disposition  est  celle  d'un  sac  sans  ouverture,  déployé  sur  \ci 
viscères  et  les  parois  des  cavités.  La  face  intérieure  de  ces  mem- 
branes ,  qui  forme  aussi  celle  des  cavités  splanthniques ,  est 
lisse,  polie  et  continucîllenjeiu  lubrifiée  par  de  la  vapeur  sé- 
reuse qu'elle  exhale  et  qu'elle  absorbe.  Leur  dcscriplion  géné- 
rale a  été  tracée  à  l'article  membrane  {T^ojez  membranes  sé- 
reuses, lom  xxxir ,  pag.  225)  ,  et  la  desciiption  parlicuficré 
deehacune  d'elles  à  l'articlequi  laconceriie  (T'^o/es  arachnoïde, 

l'LÈVRE,     l'ÉRlCARDt:  ,    PLRITOINE  ,   TUNIQUE   VAGINALE)  ;     mais    je 

dois  entrer  ici  dans  des  détails  qui  man({ueraienl  à  l'histoire  du 
système  séreux  si  je  les  passais  suus  silence. 

Les  membranes  séreuses  paraissent  élre  nécessaires  aux  usa- 
ges et  aux  mouvemens  de  la  plupart  des  organes  autour  des- 
quels  elles  sont  développées.  Du  moins,  le  péricarde,  la  plè- 
vre ,  le  péritoine ,  semblent  lémoigiun-  en  faveur  de  celte  a.-!sei^- 
lion.  En  effet,  les  intestins,  susceptibles  d'une  amplialron  et 
(i'uu  resserrement  considérables  ,  changent  à  chaque  insrant 
dans  leurs  flexuosités  ou  circonvolutiorrs  ,  et  par  conséfjuent, 
dans  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  les  parois  de  l'abdo.tion  ; 
les  diverses  parties  du  cœur  se  contractent  et  se  dihiunt  aî'tcr- 
uativement  ,  et  les  poumons  eux  mêmes  offrent  une  expalisiori 
et  un  resscriement  également  alternatifs  pendant  lescpicls  iH 
glissent  ou  tendent  continuellement  à  glisser,  du  moins' paf 
leur  partie  inteiieuie,  en  sens  opposés  sur  la  plèvre  costale. 
Ou  a  la  preuve  de  ccitc  assertion,  pour  ces  deruitrs  orgaiit'S,  pat' 
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l'expeiience  suivante  :  si  l'on  enfonce  Iransvcrsaloraent  des  ai- 
guilles très-longues  dans  les  intervalles  des  dernières  côtes  d'a- 
nimaux que  l'ou  é'^orge  pour  nos  tables,  on  trouve  ,  après  la 
mort,  que  les  aiguilles  traversent  la  cavile  pleurale,  les  unes 
en  traversant  aussi  le  poumon,  et  les  autres  sans  l'intéresser , 
suivant  qu'elles  ont  été  introduites  pendant  l'inspiration  ou 
pendant  une  forte  expiration. 

C'est  le  poli  et  l'humidité  de  la  surface  libre  des  membranes 
séreuses,  qui  facilitent  surtout  le  glissement  de  leurs  parties  les 
unes  sur  les  autres,  dans  les  mouvemens  des  viscères  que  ces 
membranes  recouvrent. 

Il  y  a  ,  sous  le  rapport  de  la  mobilité  ,  comme  sous  plusieurs 
autres,  une  grande  analogie  entre  les  membranes  séreuses  des 
cavités  splancliniques  et  les  membranes  synoviales  des  articu- 
]ations.  Un  autre  argun::«3nt  en  faveur  de  l'utilité,  j'ai  presque 
dit  de  la  nécessité,  d'un  sac  séreux  pour  l'exécution  de  certains 
mouvemens  des  organes  sur  lesquels  se  déploie  un  semblable 
sac,  est  l'existence  de  ces  longues  colonnes  comme  celluleuses 
ou  séreuses  (traces  d'anciennes  fausses  membranes  primitive- 
ment irès-étendues)  ,  qui  établissent  parfois  des  adhérences  lâ- 
ches entre  les  portions  costale  cl  pulmonaire  de  la  plèvre,  ou 
entre  la  portion  du  péritoine  qui  tapisse  les  parois  abdomina- 
les, et  celle  du  péritoine  qui  recouvre  tel  ou  tel  viscère  Voyez 
MEMBRANE  (fausse) ,  tom.  XXXII  ,  pag.  245).  Je  puis  encore  ci- 
ter les  capsules  synoviales  des  articulations  accidentelles  ,  et 
celles  qu'on  ne  rencontre  que  sur  des  animaux  déjix  un  peu 
avancés  en  âge  ,  aux  endroits  des  frottemens  les  plus  grands  et 
les  plus  multipliés  entre  deux  muscles,  ou  entre  un  muscle  et 
un  os.  Voyez  membrane  synoviale  accidentelle,  tom.  id.  , 
pag.  245,  et  synovial. 

Le  lisse  et  le  poli  de  la  surface  exhalante  des  membranes  sé- 
reuses et  des  membranes  synoviales,  les  distingue  spécialement 
de  tous  les  autres  organes.  Frappé  de  cet  attribut  remarquable 
des  premières,  Bordeu  l'avait  cru  un  effet  du  frottement  et  du 
glissement  continuels  des  organes  {Recherches  sur  le  tissu  }?iu- 
queux ^  art.  xliv  et  suiv. ).  Selon  lui,  les  membranes  séreuses 
n'existent  poitit  dans  le  premier  développement  de  l'organisa- 
tion ,  et,  pour  me  servir  de  ses  propres  paroles,  le  péritoine, 
les  plèvres,  sont  dans  le  principe  formés  par  des  lambeaux 
réunis  de  tissu  cellulaire  appartenant  à  des  organes  qui  ne  sont 
que  contigus ,  et  qui  a  été  tellement  rapproché  par  le  frollement 
et  la'  compression  des  parties  voisines,  qu'il  en  résulte  des 
membranes  lisses  et  polies.  C'est  avec  raison  que  Bichat  a  com- 
battu celte  explication  :  si  elle  était  confirmée,  dit-il,  par  la 
nature,  trouverait-on  chez  les  fœtus  le  péritoine  et  les  autres 
inembranes  séreuses  des  cavite's  splanchniques  développés  avec 
^ei^  Câvité  et  leuis  caiaclères,  à  proportioa  des  autres  orgaues  ? 
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SERINGUE. 


EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE.  . 


Fig.  1.  Seringue  à  cric  de  M.  Chemin. 

A.  La  seringue  entière. 

B.  Noix  qui  étant  tournée  sert  à  faiue  monter  la  cré- 
maillère. 

C.  Crémaillère  dont  le  renflement  pousse  le  liquide  hors 
le  corps  de  seringue. 

Fig.  2.  Croquis  de  la  seringue  à  pompe  de  M.  Heymann. 
5.  Croquis  de  la  seringue  vaginale. 

4.  Croquis  de  la  seringue  urétrale. 

5.  Croquis  de  la  seringue  auriculaire. 


SER  149 

Comment  concevoir  dans  ropinion  do  Bordeu  la  foimalion  des 
épiploons?  Quelque  favorable  que  paraisse  d'abord  cette  in^e'- 
nieuse  hypothèse,  nous  ne  pouvons  donc  l'admettre,  surtout 
d'une  manière  absolue. 

La  surface  libre  des  membranes  séreuses  isole  des  organes 
voisins,  ceux  sur  lesquels  ces  membranes  sont  déployées  :  en 
sorte,  dit  encore  liichat,  que  ces  organes  trouvent  en  elles  de 
véritables  limites,  des  barrières  ,  ou  si  l'on  veut,  des  téguniens 
bien  différens  cependant  de  ceux  qui  sont  extérieurs.  Remar- 
quez,  en  effet ,  ajoule-til ,  que  tons  les  principaux  viscères  , 
le  cœur  ,  les  poumons ,  le  cerveau  ,  sont  bornés  par  leur  enve- 
loppe séreuse  ,  suspendus  au  milieu  du  sac  que  celle-ci  repré- 
sente, et  ne  communiquent  qu'à  l'endroit  où  pénètrctit  leurs 
vaisseaux  j  partout  ailleurs  il  y  a  contiguilé  et  non  continuité. 
Répétons,  avec  le  célèbre  anatomiste  cité,  que  cet  isolement  de 
position  coïncide  très-bien  avec  l'isolement  de  vitalité  qu'on 
remarque  dans  les  organes  que  je  viens  d'indiquer  ,  et  que  l'at- 
mosphère humide  qui  environne  sans  cesse  chaque  organe  et  se 
trouve  contenue  dans  le  sac  de  la  membrane  séreuse  ,  doit  aussi 
contribuera  un  semblable  isolement.  Foyez^  pour  les  considéra- 
lions  pathologiques, les  mots  lijdropisie , inflammation ^  mem- 
brane (fausse)^  phlegmasie  ,  etc. ,  et  sérosité. 

(l.  B.  -VllLERMÉ) 

SKREUx  ACCIDENTEL.  Vofez  KYSTE  {anotomie  pathologique)  , 

t.  XXVII  ,  p.  II  ,  MEMBRANE  ACCIDEMELLE,  t.  XXXII  ,  p.  234> 
et  MEMBRANE  (faUSSC)  ,  t.  id.  ,  p.  245.  (l.  r.v.) 

SEE.1NGUE  ,  s.  f. ,  clyster  ^  d'où  on  a  fait  clystère  :  c'est  le 
nom  d'un  instrument  dont  on  se  sert  pour  porter  des  liquides 
dans  différentes  régions  intérieures  du  corps. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  seringues  :  i".  la  serin- 
gue anatomique  ou  h  injection;  2°.  la  seringue  à  lavement; 
3°.  la  seringue  vaginale  ;  4°*  ^^i  seringue  nrétrale  ;  5**.  la  se- 
ringue auriculaire;  6°.  la  seringue  oculaire  ou  des  voies  lacry- 
males. Toutes  ont  des  parties  communes,  et  sont  composées 
en  général  de  trois  pièces,  le  corps  de  pompe,  le  piston  et  la 
caimle. 

Le  corps  de  pompe  est  cylindrique  ,  creux;  il  doit  être  égal, 
uni,  afin  que  le  piston  y  glisse  facilement  ;  son  calibre  et  sa 
longueur,  qui  est  environ  quadruple  de  son  diamètre ,  sont 
proportionnés  à  la  quantité  de  liquide  qu'on  doit  y  faire  en- 
trer. Le  corps  de  pompe  est  fondu,  tourne  ou  tiré  au  banc,  ce 
qui  est  préférable  ,  parce  qu'il  est  alors  d'une  égalité  parfaite. 

Le  piston  est  un  manche  terminé  au  sommet  par  une  extrémité 
cylindrique  moulée  absolument  sur  la  cavité  du  corps  de 
pompe,  et  qui  doit  y  glisser  avec  facilité;  on  y  ajoute  des 
substances  spongieuses  pour  qu'il  ne  puisse  passer  aucun  li- 
quide par  l'exircmité  postérieure  de  l'Instrument ,  l'autre  bout        — 
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du  pi-ton  est  terminé  par  un  renflement  qui  sert  de  point  d'ap- 
pui à  i;i  main,  ou  par  un  anneau  si  la  seringue  est  petite,  et  si 
]e  doigt  sulfit  pour  opérer  la  pression.  Ordmairenienl  le  piston 
a  h'  manche  en  bois  et  l'extrcraité  obstruante  est  de  la  même 
ïiuilièie  que  le  corps  de  pompe.  Si  la  seringue  est  petite,  tout 
est  de  matière  semblable.  Le  piston  passe  à  travers  une  pièce 
lorce,  ([ui  se  visse  sur  rcxlrémité  postérieure  du  corps  de  se- 
liijgue,  ou  qui  est  soud'-e  si  l'instrument  n'a  pas  besoin  de  se 
démouler  ,  ce  qui  est  rare. 

La  canule  est  une  pièce  qui  se  visse  sur  rextrémité  anté- 
rieure, du  corps  de  pompe,  terminée  par  un  tube  ou  conduit  du 
volume  et  de  lornie  appropriés  à  la  partie  oîi  il  doitpi-né- 
trer ,  ce  qui  fait  qu'il  y  eu  a  de  fort  divers;  sa  sommité  doit 
êU-e  mousse,  afin  qu'il  ne  blesse  pas  ces  parties;  parfois  on 
les  fait  flexibles,  et  de  matières  ductiles  ou  pliantes,  comme 
on  gomme  élastique.  On  l'enduit  souvent,  pour  faciliter  son  in- 
liQuiission ,  d'un  corps  gras  ou  visqueux;  on  en  fait  autant 
au  pision,  parce  qu'il  glisse  mieux. 

La  matière  des  serine;;. es  est  très  variée;  on  en  fait  cd  argent, 
eu  enivre,  en  ctani ,  en  plomb,  en  fer,  en  ivoire  ,  en  os,  en 
gomme  élastique,  en  bois,  etc.;  les  plus  ordinaires  sont  en 
étain. 

§.  I.  De  la.  seringue  anatomiqiie  ou  à  injection.  C'est  celle 
<jui  sçrt  à  pousser  la  matière  de  l'injection  dans  les  artères  ,  les 
■yçino»,. les  lymphatiques,  les  cavités  ,  etc. ,  des  cadavres,  pour 
faciHtïT  l'étude  de  ces  parties.  Voyez  injection  (  anatomie  )  , 
tomcixv.  page  225. 

§.  lî.  De  la  seringue  à  lavement.  Nous  n'examinerons  pas 
si  l'usage  des  laveniens  est  dîî  aux  cicognes  ,  comme  le  dit 
Vline  ;  nous  nous  contenterons  d'observer  que  l'instrument 
acluei  qui  sert  à  les  donner  est  d'invention  assez  moderne. 
Du  temps  d'Hippocrate ,  c'était  avec  une  vessie  et  un  bout  de 
ïoseau  que  l'on  injectait  les  intestins.  Dans  quelques  pro- 
vinces, à  Londres  même,  c'est  encore  avec  une  vessie  que  la 
classe  du  peuple  la  moins  aisée  prend  des  lavemens.  Au  Bré- 
sil, c'est  avec  un  intestin  de  bœuf  lié  par  un  bout  et  terminé 
par  une  canule  de  bois.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  c'est 
avec  une  bouteille  de  gomme  élastique  et  un  ajutage  d'ivoire. 
En  France,  c'est  avec  une. seringue  ou  pompe  d'étain  coulé. 
En  Autriche,  avec  une  seringue  d'étain  tournée  et  plus  soi- 
gnée qu'à  Paris. 

liC  corps  de  pompe  de  la  seringue  a  lavement  doit  conlern'r 
nne  pinte  de  liquide;  lorsqu'on  ne  veut  faire  prendre  qu'uii 
demi  ou  un  (piart  de  lavement,  on  laisse  le  piston  au  jnilicu 
ou  au  trois  quarts  du  corps  de  pompe  avant  de  l'emplir.  Ce- 
lui-là  est  en  étain  ,  éioupé  autour  avec  de  la  filasse;  le  manche 
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en  bois;  la  canule  en  e'tain  ;  elle  est  droite,  courbe,  ou  forme 
deux  angles  droits;  dans  le  premier  cas,  c'est  pour  donner  des 
lavemens;  dans  le  second,  c'est  pour  les  presidre  soi-même 
debout;  dans  le  troisième,  pour  les  recevoir  soi-même,  mais 
assis  sur  un  bidet  ou  une  chaise,  et  l'on  pousse  le  manche  de 
la  seringue  de  liaut  en  bas,  et  non  horizontalement  comme 
dans  les  deux  autres. 

Les  seringues  ont  ordinairement  l'inconvénient  de  ne  pas 
être  parfaitement  calibrées  :  elles  fuient  souvent.  Le  pision 
garni  de  filasse  agit  quelquefois  par  secousses  ou  devient  très- 
ilur  à  pousser.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  la  pai  t  du  malade  quel- 
que résistance  natuielle  et  involontaire  ,•  il  devient  impossible 
de  se  servir  de  la  seringue. 

Les  Allemands  ont  cru  remédier  à  cet  inconvénient  en  creu- 
sant la  colonne  du  piston  en  spirale,  et  en  faisant  descendre 
le  piston  par  un  mouvement  circulaire  imprimée  par  celle  spi- 
rale. On  évite  effectivement  par  ce  moj'en  les  secousses  ;  mais 
la  seringue  n'en  est  pas  moins  dure  et  d'un  effet  liés- lent. 

Un  potier  d'étain  de  Paris,  M.  Boiscervoise,  imagina  d'ap- 
pliquer à  la  construction  de  la  seringue  la  crémaillère  et  la 
manivelle  du  cric  :  c'c»*ait  augmenter  la  force  en  conservant 
la  douceur  du  mouvement.  Ses  seringues  parurent  exlrèmo- 
ment  commodes,  et  reçurent  l'approbation  des  sociétés  de  me'- 
decine  qui  les  examinèrent;  mais  elles  étaient  encore  suscep- 
tibles de  peifeclionncment  :  la  crémaillère  n'étant  que  d'un 
seul  côtédu  manche,  il  y  avait  une  pression  latérale  qui  faisait 
perdre  au  piston  une  portion  de  la  force  verticale.  La  noix  ou 
pignon  qui  agissait  sur  la  crémaillère  se  fatiguait  promplc- 
menl.  M.  Chemin,  balancier,  vue  de  la  Féronneric  ,  n".  4,  a 
pensé  avec  raison  qu'on  remédierait  à  ce  défaut  en  renfermant 
dans  le  manche  même  le  mécanisme  de  la  pression  ,  et  en  cons- 
truisant ce  manche  et  le  pignou  avec  un  alliage  dont  l'élain 
est  la  base,  mais  qui  est  beaucoup  plus  solide,  plus  dur  que 
ce  métal.  Pour  donner  au  corps  de  la  seringue  une  forme  par- 
faitemcirt  cylindrique  ,  après  l'avoir  coulé,  il  le  fait  passer  au 
banc-à-tirer ,  comme  l'on  fait  pour  calibrer  les  tuyaux  de  lu- 
nettes. Le  piston ,  formé  de  rondelles  de  feutre,  glisse  douce- 
ment et  également  dans  le  cylindre  à  l'aide  d'une  manivelle 
pareille  ii  celle  de  M.  Boiscervoise,  que  le  malade  tourne  lui- 
même.  Le  manclie  csi  construit  en  étain,  afin  d'éviter  la  mau- 
vaise odeur  que  le  bois  prend  à  la  longue.  Il  faut  dire  que  le 
poids  de  cet  instrument  est  double  de  celui  de  la  seringue  ordi- 
naire, ce  qui  peut  être  un  inconvénient  pour  les  personnes  Irès- 
faibles. 

Celte  construction  offre  i'avanlagc  en  étal  de  santé  de  pou- 
voir prendre  soi- même  cl  sans  efforts  un  lavement,  il  faut  pour 
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cela  à  ]a  vérité  être  Invé  ;  lorsqu'on  esl  malade,  et  surtout  si 
on  ne  peut  se  lever,  ritistrnnicnt  n'offre  plus  la  même  com- 
jnoditéj  comme  la  mani-vellt;  cxij^e  de  la  place  pour  tourner, 
on  ne  peut  s'en  servir  avec  facilite  dans  le  lit;  d'ailleurs  il  n'est 
plus  à  la  niaiu  de  l'opérateur;  on  ne  l'emploierait  couché 
qu'avec  la  précaution  d'avoir  une  canule  de  gomme  élastique 
longue  de  plusieurs  pieds,  qu'on  placerait  convenablement, 
tandis  que  l'on  ferait  agir  la  seringue  hors  le  lit. 

M.  Hcj'mann,  ferblantier,  rue  du  Mont-Blanc,  n"  3,  sVst 
occupé  du  perfectionnement  de  la  seringue  sous  un  autre  rap- 
port ;  avecson invention,  le  service  des  mains  devient  presque 
inutile.  Sa  scrirgue,  qu'il  nomme  àpompc,  est  formée  par  un  cy- 
lindre creux  d'un  diamètre  double  au  moins  de  celui  de  la  serin- 
gue ordinaire,  maismoilié  moins  haut.  Unanlrecylindrepresque 
plein  entre  en  dessus  à  frottement  dans  le  premier  ,  il  est  percé 
au  centre  d'un  trou  par  lequel  le  liquide  s'élève  lorsque  le  cy- 
lindre le  presse.  Ce  conduit  est  terminé  par  une  canule  qui  est 
environnée  d'un  large  champignon  d'étain  sur  lequel  on  peut 
poser  un  coussinet  do  gomme  tj*iaslique.  Lorsque  la  seringue 
est  remplie,  le  malade  s'asseoit  sur  le  coussinet,  et  le  poids 
de  son  corps  pressaîit  le  liquide,  le  fait  passer  dans  ses  intes- 
tins, sans  qu'il  ait  besoin  d'employer  les  mains.  Celte  serin- 
gue se  pose  sur  un  siège  en  forme  de  guéridou,  ou  sur  la  boî'le 
même  (jui  1^  renferme  lorsqu'on  veut  l'emporter  en  voyage; 
elle  a  l'inconvénient  d'offrir  de  la  diihcuhé  pour  l'intromis- 
sion de  la  canule,  qui  est  plus  facile  dans  les  seringues  mo- 
biles. Celte  circonstance,  au  surplus,  se  rencontre  plus  on 
moins  dans  toutes  les  seringues,  et  mériterait  peut  tire  qu'on 
se  servît  d'une  canule  dégomme  élastique  séparée  et  faite  cri 
entonnoir,  qu'on  placerait  d'abord  dans  l'intestin  ,  et  dans  le- 
quel on  introduirait  ensuite  la  canule  métallique  de  la  serin- 
gue ;  on  éviseï ait  ainsi  de  blesser  cetle  partie  si  délicate,  in- 
tromission qui  n'est  jamais  sans  quelque  douleur,  tandis  qu'elle 
serait  nulle  avec  un  corps  souple  et  fjcxibie. 

Ces  instrumens  joignent  à  l'élégance  plus  ou  moins  de  com- 
Twodité-  mais  leurs  inventeurs  tiennent  leurs  seringues  ii  un 
prix  Irès-élevé,  qui  ne  permet  qu'aux  personnes  aisées  de  se 
les  procurer  :  celle  de  M.  Chemin  ,  par  exemple,  vaut  encore 
vingt-cinq  francs^  celle  de  M.  Heymann  coûte  au  moins  autant, 
taudis  que  pour  quatre  francs  on  a  la  seringue  ordinaire,  qui 
ÊSt  à  la  vérité  souvent  très  défectueuse. 

Voyez  ^  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  composition  des 
lavemens,  la  position  du  corps  pour  les  recevoir,  etc. ,  le  mut 
cly.stère ,  tome  v,  page  384» 

Les  pharmaciens  ont  été  d'abord  en  possession  de  se  servir 
de  ces  insiruaieris  auprès  des  malades;  ils  voulurent  appaieiu- 
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ment  se  dcbarrasscr  de  ce  soin  sur  leurs  élèves ,  ce  qui  donna 
lieu  à  des  conteslations,  comme  on  peut  lecroiie  d'après  ces 
paroles  de  M.  Clyslorcl  du  Lcgalaire  universel  : 

Ils  voulaient  (les  médecins)  nliligor  tons  les  apolJiicaire* 
A  faiif  et  mrllre  en  place  enx-inèmes  leurs  clyslèies, 
Et  que  tous  nos  garçons  ne  fussent  qu'assisians  : 

C 'était  h  soixante  ans  nous  mettre  à  l'a.  b.  c. 

Les  plaisanteries  de  Molière  et  celles  du  public  les  dégoûtè- 
rent tout  à  fait  de  ce  ministère,  et  depuis  près  de  quarante 
ans  la  fonction  de  donner  dos  lavemens  ue  fait  plus  partie  des 
attribulions  pharniaceuliques. 

Ce  sont  les  gardc-raalades  ou  des  vieilles  femmes  en  ville, 
et  les  infirmiers  dans  les  hôpitaux,  qui  vaquent  à  celle  occu- 
palioo.  Dans  les  familles,  ce  sont  les  mères  ,  toujours  bonnes, 
jamais  dègnûlèej ,  qui  se  chargent  de  cette  besogne  discrète. 

Les  chirurgiens  et  les  médecins  doivent  dans  l'occasioa 
pourvoir  à  cel  office,  pour  peu  qu'il  ofire  quelque  diffi- 
culté, que  quelque  circonstance  particulière  rende  l'inlromis- 
sion  de  ce  moj'en  médicamenteux  plus  pénible,  et  qu'il  puisse 
résulter  de  sa  mauvaise  exécution  des  inconvéniens.  Ilien  n'est 
audessous  de  nous  dans  notre  profession,  elles  secours  que 
BOUS  pouvons  porter  aux  malades  ennoblissent  les  soins  en  ap- 
parence les  moins  distingués. 

§.  m.  Dé  la  seringue  vaginale.  Celte  seringue,  qu'on  ap- 
pelle encore  seringue  de  femme ,  a  une  capacité  moitié  moin- 
dre que  celle  qui  sert  pour  les  lavemens;  elle  diffère  encore 
de  celle  ci ,  parce  que  sa  canule  est  toujours  fortement  cour- 
bée ,  et  double  en  longueur  ,  mais  dont  la  partie  courbe 
est  la  plus  considérable,  et  parce  qu'elle  est  terminée  par  uu 
renflement  olivaire  percé  de  trous  comme  un  arrosoir. 

Les  femmes  se  servent  de  celle  seringue  comme  moj'en  de 
propreté  ou  pour  raison  de  santé.  On  est  toujours  obligé  de  s'en 
servir  soi-même,  autrement  il  faudrait  une  canule  droite. 
On  accuse  cet  instrument  de  donner  lieu  ii  beaucoup  de  flueurs 
blaœhes  lorsqu'on  en  fait  excès,  par  la  laxité  que  des  liquides 
aqueux  ou  émolliens  peuvent  causer  au  tissu  muqueux,  sur- 
tout s'ils  sont  ciiauds.  Dans  les  cas  de  lésion  du  col  de  la  ma- 
trice, il  ne  faut  pas  que  la  canule  de  la  seringue  soit  trop  lon- 
gue, dans  la  crainle  qu'elle  ne  blesse  cette  région  ,  et  qu'elle  ue 
donne  lieit  îj  des  hémorragies. 

Lorsqu'on  ne  fait  qu'un  usage  modéré  et  convenable  de  cette 
seringue,  son  emploi  esl  des  plus  avantageux  comme  moyen  de 
propreté;  il  entretient  le  bon  état  et  la  piopretédu  tissu  vagi- 
nal ;  i!  évite  le  croupissement  des  fluides  de  cette  régiou  dont 

et  eue  les  lotions  exlé- 
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rieiires  que  se  contcnferrt  de  faire  la  phiparl  des  femmes  sonl 
loin  d'enlever  cv>rnp!cteMieiil.  C'est  uti  meuble  indispensable 
aux  femmes,  et  aussi  utile  dans  un  ménage  que  le  précé- 
dent. 

On  donne  des  lavemens  aux  cnfans  avec  celle  seringue  pour- 
vue d'une  canule  dioile. 

Avec  cet  ajutage,  elle  sert  encore  à  porter  des  injections 
dans  la  tunique  vaginale  du  lestv.ule,  lors  du  traitement  pour 
la  cure  radicale  de  l'hydreccle  ;  on  l'emploie  également  pour 
les  injections  ([ue-i'on  veut  porter  dans  la  vessie  au  moyen 
d'une  sonde  qui  pénètre  dans  cette  cavité.  Sa  capacité  la  rend 
propre  à  ces  diflcrens  usages. 

§.  IV.  Seringue  urétrale.  Elle  est  d'un  pclit  calibre,  et  ne 
contient  au  plus  que  deux  onces  de  liquide;  son  piston  est  ter- 
miné par  un  anneau  dans  lequel  on  engage  l'index  lorsqu'ou 
veut  se  servir  de  cet  instrumc^nt ,  qu'on  emplit  toujours  en  as- 
pirant,  cl  non  en  versant  la  matière  à  injecter,  comme  cela  a 
Jicu  dans  les  seringues  do  gros  calibre.  La  canuU;  doit  èlie 
courte  et  mousse,  arrondie  cti  bouton  pour  ne  point  blesser  l'u- 
rètre. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet  instrument  particulier  aux 
hommes,  l'urèlrc  des  fefnmés  étant  trop  coUrl  pour  qu'on 
puisse  y  faire  convenablement  dés  injections,  on  doit  faiié 
agir  la  seringue  de  Laul  en  bas,  et  non  hoiizonlalement  ou 
obliquement,  dans  la  crainte  que  les  parois  du  canal  de  l'urè- 
tre ne  boucbenl  l'ouverture  de  la  canule  (jui  est  petite;  si  on 
ne  veut  injecter  que  le  commencement  de  ce  conduit,  comme 
dan,<  la  plupart  des  gonorrlK-es  dont  le  siège  est  dans  la  petite 
cavité  du  gK.nd  ,  on  ne  proj.-lle  point  tout  le  liijuide  de  la  se- 
ringue, maison  le  pousse  en  deux  ou  trois  fois,  en  laissant  chaque 
j)ortion  deux  ou  trois  minutes  dans  le  canal,  dont  on  ferme 
l'orifice  avec  le  pouce  de  la  main  gauche. 

Les  seringues  lïrétrales  sont  ordinairement  en  étain;  on  en 
fait  quelquefois  en  ivoire,  mais  outre  qu'elles  sont  plus  dis- 
pendieuses, elles  sont  très  cassantes,  et  susceptibles  de  bles- 
ser plus  facilement,  a  cause  de  la  dureté  du  tissu  qui  les  forme. 
On  en  fabrique  aussi  en  atgent. 

§.  v.  Seringue  auriculaire.  Elle  ressemble  parfaitement  à  !a 
précédente,  pour  la  forme,  et  n'en  diffère  que  par  la  canule, 
qui  est  droite  et  allongée  de  quinze  à  dix-huit  lignes  et  affilée, 
quoique  un  peu  mousse,  satis  renflement  a  l'extrémité. 

Lorsqu'on  veut  porter  des  liquides  dans  la  cavité  de  l'oreille, 
«n  doit  le  faire  avec  précaution  ,  dans  la  crainte  que  l'extré- 
mité de  la  canule  ne  blesse  Ji  membrane  du  tympan,  qui  est , 
comme  on  sait,  fort  délicate,  et  que  l'on  pourrait  même 
crever,  ce  qui  donnerait  lieu  à  des  accidcns  divers.  On  doit 
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rarement  s'en  servir  soi-nicme,  et  ,  lorsqu'on  le  fait,  il  faut 
toujours  que  la  main  ganclic  soiiliennc  le  canon  de  l'instru- 
ment,  afin  (jue  dans  les  eiVorts  l'o  projection  la  canule  n'aille 
pas  plus  loin  (ju'on   ne  >c:il.  (^uiind  c'est  un  homme  de  l'art 

aui  l'cmplijie,  ce  sont  ics  doigts  index  et  médius  qui  servent 
e  point  d'appui  ,  et  qui  piniègciil  les  parties  intfiiieurcs. 

On  se  sert  quelquelois  de  celte  seringue  pour  l'urètre;  mais 
elle  peut  blesser  par  la  îoiigucur  de  sa  canule  en  pénétrant 
trop  avant.  Il  vaut  nu'eux  s'en  abstenir,  et  n'employer  que  la 
précédente. 

On  l'emploie  encore  pour  les  injections  peu  abondantes  à 
porter  dans  des  plaies  fistuleuscs,  dans  les  clapiers  que  l'on 
veut  déi;orger  et  débarrasser  des  liquides  qui  y  croupissent. 

§.  VI.  Seringue  oculaire.  Elle  sert  h  porter  des  liquides  dans 
Jes  conduits  lacrymaux,  qui  sont  très-déliés,  comme  ou  sait; 
aussi  cet  instrument  a-til  des  dimensions  très-petites,  et  sur- 
tout une  canule  filiforme  et  lorl  allongée.  11  varie  ,  au  surplus  , 
suivant  les  diveis  auteurs  et  les  procédés  qui  leur  sont  propres. 
Cette  seringue,  qui  est  toujours  d'argent,  a  été  décrite  et 
figurée  au  n\ol Jislule  lacrymale,  tom.  xv,  page  S^g. 

JNous  avons  parlé  de  toutes  les  seringues  d'un  usage  ordi- 
naire; il  y  a  des  cas  particuliers  pour  lesquels  ou  en  construit 
d'appropriées  aux  maladies  que  l'on  traite,  et  qui  varient 
autant  qu'elles.  Le  plus  souvent  pourtant,  c'est  dans  la  lon- 
gueur ou  la  forme  de  la  canule  que  consiste  toule  la  différence^ 

Les  malades  en  font  faire  aussi  suivant  leur  idée,  pour 
des  cas  particuliers.  J'ai  connu  une  vieille  dame  qui  avait  une 
seringue  à  lavement  en  gomme  élastique,  faite  comme  une 
poire  à  poudre,  contenant  environ  un  verre  de  liquide.  Elle 
s'en  servait  dans  son  lit,  même  en  compagnie;  il  lui  suffisait 
pour  cela  de  se  renverser  un  peu  sur  le  dos,  et  de  presser 
sur  le  ventre  de  cette  poche  pour  faite  pénétrer  le  liquide 
qu'il  contenait,  dans  l'intestin.  On  construit  parfois  des  serin- 
gues dont  la  canule  en  gomme  élastique  a  plusieurs  pieds, 
afin  de  pouvoir  être  introduite  le  malade  étant  dans  son  lit. 

Nota.  La  plupart  des  détails  relatifs  il  la  seringue  à  lave- 
ment sont  pris  d'une  Notice  de  M.  C.  G.  ,  insérée  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  loni.  m  ,  pag.  617.  (méi\at) 

SEIlM/VlSE  (eau  minérale  de).  Eau  minérale  acidulé 
fioide,  dont  il  a  été  fait  mention  tome  xi  ,  page  "jS. 

(m.  c.) 

SEROSITE,  s.  f , ,  serositas.,  sérum;  partie  claire,  trans- 
parente, et  la  plus  aqueuse  des  humeurs  animales  non  cxcré- 
menlitielles. 

De  I;t  sérosité  se  trouve  en  très-grM)ide  proportion,  unie  'a 
d'autres  principes,  dans'  le  ^aug,  le  lait  ,  la  lymphe,  le  chyle 
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(^o/ez  ces  mois)  ;  mais,  dans  cet  article,  il  ne  sera  parle 
t|ue  de  la  sérosité  pure  qui  existe  dans  le  tissu  cellulaire,  dans 
les  caviles  des  membranes  séreuses,  dans  certains  kystes,  etc. 

§.  I.  Eochnlalion  et  absorption  de  In  sérosité.  De  toutes  les 
luimeurs  produites  du  sang  ,  Ja  sérosilé  païaît  être  celle  qui  a 
le  plus  immédiatement  ses  matériaux  dans  ce  liquide.  De 
même  que  la  synovie,  la  graisse,  les  fluides  exhalés  par  les 
membranes  muqueuses,  et  la  sueur,  transpirent  de  toutes  les 
autres  surfaces,  tant  extérieures  qu'intérieures  ;  de  même  la 
sérosité  transpire  de  la  surface  interne  ou  exhalante  des  mem- 
branes séreuses  et  de  la  surface  des  lanicHes  du  tissu  cellu- 
laire. Cette  perspiralion  paraît  être  le  mode  le  plus  simple 
de  nos  sécrétions.  Dans  l'état  de  saule' ,  son  résultat  doit  être 
considéré  comme  n'étant  guère  autre  chose  que  le  sérum  du 
sang  faiblement  altéré.  La  sérosilé  est  alors  sous  forme  de 
vapeur,  de  rosée j  mais,  pendant  certaines  maladies,  elle  s'ac- 
cumule et  forme  ce  qu'on  appelle  Y  eau  des  hydropifiues  ^  etc. 
Une  expérience  semble  montrer  avec  quelle  activité  elle  est 
ordinairement  versée  dans  les  grandes  cavités  :  si  l'on  met  une 
portion  du  mésenlère  à  découvert  sur  un  anima!  vivant,  qu'on 
l'essuie  et  qu'on  la  tienne  ensuite  à  l'iibri  du  conlact  de  l'air, 
en  faisant  un  pli  au  mésentère,  la  surface  essuyée  se  recouvre 
bientôt  d'une  sérosité  nouvelle. 

Les  conduits,  agens  de  l'exhalation  de  la  sérosité  ,  nommc's 
vaisseaux  ejchalaiis .,  vaisseaux  s  creux ,  ne  sont,  comme  par- 
tout ailleurs, dans  les  organes  pert.piraloiie5,que  les  extrémités 
les  plus  déliées,  les  plus  ténues  des  capillaires  artériels,  qui, 
dans  l'état  ordinaire,  n'admettent  point  de  sang  rouge,  de 
sang  proprement  dit ,  ou  peut-être  n'en  con'.ienncnt  qu'en  trop 
petite  quantité  pour  être  sensible  à  l'œil.  Ils  échappent  ainsi  \ 
in  vue,  mais  ils  deviennent  souvent  plus  ou  moins  manifestes 
par  l'inflammation.  Il  arrive  alors  aux  membranes  séreuses 
ce  qui  se  passe  h  la  cornée  et  à  la  conjonclive  des"personnes 
attaquées  d'une  violente  ophlhalmie  :  parmi  les  vaisseaux 
excessivement  nombreux,  dont  on  n'aurait  pas  auparavant 
soupçonné  l'existence,  les  exhalans,  ou  du  moins  beaucoup 
de  ces  vaisseaux,  apparaissent  comme  une  foule  de  lignes 
louges.  Quelquefois  même,  dans  les  inflammations  des  mem- 
branes séreuses,  il  y  a  des  exhalans  qui  sont  distendus ,  in- 
jectés de  sang  dans  toute  leur  longueur,  et  qui  versent  de  ce 
dernier  en  nature  dans  les  cavités  de  ces  membranes  :  la  séro- 
silé prend,  dans  ce  cas,  une  teinte  rougeàtre.  On  démontre 
ces  mêmes  vaisseaux  sur  les  cadavres,  au  moyen  d'injections 
très-fines  poussées  dans  les  artères,  et  que  l'on  fait  pleuvoir, 
sans  occasioner  de  rupture,  sous  forme  de  rosée,  dans  les 
cavités  séreuses.  C'est  ainsi  qu'une  solution  de  gomme  ou  de 


gélatine,  injectée  dans  les  artères  coronaires,  passe  Jusque 
dans  la  cavité  du  péricarde,  et  en  se  coagulant  en  relient  la 
figure ,  etc.  Souvent  on  ne  peut  injecter  ces  vaisseaux  que  dans 
des  individus  chez  lesquels  les  membranes  étaient  affectées 
d'une  vive  inUammation  immédiatement  avant  la  mort. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  sérosité  était  le  simple 
produit  de  la  transsudation  de  la  partie  aqueuse  du  sang  sor- 
tant des  artères,  à  travers  des  porcs  innombrables  de  leurs 
tuniques.  Mais  cette  opinion,  qui  acte  atta({uée  par  Albert  de 
Halier,  Guillaume  Fordyce,  Guillaume  Hewson  ,  Guillaume 
Cruikshank  ,  Xavier  Bichat  ,  et  auparavant  par  Abraham 
Kaauu  Boerliaave  ,  ne  peut  être  défendue  :  le  phénomène  des 
hydropisies  enkystées  ,  de  celles  de  la  tunique  vaginale  du  tes- 
ticule, ou  des  hydiopisies  des  cavités  splanchniques  ,  dans  les- 
quelles la  collection  de  sérosité  existe  durant  des  années 
entières  dans  ces  cavités  sans  se  répandre  aux  environs ,  la 
dément  complélenienl.  La  porosité  des  tissus  permet  bien, 
après  la  mort,  à  la  bile  de  traiissuder  et  de  teindre  en  jaune 
le  colon  iransverse ,  le  duodénum  ,  le  p^'^îore  ;  au  sang  qui  rem- 
plit les  vaisseaux  de  l'eslomac,  de  dunncr  une  teinte  rouge  an 
péritoine  des  parties  environnantes  ,  etc.  Mais  rien  de  sem- 
blable ne  s'observe  pendant  la  vie  :  l'animal  vivant  dont  on 
ouvre  l'abdomen,  ou  celui  que  l'on  vient  de  tuer  à  l'instant, 
a  le  colon,  l'estomac,  le  pylore,  le  duodénum,  aussi  blancs 
que  les  autres  parties  du  t.be  alimentaire.  Ce  qui  prouve 
encore  que  le  fluide  qui  Immecle  les  cavités  séreuses,  n'y  pé- 
nètre point  ou  n'y  pénètre  qu'à  peine  par  transsudation, 
quand  le  corps  de  l'animal  est  sous  l'empire  de  la  vie,  c'est 
qu'on  trouve  dans  les  sacs  du  péritoine  et  des  plèvres,  sur  les 
cadavres,  une  quantité  d'autant  plus  grande  de  sérosité,  que 
l'autopsie  est  ^ile  plus  longtemps  après  la  mort.  D'ailleurs, 
on  n'a  point  vu  les  pores  latéraux  des  artèies  :  leur  existence 
est  une  pure  supposition.  Concluons  que  la  sérosité  n'est  point 
versée,  pendant  la  vie,  dans  les  cavités  des  membranes  sé- 
reuses,ou  dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire;  par  une  simple 
transsudation  ,  mais  bien  par  une  sécrétion  organique  qu'exé- 
cutent des  vaisseaux  particuliers  nommés  exhalans  et  nés  des 
artères  ,  dont  ils  sont  les  extrémités  les  plus  ténues  et  un  mode 
de  terminaison. 

Quant  aux  glandes,  dont  on  a  supposé  l'existence  pour  ex- 
pliquer la  présence  de  la  sérosité  dans  les  grandes  cavités,  il 
n'y  a  plus  de  physiologistes  qui  les  admettent. 

«  Il  fuut,  dit  Bichat,  regarder  les  membranes  séreuses  tou- 
jours  disposées  en  forme  de  sac  sans  ouverture,  comme  des 
grands  réservoirs  intermédiaires  aux  systèmes  exhalant  et  ab- 
fioriiaptj  où  la  lyujpUe  (U  «érosilé),  ea  sortant  de  l'un,  sç- 
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journe  quelque   temps  avant  d'entrer  dans  l'autre,   où  elle 

subit  sans  doute  diverses  préparations  que  nous  ne  connaîtrons 

jamais ,  et  où,  enfin  ,  elle  sert  à  divers  usages  relatifs  aux 

organes  autour  desquels  elle  forme  une  atmosphère  Iminide.  n 
La  sérosité,  continuellement  exhalée,  est  aussi  continuelle- 
uaent  absorbée.  Cette  deruièie  opération  se  fait  par  le  jnoyen 
de  vaisseaux  absorbans  nommés  lymphatiques ,  et  peut-circ  en 
même  temps  aussi  par  des  radicules  des  veines  {Voyez  absorp- 
tion ,  LYMPHATIQUE  ct  VEiKEs).  On  ptul  ob^crvcr  assez  souvent 
de  l'eau  dans  les  vaisseaux  de  la  premièie  espèce,  c'est-ïj-dire 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  quand  on  a  introduit  de  ce 
liquide  dans  quelque  cavilé  séreuse  d'un  animal  vivant.  Marcel 
Malpighi  soupçonnait,  et  Paul  Mascagni,  Cruikshank,  Bi- 
cliat,  ie  professeur  Desgenettes ,  eic.  ,  ont  vu  cjue  celte  eau 
continuait  encore  d'être  absorbée  pendant  un  certain  nombre 
d'heures  après  la  mort.  Jean  Baptiste  Morgagni  trouva  au  voi- 
sinage de  l'abdomen  ,  sur  des  cadavres  de  personnes  mortes 
avec  une  ascite,  des  vaisseaux  lymphatiques  remplis  d'un 
fluide  transparent  exactement  semblable  à  celui  qui  formait 
l'amas  d'eau  dans  le  péritoine ,  et  Antoine  Nuck ,  Haîlcr ,  etc. , 
mais  principaleinent  ceux  à  <jui  la  doctrine  des  vaisseaux 
lymphatiques  doit  quelque  découverte,  firent  des  observa- 
tions analogues.  Lagrande  ressemblance  qui  existe  entre  la  séro- 
sité <les  cavités  splanchniques  et  la  sérosité  du  tissu  cellulaire 
lors  de  l'anasarque,  suffirait  déjà  pour  faire  croire  à  l'absorp- 
tion de  la  dernière,  si  la  décomposition  nutritive  ne  la  sup- 
posait, et  si  tous  les  anatomistes  ne  savaient  ,  en  outre,  qu'il 
est  plus  aisé  d'apercevoir  et  d'injecter  les  vaisseaux  lympha- 
tiques sur  des  cadavres  un  peu  infiltrés  que  sur  d'autres. 

Mais  quel  est  le  temps,  terme  moyen,  pendant  lecjuel  la  séro- 
sité séj  OUI  ne  dans  les  cavjtcs  splanchniques  et  d^s  les  interstices 
du  tissu  cellulaire?  On  l'ignore.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  la  sérosité  n'est  pas  touj  ours  absorbée  ,  ou  ne  l'est  pas  dans 
la  même  proportion  qu'elle  se  trouve  exhalée.  Il  n'est  même 
pas  déraisonnable  de  croire  que,  dans  l'état  de  santé,  elle 
n'est  pas  absorbée  avec  la  même  énergie  dans  toutes  les  cavités 
séreuses  :  cela  est  ati  moins  vraisemblable  pour  la  liqueur  de 
l'amnios,  membrane  dans  la  composition  de  laquelle  l'ana- 
lomie  n'a  pas  encore  fait  voir  de  vaisseaux  lymphatiques,  et 
où  la  sérosité  s'amasse  chaque  jour  davantage  jusqu'à  l'cpofjue 
de  la  naissance.  On  a  quelquefois  poussé  dans  le  tissu  cellu- 
laiie  d'animaux  vivans ,  ou  versé  dans  la  cavité  des  plèvres 
et  du  péritoine,  une  assez  grande  quantité  de  liquide  ,  qu'on 
ue  retrouvait  plus  vingt-quatre  ou  trente  heures  après.  On  a 
dit  même  qu'une  pinte  d'eau  lièdc ,  injccte'e  dans  le  ventre 
d'un  gros  chicu  ou  d'mi  mouton  çsl  souvent  absorbée  en  nioiii% 
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d'une  heure.  On  dit  aussi  que  de  Ja  LIlo  et  des  solutions  saliiu-s 
conccutiées ,  injectées  en  petite  quatîtile  dans  la  plèvre  ou  le 
péritoine  de  beaucoup  d'animaux,  ont  cle  absoibëcs  avec  une 
proniptilude  c'ionnanle. 

§.  1 1.  Caractères  physiques  et  chimiques  des  sérosités ,  exa~ 
minées  dans  les  di/Jérenies  membranes  sereines  ,  dans  lef 
aréoles  du  tissu  cellulaire ,  dans  les  kystes ,  dans  les  phlyc- 
tènes ,  etc. 

A.  Sérosités  des  membranes  séreuses  naturelles.  Dans  IVlat 
ordinaire,  la  serosilé  qui  huniccte  la  siirli^ce  des  membranes 
«cireuses  est  une  simple  rosc'e  que  l'air,  combine  avec  la  chaleur 
lorsqu'on  met  une  SLirlace  séreuse  à  découvert  sur  un  animal 
vivant,  dissout  aussitôt  en  vaj>curs  qui  0!it  une  higère  odeur 
Jade  et  désagréable.  Celle  serosilé  pernict  aux  parties  de  glisser 
les  unes  sur  les  autres  :  on  ne  peut  ^uère,  dans  l'c-tat  normal 
de  sanlc,  s'en  procurer  assez  pour  eu  faire  l'analyse  chimique 
■  rigoureuse.  Quant  à  celle  du  tissu  cellulaire,  il  n'est  jamais 
alors  possible  d'en  recueillir;  mais  il  n'en  est  pas  de  mèmi* 
dans  les  hydropisies  :  on  a  vu  alors  qu'elle  a,  avec  le  sérum 
ou  la  sérosité  du  sang,  la  plus  forte  analogie,  et  qu'elle  n'eu 
diffère  que  par  les  proportions  variables  de  l'albumine  et  des 
sels  qu'elle  tient  en  dissolution. 

L'albumine  prédomine  dans  la  sérosité  de  la  plupart  des 
membranes  séreuses  :  c'est  ce  que  prouvent  les  recherches  de 
l'un  des  deux  Alexandre  Monro,  de  Ha  lier,  de  Ilewson,  de 
Fourcroj,  de  Bostock,  de  Bichal ,  de  MM.  Alexandre  Marcel, 
Vauquelin  ,  etc.  Hevrson ,  qui  a  ratissé  avec  une  cuiller  la  sur- 
face intérieure  du  péritoine  ou  de  la  plèvre  de  plusieurs  espèces 
d'animaux  qu'on  venait  de  tuer  lorsqu'ils  étaient  en  bonne 
santé,  laissait  reposer  le  liquide  qu'il  recueillait  de  cette  ma- 
nière, et  bientôt  après  il  le  voyait  se  coa'^Li\er  {Guilielmi 
Hewsoni  Descriptio  systematis  lymphntici.  Ex  Anglico  latine 
'verlit  Jacobus  Van  de  TVynpersse.  Trajectum  ad  Rhénan i , 
1783,  p.  82),  Cette  expérience,  qui  n'est  pas,  ainsi  qu'on  l'a 
dit ,  sans  offrir  un  côté  à  l'erreur,  n'a  jamais  donné  un  pareil 
résultat  à  Cruikshank  {Anat.  des  vaiss.  absorbons,  traductioa 
de  M.  Pelit-Iîadcl,  p.  2i2).Bichat  a  vu  qu'à  l'instant  où  l'on 
plonge  l'une  des  menibranes  sérenses  dans  de  l'eau  bouillante, 
elle  se  recouvre  d'une  couche  blanchâtre,  qui  est  l'albumine 
concrclée,  et  qui,  s'enlevant  ensuite,  laisse  ii  peu  près  à  la 
suiface  sa  couleur  primitive  {Anat.  ge'/iér.,  t.  iv  ,  p.  5ii). 
Toutes  les  substances  qui  coagulent  l'albumine  produisent 
une  couche  analogue  sur  les  snri'aces  séreuses. 

Mais,  comme  je  viens  de  le  donner  à  entendre,  ce  n'est 
gHè:e  (jue  la  sérosité  des  hydropisies  cjue  l'on  peut  analyser; 
du  moins,  ce  u'esl  qu'elle  qu'on  a  Lien  étudiée,  S«n  nspecl 
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est,  en  général,  celui  du  sérum  du  sang  :  elle  est  limpide 
comme  lui,  comme  lui  presque  sans  odeur,  d'un  jaune  ver- 
dâlre  ou  d'une  teinte  citrine,  et  d'une  saveur  un  peu  salée; 
elle  est  aussi  plus  ou  moi^ns  visqueuse;  on  la  fait  écum.er  par 
l'agitation,  et  son  albumine  ne  se  concièle  t|u'à  une  chaleur 
d'au  moins  i4o*'  du  thermomètre  de  Fareiuheii  ;  elle  varie 
d'ailleurs  suivant  les  diif  rentes  merabianes  qui  sont  le  siège 
de  la  collection.  On  doit  donc  l'examiner  séparément  dans 
chacune  de  ces  membraues. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  toutes  les  analyses  de  l'eau  des 
hydropiques,  mais  seulement  de  celtes  qui  paraissent  les  plus 
exactes;  et,  parmi  ces  dernières,  nous  devons  placer  au  pre- 
mier rang  celles  qui  a  été  faite  pa;  le  docteur  Alexandre  Alarcet 
{T^ojez  la  traduction  de  l'anglais  en  français  qu'en  a  donnée 
notre  collaborateur  M.  Vaidy ,  dans  le  Journ.  génér.  de  méd. , 
t.  Lvi ,  p.  'yS  et  suiv.).  Ce  médecin  a  examine,"  des  fluides  ré- 
cens tirés  des  cavités  du  péritoine,  des  plèvres  et  du  péricarde 
d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  succomba  aux  di- 
verses liydropi^ics  de  ces  membranes  ou  a  la  cause  qui  les 
avait  oci  asionées. 

La  sérosité  de  la  cavité  abdominale  avait  une  pesanteur 
spécifique  de  ioi5°;  elle  était  alcaline;  elle  offrit,  en  la  trai- 
tant par  des  acides  minéraux,  une  grande'quantité  d'un  préci- 
pité blanc  floconneux,  et,  en  la  faisant  chauffer,  des  masses 
considérables  d'albunnne  coagulée  :  le  doc(eur  Marcet  crut 
pouvoir  conclure  de  ses  expériences,  dont  je  ne  rapporterai 
point  les  détails,  que  loou  parties  en  poids  de  fluide  de  l'as- 
cite  étaient  composées  de  : 

Eau ,966,5 

Albumine 22,6 

Matière  animale  sobible,  non  coa- 
gulable  ,  combinée  avec  une  très-pe- 
tite quantité  d'albumine,  sans  trace 
de  gélatine,  et  qu'on  pourrait  nommer 

matière  extracto-muqueiue 2,5 

iVluriate  de  soude,  avec  un  peu  de 

muriate  de  potasse 6,» 

Sous-carbonate  de  soude,  avec  quel- 
ques traces  d'un  sulfate  alcalin.  ...        1,9 
Phosphates  de  fer,  de  chaux  et  de 

magnésie o,5 

Ce  qui  faisait  sur  1000  parties  de  liquide  un  total  de  33,6 
de  matière  solide,  dont  25, i  de  matière  animale  et  8,5  de 
substances  salines, 

La  sérosité'  de  la  cavité  des  plèvres  offrit,  après  vingt- quatre 
heures  de  repos,  une  masse  distincte  qui  occupait  le  fond  du 
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>  -îviii  i'apparencc  du  blanc  d'œuf ,  et  présentait  un  peu 
luleurs  de  Tiiis.  Par  ragitatiofi,  coirt  portion  plus  dense, 
..lt>;i;iiincusc,  paiaissail  se  répandre  dans.  le.  flnide;  et,  lors- 
qu'on laissait  le  vase  en  repos  pendant  quelques  heures,  il  se 
précipi'ail  de  nouvcan  quelque?  flocons. 

La  pesanteur  spécifique  de  celte  sérosité' était  de  1012;  éva- 
porée et  dfsscchce,  elle  fournil,  sur  une  quantité  de  1000 
parties,  26,6  parties  de  matière  solide,  dont  19  de  matière 
animale  et  -j.S  de  substances  salines;  savoir  :  6deniuriate,  et 
1,8  de  carbonate  alcaline.  Sous  tous  les  rapports  ,  cette  sérosité 
paraissait  entièrement  semblable  à  la  première. 

La  sévosiie  du  péricarde  avait  une  pesanteur  spécifique  de 
1014, 3-  ioo<i  parties  ont  donné  33  de  matière  solidej  savoir  : 
25,5  de  matière  animale,  et  'j,5  de  sels  :  il  n'y  avoit,  du  reste, 
aucune  différence  entre  ce  fluide  et  les  deux  précédens. 

Jean  Bostock ,  qui  a  examiné  l'eau  provenant  du  péricarde 
d'un  enfant  mort  subitement,  l'a  considérée  comme  étant 
composée  ainsi  qu'il  suit  : 

tau 92,0 

Albumine 5,5 

Mucus 2,0 

Hydrochlorate  de  soude o,5 

100,0 
Elle  avait  la  couleur  et  l'aspect  du  sérum  du  sang;  exposé* 
à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  elle  devint  opaque  et  filante 
[Voyez  M.  Th.  Thomson,  Syst.  de  chimie ^  traduit  de  l'an- 
glais sur  la  citiquième  édition,  t.  iv,  p.  Sbo). 

Le  liquide  de  lliydrocèle  par  épancheuient  ou  de  l'hydro- 
pisie  de  la  tunique  vaginale,  a  été  examiné  une  fois  par  le 
docteur  Marcel,  (jui  l'a  trouvé  moins  aqueux  que  celui  des 
antres  hydropisies,  mais,  du  reste,  exactement  semblable- 
Sur  1000  parties  de  fluide,  il  y  avait  80  parties  de  matière 
solide,  dont '^1,5  de  substances  animales  et  8.5  de  substances 
salines.  J'observerai  ici  que  cependant  la  sérosité  sur  laquelle 
le  médecin  anglais  a  opéré,  était  parfaitement  claire  et  trans- 
parente. 

Wurzer  a  fait  deux  analyses  du  liquide  de  l'hydroccle  :  il  a 
trouvé  une  fois  qu'à  l'eau  se  mêlaient  beaucoup  d'albumine, 
de  mucu?,  de  la  soude  libre,  des  carbonates  de  soude  et  de 
chaux,  des  phosphates  de  soude,  de  chaux  et  de  soufre  ;  l'autre 
fois  le  même  lit[uide,  obtenu  par  la  ponction  de  l'hydroccle, 
lui  a  offert  beaucoup  d'eau,  de  l'albumine  en  quantité  no- 
table, «le  la  soude  libre  et  de  la  soude  combinée,  de  l'acide 
carbonique,  de  l'acide  muriatique,  de  l'acide  phosphorique, 
de  la  chaux  et  du  soufre  (Voyez  J'ahl.  chimiq.  du  règne  ani- 
5i.  "  Il 
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malt  par   Jean  Frc(3éiic    John,   traduit   de    l'aîlcmand    par 
M.  Stcpliane  Robinot). 

On  voit,  par  ce  que  Je  viens  de  lappoiler,  et  j'aurais  pu 
citer  les  résultats  tout  à  fait  analogues  de  plusieurs  autres  ana- 
lyses faites  par  des  médecins  et  des  chimistes,  entre  autres  par 
Fourcroy  (Voyez  hydropiques  (eau  des  )  dans  le  Dict.  de  méd. 
de  l'Encfclop.  méthodique^  et  iS^'^^  des  connaiss.  cldiniq.)y 
que  la  sérosité  qui  s'accumule  dans  les  cavités  des  plèvres,  du 
péricarde,  du  péritoine  et  de  la  tunique  vaginale  du  testicule, 
lors  de  l'iiydropisie  de  ces  membranes,  ne  diffère  guère  du 
sérum  du  sang  qu'en  ce  qu'elle  est  moins  albumineuse  (  Voyez 
ALBUMINE  et  sang)  :  Celle  que  l'on  trouve  dans  l'hydrorachis 
et  l'hydrocéphale  l'est  d'ordinaire  extrêmement  peu. 

Le  liqidde  de  l'hydrorachis  ou  du  spina-bifida,  pris  sur  plu- 
sieurs sujets  et  examiné  à  diverses  périodes,  a  présenté  les  ca- 
ractères suivans  au  docteur  Alex.  Marcel  : 

Sa  pesanteur  spécifique  était  de  1007  •  récent,  il  était  san& 
couleur  et  parfaitement  transparent  j  il  était  de  même  encore 
quelques  jours  après  avoir  été  recueilli.  Il  était  alcalin;  l'acide 
murialiquene  le  coagulait  point  du  tout;  l'acide  sulfurique  le 
troublait,  surtout  si  on  l'avait  chauffé;  l'acide  nitrique  produi- 
sait un  nuage  blanc,  qui  se  précipitait  aussitôt  et  disparaissait 
par  l'agitation,  etc.;  enfin,  le  fhiide  mis  en  ébullilion  ne  se 
coagulait  point  et  ne  laissait  pas  déposer  de  précipité.  Notre 
auteur  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  essais,  que  le  fluide  dis 
spina-bifida  contient,  sur  1000  parties: 

Eau 988^60 

Matière  animale  extracto- mu- 
queuse, avec  un  peu  d'albumine.       2,20 

Muriate  de  soude 'jfi'j 

Soude  qu'il  avait  amenée  :i  l'état 
de  sous-carbonate,  et   une   légère 

portion  de  sulfate  alcalin i,35 

Phosphates  de  chaux  et  de  fer, 
une  quantité  qui  n'excède  pas.   .   .       0,20 

Ce  qui  faisait  un  total  de  1  i,4o  parties  de  matière  solide  sur 
les  1000  de  fluide;  et  celte  quantité  de  matière  solide  se  trou- 
vait composée  de  2,20  de  matière  animale,  et  de  9,20  de  sub- 
stances salines. 

On  lit  à  l'article  hjdrorachis  de  ce  Dictionaire,  que  Bostock 
fit  une  analyse  de  la  sérosité  du  spina  hifida ,  et  constata  que 
la  chaleur  avait  pu  à  peine  troubler  ce  liquide  dont  les  parties 
constituantes  se  trouvaient  être  :  eau,  97.^;  muriate  de  soude, 
1,0  j  albumine,  o,5;  mucus,  o,5;  gélatine,  0,2,  et  quelques 
traces  de  chaux  [Voyez  t.  xxii,  p.  47^)- 

La  sérosité  de  Vhydrocéphale  interne^  retirée  des  vcntriculej 
du  cerveau  d'un  sujet  mort  de  celle  maladie,  a  offert  au  doe* 


tem-  Marcel  une  identité  preeqdo  parfaite  avec  celle  du  spina- 
bifida;  car  la  transparence,  toutes  les  autres  propriétés  et  les 
elie(s  généraux  des  réactifs,  étaient  exactement  les  mêmes  dans 
l'uu  et  l'autie  fluid-;  seulement  celui  de  l'hydrocéphale,  dont 
la  pesanteur  spécifique  a  été  trouvée  être  de  1006,7,  ^  fi>uriii 
un  peu  moins  de  substance  solide  que  celui  de  l'iiydroracliis, 
et  a  laissé  reconnaftre  un  peu  de  magnésie  qu'on  aurait  peut- 
être,  dit  le  docteur  Marcel  lui  même,  trouvée  dans  l'eau  da 
spina-hifida  ,  si  l'on  avait  examiné  le  résidu  charbonneux  avec 
]e  même  degré  d'attention. 

La  composition  de  1000  parties  de  l'humeur  de  l'hydrocé- 
phale lui  parut  être  comme  il  suit  : 

Eau 990,80 

Malièi e  extracto-muqueuse,  avec 
une  petite  quantité  d'albumiiie.  .  .        1,12 

Muriaic  de  soude 6,64 

Souscaibonate  de  soude,  avec 
une  légère  portion  d'un  sulfate  al- 
calin         1,24 

Phospliale  de  chaux  ,  avec  une 
petite  quantité  de  phosphates  de 

magne'sie  et  de  fer -  .  .  .       0,20 

Un  fait  remarquable  observé  dans  les  diverses  analyses  chi- 
mi(pios  de  la  sérosité  de  l'hydrocéphale,  c'est  que  cette  séro- 
sité n'a  pas  été  coai^ulée  ni  par  les  acides  minéraux,  ni  par 
l'alcool ,  ni  par  l'action  du  feu  (fui  la  fait  très-souvent  évaporer 
en  entier,  ainsi  que  Malpighi  l'avait  déjà,  dit-on,  prétendu. 
Watsou ,  Hewson,  MM.  A.  Matthey,  Coindet  {tlJe'm.  sur 
l'hydrocéphale  ou  ccphalite  interne  hydr encéphalique) ,  etc.  y 
contîrment  celle  assertion,  que  juslitlenl  d'ailleurs  l'analyse 
citée,  et  une  autre  plus  récente  faite  avec  beaucoup  de  soin 
p;ir  M.  le  docteur  Haldat  (Voyez  Essai  sur  ihjdrocéphalite 
ou  hydropisie  aiguè du  cerveau,  par  J.  L.  Brachet,  181b)  ,  qui 
a  trouvé  que  joo  parties  de  liquide  contenaient  : 

Eau 96,5 

Muiiaie  de  soude i,5 

Albumine 0,6 

Mucus 0,3 

Gélatine 0,9 

Phosphate  de  soude,  quantité  indéterminée. 
Phosphate  de  chaux,  présumé. 
Le  fluide  de  l'hydrocéphale  a  aussi  été  examiné  par  les  doc- 
teurs Bostockct  Proust  :  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  diffèrent 
très- peu  des  précédens  ;  ils  prouvent  également  une  quantité 
assez  remarquable  de  muiiate  (  VoyctJour».  depharm.,  etc.. 
Novembre,  1820). 

II. 
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Le  professeur  J.  F.  John  ,  ayanl  examiné  la  lîffueur  àe  ITijr- 
drocéphale  interne  cliez,  un  enfant,  et  comparativcnieril  celle 
des  ventricules  cérébraux  des  veaux  tués  dans  nos  bouclieries, 
B  été  frappé  de  ne  trouver  que  des  traces  d'albumine  dans  la 
première,  tandis  que  la  seconde  contenait  une  très-grande 
quantité  do  cette  substance  (Journ.  complément,  de  ce  Dirt.  y 
t.  VI,  p.  271  ).  Cette  différence,  que  j'ai  aussi  observée,  mérite 
d'être  notée. 

L'eau  de  ramnios  est,  comme  on  sait,  une  sérosité  contenue 
naturellement  en  grande  quantité  dans  une  membrane  séren?e. 
Celte  eau  paraît  d'aulantplu5  propre  d'aboid  à  faiie  connaître 
]a  diftérence  qui  doit  exister  entre  la  sérosité  dans  l'état  de 
santé  et  la  sérosité-dans  l'état  de  maladie,  (ju'on  a  quelijuefois 
observé  de  véritables  hydropisies  de  l'arunios  par  suite  de 
l'inflammation  de  cette-  membrane  temporaire.  Néanmoins, 
l'eau  de  l'aranios  ne  peut  encore  faire  résoudre  ee  problème. 

Ce  liquide,  au  milieu  duquel  le  fœtus  se  trouve  plongé 
jusqu'à  sa  naissance,  est  ordinairement  limpide  chez  la  femme, 
quelquefois  conime  un  peu  laiteux  ;  il  a  une  odeur  fade  et  une 
saveur  légèrement  salée.  M.  Vauquelin  et  M.  le  profes-cur 
Buniva,  de  Turin,  ont  reconnu  que  100  parties  sont  compo- 
sées d'environ  : 

Eau 98,8 

Albumine,  hydrochlorate  de  soude, 
soude,  phosphate  de  chaux,  carbonate 
de  chaux 1,2 

L'eau  de  i'amnios  de  femme  a  une  pesanteur  spécifique  de 
ioo5;  elle  se  trouble,  devient-opaque  à  la  chaleur,  et  ressem- 
ble alors  à  du  lait  étendu  d'une  grande  quantité  d'eau;  elle 
verdit  le  sirop  de  violette,  et  rougit  cependant  d'une  manière 
bien  sensible  la  teinture  de  tournesol  Voyez  amnios,  tome  i^ 
p.  468. 

De  la  liqueur  de  Tamnios  ,  il  se  dépose  sur  le  fœtus,  et  sou- 
vent eu  quantité  considérable,  une  matière  caséiforme  vis- 
queuse particulière,  qui  est  parfois  très-odorante.  Tous  les 
accoucheurs  connaissent  cette  matière  ;  MM.  Vau<juelin  et  Eu- 
niva  la  regardent  comme  le  produit  d'une  dégénération  de 
l'albumine,  et  comme  ayantbeaucoup  d'analogie  avec  la  graisse 
{Annales  de  chimie  et  de  phys.,  t.  xxxiii,  p.  269  et  suiv.  ). 
Cette  opinion,  qu'elle  est  un  sédiment  de  l'albunu'ne  dégé- 
nérée, est  d'autaul  plus  vraisemblable,  qu'on  n'observe  point 
l'enduit  qu'elle  forn>e  clicz  les  avortons  qui  viennent  avaiu  le 
cinquième  ou  le  sixième  mois  de  la  grossesse,  et  que,  chez  les 
tbtus  à  terme,  elle  est,  en  général,  en  quantité  d'autant 
moindre,  que  l'eau  de  I'amnios  est  plus  claiie. 

M.  le  docteur  F.  M.  Mercier  a  fait  quelques  essais  sur  le 
fluide  de  I'amnios  de  femme  dans  deux  cas  d'hydropisie  aigui 
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de  celle  membrane.  Quelque  incomplets  qu'aient  été'  ces  essais , 
il  en  résulte  ton  jouis  que  )<'  fluide  qui  y  fut  soumis  avait  une 
grande  lesseuiblaiirc  avec  les  eaux  ordinaires  de  l'amnios  et 
avec  celles  du  pcriioiuc  lors  d'une  Lydropisie  ascile  [Journal 
sénér.  de  me'd. ,  t.  xlv,  p.  256  et  suiv,  ), 

L'eau  lie  Vamnios  de  la  vache  paraît  être  la  seule  qu'on  ait 
examiiié  avec  celle  de  la  l'enjine  :  les  deux  célèbres  chimistes, 
dont  j'ai  cité  le  mémoire,  Tout  trouvée  tiès-difUrenle  de  celte 
dernière  :  i".  par  la  couleur  qui  était  rouge  fauve  ;  2^.  par  une 
viscosité  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  d'un  mucilage 
de  gomme  j  5°.  par  une  saveur  à  la  fois  acide  et  amère  ;  l\'*.  par 
une  odeur  analogue  à  celle  de  certains  extraits  végétaux; 
5".  enfin,  par  une  pesanteur  spécifique  de  1028. 

L'eau  de  l'amnios  de  vache,  sur  laquelle  MPfl.  Vauquelin 
et  Buniva  ont  opéré,  était-elle  dans  l'état  naturel  ordinaire? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  y  ont  trouvé  un  acide  particulier  qu'on 
n'a  jamais  rencontré  jusqu'ici  dans  l'eau  d'amnios  de  femme, 
et  qu'ils  ont  nommé  acide  amniotique.  Comme  il  n'a  été  parlé 
de  cet  acide  en  aucun  endroit  de  ce  Diaionaire,  j'en  dois  dire 
quelques  mots.  On  ne  connaît  pas  encore  les  proportions  des 
principes  qui  le  constituent,  et  on  ne  se  le  procure  qu'en  fai- 
sant évaporer  les  eaux  de  l'amnios,  soit  au  quart  de  leur  vo- 
lume, et  en  les  laissant  refroidir  j  soit  jusqu'à  consistance  de 
sirop  très-épais  ,  et  on  traitant  à  plusieurs  reprises  le  résidu  par 
l'alcool  bouillant.  Dans  le  premier  cas,  l'acide  cristallise  eu 
grande  partie;  dans  le  second,  il  se  dissout  dans  l'alcool,  et 
il  s'en  sépare  ensuite  par  le  refroidissement. 

Depuis  les  analyses  de  MM.  Vauquelin  et  Buniva,  le  docteur 
Proust  a  examiné  l'eau  d'amnios  retirée  de  la  ntauice  d'une 
vache  tuée  au  commencement  de  la  gestation  (Voyez  it-j'st.  de 
chimie,  par  M.  Th.  Thomson,  t.  iv,  p.  Sg5  de  la  iraduct. 
iraijç.).  Celte  liqueur  était  jaune,  son  odeur  ressemblait  à  celle 
du  lait  nouvellement  trait,  et  sa  saveur  très-analogiic  à  celle 
du  petit- lait  lécent.  Le  docteur  Proust  n'a  pu  y  découvrir  la 
présence  de  lucide  atnniolique;  mais  il  y  a  trouvé  une  quan- 
tité notable  de  sucre  de  lait.  Ses  parties  constituantes  étaiint, 
savoir  : 

Eau 91'j->^ 

Albumine 2,6 

Substances  solubles  dans  l'alcool.   .     16,6 
Substances  solubles  dans  l'eau ,  prin- 
cipalement du  sulfate  de  soude  et  au- 
tres sels,  et  aussi  du  sucre  de  lail.  .  .       5.8 

â  000,0 
On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  : 
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1°.  Que  la  substance  animale  prédominanle  dans  les  séro- 
sités que  renferinenl  les  membranes  séreuses,  esl  l'albumine. 

2°.  Que  celte  albumine  {Voyez  ce  mol)  y  ''St  toujours 
rnoms  abondance  que  dans  le  sérum  du  sang,  el  varie  beaucoup 
en  quantité. 

5".  Que  les  substances  salines  qu'elles  tiennent  en  dissolu- 
lion  sont  presque  les  mêmes  que  dans  le  sérum  du  sang^,  et  s'y 
trouvent  dans  des  proportions  qui  ne  varient  que  peu. 

4'^.  Que  les  sérosités  peuvent,  d'après  les  membranes  qui 
les  fournissent,  se  diviser  à  priori  en  celles  qui  contiennent 
beaucoup  d'albumine,  el  en  celles  qui  n'en  contiennent,  pour 
ainsi  parier,  que  des  traces,  du  moins  dans  l'état  d'hydro- 
pisie  :  elles  varient  encore  en  raison  des  circonstances  qui  mo- 
difient les  propriétés  vitales.  Je  prouverai  amplement  celle 
dernière  partie  de  mon  assertion. 

B.  Sérosité  des  kystes.  On  n'a  point  fait,  du  moins  à  ma  con- 
naissance, des  analyses  un  peu  rigoureuses  de  la  liqueur  ordi- 
nairement limpide  des  kysles  séreux  [f^qyez  t.  xxii,  p.  /\7.6. 
et  t.  xxvii,  p.  23  de  ce  Dict.);  mais  les  résultats  des  reclier- 
chestrès-incompleltes  tentées  pour  connaître  la  nature.de  celle 
liqueur,  les  caraclères  apparens  de  celle-ci,  presque  toujours 
semblables  à  ceux  de  l'eau  des  hydropiques,  et,  autant  que 
cela,  l'ideulité  parfaite  qui  existe  entre  les  kystes  dont  je 
parie  et  les  membranes  séreuses  ordinaires,  pour  la  texlure, 
pour  les  fonctions  d'exhaK'ition  et  probablement  d'absorption, 
qui  paraissent  soumises  aux  mêmes  lois  et  à  loules  les  nu-mcs 
variations  par  des  causes  entièrement  analogues;  tout,  en  un 
mot,  tend  à  prouver  que  la  nature  des  fluides  renfermés  dans 
les  kystes  séreux,  est  exactement  la  même  que  celle  de  la  sé- 
rosité du  péritoine,  du  péricarde  ,  elc.  Ployez  kystes  (séreux), 

MEMBRANE     (sérCUSe),    MEMBRANE    ACCIDENTELLE    (sévCUSe)    Ct 
MEMBRANE  FAUSSE. 

C.  Se'rosités  du  tissu  cellulaire^  des  vésicatoires  ,  de  la  brû- 
lure ^  des  diverses  pldyclèncs .,  etc.  La  naiure  de  la  sérosité  in- 
filtrée dans  les  cellules  ou  les  interstices  du  tissu  cellulaire,  lors 
de  i'anasarque  ou  leutophlegrnalie  ct  lors  de  l'œdème  [T^oyez 
ces  mots) ,  paraît  être  encore  la  même  (jue  celle  de  la  sérosité 
des  cavités.  J'en  dis  autant  de  l'hurneur  de  la  brûlure,  de 
celle  des  vésicatoires,  ct  de  tout  fluide  plus  ou  moins  transpa- 
rent qui  soulève  l'épidémie  et  le  détache  du  chorion  cutané. 
La  différence  principale  existe  dans  la  proportion  de  l'albu- 
mine :  ce  principe  paraît  être.. . .,  je  dis  paraît,  parce  que  je 
ne  connais  point  de  faits  qui  l'établissent  d'une  manière  di- 
recte; ce  principe,  dis-je,  paraît  êlie  eu  très-petite  quantité 
dans  l'eau  de  I'anasarque ,  el  se  trouve  en  plus  grande  et  qucl- 
quefoiî-.mêmc  en  proportion  considérable  dans  la  sérosité  des 
ve'?içaioires,  ^u'il  n'est|)oiut  latcdo  voir  prise  en  une  sorte  de 
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ç;-clcc  molle  et  tremblante,  surtout  lorsque  la  maladie  qui  a 
liccessilé  l'application  du  ve'sicatoire  est  aiguë  et  ne  s'accom- 
pagne pas  de  prostration.  M.  Margueron,qui  a  analysé,  en  i^g^, 
Je  liquide  du  vësicatoire  d'un  joune  homme  attaqué  d'une 
maladie  dite  putride,  a  trouvé  qu'il  contCDait  : 

Eau ;  .  i56 

Albumine 36 

Sel  maiin 4 

Soude 3 

Phosphate  de  chaux 2 

200 
Le  même  chimiste  a  reconnu  les  mêmes  principes,  seule- 
ment dans  des  propoitions  un  peu  différentes,  dans  la  liqueur 
d''ampoules  survenues  aux  doigts  d'enfans  qui  avaient  ramassé 
des  fourmis ,  dans  celle  d'une  phlyctène  occasionée  par  l'ap- 
plication d'un  sinapisme  au  pied,  et  dans  celle  d'une  autre 
phlyctène  produite  par  de  l'eau  bouillante  {Voyez  T<Al. 
chiiniq.  du  règne  animal,  par  Jean-Frédéric  John  ,  p.  53  de  la 
traduct.  ).  M.  J.F.  John  ,  ayant  examiné  le  liquide  d'une  am- 
poule produite  par  le  feu  ,  et  celui  d'une  autre  ampoule  oc- 
casionée par  une  forte  friction,  s'est  assuré  que  le  premier 
contenait  une  substance  animale  particulière  qui  se  séparait  de 
]a  liqueur  claire  sous  forme  de  pellicule  insoluble  ,  de  la  gé- 
latine, beaucoup  d'eau,  du  phosphate,  du  muriate  et  du  car- 
bonate de  soude.  Il  y  avait  dans  le  fluide  de  la  seconde  am- 
poule, qui  était  d'une  couleur  laiteuse,  un  peu  d'albumine 
demi-coagulce  à  laquelle  la  couleur  était  due;  il  y  avait  aussi 
de  la  gélatine,  du  mucus  et  des  sels  j  il  ne  contenait  ni  alcali 
ni  acide  libre  (ibid.,  p.  54)- 

L'action  du  feu  ,  des  acides  et  des  alcalis  sur  l'eau  des  vési- 
cules du  pamphigus  est  rapportée  ailleurs  dans  cet  ouvrage 
(t.  XL,  p.  117),  avec  des  détails  qui  prouvent  que  cette  caa 
était  albumincuse.  Mais,  je  l'ai  assez  donné  à  entendre,  il 
faudrait,  pour  toutes  les  sérosités  que  je  viens  d'indiquer,  des 
analyses  faites  avec  le  même  soin  que  celles  de  l'eau  des  hy- 
dropisies  des  cavités. 

D.  Humeurs  plus  ou  moins  analogues  aux  se'rosile's.  Plu- 
sieurs humeurs,  autres  que  les  sérosités  proprement  dites, 
doivent  être  considérées  connue  ayant  avec  ces  dernières  beau- 
coup d'analogie  par  leur  composition  chimique,  puisque, 
comme  les  sérosités  ,  ces  humeurs  sont  aqueuses  et  tiennent  en 
dissolution  des  mêmes  sols  et  de  l'albumine;  seulement  ces 
substances  s'y  trouvent  en  des  proportions  différentes,  et  sont 
mêlées,  combinées  avec  d'autres  principes  des  animaux  et 
avec  d'autres  élémcns.  Ainsi ,  sans  parler  du  fluide  des  hyda- 
tides ,  qui  ue  paraît  différer  en  rien  de  la  scrosilé  peu  chargée 
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d'aîbumine  et  de  sels,  je  citerai  la  synovie,  le  fluide  de  l'aï- 
lanloïde  des  animaux  dans  les  pieinieis  temps  après  la  cou- 
ceplion  ,  le  fluide  dos  pustules  de  la  gale  el  i'iiumeur  vitrée 
de  l'œil.  Quaai  à  l'iiumeur  aqueuse  de  ce  dejhici ,  elle  paraît 
bien  être  uue  véritable  sérosité.  Ensuite  les  humeurs  qui  se 
rapprochent  le  plus  dci.  sirosiles  sont  les  larmes,  la  salive  ,  le 
mucus  de  la  membrane  piluilaire  à  certaine  époque  du  coryza. 
Les  autres  liquides  des  membranes  muqueuses ,  la  matière  de 
la  transpiration  ,  soit  cutanée,  soit  puiniouairp;  l'iarine,  le  pus 
en  sont  très-ditïérens,  bien  qu'ils  lui  ressemblent  d'abord  par 
quelques  caractères  physiques  on  même  chimiques. 

Je  n'ai  point  dû  parler  ici  du  lait,  du  chyle,  de  la  lymphe, 
ni  du  sang  [Voyez  ces  mots)  qui,  abandonnes  à  eux-mêmes 
hors  de  leurs  vaisseaux  ou  de  l'organisation  ,  se  séparent  ea 
deux  parties ,  la  sérosité  nommée  communé)neal  sérum ,  et  le 
caillot. 

§.  m.  Quelques  considérations  pathologiques  sur  les  sérosités. 
La  quantité  des  sérosités  varie  braucoup  j  elle  est  ordinaire- 
ment en  iaison  directe  de  l'état  de  débilité  ou  d'asthénie,  et  en 
raison  inverse  de  la  concrcscibilité  du  sang.  Les  alfeclion'?  or- 
ganiques du  cœur,  la  pneumonie  chronique,  les  squirrhcs  eî 
les  autres  lésions  du  foie,  de  l'estomac,  etc.,  appelées  vul- 
gairement obsUiJclions,  les  hémorragies  excessives  et  répétées, 
le  scorbut  el  toutes  les  maladies  marquées  par  la  décolora- 
tion de  la  peau,  par  une  grande  faiblesse,  par  le  iclàche- 
ment,  l'atonie  et  une  sorte  de  flaccidité  des  cîuiirs,  s'accompa- 
gnent à  la  longue,  pour  ainsi  dire,  d'une  dissolution  du  sang 
el  amènent  l'abondance  des  sérosités.  Celles-ci  s'c  panch<  ni  alors 
dans  les  grandes  cavités  ou  s'infiltrent  dans  le  tissu  celhilaiie: 
de  là  la  leuc()ph!<'j^'matie,  l'anasaïquc  et  les  hydropisies  qui 
doivent  toujours  être  legardées  comuic  les  effels  synjptomati- 
ques  d'une  lésion  profonde  de  la  nutrition. 

Il  ne  peut  entrer  dans  mon  sujet  de  rechcichcr  comment  les 
maladies  que  j'ai  nommées ,  enlraîiient  avec  le  temps  la  dia- 
thèse  séreuse,  caractérisée  par  la  l-ouitissure  du  visage,  la  pâ- 
leur des  t('gumens  de  tout  le  coips,  l'œdème  des  jambes  après 
1.1  inarche,et  plus  tard  par  une  véritablecachexie  dansla(jue!le 
tout  le  tissu  cellulaire  est  infiltré  ,  rempli  de  sérosité,  el  toutes 
les  parties  énormément  tuméfiées  par  elle,  .le  ferai  observer 
seulement  que  la  quantité  absolue  des  sérosités  se  trouve  ren- 
fermée dans  deux  limites  extrêmement  distantes.  En  effet 
quelle  différence  n'y  a-t-il  pas,  sous  le  rapport  qui  nous  oc- 
cupe, entre  les  personnes  bien  portantes  et  celles  dont  l'abdo- 
ïiien  contient  jusqu'à  liente  ou  (juaranJc  pintes  «le  liquide  ,  ou 
dont  le  corps  est  nujnsirueusemeiit  boulH  par  l'infiliralion  gé- 
nérale d'eau  (.]:\'.n  le  tissu  lamelleux  !  Cent  livres  expriment  à 
peine  les  extrêmes  possibles  de  la  quantité  de  serOsJlé  que  coiv 
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tient  quelquefois  le  corps  d'un  même  homme  dans  les  deux 
états. 

.  Il  y  a  des  coiistilulions  primitives  dans  lesquelles  la  sérosité' 
paraît  être  p!iis  abondante  que  dans  d'autres,  comme  il  y 
a  des  climats,  des  régimes,  des  habitudes,  des  tempcramens 
acquis  dans  lesquels  sa  quantité  est  augmentée,  et  d'autres 
dans  lesquels  elle  est  diminuée.  C'est  ainsi  que  les  habitans 
des  plaides  de  la  Holiande,  des  bords  froids  et  brunieui  de  la. 
Tamise,  semblent  très-souvent  comme  gonflis  de  l'iiumidité 
de  l'air  qu'ils  respirent,  ;  tandis  que  le  montagnard  ,  l'habitant 
du  midi  de  l'Europe,  ou  l'Africain  a,  au  contraire,  le  corps  sec. 
Oui  ne  sait  que  les  infiltrations  séreuses  et  les  autres  hydropi- 
sies  se  voient  communément  sur  les  bords  des  marais,  où  elles 
succèdent  aux  fièvres  intermittentes,  et  viennent  compliquer 
les  affections  de  l'appaieil  digestif  dont  ces  fièvres  paraissent 
fréquemment  dépendre,  etc.  ?  El  quel  est  le  médecin  de  cette 
capitale  qui  n'y  a  pas  mille  fois  remarqué  la  complcxion  dé- 
bile, la  pàleui-  et  la  bouffissure  de  ceux  qui  habitent  les  loge- 
iJiensbas,  obscurs,  humides  et  malpropres  des  rues  étroites, 
et  surtout  de  ceux  qui  mènent  dans  ces  lugcmens  une  vie  très- 
sédenlaire?  Mais  rien  n'est  compnrablc  ici  avec  ce  qu'on  ob- 
î«erve  à  Lille,  où  une  partie  considérable  de  la  population  vit 
dans  des  caves  qui  s'ouvrent  sur  les  ruts  par  des  espèces  de 
soupiraux  qui  servent  aussi  de  portes.  Les  habitans  de  ces  sou- 
terrains, blêmes,  fréquemment  attaqués  de  scorbut,  et  pres- 
que toujours  d'œdématie,  font  un  contraste  frappant  avec  les 
pauvres  des  greniers  dont  la  constitution  est  plus  robuste,  le 
corps  plus  sec,  et  dont  le  teint  paraît  fleuri  :  on  dirait  au 
prenn'er  coup  d'œil  ,  à  voir  les  uns  et  les  autres,  qu'on  hs  a 
séparés  en  deux  îempérameus  opposés.  Lors  des  dernières 
guerres,  parmi  les  prisonniers  détenus  en  Angleterre  dans  les 
liojribics  prisons  flottantes  appelées  pontons,  les  hommes 
lenlormés  dans  le  faux-pont  où  la  Inmièré  ne  péncirait  que 
par  de  très- petites  ouvertures,  étaient  dans  un  état  d'enihire 
œdéfuateuse  si  frappant ,  que  les  soldats  anglais,  ciiargés  de 
les  iaiie  rentrer  le  soir,  savaient  les  di>tingi!er  des  prisonniers 
de  la  b.aterie  (Voyez  Dissert,  inaug.  sur  les  maladies  qui  of- 
Jeclcrcnt  les  prisonniers  de  guerre  détenus  à  bord  des  pon- 
tons de  Plymouth,  par  Louis  Bouchet  jcuiie;  Collcct.  des 
Thèses  in-4*'.  de  Paris,  i8i3  ).  Une  observation  digne  d'être 
«oiée,  est  celle  ci  :  l'influence  du  tempérament  national  se  re- 
connaissait parmi  tous  ces  prisotiniers  ,  puisque  ,  selon  M.  Bou- 
chet,  les  Dan')is  et  les  Mollandais  détenus  avec  les  autres 
étaient  très  sujels  à  l'auasarque  rt  o  l'asritc,  tandis  que  les 
Fram^ais  et  les  hommes  des  pays  méiidionaux  ta  ci.iiti.i 
txempfs  j  excepté  s»  la  swii'.:  de  l'ijotèix-. 


lyo  SËR 

Une  reînarque  imporlanle ,  c'est  que  le  tempérament  sé- 
reux^ si  je  puis  m'cxptirner  ainsi,  se  trouve  lié  en  gc'ncral 
avec  la  lenteur  des  mouvemens,  la  faiblesse  des  contractions 
niusculaites,  le  défaut  de  courage,  de  vivacité  dans  les  con- 
ceptions intellcctucllts  et  d'énergie  dans  les  volontés.  Telles 
personnes,  dont  j'avais  admiré  autrefois  la  bravoure,  l'opi- 
iiiâlreté  cl  celle  iorce  de  l'anie  à  toute  épreuve  ,  qui  toujours 
heurte  contre  les  obstacles,  les  méprise  et  les  surmonte,  ne 
m'ont  plus  présenté  que  faiblesse  dans  leur  caractère  moral, 
que  craintes,  que  pusillanimité  quand  elles  étaient  infiltrées 
ou  hydropiques,  excepté  toutefois  quand  l'œdématie  surve- 
nait pendant  la  convalescence.  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est 
pas  seulement  manifeste  dans  l'état  de  maladie  qui  amène  la 
diathèse  séreuse,  mais  résulte  encore  de  l'observation  compa- 
rative des  peuples  que  j'ai  nommés.  De  tous  temps  lespliilo- 
sophes ,  qui  ont  étudié  les  rapports  du  physique  et  du  moral 
de  l'homme,  ont  recueilli  des  observations  semblables;  ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Hippocrate  dit  qu'aux  environs 
de  Phase,  où  l'ai  mes  phére  était  habituellement  épaisse,  chaude 
et  pluvieuse,  les  hommes  y  offraient  presque  tous  des  figures 
pâles  et  livides,  et  des  corps  pesans ,  paresseux  et  impropres 
au  travail  {T)e  aère  ,  aq.  et  loc.) 

Toutes  les  causes  qui,  en  rompant  l'équilibre  entre  l'ab- 
sorption et  l'exhalation,  produisent  ou  tendent  ii  produire 
l'accumulation  de  la  sérosité,  ou  des  hydropisies  ,  sont  de 
trois  espèces  ,  qui  peuvent  exister  sinmltanémeiit  et  fortifier 
ainsi  l'une  par  l'autre  leur  effet  commun.  Ce  sont  :  i°.  la  fai- 
blesse ou  débilité;  a°.  l'irritation  inflammatoire,  5".  et  un 
ob;Uacle  persistant  qui  s'oppose  au  retour  du  sang  veineux  et  de 
]a  lymphe  vers  le  cœur.  On  vient  de  citer  beaucoup  d'exemples 
de  la  première  espèce  de  causes.  On  en  possède  de  la  seconde 
loisqu'un  homme,  qui  a  reçu  un  coup  sur  le  testicule,  a  une 
inflammation  de  cet  organe,  et  que  bientôt  après  la  maladie 
est  remplacée  par  un  hydrocèlc  j  lorsqu'une  inflammation 
dans  le  cerveau  se  termine  par  Ihydrocéphale ,  une  pleurésie 
par  l'hydrotiiorax,  une  péiitonite  par  l'ascite;  lorsqu'une  lé- 
sion quelconque  d'un  viscère  occasione  l'inflammation  chro- 
nique de  la  membrane  séreuse  qui  le  revêt,  et  entraîne  consé- 
cutivement l'accumulation  de  sérosité  dans  cette  même  mem- 
brane,  etc.  C'est  ii  ce  genre  de  causes  qu'il  faut  rapporter  le 
principe  de  la  plupart  des  hydropisies.  Mais  à  la  longue  ces 
maladies  sont  encore  entretenues  par  la  profonde  détériora- 
tion delà  constitution;  et  alors  l'anasarque  qui  s'y  joirU  an- 
nonce ordinairement  une  destruction  prochaine.  La  troisième 
espèce  de  cause  s'observe  cliez  les  femmes  enceintes  dont  les 
jambes  se  gonflent  par  suite  de  la  pression  que  le  Sjoetus,  oa. 
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plulôl  la  matrice  distendue  exerce  snr  les  veines  iliaques,  la 
veine-cave  ascondaiite,  et  pcul-ctre  les  vaisseaux  lyniphali- 
ques.  Ou  l'obseive  aussi  clitz  les  personnes  attaquées  d'une  lé- 
sion organique  au  foie,  qui  gène  la  circulation  du  sanf^  dans 
la  veine-porte;  cliez  celles  qui  ont  une  ancienne  tumeur  au 
voisina^^e  des  vaisseaux  d'un  membre,  etc.,  etc.  Voyez  hy- 

DROPISIE,  t.  XXII,  p.  36i. 

Quand  l'inflaniniation  des  membranes  se'reuses  est  la  cause 
primitive  des  liydropisies  de  ces  membranes,  on  a  cru  remar- 
quer, surtout  d'après  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
vivairs,  que  ce  n'est  que  dans  les  secondes  périodes  de  l'ic- 
flammation  ,  lorsque  l'eiéthisme  commence  à  céder  ,  (jue  l'exlia- 
Jalion  de  la  sérosité  devient  surabondante.  La  perspiration  est 
toujours  alors  plus  active  ,  et  la  matière  qui  en  est  le  résultat 
varie  dans  ses  caractères  et  dans  sa  quantité,  suivant  des  lois 
que  l'observation  d'une  multitude  de  iaits  a  apprises  en 
grande  partie.  Ainsi  ,  si  l'inflammation  continue  à  être  vive, 
au  lieu  de  sérosité  la  membrane  séreuse  exhale  une  matière 
épaisse  qui,  par  sa  concrétion  en  phujues  sur  les  surfaces  qui 
la  fournissent,  forme  les  fausses  membranes  {T'oyez  ce  mot). 
Si  l'inflammation  est  moins  intense,  la  sérosité  est  seulement 
troublée  par  des  flocons  blanchâtres  d'albumine  concrète.  En 
général,  il  y  a  d'autant  plus  de  ces  flocons  quo  le  caractère  in- 
flammatoire est  plus  prononcé;  ils  peuvent  même  quelquefois 
rendre  tout  'à  fait  puriforme  la  sérosité.  Mais  dans  les  cas  d'iiy- 
dropisies  très-anciennes,  dans  ceux  oij  les  synjplôines  inflam- 
matoires n'existent  plus  depuis  longtemps,  dans  ceux  où  un 
viscère  de  l'abdomen  est  le  siège  d'une  maladie  qui  a  altéré 
consécutivement  le  péritoine  sans  qu'on  ait  remarqué  d'in- 
flammation; chez  les  personnes  surtout  qui  ont  un  hydrolho- 
rax  ii  la  suite  d'une  maladie  du  cceur,  la  sérosilc-  des  collec- 
tions hydropiques  est  au  coutraire  claire,  limpide,  et  ne  pa- 
raît contenir  qu'une  ptliie  portion  d'albumine. 

De  la  sérosité  lenfermée  dans  une  fausse  n'endiranc  a  quel- 
quefois, chez  les  individus  aflècté'^  d'ictère  ,  une  couleur  jau- 
nâtre bien  marquée  qui  teint  les  linges  qu'on  y  trempe  :  c'est 
du  moins  ce  que  j'ai  vu  en  faisant  quelques  ouvertures  de  ca- 
davres; d'ailleurs  plusieurs  observaiioi;s  analogues  se  lisent 
dans  les  auteurs,  particulièrement  dans  Jean  Baptiste  Moiga- 
gni  et  dans  Maximilien  Stoil.  Lépanchement  plcurelique  n'a 
communément  aucune  odeur  particulière  dans  la  pleurésie 
aiguë;  mais  dans  cette  maladie  M.  R.  T.  H.  Laènnec  lui  a 
une  fois  trouvé,  ainsi  «ju'aux  fausses  membranes,  une  odeur 
vireuse  aigrelette  extrêmement  nauséabonde,  chiz  un  homme 
p^ort  de  pleurQ-péripneumonie  à  la  suite  d'uu  empoisonne- 
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ment  par  l'opium  {de  T Auscultation  viédiate  ^   tome  î  ,  pag« 

334). 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  exemples ,  parler  de  la 
sérosité  rougeâtrc  et  comme  sau^iiinoletite  que  l'on  trouve  quel- 
quefois à  la  suite  d'inflammations  exliômemenl  intenses  qui 
occasionent  rapidement  la  moit,  des  gaz  qui  sont  d'antres 
lois  cxliaJés  pendant  Ja  vie  avec  la  sérosité  dans  les  cavités  du 
péritoine  et  des  plèvres,  etc.  ,  etc.  Mais  il  suifira  ne  dire  ici 
que  selon  Hfwson,  la  sérosité  des  membranes  séreuses  et  la 
Ijmplie  des  vaisseaux  lymphatiques  prises  sur  un  chien  mal 
nourri  pendant  huit  jours,  étaient  moins  coucrcscibles  que  les 
mêmes  humeurs  prises  sur  d'autres  chiens;  que  dans  les  jeunes 
oies  elles  l'étaient  moins  que  dans  les  oies  adultes,  et  qu'eu 
général  plus  les  sérosités  sont  abondantes  ,  plus  elles  sont 
aqueuses,  c'est-à-dire,  moins  elles  contiennent  de  matière 
coaguluble  ou  d'albumine  (pp.  cit. ,  page  85). 

La  disposition  du  tissu  cellulaire  et  sa  structure,  sembla- 
bles en  quelque  sorte  à  celles  d'une  éponge  que  l'eau  peut  pé- 
nétrer,  traverser  eu  tout  sens,  expliquent  comment  son  iiilil- 
tration  par  de  la  sérosité  s'étend  progressivement  à  meure 
que  l'épanchement  de  cette  humeur  a  lieu.  Cette  infiltration 
ou  œdématie  commence  particulièrement  aux  pieds  des  con- 
valescens  ou  des  personnes  affaiblies  qui  restent  quelque  temps 
debout j  puis  elle  s'étend  aux  jambes,  aux  cuisses,  et  avec  le 
temps  au  tronc,  et  même  à  la  tête.  Chez  les  malades,  on  l'a- 
perçoit d'abord  au  côté  sur  lequel  se  fait  habituellement  le  dé- 
cubitus  j  et  communément  encore  on  voit  celle  des  membres 
inférieurs,  qui  était  considérable  la  veille  au  soir,  diminuer 
pendant  la  nuit,  et  la  bouffissure  du  visage,  remarquable  le 
matin  au  sortir  du  lit,  disparaître  ou  diminuer  beaucoup  dans 
la  journée.  Il  est  donc  constaté  que  la  pesanteur  exerce  une 
influence  sur  l'infiltration  séreuse  du  tissu  cellulaire.  Cette 
influence  devient  de  plus  en  plus  manifeste  à  mesure  que  dans 
les  maladies  la  constitution  se  détériore,  et  que  toutes  les  forces, 
mais  surtout  celles  du  cœur,  diminuent.  In.  Isidore  Bourdon 
a  rapporté  quelques  faits  qui  porteraient  même  à  croire  que 
l'influence  de  la  pesanteur  sur  le  côté  de  l'épanchement  sé- 
reux ,  peut  se  remarquer  jusque  dans  les  ventricules  cérébraux 
{Journ.  genér.  de  médec. ,  t.  lxviii,  p.  i45  et  suiv.  ) 

Cela  s'explique.  Ou  conçoit  également,  les  membranes  sé- 
reuses étant  de  véritables  sacs  sans  ouverture,  comment  l'hy- 
dropisie  d'une  seule  de  ces  membranes  peut  avoir  lieu  quand 
la  constitution  n'est  pas  tiès-affaiblic,  sans  qu'une  autre  mem- 
brane du  même  genre,  ou  bien  le  tissu  cellulaire  soit  le  siège 
d'un  amas  de  sérosité.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  concevoir,  eç 
sont  les  faits  que  j<:  vais  rapporter  : 
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Chez  les  femmes,  aux  approches  des  règles,  la  face,  et  sur- 
tout les  paupières  se  gonHeut  assez  loavent  «?»  pai;ii.-,sciU  iiifii- 
trccs.  \  lu  suite  de  la  suppiessiou  des  règles,  lors  de  piieuiuo- 
jiie  chrotriquc  et  après  cerlaiiK-s  crises  imparfaites,  iVriflure 
ccdcfiiateuse  du  visage  et  des  mains  n'est  point  rare.  Théo- 
phile Bordeu  a  vu ,  à  la  suite  d'une  sciatique,  la  cuisse  et  ia 
jambe  qui  paraissaient  floller  dans  l'humeur,  et  celle  infiltra- 
tion séreuse  remarquable  coder  proniptement  lorsqu'on  ad- 
ministra dos  douches  de  Barègcs.  L'œdème  succèJt:  très-sou- 
vent aux  exanlhèmes,  et  suUout  ii  l'crysipèle;  il  o'esl  point 
très  rare  d'observer  l'anasarque  a  la  suite  de  la  fièvre  scarla- 
tine lorsque  les  sueurs  abondantes,  (pii  se  manifestent  après 
cette  ma'ndie,  ne  paraissent  pas.  J'ai  vu  la  grossesse  arrêter 
presque  subilcmeut  le  développement  d'une  icucophiegmulie, 
qui  païuissait  produite  par  la  suppression  d'une  éruption  dar- 
treus'-;  puis  chez  la  même  femme ,  un  crysipèle  phiegtnoneux 
de  tout  le  membre  inférieur  survenir  après  l'accouchement,  et 
être  suivi  d'une  infiltration  séreuse  qui  disparut  presque  tout 
à  roup  npics  deux  ou  trois  bains  sulfureux,  qui  firent  repa- 
raître les  dartres,  ff  Un  enfant,  chez  qui  une  épi  t^^xis  habi- 
tuelle s'était  supprimée  par  des  remèdes  imprudemment  ad- 
luiiustrés,  devint  boufli  de  tout  le  corps,  surf  oui  dos  parties 
stipcrK'U"res;  il  eut  une  fièvre  et  de  la  difficuhé  de  respi- 
rer; les  parties  iid'érieures  se  gonflèrinl  à  la  suite  d'une  sai- 
gnée de  pied,  et  la  fièvre  diminuant,  l'enflure  diminua  à  pro- 
porîion;  mais  la  difficulté  de  respirer  augmentait  toujours; 
enfin  le  malade  ne  put  plus  se  coucher  que  sur  le  côté  droit , 
toute  son  enflure  disparut,  et  il  mourut  avec  une  suppuration 
du  pou, non  du  côté  sur  lequel  il  se  couchait ,  et  qui  se  trouva 
aussi  plein  d'eau  (Théophile  Bordeu,  Reclierches  sur  le  tissu 
maqucitx ,  art.  L^xxix).  »  L'auteur  à  qui  j'emprunte  celte  der- 
nière observation  ,  raconte  qu'entre  autres  accidons  occasiouéa 
p.ir  la  suppression  d'un  ancien  cautère  au  bras,  la  joue,  le 
cou  et  la  poitrine  Ju  même  côté  s'œdémalièrent ,  et  que  la 
bouffissure  cessa  tout  à  fail  avec  les  autres  accidens  quand  à 
peine  l'écoulement  du  cautère  fut  rétabli  [Ihid.^  art.  cviii). 
On  dit  avoir  ([U'iqucfois  observé  l'hydrolhorax  ,  Tascite  et 
J'hydrocèie  alterner  entre  eux,  et  ces  maladies  alterner  avec 
les  maladies  articulaires;  et  la  leucophlegmatie,  l'anasarque, 
remplacer  l'hydropisie  des  grandes  éavitcs  [Voyez  le  Traité 
des  maladies  qu'il  est  dangereux  de  guérir,  par  Raymond).  On 
raconte  que  dans  une  ascile  survenue  pendant  la  grossesse,  oa 
pratiqua  la  paracentèse  trois  jours  avanl  la  couche,  dont  la 
suite  heureuse  fut  la  guérison  de  l'hydropisie  [Journ.  compl. 
de  ce  Uict.  y  tome  vi,  page  272).  D'uu  autre  côté,  qui  n'a  ob- 
servé que  l'effet  «rdinaire  de  la  paraceutèse,  et  de  l'opéra*. 
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lion  par  laqucllf  on  \'n\c  simplement  un  kys!e  S'Jjctix,  est  la 
1  opioduction  et  l'accroissenienl  plus  prompt  qu'auparavant  de 
Ja  môme  maladie? 

L'ctoiincrnenlest  oxtrême,  quand  on  lit  que  Henri  François 
Ledran,  célèbre  chirurgien  du  commencement  du  dernier 
siècle,  donna  issue  à  quatre-cent-vingt-sept  mesure-  d'eau 
dans  l'espace  de  trois  ans,  chez  une  femme  attaijuée  d'hydro- 
p.isic  de  i  ovaire  ,  dont  le  sac  ou  kyste  se  remplissait  constam- 
ment plus  vite  après  chafjae  ponction  (  Voyez  Histoire  de  la 
médecine,  par  Kurl  Sprerigcl,  t.  ix,  p.  176  de  la  traduction); 
que  Guillaume  Scott  retiia  de  la  cavidi  iibdoniinale  d'une 
femme  près  de  mille  pinlcs  d'eau  (mesure  d'hcosselen  vingt- 
quatre  ponctions  dans  l'espace  d'un  An{llnd.,  p.  189),  et 
quand  on  observe  que  dans  l'intervalle  de  deux  paracentèses 
les  malades  prennent  quelquefois  en  alimens  et  en  boissons  uu 
poids  qui  paraît  moindre  que  celui  de  l'eau  qu'on  évacue  par 
l'opération.  Il  faut  bien  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  (jue  l'absorption 
extérieure  introduise  de  Ja  sérosité,  ou  du  moins  de  ses  maté- 
riaux dans  l'économie. 

On  a  vu  encore  l'amas  de  sérosité  dans  le  péritoine  et  dans 
le  tissu  cellulaire  disparaître  rapidement  lorsqu'il  se  faisait  des 
vomissemens  d'eau,  des  flux  d'urine,  des  flux  aqueux  de 
ventre  et  des  sueurs  qui  coulaient  tout-à  coup  d'une  manière 
excessive  et  quelquefois  tous  ensemble.  On  ne  peut  nier  ces 
crises.  Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que  nombre  de 
personnes  qui  paraissaient  vouées  à  une  njort  inévitable,  ont 
vu  leur  maladie  se  dissiper  ainsi  en  quelques  jours  pour  ne 
plus  revenir,  et  ont  trouvé  leur  guérison  radicale  dans  ces 
évacuations  prodigieuses  qui  paraissaient  devoir  produire  un 
effet  tout  opposé.  Hippocrate  {Jplior.,  secl.  vi,  aphor.  i^)  , 
Guillaume  Baiilou  (  h'pid.  et  Eph. ,  lib.  i.,  c.  vi),  Antoine  de 
Stoerck,  Bordeu ,  Charles  Louis  Dumas  {Doclrine  générale 
des  maladies  chronicités ,  p.  i33  et  suiv.  ),  le  docteur  J.  M. 
Dessaix,  de  Tlionon  (Des  mal.  utiles ,  Thèses  in-4''.  de  Paris, 
ibo6),  etc.,  ont  observé  ou  elle  de  semblables  exemples,  et 
l'expérience  de  beaucoup  de  médecins  vérifie  ce  qu'ils  en  ont 
dit. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article,  sans  rappeler  que  des  mé- 
decins ont  cru  que  la  sérosité  acquiert  des  propriétés  malfai- 
santes auxquelles  ils  attribuaient  une  partie  des  accidens 
qu'on  observe  dans  les  hydropisies.  Ces  nialadies  proviennent, 
selon  Sylvius  de  Le  Boè ,  d'une  àcreié  acide  de  la  lymphe  qui 
détermine  la  congestion  de  cette  humeur ,  etc.  11  est  inutile  de 
combattre  pareille  hypothèse;  mais  il  ne  l'est  pas  de  dire  que 
c'est  surtout  comme  corps  étranger  que  semble  nuire  la  séro- 
sité des  hydropisies.  Ainsi,  lors  de  l'hydrocéphale,  elle  cause 
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l'assoupissement  et  les  aiUics  symplômcs  de  la  compression  du 
cerveau;  dans  le  pciiloine  ,  dans  le  lissu  ccllulaiic,  c'f-t 
par  son  poids  el  son  volume  (qu'elle  f^êne  la  marche  cl  les 
niouveinens  :  la  soif,  la  fièvre,  dépendent  principalenieat  de 
]a  lésion  organique  qui  a  produit  et  qui  entrelient  l'ascile  ou 
l'anasarque.  J'ajouterai  que  si  les  muscles  infiltrés  lors  de  celle 
dernière  perdeul  leur  puissance  de  contraction;  si  la  sensibi- 
lité, enfin,  el  la  chaleur  sont  diminuées,  c'est  peut-être  paice 
que  la  sérosité  amassée  entre  les  fibres  musculaires,  les  lamcijcs 
et  les  fibrilles  du  lissu  cellulaire,  les  éloigne  les  unes  des  autres, 
les  sépare  et  coupe  et  détruit  dans  une  loulc  de  points  la  com- 
munication ou  la  liaison  vivanle  des  paities  du  corps. 

Je  rappellerai  encore  que  dans  nombre  de  circonstances,  la 
collection  de  sérosité  qui  se  l'orme  dans  le  lissu  cellulaire  doit 
èire  considérée  comnje  une  crise  heureuse;  c'est  ainsi  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  vouloir  combattre  par  la  compression  ou  des 
topiques  appliqués  sur  le  membre  qu'il  occupe,  l'oedème 
ciiromque  qui  survient  particulièrement  aux  extrémités  infé- 
rieures des  vieillards,  des  convalescens  ri  des  personnes  dont 
les  forces  se  trouvent  plus  ou  moins  épuisées  'à  la  suite  d'une 
diarihée,  d'une  longue  suppuration  on  d'hémoiragie,  car  i'or- 
thopnée,  un  épaucliement  thoracique  ou  la  mort  ont  souvent 
alors  été  amenés  par  l'emploi  des  moyens  que  je  réprouve. 
L'expérience  el  l'observation,  les  meilleurs  guides  en  méde- 
cine, ont  aussi  appris  que  l'ojdèmc  qui  survient  subitement 
aux  jambes  des  asthmatiques  les  soulage  aussitôt.  F'oycz  cas 
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SEKPENS  VENIMEUX.  Les  scrpens  ont,  de  tous  les  temps, 
inspiré  à  l'homme  et  à  la  plupart  desaulresaniraaux  , descrain- 
tes justement  fondées  et  une  horreur  presque  insurmontable. 
Tous  ne  sont  point  pourtant  dangïueux  ;  parmi  ceux  qu'il  faut 
redouter  , il  en  est  qui  le  sontmoins  qued'aulrcs.  Nous  allons 
dans  cet  article,  signaler  les  espèces  qui  méritent  notre  atii- 
madversion  ,  indiquer  les  accidcns  qu'elles  déterminent  ,  et 
tâcher  de  faire  connaître  les  moyens  de  combattre  les  terribles 
elfcts  de  leurs  piqûres. 

De  tous  les  reptiles  venimeux  de  l'Europe,  i!  n'en  est  point 
dont  la  morsure  soit  aussi  dangereuse  que  celle  de  la  vipère  , 
coluher  herus  ,  Lin.,  herus  vul^aris  ,  N.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
donner  une  courte  description  de  ce  serpent,  cl  de  faire  con- 
naître le  mécanisme  h  l'aide  duquel  il  insinue  son  venin  dans 
les  plaies  qu'il  produit;  nous  pourrions  également  rappeler 
l'erreur  dans  laquelle  élail  tombée  Aldrovandi,  en  croyant 
que  ce  venin  siégeaitdans  la  vésicule  du  fiel  de  l'animal ,  et  que 
de  lii  il  était  porté  aux  gencives;  mais  il  nous  faudrait  dire 
cotamcut  F.  Fcedi ,  le  premier,  détruisit  cette  erieur  par  dçs 


observations  exactes  ,  et  comment  Vanhelmont ,  Cliaras  ,  Fon- 
tana,  et  tous  ceux,  qui  sont  venus  depuis  lui ,  ont  adopté  son 
opinion  ;  toutes  ces  considérations  sont  nalurcHcnicnl  placées 
à  Vàrliclti  vipère  ;  nous  engageons  le  lecteui-  à  y  lecourir,  et 
nous  nous  contenterons  ici  de  rapporter  les  faits  suivans  ,  au 
sujet  de  la  vipère  ,  parce  qu'ils  sont  en  grande  parlio  applica- 
bles aux.  serpeus  dont  nous  avons  à  parler  plus  spéi  ialernent. 

Le  venin  de  la  vipère  n'est  ni  acide  ni  alcalin  ;  car  il  ne 
rougit  point  la  teinture  de  lournosol  ,  et  il  ne  verdit  pas  le  si- 
rop de  (leurs  do  violette.  11  n'est  ui  àcrc  ni  brûlant  ;  il  ne  pro- 
duit sur  la  lans^ue  qu'une  sensation  analogue  kcelle  de  la  graisse 
fi  aîciie  des  animaux  ;  il  a  une  légère  odeur  semblable  à  celle  de 
la  graisse  de  la  vipère  elle  même,  mais  beaucoup  moins  nau- 
séabonde*, il  ne  fait  pas  efrervcscence  avec  les  acides  ;  mis  dans 
l'eau,  il  s'enfonce  dans  le  liquide;  mêlé  avec  elle,  il  la  trou- 
ble el  la  blanchit  légèrement.  Il  ne  brûle  point  lorsfju'on   l'ex- 
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ens. 
L<MS({nMl  estirais  ,  il  est  un  peu  visqueux  ,  et  quntid  il  est  des- 
séché ,  il  s'attache  comme  de  la  poix.  11  paraît  être  do  nature 
gomrueuse. 

Le  danger  de  la  morsure  de  la  vipère  est  relatif  à  la  colère 
dotil  le  reptile  est  animé;  car  ,  serrant  avec  plus  de  l'oice  ,  il 
exprime  mieux  le  venin,  et  en  distille  une  plus  grande  quantité 
dans  la  plaie. 

11  est  aussi  plus  ou  moins  grand  ,  suivant  le  laps  de  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  que  les  vésicules  à  venin  ont  été  vidées 
par  une  dernière  morsure. 

La  grosseur  de  l'animal  mordu  et  le  degré  de  frayeur  que 
lui  cause  celle  blessure  la  rendetil  aussi  plus  ou  moins  grave. 
Les  expériences  de  Fontana ,  qui  ont  été  faites  au  nombre  de 
près  de  six  mille,  ont  appris  que  la  morsure  d'une  seule  vipère 
suflîl  pour  tuer  une  souris  ,  un  pigeon  ,  etc.  Il  en  faudrait  plu- 
sieurs réunies  pour  causer  la  moit  d'un  bœuf  ou  d'un  cheval. 

Le  danger  de  cette  morsure  dépend  évidemment ,  au  reste,  de 
l'espèce  d'inoculation  vénéneuse  dont  elle  est  accompagnée.  Et 
cependant,  malgré  le  fait  rapporté  par  le  commentateur  Mat- 
thioli,d'uu  paysan  quimourlit  sur-lechamp  pour  avoir  sucé  le 
sang  qui  s'écoulait  d'une  blessure  que  lui  avait  faite  une  vipère  ; 
malgré  l'assertion  du  célèbre  Fontana  ,  on  peut,  je  pense,  as- 
surer que,  pris  h  l'intérieur ,  ce  venin  n'est  nullement  nuisible. 
Charas  et  Redi  ont  fait  des  expériences  concluantes  à  ce  sujet  ; 
\c  professeur  Mangiîi  [Gîornale  di fisica , chimica , elc. ^  v.  ix, 
p.  4^8)  en  a  récemment  confirmé  les  résultats,  et  la  chose  était 
déjà  bien  connue  du  temps  de  Celse  ,  puisque  cet  auteur  dit  : 
iSequè  Hercules  sciendam  prœcipuam  liahenthiqui  Psylli  no- 
tninanLuVy  sed audaciamusu  ipso  confirmatani ;  nainvenenum 
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scrpenlis  non gnstu^sed in  vaincre  nocet.  Ergo  quisquis  exem- 
plnni  Ps/lli  seciUus ,  id  vidniis  exsuxerH ,  et  ipse  tutus  erit^  et 
tutuin  hominem  prœstabit.  Sed  antè  dehehit  ntiendere  ne  quod 
in  gengivispalato^'e ,  alid\'e  parte  oris ,  ulcus  habeat  (  De  re  nie- 
dicd,  Jib.  V  ,  cap.  11) ,  cl  Calou  dit,  dans  Lucain 
JViixia  serpentum  est  adndsto  sanguine  peslis , 
3Iorsu  virus  liahent ,  etjatum  dente  niinanUir  : 
Pocula  morte  eurent 

Le  veuiti  de  la  vipère  perd  de  sa  force  durant  l'hiver  et  dans 
les  coiilrces  septentrionales.  Son  énergie  augmente,  au  con- 
traire ,  pendant  l'été  et  dans  les  pays  chauds. 

On  n'a  point  de  iVéqucnies  occasions  d'observer  les  effets  ()« 
la  piqiire  des  vipères  sur  l'homme;  la  terreur  qu'elles  inspirent 
les  fait  éviter  avec  nn  trop  grand  soin  pour  que  les  accidens  de 
ce  genre  se  multiplient.  Il  est  peu  de  médecins  néanmoins  qui 
n'en  aient  été  témoins,  et  j'ai  eu  moi-même  occasion  de  véri- 
fier plusieurs  fois  les  assertions  avancées  par  les  auteurs  à  ce 
sujetk 

Les  symptômes  qui  suivent  l'inoculation  vénéneuse  faite  par 
la  dent  de  ces  reptiles  ,  se  développent  avec  une  excessive  rapi- 
dité ;  dans  beaucoup  d'animaux  ,  les  effets  en  sont  déjà  sensi- 
bles au  bout  de  quinze  ou  vingt  secondes  ,  selonFontana.  Chez 
l'homme  ,  ils  se  manifestent  de  la  manière  suivante. 

Une  douleur  vive  et  piquante  se  fait  sentir  dans  le  lieu  de  la 
blessure  ,  qui  devient  bientôt  le  siège  d'un  gonflement  inflam- 
matoire avec  tendance  à  la  gangrène,  lacjuelie  est  annoncée 
par  des  taches  livides  et  des  espèces  de  phlyctènes.  En  même 
temps  le  blessé  éprouve  des  nausées  ,  de  la  faiblesse,  des  ver- 
liges,  des  syncopes,  de  la  dyspnée,  des  éblouissemens ,  du 
trouble  dans  les  facultés  intellectuelles,  des  vomissemens  de 
matières  bilieuses  et  jaunâtres  ,  des  mouvemens  convulsifs  ,  des 
douleurs  dans  la  région  ombilicale  ,  tous  sigues  de  l'impression 
générale  opérée  sur  toute  l'économie  par  le  virus,  non  pas  que 
celui  ci  coagule  le  sang  dans  les  vaisseaux,  comme  l'établit 
Fontana  ,  sur  dcsexpcriencesillusoircs  ,  mais  parce  qu'il  exerce 
une  action  spéciale  sur  le  principe  de  la  sensibilité. 

Le  sang  qui  s'écoule  d'abord  par  la  plaie  est  souvent  noirâ- 
tre ;  quelque  temps  après  ,  il  en  sort  de  Ja  sanie  ,  et  la  gangrène 
se  déclare  lorsque  la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort. 

Cette  terminaison  ,  heureusement  ,  n'est  point  la  plus  ordi- 
naire. Fontana,  ayant  reconim  qu'un  centième  de  grain  du 
venin  de  la  vipère  ,  introduit  dans  un  muscle,  suffit  pour  tuer 
un  moineau  ;  ([u'il  en  faut  six  fois  davantage  pour  faire  périr  ua 
pigeon,  a  calculé  qu'il  en  faudrait  a  peu  près  trois  grains  pour 
tuer  un  homme.  Or  ,  comme  uiie  vipère  n'offre  dans  ses  vési- 
cules qu'environ  deux  grains  de  veoiu  ,  qu'elle  n'épuise  mcniô 
5i.  la 
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qu'après  plusieurs  morsures,  il  serait  évident  que  l'homme  peut 
jccevoir  la  morsure  de  ciuqousix  vipères  sans  eiimourir.  Mais 
ii  n'eu  est  point  tout  à  f^it  ainsi  ;  les  expériences  du  médecin 
italien  ont  eu  le  sort  de  toutes  les  expériences  de  physiologie 
fondées  sur  le  calcul  ;  des  faits  ultérieurs  ont  détruit  les  consé- 
quences qu'il  en  avait  déduites.  Le  docteur  Paulct  ,  dans  ses 
Observations  sur  la  vipère  de  Fontainebleau  ^  publiées  en  ibo5, 
dit  qu'un  enfant  âgé  de  sept  ans  et  demi  ,  mordu  audessous  de 
la  malléole  interne  du  pied  droit,  mourut  au  bout  dedix-sept 
heures.  Un  autre  enfant  de  deux  ans  expira  trois  jours  après 
avoir  été  mordu  à  la  joue.  Plus  récemment  encore,  dans  le  mois 
,  de  juin  1816,  le  docteur  Hervez  de  Chegoin  ,  a  vu  h  Entrains, 
petite  ville  dudépartementdelaNièvre  ,une  lemmedesoixante 
et  quatre  ans,  bien  constituée  et  d'une  bonne  santé  ,  succomber 
îiu  milieu  desaccidexis  les  plus  graves,  irenie-sept  heures  après 
avoir  été  mordue  ii  la  cuisse  une  seule  fois  par  une  seule  vipère 
[Ainiales  du  cercle  médical,  tom.i  ,  pag.  43). 

f-j'opinion  émise  par Fontana,  et  soutenue  aujourd^uli  par 
beaucoup  de  personnes  ,  ne  nous  paraît  donc  pas  bien  fondée. 
Les  médecins  qui  la  partagent  ne  se  rappellent  sans  doute  pas , 
qu'ici  ,  comme  dans  la  plupart  des  affeclions  pathologiques  , 
lesclimats,  les  saisons,  l'âge,  le  tempérament  des  individus,  etc., 
sont  autant  de  causes  qui  influent  singulièrement  sur  la  nature 
et  la  marche  plus  ou  moins  rapide  des  symptômes  occasionés 
par  la  morsure  de  la  vipère.  La  structure  de  l'organe  blessé  et 
ses  connexions  méritent  également  toute  notre  attention  sous  ce 
rapport  :  c'est  ainsi  que  M.  Bosc  rapporte  que,  pendant  soa 
séjour  en  Amérique,  deux  chevaux  furent  mordus  dans  une 
enceinte  ,  le  même  jour  par  une  vipère  noire  ,  l'un  à  la  jambe 
de  derrière  ,  et  l'autre  ii  la  langue  :  ce  dernier  mou  rut  en  moins 
d'une  heure,  et  l'autre  en  fut  quitte  pour  une  enflure  de  quel- 
ques jours  et  une  faiblesse  de  quelques  semaines.  La  perte  du 
premier  fut  causée  par  une  vive  inflammation  qui  avait  fermé 
îa  glotte  et  déterminé  une  asphyxie  (Dict.  d'hist.  nat.  ,  édition 
deDéterville). 

N'oublions  pas  non  plus  que  ce  venin  paraît  nepas  être  mor- 
tel ,  s'il  ne  pénètre  que  dans  le  tissu  cellulaire;  qu'il  est  tout 
à  fait  innocent  s'il  n'est  qu'appliqué  sur  les  fibres  charnues; 
maisqu'injeclédans  les  veines,  il  doime  lieu  aune  nmrt  prompte, 
ainsi  que  l'ont  démontré  plusieurs  expérimentateurs  ,  Fontana 
en  particulier. 

Au  reste ,  quoique  ,  d'après  ce  que  nous  avons  avancé  plus 
îiaut ,  il  devienne  certain  que  la  morsure  de  la  vipère  puisse 
être  mortelle  pour  l'homme  ,  nous  devons  cependant  avouer 
.qu'il  n'en  est  point  habituellement  ainsi  ;  lorsqu'on  néglige  de 
la  trailey,  celte  morsure  donne  lieu  seulement  à  des  suites  e 
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plus  graves  el  plus  durâmes.  Une  jaunisse  universelle  peut  eu 
eue  la  conséquence;  on  lui  a  vu  aussi  produire  une  inllamtna- 
lion  vive  des  gencives  ,  la  sécheresse  de  la  bouche  ,  une  soifin- 
saliable,  des  Uarichées,  de  la  dysurie,  des  frissons,  des  hoquels  , 
des  lipothymies,  des  sueurs  troidcs  et  colliqualives,  et  tous  ces 
sjurptôines  durent  pendant  un  temps  assez  long. 

Quelque  terribles,  au  reste,  que  paraissent  les  accidens  cau- 
sés par  la  vipère  ,  ils  sont  bien  loin  d'égaler  ceux  que  produi- 
sent les  serpens  des  contrées  brûlantes  de  l'Amérique,  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie.  En  peu  d'heures  ,  et  même  au  bout  de  quel- 
ques inslans  ,  la  partie  blessée  est  frappée  de  stupeur  et  de  livi- 
dité, et  bientôt  le  froid  de  la  mort,  s'étendunt  de  proche  eu 
proche,  se  fait  sentir  dans  la  région  du  c(tur. 

Amis  zélés  du  merveilleux,  les  anciens  ont  admis  avec  con- 
fiance toutes  les  fables  les  plus  absurdes  débitées  sur  les  effets 
du  veuin  des  serpens.  Pausanias  rapporte  l'histoire  d'un  roi 
d'Arcadie,  qui  ,  mordu  par  un  de  ces  serpens  venimeux  dont 
nous  parlons,  mourut  d'une  gangrène  générale.  Ambroise  Pare, 
qui  parle  de  ce  reptile  d'après  l'historien  grecque  nous  venons 
tle  citer,  le  nomme  le  pourriiseitr  ^  et  l'accole  à  un  autre  sei- 
pent  qu'il  appelle  le  coule  -  sang ,  parce  que,  suivant  Avi- 
cenue  ,  sa  piqûre,  suivie  de  gangrène  subite  et  de  vomissemens, 
donne  lieu  a  un  écoulement  de  sang  par  les  narines,  la  bouche, 
les  yeux  ,  l'anus  ,  la  vulve,  etc. 

IMais  parmi  ces  tables,  la  plus  extraordinaire,  la  plus  in- 
croyable sans  doute  ,  est  celle  du  basilic,  de  ce  serpent  portant 
une  couronne  sur  la  tête  ,  faisant  fuir  tous  les  autres  à  son  as- 
pect,  et  se  montrant  véritablement  leur  roi,  dit  le  nxcdecin 
poète  Nicandre.  On  attribuait  à  son  sifflement  la  faculté  de  faire 
mourir  tous  les  animaux,  et  son  regard  suffisait  pour  tuer,  as- 
sure Galien,  dePorgame  (lib.  de  Theriac.  ad  Pison.).  C'est  sa 
peau,  qui,  au  rapport  de  Solin,  étant  pendue  dans  le  temple 
de  cette  ville  ,  dont  les  habitans  l'avaient  payée  fort  cher  ,  em- 
pêchait les  oiseaux  d'y  faire  leur  nid,  et  les  araignées  d'y  tisser 
leur  toiie.  Pline  en  parle  également  (lib.  vin,  cap.  xxi).  Aëtius 
n'indique  aucun  remède  contre  sa  morsure,  dont  les  suites  sont 
trop  promptes,  et  qui,  d'après  Erasistrate,  fait  toniber  les 
muscles  presque  subitement  par  lambeaux. 

Nous  n'essaierons  point  de  passer  en  revue  tous  les  rêves 
que  l'on  a  débités  au  sujet  du  venin  des  serpens;  nous  avons 
assez  à  dire  en  nous  bornant  aux  faits  avérés  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  parler  des  serpens  à  sonnettes  ,  de  ces 
crotales,  genre  de  reptiles  ophidiens,  célèbres  dès  les  premiers 
temps  de  ia  découverte  de  l'Amérique,  par  le  danger  qui  ac- 
compagne leur  momuc  et  parles  espèces  de  grelots  qu'ils  ont 
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h  la  queue.  La  terreur  qu'ils  inspirent  est  telle  ,  que,  si  l'on 
s'en  rappoilait  aux  relations  de  beaucoup  de voyaf:;eurs,  l'Amé- 
rique serait  presque  inhabitable  à  cause  d'eux.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  plusieurs  naturalistes  se  sont  occupés  de  faire 
des  recherches  sur  l'anatomie,  les  mœurs  et  le  venin  de  ces  rep- 
tiles ;  aussi  leur  histoire  est-elle  maintenant  assez  bien  connue. 
Les  crotales  appartiennent  à  l'ordre  des  ophidiens  et  à  la  fa- 
mille des  hétérodermes;  ils  ont  le  dessous  du  corps  et  de  la 
queue  revelu  de  plaques  transversales  simples  ;  l'extrémité  de 
celle-ci  est  garnie  de  plusieurs  grelots  écailleux,  emboîtés  lâ- 
chement les  uns  dans  les  autres,  et  se  mouvant  en  résonnant 
légèrement  quand  l'animal  rampe. 

Leur  tête  est  large  ,  triangulaire  ,  aplatie  généralement  dans 
toute  sou  étendue.  Les  écailles  de  la  calotte  du  crâne  et  de  toute 
la  partie  qui  est  entre  les  yeux  et  au-delà  sont  semblables  à 
celles  du  dos  ;  mais  celles  du  museau  et  celles  qui  couvrent  les 
yeux  sont  souvent  plus  grandes  et  en  forme  de  plaques.  Leur 
museau  est  creusé  d'une  petite  fossette  arrondie  derrière  cha- 
que narine. 

Leurs  yeux  sont  très  brillans  et  pourvus  d'une  membrane 
clignotante. 

Leur  bouche  est  fort  grande  ;  leur  langue  ,  fourchue  à  son 
extrémité,  est  renfermée  en  partie  dans  une  gaine  déliée. 

Leur  mâchoire  supérieure  porte  deux  dents  aiguës,  recour- 
bées en  crochet,  percées  d'un  petitcanal  qui  donne  issue  à  une 
liqueur  empoisonnée  ,  sécrétée  par  une  glande  considérable  si- 
tuée sous  i'œil.  C'est  cette  llcjucur  qui ,  versée  dans  la  plaie 
par  la  dent,  porte  le  ravage  dans  le  corps  des  animaux.  Ces 
dents  se  caclientdans  des  replis  de  la  gencive  quand  le  serpent 
ne  peut  pas  s'en  servir,  et  il  y  a  derrière  elles  plusieurs  germes 
destinés  à  les  remplacer  si  elles  viennent  à  se  casser. 
Le  venin  des  crotales  est  d'une  couleur  verte. 
Le  bruit  que  les  sonnettes  de  leur  queue  produisent,  lors- 
qu'elles sont  secouées,  imite  beaucoup  celui  que  faitleparche- 
ruin  froissé,  et  celui  de  deux  plumes  d'oie  que  l'on  frotterait 
avec  vivacité  l'une  contre  l'autre.  On  dit  qu'il  s'entend  à  plus 
de  cent  pieds  ;  mais  ,  daïis  les  espèces  que  M.  Bosc  a  pu  obser- 
ver vivantes,  il  ne  parvenait  pas  au-delà  de  douze  à  quinze 
pas  .  et,  dans  l'état  démarche  ordinaire,  il  était  si  faible,  qu'il 
fallait  être  sur  l'animal  et  même  prêter  l'oreille  pour  le  perce- 
voir. 

Les  crotales  répandent  au  loin  autour  d'eux  une  odeur  très- 
fétide  :  on  a  cru  pendant  longtemps  ,  et  plusieurs  naturalistes 
croient  encore  que  cette  odeur  a  le  pouvoir  d'engourdir  ou 
même  de  charmer  l'animal  dont  le  reptile  veut  faire  sa  proie. 
Dans  le  trente-huitième  volume  des  Transactions  phiiosophi- 
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rues  cle  la  société  royale  de  Londres ,  Hans  Sloane  a  cmis  des 
conjectures  sur  cette  faculté  de  fasciner  attribuée  au  serpent  à 
sonnettes  :  en  1796,  M.  Benjamin  Smith  Barton ,  naturaliste 
américain  et  professeur  à  Piùladelphie  ,  a  publié  en  Anglais 
un  volume in-b**.  sur  le  même  objet.  Plusieurs  voyageurs  nous 
ont  aussi  transmis  des  détails  assez  imporlans  sur  ce  fait  qui 
intéresse  vivement  la  physiologie  animaie  ,  et  tout  récemment, 
dans  un  Mémoire  lu  à  la  société  d'histoire  naturelle  de  New- 
York ,  le  major  Alexandre  Garden  a  confirmé  le  pouvoir  qu'ont 
ces  serpens  de  stupéfier  et  de  paralyser,  pour  ainsi  dire,  l'ani- 
mal qu'ils  veulent  dévorer.  11  l'attribue  non-seulement  à  la  ter- 
reur que  ces  reptiles  inspirent ,  mais  encore  a  des  émanations 
narcotiques  qui  s'échappent  de  leur  corps  ,  sinon  constamment, 
du  moins  à  certaines  époques.  Sir  Garden  rapporte  des  exem- 
ples de  ce  pouvoir  stupéfiant  des  serpens  sur  l'iionmie  lui- 
même  [London  médical  repositoiy,  janvier  i8i9).Cetteinatièrc, 
encore  obscure  et  fréquemment  l'occasion  de  vives  discussions, 
a  donc  déjà  été  traitée  par  plus  d'un  écrivain  distingué. 

Excepté  les  cochons,  qui  s'en  nourrissent,  tous  les  animaux 
craignent  les  crotales.  Les  chevaux  ,  et  surtout  les  chiens  ,  les 
sentent  de  loin,  et  se  gardent  bien  de  passer  auprès  d'eux.  Je 
me  suis  souvent  amusé  ,  m'a  ditM.  Bosc,  à  vouloir  forcer 
mon  chevalet  mon  chien  de  se  diriger  vers  un  de  ces  animaux; 
mais  ils  se  seraient  plutôt  fait  assommer  sur  la  place  que  d'ea 
approcher.  Ils  sont  cependant  assez  fréquemment  leurs  victimes. 

Quoique  les  serpens  à  sonnettes  ne  grimpent  point  aux  aibres, 
îls  font  leurs  principale  nourriture  d'oiseaux  et  d'écureuils  ; 
ils  dévorent  aussi  les  rats,  les  lièvres  etlesautres  reptiles.  Oa 
a  prétendu  que,  par  leur  seul  regard  ,  ils  avaient  la  puissance 
de  contraindre  leur  proie  à  se  précipiter  dans  leur  gueule.  H 
paraît  qu'il  leur  arrive  seulement  de  la  saisir  dans  les  raouve- 
mens  désordonnés  que  la  frayeur  de  leur  aspect  lui  inspire. 

Ils  rampent  lentementet  ne  mordent  que  lorsqu'ilssonl  pro- 
voc[ués  ,  eu  pour  tuer  la  proie  dont  ils  veulent  se  nourrir. 
L'homme  en  devientaisément  le  maîtrelorsqu'il  les  aperçoit  de 
loin,  et  qu'il  prend  ses  précautions.  Ils  ne  l'attaquent  jamais  , 
et  ne  peuvent  le  suivre  à  la  course;  il  est  même  reconnu  qu'ils 
font  entendre  le  bruit  de  Icurssonncttes  (juclquesinstans  avatii 
de  se  venger  do  leurs  agresseurs.  M.  Bosc  les  redoutait  si  peu  , 
qu'il  a  pris  en  vie  tous  ceux  qu'il  a  rencontrés  ,  et  (|ui  n'étaient 
point  trop  gros  pour  être  conservés  dans  l'alcool.  Lorsqu'ils  sont 
saisis  par  la  tête,  ils  ne  peuvent , comme  les  autres  serpens  ,  re- 
lever leur  queue  et  s'entortiller  autour  des  bras,  ni  faire  usage 
de  leur  force  pour  se  dégager. 

Ils  se  tiennent  ordinairement  contournés  en  spirale  dans  les 
lieux  dépourvus  d'heibes  et  d:  bois^  dans  les  passaj^cs  habi- 
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tiicls  (les  animaux  sauvages  ,  surloiif  dans  ceux  qui  conduisent 
aux  abreuvoirs.  La  ,  ils  allcndcnl  tranquilleriitiit  (juf  quelque 
vicliiiie  se  prësenle  ,  et,  dos  qu'elle  csl  a  leur  portée  ,  ils  s'élan- 
cent sur  elle  avec  la  rapidité  d'un  trait.  Il  est  re|>eM<!anl  arrivé 
plus  d'une  fois  à  des  voyageurs  de  passer  très-près  d'un  cro- 
l:)le,  elinêfne  de  le  toucher  presque  avecle.pitd  ,  sans  en  eue 
mordu.  L'animal  se  roule  aussitôt  en  spirale  et  allend  de  nou- 
velles provocations  pour  s'élancer.  Si  l'on  s'éloigne  ,  il  s'allonge 
douceinenl  et  rampe  en  ligne  droite,  tenant  ses  sonnettes  re- 
dressées, et  les  secouant  dclcmps  en  temps.  Si  on  le  provoque 
ciuore;  il  s'arrête  et  se  roule  de  nouveau  en  spirale;  il  tait 
mouvoir  ses  sonnettes  avec  vitesse  ;  sa  tête  et  son  cou  s'aplatis- 
sent j  ses  joues  s'enflent  ;  ses  lèvres  se  contractent;  ses  mâchoires 
tiès-écaitées  laissent  voir  les  redoutables  crochets;  il  darde  fré- 
quemment sa  langue  longue  et  fourchue;  son  corps  se  gonfle  et 
b'alfaisse  successivement  par  la  colère;  il  menace,  mais  il  ne 
s'éiauce  que  lorsqu'il  est  sûr  d'atteindre  son  ennemi. 

llarementun  animal  surpris  par  un  crotale  cherche  à  s'échap- 
per j  il  est  pétrifié  de  terreur  à  son  aspect ,  et  semble  même  al- 
ler au  devant  du  sort  qui  l'attend. 

Ces  serpens  sont  si  dangereux  ,  (jue  la  plus  légère  piqûre  faite 
par  leurs  crochets  venimeux  peut  tuer  de  très-grands  animaux. 
Laurent!  prétend  que  lorsqu'on  a  été  mordu  par  un  crotale, 
tout  le  coips  enfle  ;  la  langue  se  gonfle  prodigieusement  ;  la 
bouche  est  brûlante;  la  soif,  vive  et  inextinguible  ;  on  crache 
du  sang  j  les  bords  de  la  plaie  se  gangrènent ,  et  l'on  meurt  au 
bout  de  cinq  à  dix  minutes  ,  après  une  affreuse  agonie  [Synop- 
sis reptiliiim  emendata  ,  cuni  experimenlis  circà  venena  ,  etc. , 
Tiennae,  1768).  On  trouve  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques le  résultat  de  plusieurs  expériences  faites  sur  la  morsure 
de  ce  redoutable  animal.  Le  capitaine  Hall  ,  ayant  fait  alta- 
clier  :»  un  pieu  un  serpent  à  sonnettes,  long  de  quatre  pieds 
environ ,  exposa  des  chiens  à  ses  piqûres  ;  le  premier  de  ceux- 
ci  qui  fut  atteint  par  la  dent  meui  trière  succomba  en  quinze 
secondes;  le  second  périt  a  près  deux  heures  de  souffrance  ,  et  le 
troisième  ne  ressentit  les  effets  du  venin  qu'après  trois  heures. 
Au  bout  de  quatre  jours  ,  on  recommença  les  expériences  avec 
le  même  animal  ;  le  premier  chien  mourut  en  trente  secondes  , 
et  un  autre  en  quatre  minutes;  trois  jours  après,  une  gre- 
nouille mourut  en  deux  minutes,  et  un  poulet  en  trois  minu- 
tes. On  présenta  quelque  temps  après,  au  même  serpent  en- 
core,  un  amphisbènc  blanc  qui  mourut  en  huit  minutes  :  le 
serpent  ,  s'étant  ensuite  pique  lui-même  ,  ne  vécut  que  dou7i; 
minutes  au  plus. 

Ralm  assure  que  les  crotales  font  périr  les  chevaux  et  les 
boeufs  presque  instantanément,  mais  que   les  thiens   rc'sislenl 
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mieux,  et  quelques-uns  trcnlre  eux  ont  cte  guéris  jusqu'à  01117 
iuis.  Il  dit  aussi  que  les  hommes  peuvent  eue  guéris  lorsqu'on 
y  icnicdic  à  temps,  mais  que  si  un  gros  vaissciiu  a  c'ieouvcil  , 
on  succombe  en  deux  ou  trois  minutes.  Ce  voyageur  fait  encore 
remarquer  que  les  bottines  de  cuir  peuvent  être  percées  par 
les  crochets  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  colie'esconlre la  jambe.  11 
en  est  de  même  des  ganls  ,  à  plus  forte  raison. 

Dans  les  Transactions  philosophiques,  pour  l'anncc  1810, 
sir  Eveiaid  Home  rapporte  un  exemple  des  funestes  effets  de 
Ja  morsure  d'un  crotale.  Parmi  les  symptômes  qu'il  eniimère , 
on  trouve  un  affaiblissement  tel  de  l'action  du  cœur  ,  que  le 
pouls  se  fait  à  peine  sentir,  une  irritabilité'  de  l'estomac  si 
grande  que  ce  viscère  ne  peut  rien  conserver  dans  sa  cavilë. 
Lors,  ajoule-t-il,  que  la  blessure  a  été  faite  au  doigt,  cette 
partie  tombe  immédiatement  en  mortification  ;  et  quand  la 
anort  a  lieu,  on  voit  c{ue  les  vaisseaux  absorbans  et  les  gan- 
glions lymphatiques  ne  sont  pas  le  siège  de  ces  altérations  que 
les  substances  vénéneuses  déterminent  ordinairement  en  eux. 
Le  corps  conserve  son  aspect  général;  les  environs  de  la  mor- 
sure sont  seuls  attaqués  d'une  manière  apparente.  D'ailleurs, 
l'effet  du  poison  est  si  immédiat,  et  l'irritabilité  de  l'eslomac 
devient  telle,  qu'on  s'y  prend  presque  toujours  trop  tard  lors- 
qu'on veut  essayer  des  remèdes;  il  leur  reste  bien  peu  de 
chances  de  succès. 

On  remarque  encore  fréquemment ,  dans  ces  circonstances 
malheureuses  ,  qu'un  sang  noir  et  fluide  s'échappe  par  toutes 
les  ouvertures  du  corps.  Si  la  blessure  est  voisine  du  cou  ,  la 
mort  est  presque  inévitable,  parce  qu'alors  l'asphyxie  est  la 
suite  nécessaire  de  l'enflure  qui  survient.  Nous  avons  déjà  dit 
plus  haut  comment  M.  Bosc  a  eu  l'occasion  d'observer  un  fait 
de  cette  nature. 

Lors  de  l'autopsie  des  cadavres ,  si  la  mort  a  été  instantanée  , 
on  ne  trouve  d'altération  que  dans  les  parties  mordues  ;  le 
tissu  cellulaire  est  entièrement  détruit,  et  les  muscles  très- 
enflammés.  Dans  un  homme  mort  plusieurs  jours  après  avoir 
été  mordu,  et  ouvert  par  sir  Everard  Home,  on  trouva  que 
le  sang  conteim  dans  les  ventricules  du  cœur  était  coagule, 
les  vaisseaux  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  étaient 
très-dilatés  par  le  sang  ;  les  intestins  n'offraient  aucune  alté- 
ration ;  la  vésicule  du  fiel  renfermait  beaucoup  de  bile  qui 
ne  paraissait  pas  altérée;  le  cerveau  et  ses  membranes  offraient 
un  engorgement  sanguin  de  leur  système  vasculaire.  Voyez 
Philosoph.  Transactions  ^  for ihe yeav  1810,  part.  i. 

C'est  principalement  dans  les  temps  orageux,  lorsque 
l'almosphcrc  est  fort  chargée  d'électricité  ,  et  que   le  soleil 
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brille  à  travers  les  nuages,  que  les  crotales  sont  le  plus  dan- 
gereux. 

Quoique  la  plaie,  produite  par  la  morsure  d'un  de  ces 
aniniaux,  ait  plus  d'un  pouce  d'ëtciidue  ,  on  la  seni  à  peine 
d'abord  ,  dil-on  ;  mais ,  au  bout  de  quelques  secondes,  les  ac- 
cidens  se  manii'estent. 

Le  poison  des  crotales  se  conserve  dans  le  linge,  rncme 
lessivé  après  en  avoir  été  imprégné.  Il  se  conserve  également 
dans  les  dents  de  l'animal  après  sa  mort.  Un  homme  fut  mordu 
à  travers  ses  bottes  et  mourut.  Ces  bottes  furent  successivement 
vendues  à  deux  autres  personnes  qui  moururent  pareillement , 
parce  que  l'extrémité  d'un  des  crochets  à  venin  était  restée 
engagée  dans  le  cuir. 

Trois  sortes  de  remèdes  peuvent  être  employés  contre  la 
morsure  des  sei-pens  à  sonnettes  :  la  succion  et  la  ligature  ,  les 
caustiques,  les  médicametis  à  l'intérieur. 

.  La  première  est  la  plus  efficace  et  la  plus  sûre  lorsqu'il  est 
possible  de  l'employer.  Les  ligatures  peuvent,  jusqu'à  un 
certain  poiiît,  contribuer  à  relarder  l'absorption  générale. 

Quant  aux  seconds,  les  Indiens  emploient  le  tabac  mâché  et 
applique  sur  la  blessure,  comme  le  conseille  ,  d'après  sa  pro- 
pre expérience,  le  père  Gumiila,  dans  son  Risloire  naturelle 
de  l'Oiénoque;  ou  la  poudre  à  canon  allumée  sur  la  partie 
.'iprès  qu'on  y  a  pratiqué  des  scarifications. 

Pour  ce  qui  est  des  remèdes  internes  ,  ce  sont  plusieurs 
plantes  pilées  ou  écrasées,  comme  certaines  laitues  ,  la  racine 
du  prenanthes  alba  ,  la  racine  ,  les  feuilles  et  les  tiges  d'une 
espèce  à'helianlhns.  Suivant  feu  Palisot  de  Beauvois,  dans 
les  cas  désespérés ,  on  cnjploie  avec  avantage  l'écorce  pilée  de 
la  racine  de  tulipier  ,  et ,  dans  le  cours  du  traitement ,  la  ra- 
cine du  spirœa  trifoliata  comme  purgatif. 

L'emploi  de  l'huile  est  recommandé  depuis  longtemps  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres; mais  depuis  cette  époque,  l'expérience  paraissait  en 
avoir  confirmé  seulement  l'inefficacité.  Plus  récemment  cepen- 
dant, ses  vertus  ont  été  constatées  par  J.M.  Miller,  de  la  pro- 
vince de  Pendleton  ,  dans  rAniéri([ue  du  Nord.  Il  assure  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'huile  d'olives  ,  prise  à  l'in- 
térieur, à  la  dose  de  quelques  cuillerées,  et  appliquée  en 
même  temps  sur  la  partie  mordue,  a  eu  du  succès  quand  elic 
était  employée  à  temps. 

MM.  de  Humboldl  et  Bonpland  {Plantes  équinoxiahs  ^ 
lom.  Il  ,  tab.  io5  )  nous  ont  donné  ,  sous  la  dénomination  de 
miknnia  giiaco ,  la  description  d'une  plante  de  la  vallée  du 
B.io  de  la  ûlagdalcna,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle  Ce- 


SE  H  i85 

naiîc,  cl  que  l'on  a  confondue  à  tort ,  dans  des  ouvraçes  recens, 
avec  l'aya-pana  du  Brésil. 

Celle  plante  paraît  produire  les  effets  les  plus  extraordi- 
naires que  l'on  ail  encore  obtenus  :  non-scultnient  elle  em- 
pêche les  serpens  démordre,  mais  encore  elle  gueril  les  plaies 
qu'ils  onl  faites,  et  empêche  le  développement  des  accidens 
qui  en  sont  la  suite.  Don  Pedro  Fermin  de  Yargas  ,  magistrat 
de  Zipaquira  ,  nous  a  donne  aussi  une  relation  détaillée  des 
effets  du  guaco  [Semanario  de  agricultura y  artes  din'gido  a 
los  parrocos,  tom.  iv,  pag.  89^  ,  Madrid,  1798  ). 

On  recommande  encore  les  sudorifîques  les  plus  puissans, 
les  racines  du  poljgala  seneka,  des  ariUolochia  serpentaria 
et  angaïcida,  etc. ,  employe'es  en  décoction  et  en  fomentation 
au  plus  haut  degré  de  chaleur  possible. 

Le  jus  frais  du  polygala  de  Virginie  ,  applique  sur  la  plaie, 
passe  aussi  pour  un  excellent  antidote  ,  et ,  dans  ses  voyages 
dans  l'Amérique  septentrionale  ,  le  capitaine  Carver  rapporte 
que  les  Indiens  sont  tellement  convaincus  de  la  vertu  de  celte 
plante ,  que,  moyennant  une  légère  dose  de  liqueur  spiritueuse , 
ils  se  larsseia  ,  en  tout  temps,  mordre  par  un  serpent  à  son- 
nettes. 

Mais  parmi  ceux  qui,  à  l'aide  de  ces  divers  moyens  ,  onl  le 
bonheur  d'échapper  à  la  mort ,  il  en  est  peu  qui  iie  conservent 
toute  leur  vie  quelque  infirmité,  souvenir  fâcheux  du  funeste 
accident  qu'ils  onl  éprouvé.  Des  enflures  ,  des  douleurs  pcrio- 
diijues  ,  la  faiblesse  ou  la  paralysie  de  la  partie  les  accompa- 
gnent jusqu'au  tombeau.  11  en  est  de  même  de  la  pifjûre  des 
autres  serpens  vénéneux. 

C'est  ainsi  que  l'intéressant  M.  I^esncur  ,  naturaliste  dis- 
tingué et  excellent  dessinateur,  inlaiigabic  compagnon  de 
notre  célèbre  Péron  ,  blessé  à  ïtnior  par  un  de  ces  horribles 
reptiles  ,  éprouvait  ,  à  Paris  ,  huit  ou  dix  ans  après  ,  une  gêne 
extrême  dans  les  mouvement  du  membre  qui  avait  été  le  siège 
du  mal.  Il  voyage  aujourd'hui  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  celle  affection  le  tourmente  encore  à  l'époque  des 
changemens  de  temps. 

Toutes  les  espèces  de  crotales  dont  on  mnnnît  bien  la 
patrie,  viennent  d'Amérique.  La  plus  terrible  ,  celle  dont 
nous  avons  parlé ,  est  le  boïquira  ,  crolalas  horriclus ,  Linnœus , 
caudisotm  tcrrifica  ^  Laurcnti.  li  h.ibite  l'Anierlque  méridio- 
nale. 11  a  (loniié  lieu  à  une  foule  de  fables  absurdes.  Pi'^on  , 
par  exemple  ,  prétend  qiuî  la  pointe  de  su  queue  ,  introduite 
dans  Je  rectum  ,  donne  la  mort  plus  prom[)lemLnt  que  le  venin 
des  crochets. 

Une  autre  espèce  de  crotale  ciangcrcuse  aussi,  est  celle  qu'on 
appelle  ic  iwVAcl  ,ci'o(ahi.^  niiiiariui.  Lin.  C'est  un  petit  serpent 
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<ruii  pied  à  (lix-liuit  pouces  de  longueur,  qui  habile  la  Caro- 
Jiue.  Catcsby  l'a  {igurc  (  Tab.  xi.ii),  et  Mauduyt  l'a  décrit 
sous  le  non»  de  vipère  de  la  LouLiane  {Journ.  de  physique  , 
1774)-  Dans  les  Eîals-Unisde  l'Ainéiiqi'e  ,  il  pa^se  pour  plus 
redoutable  qu'aucun  autre  reptile.  Sa  politesse  et  sa  couleur 
sombre  empcciient  qu'on  l'aperçoive  facilement;  ses  sontieltes 
s'eutcndeiil  à  peine  lors  même  qu'on  le  lient  à  la  inain  ;  aussi 
csf.-on  très-exposé  à  marcher  et  à  s'asseoir  dessus.  Il  aime  ,  dit 
M.  Bosc ,  à  se  tenir  roulé  sur  lui-même  au  sommet  des  sou- 
ches des  arbres,  sur  les  troncs  abattus ,  piincipalemeut  dans 
les  lieux  marécageux.  On  parvient  difficilement  à  l'épouvanter 
«.H  à  le  l'aire  fuir,  mais  le  plus  petit  coup  de  baguette  suffit 
pour  le  tuer.  Le  voyageur  Lebeau  ,  qui  a  visité  les  Acatapos , 
peuplade  de  la  Louisiane,  assure  que  le  venin  du  millet  est 
plus  subtil  que  celui  des  autres  crotales,  puisque  le  succès  du 
iemèdc  est  douteux  au  bout  de  trois  heures;  tandis  que,  selon 
lui ,  on  peut  encore  espérer  de  guérir,  au  bout  de  six  heures  , 
nne  personne  mordue  par  le  boïquira  :  le  même  auteur  dit 
que  l'ammoniaque  est,  dans  ce  cas,  le  remède  par  excellence. 

JYous  nous  arrêterons  ici  dans  l'exposition  des  faits  qui  cons- 
tituent l'histoire  des  crotales  :  celte  histoire  abonde  en  récits 
fabuleux  ;  nous  laissons  aux  naturalistes  le  soin  de  les  réfuter 
et  de  reproduire  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  merveilleux  sur 
l'iustincl,  les  mœurs  et  l'organisation  de  ces  reptiles;  nous 
nous  eu  tenons  uniquement  à  ce  qui  est  du  ressort  de  la  mé- 
decine. 

JVous  ne  saurions  cependant  finir  sans  dire  un  mot  de  quel- 
ques serpens  des  Indes  orientales  ,  aussi  dangereux  à  peu  près 
que  ceux  de  l'Amérique  dont  nous  venons  de  parler.  Le  plus 
célèbre  est  la  vipère  a  lunettes  ,  coluber  naja  ,  Lin. ,  noja  vid- 
^aris  ^  N. ,  que  les  colons  portugais  nomment  cobra  de capello. 
La  vipère  élégante  de  Daudin  et  le  coluber  graniineus  de  Shaw 
ne  sont  pas  moins  redoutés  datis  le  pays  ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Patrick  Russeil  dans  son  admirable  ouvrage  sur  les 
serpens  de  la  côte  de  Coromandcl.  Cet  auteur  nous  a  donné 
.les  résultais  d'une  foule  d'expériences  faites  avec  leur  veniu. 
11  en  résulte  que  les  accidens  déterminés  par  leur  Hiorsure 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  auxquels  donne  lieu  la 
piqûre  du  boïquira  ;  mais  ce  ({ui  doit  surtout  nous  intéresser, 
c'est  le  mode  de  traitement  usité  aux  Indes  pour  les  blessures 
d^  ce  genre  :  traitement  adopté  en  partie  dans  les  îles  de  l'A.- 
méri(}uc. 

Aptes  avoir  panse  la  blessure  ,  beaucoup  de  médecins  don- 
nent un  lavement  purgatif  cl  une  potion  faite  avec  deux  gros 
«le  solution  arsenicale,  dix  gouttes  de  icinlure  d'opium  d  une 
once  et  demie  d'eau  de  mcnlhe  poivrée  ,  y  ajoutant  une  demi- 
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oiifc  (le  jus  de  citron  fl  la  faisant  avaler  durant  relfervescence 
légère  (|uc  produit  ce  meiauge. 

Il  est  bon  d'ôlre  prévenu  que  la  solution  arsenicale  dont  il 
s'agit  est  un  arsenitc  de  potasse  liquide,  dont  deux  j^ros  con- 
tiennent un  ^rain  d'aisenic  et  autant  de  potasse. 

On  repète  radrninisiralion  de  celle  potion  à  chaque  demi- 
heure  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  et  cependant  les  par- 
lies  sc'uftrantes  sont  frèquemtuoiit  fonient-'es  et  frotlces  avec 
un  liniiucnt  con^posc  d'une  demi-once  d'huile  de  térébenthine 
et  d'atnmoniaque  liquide,  et  d'une  once  et  demie  d'huih; 
d'olivrs. 

Le  traitement  est  termine  en  entretenant  pendant  quelques 
jours  la  lib'Mté  du  ventre  et  en  pansant  convenablement  la  bles- 
sure. Les  personnes,  au  reste,  qui  seraient  curieuses  d'avoir 
plus  de  détails  à  ce  sujet,  trouveront  dc^  tjuoi  se  satisfaire 
dans  le  second  volume  des  Transactions  niéjico- chirurgicales 
de  Londres. 

Russell ,  dans  le  dessein  de  combattre  les  accidens  produits 
par  la  morsure  des  serpeus  venimeux  ,  a  lait  «les  expériences 
avec  l'acide  arsénieux  sur  celle  des  serpens  de  l'Inde.  Son  tra- 
vail ,  quoique  important,  ne  nous  offre  pas  des  résultats  pro- 
pres à  fjxer  nos  idées  à  cet  égard. 

Les  pilules  de  Tànjore  sont  encore  une  préparation  indienne 
très  en  vogue  dans  la  cure  de  'a  morsure  des  reptiles  venimeux. 
Russell  n'en  indique  pas  la  composition  ;  mais  il  nous  apprend 
que  l'acide  arsénieux  en  fait  la  base,  et  qu'une  pilule  de  six 
grains  en  contient  un  peu  moins  de  trois  (juarts  de  grain.  Ces 
pilules  sont  peut-être  les  mêmes  que  celles  qu'emploient  aussi 
les  médecins  indiens  dans  le  traitement  de  l'éléphanliasis ,  et 
dont  le  docteur  Robert  Thomas,  de  Salisbury  ,  nous  a  donné 
la  recette.  L'arsenic  y  est  combiné  avec  le  poivre  dans  les 
proportions  d'une  pariie  d'arsenic  choisi  sur  six  parties  de 
poivre  noir  épluché.  Ces  deux  substances  sont  pilées,  pendant 
un  temps  considérable,  dans  un  mortier  de  fer,  puis  réduites 
en  poudre  impalpable  dans  un  mortier  de  pierre;  ainsi  pul- 
vérisées complètement  ,  on  y  ajoute  un  peu  d'eau  ,  et  l'on  en 
fait  des  pilules  de  la  grosseur  d'un  pois,  que  l'on  conserve 
dans  un  endroit  obscur  et  sec. 

Il  luul  prendre  une  de  ces  pilules,  matin  et  soir,  daiis  une 
feuille  de  bétel  ,  ou,  dans  les  paj'S  où  l'on  ne  peut  s'en  pro- 
curer ,  avec  de  l'eau  froide. 

Dans  le  sixième  voiumedes  Rechercîies  asiatiques,  W.  Boag  , 
après  avoir  cxanuiié  avec  soin  les  ancieimcs  méthodes  curatives, 
toutes  rem[)lies  de  vague  et  d'incertitude,  recommande,  eu 
derrncr  lieu  ,  comme  un  spécifique  dans  cette  épouvantable 
maladie,  le  nitrate  d'argent ,  remède,  au  reste,  proposé  depuis 
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]oiiglemps  par  Fontana.  Dans  le  second  volume  du  même 
ouvrage,  est  un  mt-moire  de  l'ëcayer  J.  Williams  sur  reffica- 
cité  surprenante  de  l'alcali  volatil  caustique  contre  les  effets 
délétères  de  la  morsure  de  diffcrens  serpens,  et  particulière- 
ment de  celle  de  la  cobra  de  aapello.  II  conseille  d  appliquer 
ce  médicament  sur  la  blessure  en  même  temps  qu'on  l'admi- 
nistre à  l'intérieur.  11  assure  qu'il  arrête  subitement  ainsi  les 
effets  funestes  du  venin. 

On  se  rappellera  sans  doute ,  à  cette  occasion ,  qu'en  1747  > 
notre  illustre  Bernard  de  Jussieu  guérit,  au  moyen  de  l'eau 
de  Luce,  un  jeune  homme  qui  avait  été  mordu  par  une  vipère 
en  trois  endroits.  Plusieurs  auteurs  ont  aussi  rapporte  des  laits 
analogues. 

Cependant  Fontana,  sir  Everard  Home  et  M.  le  professeur 
Orflia  [Toxicologie  générale)  combattent  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  l'ammoniaque  et  l'eau  de  Luce  sont  des  spécifiques 
contre  la  morsure  des  serpens.  Nous  n'exposerons  point  ici  les 
raisons  sur  lesquelles  ils  se  fondent  ;  elles  trouvent  naturelle- 
ment leur  place  à  l'article  vipère^  auquel  nous  prions  le  lecteur 
d'avoir  recours.  Il  y  lira  également  les  règles  d'après  lesquelles 
doit  agir  l'homme  de  l'art  appelé  dans  un  cas  de  morsure  de 
vipère,  et  nous  lui  indiquons  en  même  temps  ,  comme  com- 
plémens  de  celui-ci ,  les  articles  trigonogépuale  et  VE^'I^. 
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snake,  whith.  an  account  of  the  effects  oj  ils  poison  [Ibid.,  vol.  xxxv  , 
n.  401,  p.  077). 
riivKAUS  (carl-von),  Disputalio  de  viorsurâ  serpenLnm ,  resp.  J.  Cusl, 
Acrell  ;  \n-^°.  Upsaliœ  ,  1762. 

Recueillie  dans  les  Aniœnilales  academicce ,  vol.  vu  ,  p.  197. 
roNTAKA  (relico),  Ricerdiejisiche  sopia  il  veleiio  dclUi  vipeni;  in-S". 
Lucca,  17G7. 
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Cet  oposcijle,  traduit  en  français,  forme  la  pretnîcie  partie  àa  tome  pre- 
mier du  grand  ouvrage  de  Fontana  sur  les  poisons. 

tAUP.ENTi  (jos.-Nic),  Synopsis  replilium  emendata,  cum  experimentîs 
circavenena  et  anUdoLa  replilium  auslriacorum;  in-8".  Fig.  f^ienncBy 
]  768. 

Une  iraditioti  assez  accréditée  veut  que  cette  thèse  soit  l'ouvrage  de  Win- 
tcrl ,  qui  depuis  a  été  célèbre  comme  chiaiisie  paradoxal. 

HCSSELL  (Patrick),  An  accouni  of  Indian  seipenls  collecled  on  the  coasteif 
Coromaiidei,  tn^ether  with  experimenls  and  rcmarks  on  their  several 
'poisons  ;  in-foi.  Fig.  coior.  London,  1  796. 

Ouvrage  vraiment  remarquable  par  la  beauté  des  planches  et  par  le  grand 
noinbre  d'espèces  nouvelles  qu'il  a  fournies  aux  nomcnciatenrs  :  il  offre  d'ail- 
leurs des  observations  pleines  d'intérêt  au  sujet  des  morsures  des  serpens  ve- 
nimeux. 

carm:nati  (Eassano),  Saggio  di  osservazioni  sul  veleno  délia  vipera 
(  Opuscol.  scelti,  t.  I ,  p.  38  ). 

SMtiH-BARTON  (eenjamin).  An  account  of  the  most  effectuai  means  of 
prei'enting  the  dcteterious  conséquences  of  the  LiteoJ'che  crotalus  hor- 
ridus,  or  raltle-snake  (  Transact.  of  the  Amer,  socieiy,  vol.  m  ,  p.    1 00). 

JONBÈs  (Moreau  de),  Monographie  du  trigonocéphale  des  Antilles  ou  grand» 
vipère  fer-de-lance  de  la  Martinique  (Journ.  de  méd. ,  chirurg.,  pharm., 
août  1816). 

Cette  monographie,  remarquable  par  l'clégance  dfi  style,  nous  donne  des 
détails  précieux  sur  un  reptile  peu  connu. 

On  consultera  encore  avec  fruit,  sur  le  sujet  qui  fait  l'objet  de  cet  article, 
V Histoire  naturelle  des  reptiles,  par  Dandin  ;  le  Traité  de  toxicologie 
générale  de  M.  Oifila;  le  Dictionaire  des  sciences  naturelles  ;  le  iVoM- 
uenu  Dictionaire  d' histoire  naturelle;  le  Traité  de  médecine  pratique 
de  R.  Thomas,  de  Salisbury ,  ouvrage  dont  j'ai  donné  une  traduction  ivan- 
çaiiCyV  Histoire  naturelle ,  générale  et  particulicre  des  quadrupèdes  oc/- 
pares  et  des  serpens,  par  M.  le  comte  de  Lacépède  ;  et  les  relations  données 
par  différens  voyageurs,  comme  M.  de  Humboldt,  Labat,  Bartram ,  Le 
Vaillant,  etc.,  etc.  (11.  cloqdet) 

SEPiPENTAIRE ,  s.  f . ,  serpentaria  ,  serpentaria  virgi- 
niana,  pliaim.  :  c'est  la  racine  d'une  espèce  (J'aristoloche 
qui  croît  dans  l'Améiiqiie  septeHlrionale  ,  suilout  en  Virginie, 
et  que  l'on  a  nommée  ainsi  à  cause  de  la  propriété' qu'on  lui  ac- 
corde d'être  utile  contre  la  morsure  des  serpens. 

La  plante  qui  fournit  cette  racine  s'appelle  aristolochia  ser- 
pentaria., Lin.  ,  et  son  genre  est  le  type  de  la  famille  auquel  il 
donne  le  nom  ;  Linné  l'avait  placée  dans  sa  gynandrie  hexan- 
drie.  C'est  un  végétal  vivace,  à  tige  simple,  herbacée,  haute 
d'environ  un  pied  ,  arrondie  ,  un  peu  flexueiise  ,  dressée  ;  les 
feuilles  en  sont  alternes,  pétiolées,  cordiforraes  ,  entières,  ai- 
guës, à  litnbe  un  peu  ondulé ,  parsemées  de  quelques  poils 
cou  ris  j  les  fleurs  tiaissent  vers  la  racine  ,  au  nombre  de  deux 
ou  trois,  solitaires,  portées  par  des  pédoncules  un  peu  écail- 
Icux;  le  calice  est  nulj  la  corolle  tubulée,  ventrue  à  la  base, 
terminée  obliquement  en  cornet,  et  obtuse  au  sommet^  elle 
renferme  six  élaraines  dont  on  ne  voit  que  les  anlhères  ,  pla- 
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cees  sbj'  le  slyle  qui  eil  unique.  Le  fruit   est  une    espèce  de 

pomme  ou  capsule  hexagone  ,  à  six  loges  polyspcrnirs. 

La  racine  de  l'arisioloche' serpentaire  ,  à  laquelle  on  donne 
en  matière  me'dicale  ce  dernier  nom  ,  est  formée  de  pelifs  pa- 
quets fibrillaircs  ,  pres(|Lie  capillaires,  courts,  assez  simples, 
tenant  à  une  souche  commune,  entremêlés,  de  couleur  grise- 
brune,  sans  axe  ligneux  à  l'intérieur  où  elle  offie  une  leinle 
moins  foncée  ;  sou  odeur  est  aromatique  ,  assez  douce;  sa  sa- 
veur est  amère  ,  aromatique  ,  avec  une  légère  àcrelé.  Celle  ra- 
cine, par  son  chevelu,  ressemble  à  la  plupart  des  racines  de 
nos  planles  européennes. 

On  ne  possède  point  d'analyse  récente  de  cette  substance. 
Sclnvilgué  dit ,  plutôt  par  induction  fpjepar  de^expéiir-nres  di- 
rectes, qu'elle  contient  de  l'huile  volatile  ,  du  camphre  et  de 
l'extractif ,  ce  que  son  odeur  et  sa  saveur  font  d'ailleurs  présu- 
mer; il  en  résulte  que  les  principes  solubles  dans  l'alcool  sont 
plus  abondans  que  ceux  que  peuvent  recueillir  les  liquides 
aqueux  ,  et  qu'on  doit  piéférer  les  premiers  pour  en  extraire  la 
partie  la  plus  énergique. 

Ce  sont  les  médecins  anglais,  et  surtout  Johnson,  dont  la 
nation  était  établie  dans  l'Amérique  septentrionale  depuis 
]ongternps,  qui  ont  fait  connaître  cette  racine  en  Europe  v«rs 
la  (in  du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  plusieurs  autres  subs- 
tances indigènes  à  celte  contrée.  On  lui  a  d'abord  trouvé 
des  vertus  indéfinies  ;  elle  était  miraculeuse,  disait-on  ,  contre 
la  morsure  des  serpens  (le  boincininga)  ,  vertu  précieuse  et  fort 
recherchée  dans  un  pays  oîi  ces  animaux  dangereux  abondent  ; 
c'était  un  anthelmintiquc  excellent,  un  fébrifuge  assuré,  un 
remède  certain  contre  la  gangrène  ,  un  antiputride  remarqua- 
ble ;  elle  guérissait  la  rage,  les  maladies  nerveuses  ,  malignes  , 
surtout  la  gangrène,  etc. 

Il  n'y  a  pas  de  manière  plus  certaine  de  déprécier  unmédica- 
mentque  de  lui  prêter  ainsi  des  propriétés  exagérées  etsouveut 
fausses  ;  trouvé  manquant  Ji  l'une  d'elles  ,  on  est  porté  à  coa- 
clure  qu'il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres. 

La  saveur  araèrc  et  aromatique  de  cette  racine  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  soit  un  tonique  assuré  ,  et  qu'elle  doit 
produire  une  excitation  remarquable  dans  l'économie  animalo, 
et  partant  de  ce  résultat  poèitif ,  on  peut  concevoir  les  affec- 
tions où  ce  médicament  sera  utile  ;  il  augmentera  la  circulation, 
la  chaleur  ,  la  tianspiratiou  ;  il  donnera  au  tissu  fibrilîaire  de 
l'énergie  ;  il  remontera  le  ton  des  organes.  La  serpentaire  n'est 
effectivement  qu'un  bon  tonique,  un  excitant  général  ;  elle  ne 
paraît  point  avoir  d'action  particulière  sur  ceitains  organes  , 
comme  le  séuéka  en  a  sur  les  poumons  ,  par  exemple. 

Ainsi  ,  elle  n*aura    d'avantages  que  dans   les  maladies  qui 
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.  ticnnoiU  à  un  affaissemcnl ,  à  uiiedc'bilitc  des  li55US,(roù  dérive 
la  langueur  de  certaines  lonclions  ,  el  des  afleclions  passives. 
Elle  sera  nuisible  dans  les  maladies  où  l'excitation  u'esl  déjà 
que  trop  marquée,  ou  qui  tiennent  il  une  irritation  phlegmasi- 
que  ou  autre.  C'est  faute  d'avoir  eu  éj^ard  à  ces  deux  manières 
d'être  de  nos  parties  qu'on  a  trouvé  cette  racine  en  delaut. 

Far  exemple,  dans  les  affections  putrides,  dans  les  fiè- 
vres adjnamiques  ,  où  le  corps  semble  se  résoudre  en  ex- 
crétions fétides  ,  se  décomposer  sous  l'influence  d'une  de'- 
bilité  mortifère,  où  la  défection  des  forces  est  totale,  où  le 
moindre  mouvement  cause  des  syncopes  fâcheuses,  on  doit 
donner  la  serpentaire  et  en  attendre  des  résultats  favorables  ; 
elle  seconde  efficacement  dans  ce  cas  le  quinquina  bien  plus 
utile  encore.  iVlais  si  l'on  prescrivait  ce  médicament  dans  une 
pyrexie  accompagnée  de  signes  manifestes  d'irritation,  soit; 
abdonn'nale,  soil  de  toute  autre  région,  son  action  excitante 
viendrait  encore  ajouter  ii  celle  déjà  exislaiite,  et  on  n'eu 
obtiendrait'  qu'un  résultat  fâcheux.  Il  ne  s'agit  donc,  commo 
on  voit  ,  que  de  distinguer  les  cas  ;  n»ais  il  faut  avouer  quo 
c'est  lii  le  difficile  en  médecine  :  c'est  la  difficulté  du  diagnostic 
qui  a  fait  tant  forger  de  systèmes,  même  renouvelés  de  l'An- 
sonie  ,  destinés,  comme  tous  ceux  fondés  sur  des  hypothèses  ,  k 
périr  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  a  fallu  pour  les  établir  dans 
quelques  tètes  amies  de  la  nouveauté. 

Eu  raisonnant  d'après  l'action  positive  delà  serpentaire  ,  oa 
peut  affirmer  que  son  administration  sera  utile  toutes  les  fois 
qu'il  faudra  rehausser  les  forces,  et  donner  de  l'activité  à  des 
organes  affaiblis:  ainsi,  dans  les  débilités  intestinales  ,  dans 
la  paralysie  musculaire,  dans  le  scorbut,  dans  les  hémorragies 
passives  ,  dans  les  flux  atoniques,  elle  peut  trouver  une  utile 
application  ;  elle  sera  antiseptique,  parce  qu'elle  rendra  aux 
solides  leur  tonicité;  anthclminlique ,  en  rétablissant  le  canal 
de  la  digestion  dans  son  ressort  habituel  ,  ce  qui  lui  permettra 
de  tarir  la  source  des  mucosités  qui  fomentent  et  nourrissent 
les  vers,  et  lui  donnera  la  force  de  les  expulser;  antigan- 
gréneuse  si  cette  affection  est  le  résultat  de  la  solution  des 
forces  ,  en  rendant  à  ceiles-ci  leur  état  primitif,  etc.  De  même  , 
celte  racine,  par  son  action  excitante  ,  pourra  ctre  sudorifiquc, 

Eurgative,  etc.,  suivant  que  son  effet  se  portera  sur  les  exha- 
uis  cutanés  ,  sur  le  canal  intestinal ,  etc.  Quantàses  prétendus 
bons  effets  dans  les  fièvres  inlermillentes ,  la  rage,  etc.  ,  je  ne 
vois  rien  qui  puisse  autorisera yajouter beaucoup  de  croyance. 
La  dose  ordinaire  de  la  serpentaire  est  d'un  gros  ou  deux  ea 
décoction  dans  un  liijaide  aqueux  ;  en  substance  el  en  poudre, 
incorporée  avec  du  miel  ,  ou  un  sirop  ,  ou  en  pilules  ,  on  ea 


19^  SER 

donne  moitié  moins  ;  si  on  se  sert  de  la  teintiuc  alcoolicjnc 
qu'on  en  prépare,  Ja  dose  varie  suivant  la  nwr/usj'adendiel.  la 
force  de  l'alcool  employé,  dont  l'action  doit  être  ajoutée  à 
celle  du  médicanietit.  On  ne  donne  guère  alors  qu'un  demi-gios 
de  teinture  dans  une  potion  ou  dans  une  tisane  appropriée. 

Au  surplus  ,  on  doit  préparer  les  infusions  ou  décoctions  de 
cette  plante  dans  des  vaisseaux  fermés,  f^nsquoi  la  partie  aro- 
matique se  dissiperait,  et  avec  elle  une  partie  des  vertus  du 
médicament. 

On  se  sert  parfois  de  la  serpentaire  en  gargarisme  dans  les 
angines  muqueuses  ou  putrides. 

Elle  entre  dans  l'eau  générale,  l'eau  thériacale  et  l'orviétan 
prœstantius.  (mébat) 

SERPENTIN  ,  s.  m. ,  instrument  employé  kla  distillation  : 
c'est  un  tube  de  métal  tourné  en  spirale,  faisant  plus  ou  moins 
de  circonvolutions  sur  lui-même,  soudé  par  les  deux  bouts 
tJans  une  cuve  en  cuivre  que  l'on  remplit  d'eau  froide  avant 
de  procéder  à  la  distillation.  Cet  instrument  est  destiné  à  re- 
cevoir et  à  condenser  par  le  contact  de  l'eau  froide,  les  vapeurs 
aqueuses  ou  alcooliques  qui  sortent  de  l'alambic  ou  de  tout 
autre  vaisseau  distillatoirc.  Son  usage  est  irès-ancicnj  les  bnt- 
Jeurs  de  vin  et  les  distillateurs  d'eau-de-vie  s'en  servent  de 
temps  immémorial.  On  en  trouve  la  gravure  et  la  description 
dans  une  des  œuvres  de  Glauber  intitulée  :  àes  fourneaux  phi- 
losophiques. Ce  livre  contient  de  plus  les  figures  gravées  des 
instrumens  propres  a  la  distillation  à  la  vapeur  ,  et  à  conduire 
les  produits  gazeux  a  l'aide  de  tubes  dans  des  récipiens  con- 
venables; on  y  trouve  aussi  l'appareil  employés  pour  les  bains 
de  vapeurs  d'eau.  Annibal  Barlet ,  démonstrateur  de  chimie  , 
a  postérieurement  fait  graver  le  serpentin  dans  son  cours  de 
chimie  imprimé  à  Paris  en  i635,  in-4*.  ,pag  1  23.  Autrefois  on 
n'employait  le  serpentin  que  pour  la  distillation  des  liqueurs 
spiritueuses  ;  il  sert  niainlcnant  pour  l'extraction  de  toutes  les 
eaux  aromatiques  et  inodores.  Les  liqueurs  obtenues  par  son 
moyen  sont  mieux  combinées  avec  les  principes  aromatiques 
et  volatils  ,  et  ne  contractent  pas  d'odeur  empireumatique  ; 
il  est  essentiel  d'entretenir  l'eau  delà  cuve  du  serpentin  cons- 
tamment froide  pendant  la  distillation  des  liqueurs  élhérées  et 
alcooliques;  mais  dans  l'extraction  de  certaines  huiles  volatiles 
qui  seconcrètent  aisément,  comme  celles  de  roses,  d'anis,  de 
persil  ,  il  faut  que  l'eau  soit  sulfisamment  chaude  pour  tenir  les 
huiles  liquides  ,  afin  qu'elles  ne  se  solidifient  pas  dans  le  tube. 
Les  serpentins  d'étain  ,  toujours  alliés  avec  Je  plomb  et  ceux 
de  cuivre  étamé,  ne  peuvent  pas  servir  à  la  distillation  des 
acides  faibles  ,  tel  que  l'acide  acétique;  quelque  soin  qu'on 
apporte  pour  les  tenir  à  une  tempéialure  basse  ,  les  vapeurs  aci- 
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Jcs  les  rongent  el  les  percent  promplcmcnt.  J'ai  eu  l'occasion  de 
dislillor  du  vinaigioen  grande  quanlite  pour  la  préparation  du 
sol  de  Saturne  avec  des  serpentins  d'étain  contenant  le  moins 
de  plomb  possible  :  au  bout  de  deux  mois  do  service  ,  le  plomb 
était  dissous  ,  el  le  tube,  qui  d'ailleurs  avait  conservé  sa  lorme, 
était  percé  d'une  infinité  de  petits  trous  :  le  vinaigre  distillé 
employé  dans  les  préparations  pharmaceutiques  ,  ainsi  que  l'é- 
iher,  ne  doivent  être  distillés  que  dans  des  instrumens  de  verre; 
l'éther  vaporeux  en  contact  avecl'étain  prend  une  odeur  allia- 
cée {F^oyez,\>our  la  description  de  cet  instrument  et  pour  le 
mode  de  condensation  des  vapeurs,  le  mot  distillation  ,  t.  x  , 
pag.  38,  et  la  pi.  11,  pag.  4!)- 

Un  a  beaucoup  varié  les  formes  des  serpentins,  elles  ont 
toutes  pour  but  une  condensation  plus  ou  moins  prompte  et 
facile  des  vapeurs  ;  on  ne  les  a  pas  toujours  placés  et  adaptés 
aux  becs  des  chapiteaux.  J'ai  vu  des  alambics  dits  à  colonne 
employés  à  la  distillation  de  l'alcool ,  dans  lesquels  le  serpen- 
tin de  six  pieds  environ  d'élévation  ,  tournait  autour  d'une 
colonne  qui  lui  servait  de  support,  et  était  placéentre  la  cucur- 
bite  et  le  chapiteau.  Une  théorie  mieux  entendue  de  la  distilla- 
tion a  démontré  les  inconvéniens  et  l'inuiilité  de  cet  appaieil 
abandonné  depuis  longtemps,  ^^o^ez  alambic,  t. i,  p. 290. 

(nacjiet) 

SERPIGINEUX,  adj.  ,  serpiginosus  ,  qui  serpente  :  on 
donne  cette  épithète  aux  ulcères  qui  s'élendeut  dans  une  direc- 
tion tortueuse  ,  irrégulière  :  tels  sont  les  ulcères  dartreux  ,  et 
quelquefois  les  ulcères  vénériens.  (f.  v.  m.  ) 

SERPIGO^s.  m.,  mot  latin  conservé  en  français  pour  expri- 
mer une  ulcération  cutanée  dont  l'allure  est  de  serpenter,  de 
former  des  circonvolutions  plus  ou  moins  étendues ,  plus  ou 
moins  profondes. 

C'esi  une  espèce  de  lit  que  le  mal  se  creuse  sur  la  peau  ,  et 
dont  les  traces  subsistent  longtemps  encore  après  qu'il  a  dis- 
paru. 

Cette  expression  n'est  guère  employée  que  substantivement 
pourpeindie  l'aspect  decenains  ulcères  syphilitiques  ,  dartreux 
ou  scioiuleux  ,  (pli ,  guéris  d'un  côté  ,  se  reproduisent  de  l'au- 
tre, et  s'avancent  dans  l'épaisseur  du  derme  en  y  traçantdeszig- 
zags,  comme  si  le  virus  qui  les  entretient  voulait  se  soustraire 
à   l'action   «les   rcmèUts.    F  oyez    ULctRES. 

(JAKIK  DE  SAIKT-JUST) 

SERPOLET,  s.  m.,  thymus  scrpyllum^  Lin.;  serpyllum^ 
Pharm,  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  labiées  et  de  la  di- 
dynamiegymnospciniie  de  F^inné  ,  qui  se  trouve  fiéqucmmeut 
sur  les  collines  exposées  au  soleil  et  sur  les  bords  des  bois.  Sa 
racine  est  menue,  rampaalc,  vivace;  elle  donne  naissance  k 
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plusieurs  tiges  grêles,  un  peu  ligneuses,  éfàle'es,  divise'es  en 
rameaux  nombreux,  longs  de  deux  à  quatre  pouces  et  quelque- 
fois beaucoup  plus;  ses  feuilles  sont  petites,  ovales,  opposées, 
glabres  en  dessus  et  en  dessous ,  mais  souvent  ciliées  en  leur» 
bords;  ses  Heurs  sont  purpurines,  très-petites,  disposées,  au 
sommet  des  rameaux,  en  une  petite  tète  arrondie  ou  quelque- 
fois allongée  en  épi.  Cette  plante  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Le  serpolet  a  une  saveur  aromatique  et  légèrement  araère; 
son  odeur  est  agréable  et  a  quelque  rapport  avec  celle  du  ci- 
tron :  il  est  un  peu  tonique  et  excitant,  et  il  mériterait  d'être 
plus  usité  qu'il  ne  l'est  maintenant,  car  il  fait  partie  de* 
plantes  que  les  médecins  prescrivent  rarement  aujourd'hui. 
On  le  recommandait  autrefois  contre  la  migraine,  les  ver- 
tiges, les  débilités  des  organes  de  la  digestion,  les  affections 
spasniodiques,  le  catarrhe  chronique,  l'asthme,  la  coque- 
luche, la  menstruation  difficile,  les  engorgemeus  des  viscères 
du  bas-ventre. 

Quand  on  veut  prescrire  le  serpolet,  les  parties  dont  on  doit 
recommander  l'usage  sont  les  sommités  fleuries.  On  fait  pren- 
dre leur  infusion  théiforrae  en  en  prescrivant  une  à  quatre 
pincéfS  pour  une  pinte  d'eau. 

Celte  plante  fournit,  par  la  distillation,  une  huile  volatile 
rouge  el  d'une  odeur  très-pénétrante  :  trente  livres  de  som- 
mités fleuries  en  donnent  un  demi-gros.  Cette  préparation 
pharmaceutique  a  été  recommandée  pour  calmer  les  douleurs 
que  causent  souvent  les  dents  cariées.  La  rnanièi-e  de  s'en 
servir,  dans  ce  cas,  est  d'imbiber  un  peu  de  coton  avec  quel- 
ques gouttes  de  celte  liqueur,  et  de  l'introduire  dans  la  cavité 
de  la  dent  gâtée  ;  mais  l'huile  volatile  de  serpolet  a  cessé  d'être 
préparée  dans  les  pharmacies,  depuis  qu'on  emploie  jrfus  géné- 
ralement l'huile  essentielle  de  gérofle. 

Lorsque  le  serpolet  est  commun  dans  un  canton ,  et  qu'on  y 
a  des  abeilles,  ses  fleurs  communiquent  au  miel  un  parfum 
agréable.  La  chair  des  moutons  qui  broutent  fréquemment 
cette  plante  en  prend  aussi  un  meilleur  goût. 

(LOISELEOn-UESLONGCHAMPS  Ct  MARQUls) 

SERPiAGLlO  (eau  minérale  de).  La  source  de  cette  eau 
est  située  près  la  métairie  de  Serraglio,  à  trois  lieues  de  Siena- 

Sa  pesanteur  spécifique  est  celle  de  l'eau  distillée  :  elle  n'a 
ni  odeur  ni  saveur.  Cette  eau  contient,  d'après  Battini,  de 
l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux  el  de  magnésie,  de 
l'alumine,  du  muriale  de  soude  et  de  magnésie,  du  sulfate  de 
magnésie,  une  matière  mucilagineuse  el  un  résidu  insoluble. 

On  recommande  l'usage  de  celle  eau  dans  les  fièvres  bi- 
lieuses et  dans  le  défaut  de  digestion.  (m-  p.) 

SERRATILE,  adj.,  serrakli^.  On  qualifie  ainsi  le  poul* 
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{pulsus  serratilis)  lorsque  les  doigts,  applique's  sur  Tartère, 
sentent  des  pulsations  dans  divers  points  à  la  fois,  et  non  un 
battement  unique  dans  toute 'i'ëtcndue  qu'ils  occupent. 

(F.   V.  M.) 

SERRE  (pouls).  C'est  le  nqm  que  Ton  donne  à  cet  état  du 
pouls  011  l'artère  est  tendue,  dure,  et  plutôt  petite  que  déve- 
loppe'e.  Le  pouls  est  serré  dans  les  affections  tristes,  doulou- 
reuses; dans  les  phlegraasies  qui  ne  se  développent  pas  fran- 
chement, insidieuses;  dans  les  maladies  abdominales,  etc. 
La  saignée  fait  souvent  perdre  ce  carattère  au  pouls,  surtout 
dans  les  inflammations.  Foyez  pouls,  t.  xliv,  p.  400. 

(f.  V.M.) 

SERRE-ARTÉRE,  s.  m.  A  l'article  presse-artère  de  ce 
Dictionaire,  nous  avons  décrit  l'instrument  de  M.  Deschamps. 
11  est  encore  d'autres  presse-artères  dont  ou  trouve  la  descrip- 
tion dans  le  huitième  volume  des  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale d'émulation  :  ils  ont  été  imaginés  par  M.  Sir  Henry, 
coutelier,  et  par  M.  Ristelhueber.  Le  serre-artère  de  M.  Des- 
champs a  été  modifié  par  Ayrer.  Voyez  presse-artère. 

(m.  p.) 

SERRE-NOEUD,  s.  m.  :  instrument  qui  fait  partie  de 
l'appareil  que  Desault  recommande  pour  la  ligature  des  po- 
lypes du  vagin  et  de  la  matrice.  11  consiste  eu  une  tige  d'ar- 
gent terminée  supérieurement  par  un  anne;»u  où  l'on  passe  les 
deux  chefs  de  la  ligature ,  qui  vient  ensuite  s'attacher  à  i'échan- 
crure  qu'offre  l'extrémité  inférieure  de  l'instrument.  Voyez 

POLYPE. 

M.  Dubois  a  employé  aussi  le  serre-«œud  pour  la  ligature 
des  artères  situées  profondément.  (m.  p.) 

SERRURIERS  (  maladies  des  ) .  Le  fer ,  l'^  plus  utile  de  tous 
les  métaux,  est  aussi  celui  qu'on  extrait  du  scinde  la  terre  avec 
le  plus  de  facilité  :  répandu  presque  à  sa  surfac»,  il  n'exigent 
de  ces  tranchées  profondes  qui  font  des  ateliers  des  mineurs  des 
villes  souterraines,  ni  cette  multitude  de  tiavaux  préparatoires 
dangereux  qui  obligent  à  les  faire  exécuter  par  des  cjimioels  ou 
des  esclaves.  Son  minerai  est  presque  toujours  pur  de  métaux 
étrangers  et  d'alliage  ;  il  n'a  besoin  que  d'être  passé  au  four- 
neau, à  un  feu  assez  violent  à  la  vérité,  pour  couler  et  prendre 
toutes  les  fermes  qu'on  veut  lui  donner  au  moyen  de  quelques 
travaux  secondaires.  La  nature  s'est  montrée  facile  et  généreuse 
en  nous  dotmant,  pour  ainsi  dire  pur,  ce  précieux  métal,  si 
indispensable  a  nos  besoins  les  plus  urgens. 

Une  multitude  de  professions  emploient  le  fer  :  extrait  et  mis 
en  état  d'être  travaillé  par  le  mineur  et  le  fondeur,  il  pass» 
ensuite  dans  la  main  du  taillandier,  du  maréchal,  du  clou-» 
ù«r,  du  serrurier,  etc. ,  qui  ne  se  servent  que  de  lui.  11  u'y  a 

i2. 


guère  d'arts  où  le  fer  n'entre  pour  quelque  ci.'Ose,  depuis  ÎC 
mécanicien  qui  en  forme  les  rouages  de  ses  niacliincs,  jusqu'au 
Jabourcur  qui  déchire  avec  le  soc  les  entrailles  de  Ja  terre  pour 
en  fertiliser  les  sillons  et  en  retirer  la  nourriture  de  l'homme. 

Le  serrurier  et  les  ouvriers  qv|i ,  comme  lui ,  empioi.nl  si  u- 
lemont  le  fer,  ne  sont  jamais  incoraniodés  par  le  lait  du  fer 
môme  :  tous  les  dérangeuicns  de  santé  qu'ils  éprouvent  sont 
dus  à  des  circonslauccs  do  leur  travail. 

Ainsi,  le  forgeron  qui,  dans  les  usines,  fond  et  prépare  la 
gueuse,  doit  sa  maigreui'',  la  pâicui  do  son  vidage,  la  soif  qui 
le  poursuit  sans  cesse  ,  etc. ,  à  l'extrême  chaleur  des  fourneaux  : 
tout  auUe  métal,  toute  auUc  subbtante  qui  exig-rail  le  même 
degré  do  catoricitc,  produiiait  sur  lu»  un  résultat  semblable. 
La  sup^.res^ion  de  la  transpiiatioti  qui  arrive  loisque,  sortant 
de  ces  antres  de  cy dopes,  suivant  l'expression  de  Ramazzini, 
ils  vont  au  giand  air,  produit  ii  r'quem.ment  chez  eux  des 
nialadics  aiguës  ou  chroniques  de  la  poitrine,  comme  on  le 
voit  uu3si  chez  les  ouvriers  verriers,  cliaufourniers,  etc. 

Le  serrurier  est  sujet  à  avoir  la  vue  fatiguc%  et  même  affai- 
blie par  l'éclat  du  feu  de  la  forge,  (jui  est  parfois  tel,  que  les 
yeux  ont  peine  à  en  soutenir  l'éclat.  Des  paillettes  s'échap- 
pent du  fer  lorsqu'on  le  bat  rouge,  ])énèlient  dans  la  conjonc- 
tive ou  les  paupières,  et  blessent  ces  parties  délicates  :  il  résulte 
de  ces  circonstances  et  de  la  chaleur  du  foyer,  que  ces  artisans 
ont  souvent  des  maladies  oculaires,  et  sont  fréquemment  chas- 
sieux. Tel  était  le  père  de  Démostbène,  qui,  ne  voulant  pas 
que  soîi  fils  eut  une  incommodité  semblable  à  la  sienne,  pré- 
lora  l'envoyer  chez  un  rhéteur. 

(^uem  rialer  arâenlis  massœ  fuligine  lippus 
À  ccrbrine  eLjhrcipihiis ,  gladiosqae  parenti 
1  lieu  Je,  et  tuLeo  P'ulcuno  ad  rhdiora  rnisil. 

C'est  à  la  crainte  d'une  ophlhalmie  que  nous  devons  ce 
grand  orateur.  Les  accideus  traumatiquos  ne  peuvent  manquer 
d'être  ire.|uens  dans  une  proSession  oti  on  remue  continuvlle- 
meni  des  objets  d'un  poids  considérable,  où  de  lourds  mar- 
teaux, do  plus  pesantes  enclumes  sont  sans  cesse  mis  en  jeu; 
où  l'on  b;it  à  coups  redoublés  et  cadencés  des  masses  plus  ou 
moins  pesantes  :  il  y  a  fréquemment  des  coniusions,  des  écra- 
semens,etc.,  parmi  ces  ouvriers;  ils  épiodven!  aussi  des  com- 
niotions  violentes  lorsqu'ils  frappent  à  faux  du  fer  mal  placé 
et  ifuils  le  tiennent  par  une  de  ses  exirémiiés,  etc. 

i.a  poussière  de  charbon  de  terre  qui  voltige  sans  cesse  dans 
"atmosphère  où  travaillent  les  scrrurieis.  imprègne  leur  peau 
d'une  suie  fine  et  tenace  dont  ils  ont  bien  de  la  peine  à  se  dé- 
barrasser, même  avec  des  lotions  savonneuses  ou  huileuses  : 
celle  suie  péoèlre  aussi  par  la  bouche  et  les  narines,  d'où  elle 
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ressort  avec  les  excrciions  qu'elle  colore.  Elle  païaît  avoir  pm 
d'action  sur  la  poitrine  ou  ies  voies  digeslives  ,  car  bien  que  les 
artisans  qui  manient  le  ier  soient  iiéner.jjctr.cin  de'coloies,  il& 
n'éprouvent  point  cependant  de  dj?.pnce,  d'asllirne,  de  liouble 
digestif,  etc. ,  etc.  :  ils  eu  sont  quittes  pour  avoir  le  visage  uià- 
churë  et  leurs  bardes  noircies  cl  gàices  par  cette  poussière  im- 
palpable. 

Coninne  dans  toutes  ies  professions  qu'on  exerce  debout,  le 
serrurier  est  susceptible  d'avoir  les  ji;iiibes  engorgées,  inGl- 
trces,  d'y  contracter  des  ulcères j  ies  bernies,  par  ia  îiièmo 
raison,  et  encore  à  cause  des  efloits  que  sont  obligés  de  faiiy 
ceux  qui  forcent,  n'y  sont  pas  raies;  les  nialasiits  du  cœur  ?c 
rencontrent  volontiers  dans  ces  deinieis,  eoniuie  chez  tons  Us 
ouvriers  dont  les  travaux  exigent  beaucoup  d'efforts  muïcu- 
laires  et  un  grand  développement  de  f  .irce. 

On  trouve  dans  les  anciennes  listes  des  ouvriers  qui  ven;iierit 
se  faire  traiter,  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  de  la  colique 
métallique,  quelques  individus  qui  appartiennent  à  ceiu-  i  ro- 
fession  ;  mais  j'observe,  à  ce  sujet,  que  ces  listes  faites  par  les 
moines  qui  desservaient  cet  îiôpital ,  ont  pu  n'être  p.is  exécutées 
tics-exactemeut  ;  qu'ensuite  un  serrurier  sans  ouvratie  a  pu 
faire  moraentanémen!;  unt  autre  profession,  et  travailler  au 
cuivre  ou  coucher  dans  un  endroit  nouvel ienieut  peint;  et 
qu'enfin,  eu  supposant  que  le  fer  puisse  causer  parfois  c(  tte 
maladie,  ce  ne  serait,  en  quelque  sorte,  qu'une  exception. 
Pendant  plus  de  douze  ans  que  j'ai  pu  connaître  toutes  les  ma- 
ladies traitées  a  la  Charité,  il  ne  s'y  est  pas  présente  un  seul 
serrurier  atteint  de  cette  affection. 

Un  résultat  très-manifeste  de  la  profession  qui  nous  occupe, 
c'est  d'imprimer  aux  tissus  une  fermeté,  une  roideur  très-re- 
marquable, (jui  paraît  due  à  l'actien  insensible  niais  lonj^îemps 
continuée  du  fer.  Elfectivenient ,  les  gens  qui  travaillent  ce 
métal  ont  la  peau  dure,  les  muscles  roides  et  consisians ,  le 
ventre  resserré,  ie  pouls  suilout  est  d'une  dureté,  d'une  roi- 
deur qu'on  a  comparée  au  1er  même.  Ces  elfcis  n'ont  rien  qui 
doive  étonner  :  on  sait  que  ce  métal  est  un  de  nos  tnei! leurs 
toniques,  et  qu'il  ne  manque  guère  de  produire  des  iL^ultals 
de  cette  nature  chez  les  sujets  débilités  ,  chloroiiqucs  ,  cat  liec- 
liques  auxquels  on  l'ordonn*.-.  On  pourrait  donc  conseiller  avec 
avantage  aux  individus  faibles  d'embrasser  ce' te  profession  ,  an 
moins  dans  ses  |>arties  les  moins  l'atiganles,  telles  que  le  travail 
de  l'étau  ,  de  la  linu^ ,  etc.  :  l'action  lonitjue  du  nu-lal  ne  man- 
querait pas  de  forliiier  les  différens  tissus  de  ces  individus.  Au 
surplus  ,  cet  effet  du  fer  chez  les  serruriers  m"a  paiu  en  produire 
unaulre:  l'excès  dans  la  tonicité  des  parties  cause,  chez  eux,  des 
affections  aiguës,  plus  frcqucn;«s  que  dans  d'autres  niéticis.  Le 
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très-grand  nombre  des  maladies  graves  et  algues  que  nous 
observions  à  la  clinique  interne  de  la  facullc  de  médecine  de 
Paris,  étaient  chez  des  serruriers,  et  j'ai  plus  d'une  fois  eu 
l'occasion  de  faire  remarquer  cette  prédilection  patliologique. 

Les  irrcommodilés  et  les  maladies  dont  nous  venons  de 
parler  n'exigent  que  les  traitemens  ordinaires  et  qui  sont  con- 
signés dans  les  articles  spéciaux  destinés  à  la  description  de  ces 
déraugemens  morbifîques.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
qu'on  retirera  facilement  les  particules  très-fines  de  fer  qui 
pourraient  blesser  les  yeux,  au  moyen  d'une  pierre  d'aimant 
ou  d'un  barreau  aimanté. 

Malgré  tous  les  cas  maladifs  dont  nous  venons  de  parler ,  on 
n'en  doit  pas  moins  regarder  la  profession  de  serrurier  comme 
très-salubre  :  il  n'y  a  guère  que  celle  de  menuisier  qui  pré- 
sente encore  moins  de  chances  de  maladie;  ce  qui  est  cause 
qu'on  n'en  a  pas  traité  dans  cet  ouvrage.  J.-J.  Rousseau,  dans 
son  Emile,  a  vanté  les  avantages  de  cette  dernière  profession, 
et  voulait  que  son  élève  la  pratiquât.  (mérat) 

SÉRUM.  C'est  le  nom  latin,  conservé  souvent  en  français, 
par  lequel  on  désigne  la  partie  la  plus  ténue  de  nos  humeurs. 
On  l'applique  surtout   à  la  partie  liquide  du  sang.   Voyez 

SAWG,  et  SÉROSITÉ.  (f.V.M.) 

SERVAN  (eaux  minérales  de  saint-).  Petite  ville  sur  les 
bords  du  Rance,  à  une  demi-lieue  de  Saint-Malo. 

La  source  est  dans  l'enclos  d'une  maison  de  plaisance  ap- 
pelée Veau-Garni^  d'où  la  source  a  pris  son  nom. 

L'eau  est  froide,  a  une  saveur  martiale  très-marquée;  ren- 
fermée dans  des  bouteilles,  elle  perd  de  sa  transparence,  et 
dépose  un  sédiment  jaunâtre  peu  abondant. 

Celte  eau  paraît  contenir  du  carbonate  de  fer  ,  et  jouit  des 
propriétés  communes  aux  eaux  martiales. 

Cette  eau  s'altère  beaucoup  par  le  transport. 
ESSAI  analytique  des  eaux  minérales  de  Dinan  et  de  plusieurs  fontaines  voisines 

de  Saint-Malo,  pai  M.  Chifoliau;  in-ia.  178a. 

Le  second  cbapitre  traite  des  eaux  de  Saint-Servan.  (  m.  p.) 

SERVAS  (eaux  minérales  de  )  :  village  à  deux  lieues 
d'Alais  et  quatre  nord- ouest  d'Uzès.  La  fontaine,  appelée  dans 
le  pays/ô»  de  la  Pègue,  en  Frotitcaiis ,  fontaine  de  la  Poix, 
est  dans  un  ravin  près  de  ce  village.  Sauvages  dit  que  cette 
eau  contient  un  J)itume  liquide,  noir,  gluant  et  inflammable, 
dont  h  s  habitans  se  servent  pour  résoudre  les  tumeurs  froides, 
et  pour  les  plaies  des  animaux.  Il  parle  de  l'eau  de  cette  fon- 
taine comme  d'un  purgatif  vermifuge.  .(m.  p.) 

SE,SAME  ou  sLs.mE  d'orient,  st  m.,  sesamum  Orientale , 
Lin.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  bignonées,  et  de  la 
didynainie -angiospermie    de  Linné.   Sa  lige  est  herbacée^ 
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droite  ,  velue,  rameuse,  haute  de  deux  pieds  ou  un  peu  plus, 
garnie  de  feuilles  ovales-oblongues ,  dont  les  inférieures  sont 
opposées,  longuement  pe'tiolécs,  et  les  supérieures  presque 
alternes,  beaucoup  plus  étroites.  Les  fleurs  sont  blanches,  so- 
litaires dans  les  aisselles  des  feuilles,  composées  d'un  calice  à 
cinq  divisions  inégales,  d'une  corolle  campanuléc,  assez  sem- 
blable à  celle  de  la  digitale  pourpre'e,  de  quatre  eîamines  avec 
l€  rudiment  d'une  cinquième,  et  d'un  ovaire  su ptrieur ,  à 
style  et  stigmate  simples.  Le  fruit  est  une  capsule  allongée,  à 
quatre  loges,  contenant  des  graines  nombreuses,  petites  el  ua 
peu  ovoïdes. 

Cette  plante  est  annuelle,  et  elle  croît  naturellement  dans 
3'île  de  Ceylan  et  au  JMalabar.  On  la  cultive,  à  cause  de  ses 
usages  économiques,  dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Syrie,  en 
Egypte  et  nulres  parties  de  l'Orient ,  et  sa  culture  dans  ces 
contrées  paraît  être  très-ancienne. 

Les  Babyloniens,  au  rapport  d'Hérodote,  se  servaient  de 
l'huile  qu'ils  reliraient  des  graines  du  sésame.  Théophraste 
range  cette  plante  parmi  les  grains  qui  servent  à  la  nourri- 
ture, et  il  dit,  à  son  sujet ,  que  de  toutes  les  herbes,  c'est  celle 
qui  amaigrit  le  plus  la  terre,  à  cause  de  la  mullijilicité  de  ses 
racines.  Dioscoride  la  regarde  comme  un  alimeut  contraire  à 
l'estomac,  mais  il  dit  que  les  Egyptiens  en  faisaient  un  grand 
usage,  et  il  attribue  d'ailleurs  à  l'huile  qu'on  en  relire  plu- 
sieurs propriétés  médicales.  Fline  parle  des  graines  de  sésame 
comme  également  bonnes  à  manger  cl  à  donner  de  l'huile 
propre  à  brûler  et  à  assaisonner  les  aiimens. 

Aujourd'hui ,  en  Ej^ypte ,  en  Syrie  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, on  mange  encore  les  graines  de  sésame  apprêtées  de  di- 
verses manières,  cuites  dans  du  lait,  ou  grillées  au  four,  oa 
pétries  en  galettes  avec  de  la  farine.  Les  Egyptiennes  les  ai- 
ment beaucoup  ,  el  en  usent  comme  d'un  moyen  propre  à  leur 
donner  de  l'embonpoint,  ce  qui  est  un  genre  de  Ix'-auté  estima 
des  Orientaux;  elles  leur  attribuent  aussi  la  propriété  d'aug- 
menter la  quantité  de  leur  lait  lorsqu'elles  deviennent  mères. 

Les  graines  de  sésame  contiennent  à  peu  près  le  quart  de 
leur  poids  d'une  huile  douce,  sans  odeur  et  sans  saveur  bien 
prononcées,  qui,  comme  celle  de  ben ,  ne  se  lige  jamais,  et 
peut  se  conserver,  sans  rancir,  pendant  deu\  à  trois  ans. 
Ces  qualités  de  l'huile  de  sésame  la  rendent  propre  à  sophisti- 
quer les  autres  huiles,  elmêmeeerlains  baumes  ;  on  assure  ,  par 
exemple,  qu'elle  sert  souvent  à  falsifier  le  baume  de  la  Mec(jue. 

Les  Egyptiens,  les  Perses,  les  Arabes,  et  autres  peuples 
chez  lesquels  on  cultive  le  sésame,  emploient  aujourd'hui 
l'huile  qu'ils  retirent  de  ses  graines,  comme  le  faisaient  les  an- 
ciens habitans  des  mènes  contrées,  cl  si  les  peuples  aclusls  ne 
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tlonnent  pas  maintennnl  à  l'huile  de  scsamo  les  qualités  qu'elle 
pourrait  avoir,  d  qu'elle  possédait  vraisemblablement  aulre- 
l'ois,  c'est  qu'il  est  probable,  selon  Sonnini ,  qu'ils  sont  fort 
ignorans  dans  la  manipulation  des  huiles,  etce([ui  le  prouve, 
c'est  que  celle  qu'ils  lelircnt  des  olives  est  fort  mauvaise. 

Les  mêmes  peuples  se  servent  aussi  de  l'huile  de  sésame 
dans  leur  médecine.  Exléiieuremenl,  ils  l'emploient  en  fric- 
tions contre  les  daitres  et  autres  maladies  cutanées;  intérieu- 
rement, ils  la  font  prendre  pour  fuciliter  l'expectoration  dans 
Jes  affections  caturrhalrs  ,  et  pour  apaiser  les  douleurs  de  l'es- 
tomac, du  bas-ventre,  et  même  de  l'utérus. 

Les  Egyptiens  font  aussi  usage  des  feuilles  de  sésame;  ils 
les  regardent  comme  émollientes  et  résolutives  ;  ils  se  servent 
de  leur  décoction  piincipalement  dans  les  ophlhalmies,  et  ils 
eti  préparent  aussi  des  iavemens  dans  différentes  maladies  du 
bas-vent. 0  et  autres.  Enfin  ,  avec  la  plante  entière,  les  graines 
et  du  miel  ,ils  font  une  sorte  d'emplâtre,  qu'ils  appliquent  pour 
obtenir  la  résolution  des  tumeurs  ou  pour  en  accélérer  la  sup- 
puration. 

Les  graines  du  sésame  des  Indes,  sesnmum  indirttm,  Lin., 
ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  du  précédent.  Les  Arabes 
cultivent  celte  espèce,  et  ils  retirent  de  mctue  de  ses  graines 
une  huile  dont  ils  se  servent  pour  la  préparation  de  leurs  ali- 
mens  et  pour  s'éc'airer. 

Dans  plusieurs  colonies  d'Amérique,  on  cultive  aussi  le 
sésame  des  Indes,  principalement  pour  l'usage  des  nègres. 
M.  Base  dit  en  avoir  goûté  des  galettes  faites  avec  des  semences 
fraîches  ,  du  sucre  cl  du  beurre,  et  les  avoir  trouvées  très-dé- 
jicates.  (loiseleur  UESLo.Nr.cHAairs  et  marquis) 

SE'^AMOîDE  ,  adj.  sesamo'ùles ^  de  a^mrsy.»  ,  sésame,  sorte 
déplante  de  l'ordre  des  bigrionées,  ttd's/J'oç',  forme ,  ressem- 
blance, qui  ressemble  à  la  graine  de  sésame.  On  donne  ce  nom 
à  de  petits  os  irréguliers  dont  l'existence  et  le  nombre  ne  sont 
point  constans,  mais  qu'en  général  on  trouve  en  plus  grande 
quantité  chez  l'homme  que  chez  la  fenune,  et  qui  se  rencon- 
trant dans  quelques  articulaiioiis  des  doigts  et  des  orteils  :  leur 
volume,  très- variable,  n'excède  guère  celui  d'un  pois, excepté 
cependant  la  rotule;  leur  forme  est  le  plus  souvent  arrondie. 

A  la  n»ain  on  rencontre  ordinairement  deux  os  sésamoïdesà 
la  partie  antérieure  de  l'arliculalion  rnétacarpo-phalangienne 
du  pouce,  un  ou  deux  à  l'articulation  correspondante  de  l'in- 
dc'c,  un  autre  à  celle  du  petit  doigt,  et  un  à  l'articulation 
phalangienne  du  pouce  :  on  en  observe  larement  aux  autres 
doigts.  Les  deux  piemieis  du  ponce  sont  volumineux  ,  oblongs, 
convexes  eu  avant,  encroûtés  decaitilages  en  ariicrc  et  logés 
dans  une  rainure  de  l'extiéjuilé  inférieure  des  premiers  os  du 
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Miclacarpe;  quelquefois  l'un  d'eux  es!  plus  gros  :  ils  sont  en- 
veloppes par  les  fibres  du  tendon  du  inu>cle  court  fléchisseur  , 
celui  du  long  fléchisseur  passe  ctilie  eux. 

Au  pied  il  y  en  a  cgaleraent  liois  pour  le  ijrns  orteil  :  leur 
forme  est  la  même  que  celîe  des  os  sésamoïdes  du  pouce  •  oa 
en  trouve  aussi  assez  ordinairement  un  à  l'articulation  nic'tatar- 
so-phalangienne  du  second  ,  et  un  à  celle  du  ciinjuiènie  orleil. 

Chez  les  vieillards  on  trouve  souvent  un  sesanioïde  sous  le 
cuboïde,  dans  le  tendon  du  niuscle  long  péionier  latéral  ;  le 
tendon  du  muscle  jambier  antérieur  en  contient  aussi  un  près 
de  son  insertion  au  scaphoïde. 

En  général  les  os  susanioïdes  n'existent  que  dans  le  sens  de 
la  flexion  :  la  rotule  est  le  scnl  sésamoïde  (pd  soit  dans  le  huis 
de  l'extension.  Ces  petits  os  n'exislcnt  point  chez  les  eidan-,  et 
ne  se  développent  (ju'avec  l'âge  dans  h  s  tendc^ns  qui  enlonrtnt 
l'aiticulalion  à  la({uelie  ils  appa; tiennent  :  ils  sont  d'aboid 
cartilagineux,  puis  osseux.  Chez  fes  vieillards  ,  ils  sont  com- 
poses de  tissu  spongieux  recouvert  par  une  légère  couche  de 
tissu  comjiacie.  La  i'oimalion  des  os  scsanioïdes  n'est  point  un 
effet  mécanique  de  la  pression  des  tendons  ou  des  hganicns 
contie  1rs  os,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  bien  un  résultat 
des  lois  de  l'ossification. 

Les  sésamoïdes  ont  pour  usage  d'élo'gner  leurs  tendons  du 
centre  du  mouv  rnent ,  de  faciliter  leur  glissement  sur  les  os, 
de  garantir  hors  articulations,  et  de  concourir  même  à  leurs 
mouvemens.  Chez  lesenfans,  la  difficulté  de  la  station  dcbont 
et  de  la  progression  dépend  en  partie  du  défaut  de  développe- 
ment de  la  rotule.  Ce  n'est  qu'à  mesure  ([uc  celle-ci  se  forme 
dans  l'épaisseur  du  tendon  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe, 
que  la  station  s'affermit  de  plus  en  plus,  ployez  ROiuLr:. 

.("•''•^ 
SESELI,  s.  m.,  seseli  :  genre  de  plantes  de  la  famille  nalu- 

rellc  des  ondiell itères,  et  de  la  pcntandrie  digynie  de  Linné, 

dont  le  caiactèie  (>ssenliel  est  d'avoir  :  la  collerette  gënéialc  et 

partielle  formée  d'une  à  deux  folioles,  un  calice  entier ,  cin(£ 

pétales  égaux,  un  fruit  ovoïde  et  suié. 

On  compte  plus  de  vingt  espèces  de  séselis  ;  mais  la  suivante 
est  la  seule  qu'on  ait  employée  en  médecine. 

Séseli  tortueux  ou  séseli  de  Marseille,  seseli  torluosum , 
lÀïi.\  seseli  inassiliense  ,  Phaim.  Sa  lacine,  qui  e>t  vivacc  , 
produit  une  tige  tortueuse,  iros-rameuse ,  haute  de  huit  à 
quinze  pouces  :  ses  feuilles  sont  glauques  comme  toute  la 
plante,  les  inféiieures  grandes  et  deux  fois  allées,  les  folioles 
découpéesendivisions  linéaires  ,  les  supérieures  ne  sont  foimées 
que  par  le  pétiole  élargi  en  gaine  denu-cmbiassnr.io  et  terminé 
par  trois  à  cin(|  folioles  linéaiies;  ses  fkurs  sont  blanches,  pc- 
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tites,  disposées  en  ombelles  terminales  et  axillaires  formées  éIc 
quatre  à  cincj  rayons  porlant  des  ombellules  courtes  et  globu- 
leuses. Cette  pl.uitc  croiL  dans  les  fentes  des  rochers  et  dans  les 
lieux  pierreux  du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe  j  elle  fleu- 
rit en  août  et  en  septembre. 

Les  graines  du  séseli  tortueux  étaient  autrefois  employées 
comme  carminatives  et  anlhelminiiques  :  on  les  prescrivait  en 
infusion.  Comme  beaucoup  d'autres  oiiibcllifères,  elles  con- 
tiennent une  huile  volatile  que  l'on  peut  retirer  par  la  distilla- 
tion ;  aujourd'hui  elles  ne  sont  plus  du  tout  eu  usage. 

En  Provence  les  graines  de  séseli  sont  encore,  dit-on  ,  assez 
souvent  employées  par  ies  femmes  de  la  campagne  pour  re- 
médier à  la  suppression  de  l'écoulement  menstruel ,  elles  en 
prennent  dans  ce  cas  Tinfusion  préparée  dans  du  vin. 

Dans  le  dernier  Codex  de  l'ancieruie  faculté  de  médecine  de 
Paris,  les  graines  de  séseli  sont  au  nombre  des  substances  qui 
doivent  entrer  dans  la  lliériaque,  le  milhridate ,  l'eau  géné- 
rale, etc. 

Quelques  pharmacopées  donnent  le  nom  de  séseli  au  laser 
officinal.  Vojez  cet  article,  tom.  xxvii,  pag.  289. 

(lo)Seleur-desioivgc»amps  et  marquis) 

SETON,  s.  m.  ,  setacenm ,  dérivé  de  ^efa ,  soie.  On  nomme 
ainsi  une  bandelette  de  linge  effilée  sur  ses  bords,  que  l'on 
passe  à  travers  nos  tissus  sains  ou  lésés,  pour  remplir  un  but 
thérapeutique.  L'opération  de  l'établissement  du  sétdn  remonte 
aux  premières  époques  de  l'art,  et  les  anciens  se  servaient  de 
crin  de  cheval  ,  de  soie,  de  coton  ou  de  lin  enduits  d'un  médi- 
cament propre  à  eKciter  ou  à  entretenir  la  suppuration.  Galien 
a  le  premier  conseillé  l'emploi  du  séton  pour  la  cure  radicale 
de  l'hydrocèle;  il  passait  à  travers  la  tunique  vaginale  une 
aiguille  droite  rougie  au  feu  et  armée  d'un  fil  de  soie  qu'il  y 
laissait  séjourner  pendant  quarante  jours.  Lanfranc,  Gui-de- 
Chauliac  et  Ainbroise  Paré  imitèrent  Giilien  et  donnèrent  au. 
séton  la  préférence  sur  l'incision,  pour  la  cure  radicale  de 
l'hydrocèlc? ,  parce  que  cette  dernière  était  le  plus  souvent  sui- 
vie d'accidens  fâcheux.  Ce  procédé,  longtemps  en  honneur 
parmi  nous,  a  été  enfin  abandomic  à  cause  de  la  vive  irritation 
qu'il  causait,  eî  de  son  défaut  de  succès  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  Paré  employait  le  selon  à  la  nu(jue  contre  l'épilepsie 
et  les  ophlhalnnes  clironiques  rebelles,  afin,  disait-il,  de  faire 
évacuation  et  dérivation  de  la  matière.  Voici  comme  il  décrit 
la  manière  de  l'établir  :  «  Puis  faut  qu'un  serviteur  tire  et 
élève  en  haut  ledit  cuir,  aj'^ant  rasé  le  poil,  s'il  y  en  a,  et 
alors  le  chirurgien  pincera  le  plus  profond  et  près  du  poil 
qu'il  pourra  ledit  cuir,  sans  aucunement  toucher  à  aucun 
muscle  du  cou,  pour  les  accidens  qm\en  pourraient  advenir, 
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comme  spasmes  et  autres,  et  serrera  les  tenailles  (alors  qu'il 
mettra  le  cautère  ardent)  assez  fort,  et  par  ce  moyen  le  patient 
ne  sentira  pas  l'action  du  feu,  car  deux  douleurs  ensemble 
faites  en  mêmes  partie  et  lieu,  la  plus  grande  fait  que  la  plus 
petite  ne  se  sent  point  ou  peu.  L'ouverture  se  doit  faire  eu 
long  et  non  en  travers  ,  car  par  ce  moyen  l'évacuation  des  ma- 
tières se  fera  mieux  pour  la  rectitude  des  fibres.  Les  tenailles 
seront  percées  au  milieu,  pour  passer  le  cautère  au  travers,  le- 
quel sera  en  son  extrémité  aigu,  triangle  ou  carré,  afin  que  son 
action  soit  plus  prompte  ;  puis  soudain  passeras  au  travers  des- 
dites tenailles  et  cuir  que  tu  auras  cautérisé,  une  aiguille  a 
séton  enfilée  de  fil  de  coton  en  trois  ou  quatre  doubles  ,  lequel 
sera  imbu  et  trempé  dans  albumen  ovi  et  oleum  rosat  »  (Amb. 
Paré,  lettre  x,  p.  245). 

C'est  presque  toujours  à  la  nuque  que  le  séton  a  été  placé, 
dans  l'intention  d'opérer  une  révulsion  salutaire  ou  d'établir 
un  écoulement  d'humeurs,  et  les  médecins  eu  expliquaient  les 
effets  d'après  les  théories  qui  dominaient  alors;  aussi  rien  n'est 
plus  discordant  que  leurs  opinions.  Les  humoristes  regardaient 
cet  exutoire  comme  très-propre  à  procuier  une  route  aux  sucs 
vicieux  dont  la  masse  des  humeurs  est  surchargée:  les  solidistes 
n'y  voient  qu'une  utile  dérivation,  et  ne  regardent  la  suppu» 
ration  qu'ils  fournissent  que  comme  le  produit  d'une  sécrétiou 
locale.  Les  mémoires  de  l'académie  de  chirurgie  nous  offrent 
des  exemples  curieux  de  ces  théories.  Théophile  Bonel,  con- 
sulté en  1^63  pour  savoir  s'il  fallait  appliquer  un  séton  à  la 
nuque  d'une  petite  fille  de  trois  ans  affectée  d'obstruction?  au 
bas-ventre,  et  dont  l'œil  droit  était  presque  entièrement 
chassé  hors  de  l'orbite,  s'y  opposa,  prétendant  que  la  cause 
du  mal  étant  dans  le  bas-ventre,  ce  moyen  de  dérivation  au- 
rait attiré  les  humeurs  vers  le  haut,  et  que  rexoplilhalinie , 
loin  de  diminuer,  aurait  pu  faire  des  progrès.  Il  avait  puise 
cette  doctrine  dans  les  ouvrages  de  Lazare  Kivière ,  qui  avait 
vu  des  ophthalmies  invétérées  pour  la  guérison  desquelles  on 
avait  porté  longtemps  sans  succès  un  cautère  à  l'occiput,  se 
guérir  promptement  et  d'elles-mêmes,  par  la  seule  soustrac- 
tion de  cet  ulcère  artificiel.  Autant  ce  moyen  lui  paraissait  bon 
et  salutaire  quand  la  source  des  humeurs  à  évacuer  était  aux 
parties  supérieures,  autant  il  le  désapprouvait  quand  ce  foyer 
était  dans  les  régions  inférieures  ,  surtout  lorsque  l'oplnhalmie 
avait  pour  cause  Vintemperie  du  foie;  il  regardait  alors  l'ap- 
plication des  sangsues  à  l'anus  comme  le  plus  puissant  des  dé- 
ri^j^tifs.  Il  arrive  quelquefois  que  les  ophthalmies  se  montrent 
rebelles  aux  traitemens  les  mieux  indiqués,  et  cessent  comme 
par  euchaulement  aussitôt  qu'on  les  abandonne  à  elles-mêmes. 
Celle  remarque  appartient  à  Celse,  qui  dit  :  «  Sicut  in  çculis 
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quoque  deprehendi  potest ,  qui  à  medicis  diu  vexali ,  sine  hls 
interdum  ùanescunt  »  ;  elle  ne  prouve  rien  coiilie  le  selon  , 
qui  esl,  ainsi  que  l'a  rcmaïque'  Bicliat,  le  moyen  le  plu»  elfi- 
cace  contre  les  maladies  des  yeux.  «  L'ail  se  seit  <le  l'influence 
du  tissu  cellulaiie  allecté  sui  les  .mires  orgatics  dans  l'appli- 
calion  des  séions.  Souvent  dans  les  maladies  des  yeux  un  se- 
lon pioduii  un  ell'et  qu'on  n'a  pu  obtenir  d'un  vesicaloire  : 
pourquoi?  Farce  que  le  rappoil  <jui  existe  entre  le  tissu  cel- 
lulaire el  l'œil ,  e>t  plus  aclil  alors  (|ue  celui  i]ui  lie  ce  dernier 
aux  leguniens  (Anat.  gèn.');  mais  ce  n'est  point  seulement  à 
la  nuque  que  Je  selon  peut  être  uiile  :  ou  l'a  place  avec  avan- 
tage sur  d'autres  parties  du  corps.  Les  Chinois  l'appliquent  à 
1';-^  il,  même  dans  l'hypopion  cl  dans  l'amblyopie.  Lors(;ue  le 
ruaiade,.a  été  prépare  par  lasai;^ne'e,  l'operateur  prend  une 
aiguille  armée  d'une  ligature  enduite  de  bianc  d'œul  cl  montée 
sur  un  poi  te  aiguille;  il  la  plonge  dans  la  sclirolique  ^  h  l'an- 
gle interne  de  l'œil ,  et  un  peu  andessous  de  l'endroit  où  l'on 
enfonce  l'inslrumenl  destme  à  abaisser  la  cataracte  :  il  lui  lait 
parcourir  avec  précaution  toute  l'clendue  de  la  chambie  pos- 
lerieuie,  el  il  la  fait  sortir  du  côté  oppose.  La  l;£[aturc  qu'elle 
entraîne  à  sa  suite  demeure  en  place  prndunl  deux,  Irois  et 
c/uaiie  semaines,  et  remplit  l'office  d'un  ^éion  (  Ualler,  Diss. 
de  setano).  Ce  procède  a  été  mis  en  usage  par  VVoolhousc.  On 
sait  que  Méjean  voulait  désobstruer  le  canal  nasal  et  guérir  les 
fistules  lacrymales,  en  introduisant  par  le  point  lacrj'nial  su- 
périeur un  til  de  soie  qu'il  faisait  sortir  par  la  narine;  mais  ce 
procédé  dilficile  et  douloureux  a  été  justement  abandonné. 

i^e  selon  a  clé  employé  souvent  a  la  suite  de  l'opér.ilion  de 
l'empyème,  pour  faciliU-'r  l't'coulement  du  pus  :  H(;benslreit 
pensait  '.jue  ce  moyen  serait  plus  utile  avant  l'opération.  Dec- 
ker el  Snializius  voulant  obtenir  un  écoulement  lent  et  gra- 
duel d'un  ji(|uide  épanché  dans  le  bas  ventre,  enfoncèrent 
dans  une  ascite  énorine  une  grosse  aiguille  couibe  ,  à  deux 
travi  r-  de  doigt  sur  la  droite  de  l'ombilic,  la  firent  ressortir 
au  bord  du  muscle  oblique,  et  insinuèrent  ainsi  un  cordon  de 
laine  qui  allait  en  s'amincissant  peu  à  peu,  et  qu'ils  liraient 
chaque  jour.  Le  malade  mourut  tuul  à  coup  le  sixième  jour. 
Nous  pensons  que  celle  pratique  ne  Irouveia  point  d'imita- 
leurs.  Le  Dran  conseillait  de  passer  un  selon  à  travers  les  fosses 


nasales  ;iprès  l'extirpation  de  certains  polypes,  parce  q 


a'i!  en 
avait  retire  degiar.ds  avaHlages  dans  sa  pratique,  ef  Benjamin 
Be.l  voulait  qu'on  en  élabiit  un  dans  le  voisinage  des  plaies 
qui  résultaifnl  de  l'ablation  des  seins  cancéreux,  et  qi#ori 
l'entretînt  pendant  I  nglemps.  On  a  etnployé  avec  suctes  le 
selon  à  la  poitiine  dans  les  pleu.ésies  et  les  péripneunionies 
chroniques,  et  dans  i'hydropéiicarde;  mais  l'iniialioii  qu'il 
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produit  a  force  plusieurs  fois  les  praticiens  à  le  supprimer  et  à 
recourir  à  un  exutoire  moins  actif. 

On  faisait  un  très-grand  us.igo  ùu  selon  contre  les  tumeurs 
enkystées,  les  loupes  voluinineuses  et  à  base  large  qu'on  n'o-, 
sait  point  extirper,  d<-  peur  qu'une  plaie  énorme  ne  fût  le  re'- 
siilfat  de  l'opération.  On  traversait  la  tumeur  avec  an  ou  deux 
sc'tons  que  Ton  plaçait  sur  une  lii^ne  parallèle,  ou  en  croix, 
dans  la  vue  d'irriter  le  kyste,  de  l'enflaminer ,  de  le  fijire  sup- 
purer pour  en  obtenir  la  desliuclion,  ou  l'adhérence  complelte 
de  ses  pa;ois;  mais  ce  moyen  est  infidèle  et  depuis  longtemps 
il  est  tombé  en  désuétude. 

Delà  Martinièrc  conseille  dans  les  plaies  d'armes  à  feu  l'usage 
d'une  ban.le  ei'tîlèe,  assez  large  pour  ne  pas  faire  corde,  afin 
d'entretenir  utie  libre  communication  de  l'entrée  à  la  sortie  de 
la  plaie,  et  de  donnsr  une  issue  facile  au  pus  et  auîi  corps 
étrangers  dont  ces  plaies  sont  souvent  compliquées ,  sans  (pi'oti 
puisse  s'en  a^s  ;rer  :  il  a  vu  plusieurs  fois  des  chirurgiens  qui 
s*etaient  tiop  pressés  de  supprimer  le  séton,  se  trouver  dans  la 
nécessité  de  le  rétablir,  pour  faire  dissiper  les  accidens  que 
cette  suppressiou  avait  fait  naîiie  {Voyez  plaies  d'armes  a 
FEU,  ton».  XLiii,  page  66).  E'ivain  objeclerait  on  que  le  séton 
est  un  corps  c-tiauger  dont  la  présence  est  unecanse  continuelle 
d'iriilatiun ,  et  que  pour  cette  raison  seule  on  devrait  pros- 
crire, nous  répondrons  que  c'est  l'emploi  peu  méthodique 
qu'on  en  a  fait  (jui  lui  a  valu  ce  reproche,  qu'ii  n'eût  jamais 
encouru  s'il  n'eûf  été  placé  qu'il  propos  et  manié  par  des 
mains  i)  a  biles. 

Ainsi  donc,  lorsqu'on  voudra  établir  un  séton  à  la  nuque 
ou  dans  une  autre  partie  du  corps,  on  pincera  longitudinale- 
ment  les  tégumens  avec  les  doigts  ^  on  confiera  à  un  aide  Ja 
partie  supérieure  de  ce  pli ,  que  l'on  traversera  avec  une  lan- 
cette, un  bistouri  ou  une  aiguille  large  droite  ou  courbe  et 
tranchante  sur  les  cotés.  On  passera  ensuite  à  travers  la  plaie 
que  l'on  aura  faite  aux  tégumens,  et  par  le  moyen  d'une  ai- 
t',uil]e  {Ployez  ce  mot)  ,  une  bandelette  de  linge  effilée  sur  ses 
bords  et  enduite  de  cérat  ou  de  digestif,  afin  de  d.njinuer  1  ir- 
ritation que  causerait  son  passage,  et  de  faciliter  l'établisse- 
ment fie  la  suppuration.  On  aura  l'altenlion  de  ne  p^itit  laisser 
la  bajide  se  rouler  en  cordeau,  et  pour  ne  point  la  renouveler 
a  chaque  pansement,  on  la  fera  la  plus  longue  possible,  on  la 
roulera  et  on  l'enveloppera  d'une  compresse  pour  la  préserver 
du  contact  du  pus;  on  retirera  chaque  jour  la  poition  qui 
»ura  séjourné  dans  la  plaie,  en  faisant  suivre  une  partie  de 
< elle  que  Ton  a  tenue  dehors,  et  que  l'on  a  eu  l'attention 
d'eaduire  de  cérat  ou  d'onguent  dans  toute  l'étendue  qu'elle 
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doit  parcourir  dans  la  plaie.  On  retranehera  tout  ce  qui  est 
imprègne  de  suppuration. 

Le  séton  conside'ré  comme  exutoire  a  ,  sur  le  cautère  actuel , 
jpet  avantage,  que  la  suppuration  s'établit  plus  promptement 
et  peut  être  entretenue  aussi  longtemps  qu'on  le  juge  néces- 
saire, tandis  que  l'ulcère  produit  par  le  cautère  actuel  se  gué- 
rit plus  tôt,  ou  se  prolonge  plus  qu'on  ne  veut.  On  sait  que  la 
médecine  vétérinaire  fait  un  emploi  très-fréquent  du  séton,  et 
qu'elle  en  retire  les  plus  grands  avantages. 

(PERCY et  LAURENT) 

CLANDOEP  (Matih.-LU(lovicos),  Gazophylacium  poljplusium  Jonticulorum 
el  setaceorum  reseraluni ;  \n-^o .  Bremœ,  i632. 

\yEDEL  (ceorgiiis-wolfgang),  DisserLalio  de  setaceis  ;  in-4^.  lenœ,  1673. 

WETZGER  (ceoigias-Balihaiar)  rei^O/2^.  raith  (j,  u.),  Thesium  chirialn- 
carurrksyllo^e  qutnta  de  setaceis;  in-4°.  Tubingœ,  1675. 

SALOMON,  Disserlatio  de  vesicalorils , Jonliculo et selaceo ;  in-4°.  f^indo- 
boruv,  1726. 

MAuciiAr.T,  Disserlatio  de  setaceis  nuchœ,  auriculœ,  ipsiusque  oculi; 
10-4".  Tubingœ,  \'j^i. 

Réimprimée  dans  la  Collection  des  thèses  chirurgicales  de  Hallery 
vol.  II,  n.  42. 

ïAziERE  {}.),  Dissertation  sur  l'emploi  du  séton  dans  la  pérîpneamonie  chro- 
nique j  37  pages  in-4°.  Paris,  i8i5.  (v.) 

SEBADILLE  ,  sA.  ^  sahadilla  ^  Pbarm.;  nom  du  fruit  du 
veratruni  sabadilla,  L.  D'après  son  élymologie  ce  mot  devrait 
toujours  s'écrire  ainsi,  cependant  l'usage  de  l'appeler  ceVa- 
dillea  prévalu.  Voyez  cévadille,  t.  iv,  p.  4^2.        (f.v.m.) 

SÈVE ,  s.  f.  La  sève ,  le  plus  abondant  des  fluides  contenus 
dans  le  végétal,  celui  duquel  émanent  tous  les  autres  ,  se  com- 
pose de  toutes  les  parties  aqueuses  qu'il  absorbe ,  soit  par  ses 
extrémités  radiculaires  ,  soit  par  ses  feuilles.  C'est  de  l'eau  te- 
nant en  dissolution,  mais  ordinairement  en  quantité  fort  peu 
considérable,  d'autres  matières  diverses. 

La  sève,  dans  les  plantes  ,  a  souvent  été  comparée  au  sang 
dans  les  animaux.  Lorsque  Karvey  démontra  la  circulation, 
dans  l'enthousiasme  d'une  si  belle  découverte  ,  on  se  plut  à 
croire  que  ce  phénomène  devait  être  commun  à  tous  les  êtres 
organisés.  Perrault ,  Mariotte  ,  Lahire  prétendirent  que  les  vé- 
gétaux étaient  pourvus  de  veines  et  d'artères,  comme  les  ani- 
maux ,  et  que  la  sève  y  circulait  comme  le  sang  dans  ces  der- 
niers. Dèslors  cependant  cette  opinionful  combattue  pard'au- 
tres  observateurs,  tels  que  Dodurt,  Duclos  ,  Magnol,  qui  ne 
se  laissèrent  point  séduire  par  de  fausses  analogies,  et  se  for- 
mèrent sur  les  mouvemens  de  la  sève  des  idées  beaucoup  plus 
justes.  Plus  récemment,  beaucoup  de  physiologistes  admet- 
taient encore  avec  Duhamel  ,  sinon  une  véritable  circulation  , 
du  moins  deux  mouvemens  réguliers  de  la  sève  ,  l'un  d'aâcea- 
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sionpar  les  vaisseaux  da  corps  ligneux,  l'aulre  de  descension 
par  ceux  de  Técorce  après  qu'une  portion  de  ce  fluide  a 
servi  à  la  nutrition,  et  que  le  reste  a  été  exhalé.  La  marche 
de  ce  fluide  paraît  beaucoup  plus  iriégulière  cju'on  ne  l'a  pres- 
que toujours  supposé.  Nous  avons  lâché,  à  i'Aiùde  plante , 
de  présenter  en  peu  demots  ce  qui  nous  paraitrésulter  de  plus 
probable  des  observations  faites  jusqu'ici  sur  ce  point  encore 
assez  obscur  de  physiologie  végétale. 

La  sève  de  plusieurs  végétaux  est  employée  a.  divers  usages, 
soit  économiques,  soit  médicaux;  celle  des  palmiers,  qui 
contient  du  sucre ,  est  surtout  d'un  giand  secours  pour  lesha- 
bitans  des  contrées  équatoriales.  Recueillie  par  des  ouvertures 
faites  à  leur  tronc  ,  elle  devient  par  la  fei  meuialion  une  boisson 
vineuse  agréable  ,  connue  sous  le  nom  de  vin  de  palmier.  Par 
une  seconde  fermentation,  cette  liqueur  devient  une  sorte  de 
vinaigre;  elle  fournit  de  l'alcool  par  la  distillation  ;  on  extrait 
du  sucre  de  celle  de  plusieurs  de  ces  beaux  arbres. 

Le  bouleau,  qui  brave  les  hivers  dans  les  contrées  du  Nord  , 
offre  aux  habilans  de  ces  climats  des  avantages  analogues  à  ceux 
que  l'Africain  et  l'Indien  tirent  des  palmiers.  Le  sucre  existe 
aussi  dans  la  sève  du  bouleau,  et  la  fermentation  la  con- 
vertit de  même  en  boisson  piquante  et  salubre.  Des  incisions 
faites  aux  bouleaux  au  printemps  en  fournissent  une  grande 
abondance;  sa  saveur  est  acidulé  ,  elle  atigmente  la  sc^rétioa 
des  urines.  On  a  loué  les  bons  effets  de  cette  boisson  contre  le 
scorbut,  l'ictère  ,  les  obstructions  des  vis'cères,  laphthisie  même. 
11  s'en  faut  pourtant  beaucoup  que  ces  propriétés  soient  cons- 
tatées ,  et  la  sève  de  bouleau  ,  quoique  préconisée  récemment, 
est  peu  en  usage. 

Les  pleurs  de  la  vigne,  qui  ont  été  quelquefois  employées  en 
médecine,  ne  sont  que  la  sève  qui  coule  au  printemps  de  ses 
rameaux  coupés;  elle  passe  pour  diurétique;  on  en  a  tait  usage 
extérieurement  contre  le  prurit  de  la  peau  ,  la  rougeur  des  pau- 
pières, les  dartres  même,  pour  la  guérison  desquelles  elle  n'offre 
pourtant  qu'un  moyen  bien  insulfisant ,  dont  elle  a  pu  seule- 
ment diminuer  l'irritation  par  sa  propriété  tempérante. 

La  sève  de  plusieurs  érables,  et  particulièrement  de  Vacer 
saccharinum  ,  donne  du  sucre  dans  l'Amérique  septentrionale. 

C'est  la  sève  contenue  dans  le  bois  soumis  à  la  distillation 
qui  fournit  le  vinaigre  qu'on  en  retire  ,  et  qui  est  devenu  un 
objet  de  commerce.  (LoisELEL'R-DF.stoxGr.nAMPs  et  marqdis) 

SEVER  (eau  minérale  de  saint),  bourg  à  deux  lieues  de  Vire, 
cinq  d'Avrandics.  La  source  minérale  est  dans  la  terre  de  la 
Bruiserie  j  elle  est  froide.  M.  Polinière  la  dit  martiale,    (m.  v.) 

SEVERAC-LE  CHATEAU  (eau  minérale  de) ,  petite  ville 
à  cinq  lieues  de  Milhaud  ,  huit  de  R.hodez.  Les  eaux  minera- 
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lessotit  à  cuviion  ciruj  ccnls  toises  de  celte  ville,  dans  la  prai- 
lie  de  Devèse.  Il  y  a  trois  sources  :  les  deux  premières  sourdent 
à  trois  toi>e5de  distance  l'une  de  l'autre  et  au  midi ,  devant  la 
porte  du  nnouliu  de  Thibaud  dont  elles  ont  pris  le  nom  ;  la 
troisième  sourds  dans  la  même  prairie,  plus  bas  et  h  environ 
deux  cents  toi?es  des  précédentes:  elle  relient  le  nom  de  la 
JDevèse.  Ces  trois  sourcos  sont  froides.  (m.  p.) 

SEVICE*^  (médecine  lei^ale)  :  mauvais  traitement  habituel 
d'un  mari  envers  sa  femme  ,  et  réciproqucmenl ,  qui  rend  la 
vie  commune  insu  ;>poi  table  à  l'un  des  époux  ou  k  tous  les  deux; 
terme  de  jurisprudencedèiivé des  mots  sœvhia^  cruauté,  inhu- 
manité, rigueur,  et  sœvidictum  ^  paroles  piquanlcs  ,  outra- 
geantes. 

Quelque  grands  que  soient  les  avantages  attachés  à  l'insti- 
tution lia  mariage  (  Voyez  ce  mot)  ;  quelque  iniposautque  soit 
je  sceau  religieux  qui  consacre  celle  union  ,  rinstabiiité  des 
sentimens  naturels,  les  divisions  et  les  haines  produites  entre 
cpoux  par  des  vices  tenus^cachés  auparavant ,  ne  rendent  cjue 
Uop  sou\  ent  cette  chaîne  insupportable  ,  et  nécessitent  la  sépa- 
ration. Trop  facile  ol  peu  libérale  envers  le  sexe  le  plus  faible, 
la  loi  romaine  des  douzf  tables  permit  aux  maris  la  rcpudia- 
tipii  pour  les  la  sons  les  plus  légères,  et  fut  en  vigueur  jus- 
qu'il i'époque  où  le  christianisme  conmiença  à  exercer  une  puis- 
sance civile  ;  alors,  suivant  la  coutume  des  législateurs  et  des 
nouveaux  possesseurs,  l'on  abonda  dans  un  sens  opposé,  et 
ics  femmes  furent  les  plus  favorisées.  Juitinien  leur  accorda 
trois  sortes  d'excès  ou  sé\  ices  pour  causes  de  séparation  :  ceux 
d'un  mari  dépravé  ,  qui  ,  lui-même  ,  profane  la  couche  nup- 
tiale ,  et  qui  introduit  le  libertinage  dans  sa  maison  ;  ceux  d'un 
mari  furieux  qui  ,  par  ses  mauvais  irailernens  .  met  la  vie  de  sa 
femme  en  danger;  ceux  d'un  mari  diffamateur  <]ui ,  par  une 
accusation  calomnieuse  d'adultère,  a  déahonoré  publiquement 
son  épouse.  Quant  aux  maris,  il  ne  fut  rien  stipulé  pour  eux, 
excepte  que  l'empereur  leur  laissa  le  droit  de  répudiation  pour 
cause  d'adultère  ,  qui  ,  par  la  loi  xxvi  du  digeste,  fut  déclaré 
un  crime  public  lorsque  le  mari  y  participait;  mais  ce  droit 
«itait  illusoire  car  l'adultère  étant  le  crime  le  plus  difllçile 
à  prouver,  le  plus  grand  nombre  des  maris  s'étaient  détermi- 
nés à  le  souffrir  ,  plutôt  que  d'encourir  les  peines  de  la  calom- 
nie ,  ou  tout  au  moins  les  sarcasmes  du  ridicule  ,  et  c'est  ce  qui 
est  démontré  par  toute  l'histoire  du  barreau. 

Les  lois  françaises  de  i-jyo  et  iBo^  seront  regardées  par  tout 
homme  sans  prévention  ,  qui  porteungrand  respect  aux  mœurs, 
et  qui  ne  considère  que  la  vérité  et  la  force  entraînante  des 
choses,  comme  un  perfectionnement  de  !a  législation  ancienne 
sur  le  mariage.  La  loi  de  it3i7  ,  qui  a  réduit  le  divorce  Ij  laiirur 
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pie  séparation  de  corps,  a  conserve  pour  celle-ci  les  mêmes 
motifs  pour  lesquels  le  divorce  e'tail  autorisé  par  le  code  civil, 
et  sans  é^aid  plulùlpour  un  époux  que  pour  J'aulre  ,  puisqu'il 
•661  évident  qu'en  lait  de  nn'conlentf.'niens  ,  la  chance  est  égale 
pour  tous  les  deux.  Ces  motifs  sont  ou  pour  cames  déterminées 
ou  par  consentement  mutuel  :  les  premières  sont  composées  , 
i".  de  l'adultère  de  la  femme  ,  ou  de  Tadulière  du  mari  (|ui 
aura  tenu  sa  concubinedans  la  maison  commune  ; 2".  des  excès, 
sévices  ou  injures  graves  de  l'un  des  époux  envers  i'anire  ; 
5*^.  de  la  condamnation  de  l'un  des  cpoux  à  une  peine  infamante 
(Code  civil ,  §.  229  ,  23o,  aSr  ,  23a). 

De  <juelle  nature  doivent  être  ces  excès,  sévices  ou  injures 
graves  pour  devenir  motifs  de  séparalion  :  sons  l'empire  de 
l'ancienne  jurisprudence ,  où  la  masse  du  peuple  était,  en  gé- 
néral ,  beaucoup  moins  éclairée  que  dans  les  temps  présens  , 
et  où  unesensibililé  moins  exaltée  pouvait  perraeiuc  ,  même  à 
plusieurs  Françaises,  de  ne  pas  dédaigner  la  manière  d'aimer 
dos  maris  de  la  Russie ,  on  avait  sur  ce  point  deux  poids  et  deux 
mesures  :  pour  les  personnes  d'une  naissance  et  d'une  fortune 
distinguées,  les  tribunaux  n'exif^eaient  pas  que  les  sévices  et 
les  mauvais  traitemens  eussent  été  portés  aux  excès  les  plus 
violens  ,  paice  que  ,  disait  -  on,  l'éducation  donne  des  nuances 
diff.-rentes  aux  passions  des  hommes  suivant  leur  rang;  ils  se 
montraient  donc  plus  faciles  à  accorder  la  séparation  dans  les 
rangs  élevés  pour  des  sévices  peu  graves  ,  et  qu'on  pourrait  trai- 
ter de  bagatelles  ;  tandis  que,  parmi  les  classes  inférieures  ,  d'a- 
près le  motif  que  les  divisions  domestiques  ne  sont  que  des  ora- 
ges passagers  ,  qu'il  faut  plutôt  attribuer  à  la  grosjierelé  de  l'é- 
ducation qu'à  la  mécliancetc  réfléchie  ,  ils  rejelèrciit  souvent 
de  pareilles  demandes  fondées  sur  des  causes  très-graves.  Je  ne 
sais  pas  trop  si  l'on  pourrait  faire  la  même  distinction  ,  aujour- 
d'hui <{ue  cliacun  connaît  sesdroils  et  qu'il  se  les  exagère;  que 
d'ailleurs  l'éducation  et  l'instructionsonl  les  mêmes  pour  toutes 
lesclasses  :  du  moins,  si  elle  est  praticable  encore  pour  les  ha- 
bitans  des  vallées  qui  sont  dans  le  centre  des  montagnes,  je  ne 
lecroiiaipas  pour  ceux  des  villes.  Plus  que  jamais,  au  sur- 
plus, les  tribunaux  doivent  rentrer  dans  1  acception  légale  du 
mot  injure  avant  d'en  faire  un  motif  de  séparation  :  generaliter 
injuria  dicilur  omne  quod  non  jure  fit  specialiler,  aliàs  iniqui- 
tasei  injustitia  .  alià^  contumclia  ,  quœ  àconteninendo  dicta  est 
{Institution.  ,  lib.  iv,  lit.  iv).  Or,  ce  serait  une  injure  même 
que  d'appeler  de  ce  nom  des  reproches  ,  des  réprimandes  ,  ou 
des  corrections  mériiccs,  faits  dans  l'intérieur  de  la  vie  domes- 
tique pour  éviter  un  scandalepubljc  ;  corrcclionstiue  dcsépous 
puissans  sont  souvçiU  parvenu';  à  l'aire  passer  pour  des  sé- 
5i.  14 


210  SÉV 

vices  graves  auprès  de  juges  plus  que  be'nevoles  ,  si  même  i)s 
n'étaient  pas  complices  de  i'inconduite  qui  avait  provoqué  ces 
prétendues  injures. 

L'orateur  du  gouvernement ,  expliquant ,  lors  de  la  présen- 
tation de  la  loi  ,  ce  ({u'on  avaitenlendu  par  sévices ,  a  dit  :  que 
c  était  ce  qui  rend  la  vie  commune  imupportable  à  Vun  des 
époiijc  parles  torts  de  Vautre.  Il  est  évident  que  parmi  ces  torts 
il  enest  beaucoup  qui  sont  hors  du  domaine  de  l'art  de  guérir  ; 
mais  il  en  est  quelques-uns  dans  l'extrication  desquels  l'inter- 
vention des  médecins  devient  nécessaire  :  par  exemple  ,  les  ma- 
ladies acquises  pendant  le  maria^^e  .,etdontïl  nedependpas  de 
Vhonime  de  se  garantir  ^  ne  sauraient  être  mises  au  nombre  des 
causes  de  séparation,  puisque,  au  contraire,  le  mariage  est 
institué  pour  se  secourir  mutuellement  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  l'un  des  époux  a  été  trompé,  et  que  des  maladies 
graves,  inconnues  auparavant,  telles  que  la  folie  périodique, 
l'epilepsie  ,  le  cancer  ,  l'odeur  de  punais  ,  la  lèpre  et  autres  af- 
fections cutanées  de  ce  genre,  la  syphilis,  se  montrent  dans 
toute  leur  laideur  dès  lespremiers  temps  de  riiilimilé  nuptiale, 
repoussent  invinciblemtril  tontes  les  allcctions,  et  même  me- 
nacent la  santé  et  l'existence  de  l'autre  époux.  Ici  ,  nécessaire- 
ment, les  médecins  seront  consultés  pour  savoir  si  réellement 
ces  maladies  existaient  déjà  avant  le  mariage,  ou  si  elles  ne 
sont  venues  qu'après;  et  dans  la  première  supposition,  si  l'é- 
quité règne  dans  le  sanctuaire  de  Thémis ,  oji  prononcera  ea 
faveur  de  l'époux  qui  a  été  trompé. 

2°.  Parmi  même  les  maladies  nées  durant  le  mariage  ,  il 
peut  en  être  qui ,  parce  qiCil  a  dépendu  de  notre  volonté  de 
les  acquérir  ou  de  les  éviter  ^  doivent  être  considérées  comme 
des  motifs  bien  légitimes  de  sépaiation.  Telle  est  la  maladie 
vénérienne,  qui  est  cerlainemenl  le  signe  le  moins  équivoque  de 
libertinage  et  d'infidélité,  qui  réunit  au  danger  pour  la  partie 
saine  ,  celui  de  l'infection  des  enfans  à  naître ,  qui  est  par  con- 
séquent la  plus  grande  injure,  le  plus  grand  mépris  qu'on 
puisse  faire  à  un  époux,  et  à  mon  avis  ce  qui  doit  lui  rendre 
la  vie  comnmne  le  plus  insupportable.  Mais  comme  dans  des 
accusations  de  ce  genre,  il  a  pu  y  avoir  de  pari  et  d'autre  des 
imprudences  commises,  que  l'on  peut  contester  par  qui  l'in- 
fection aconnnencé,  et  qu'il  peut  même  arriver  que  l'époux 
coupable,  pour  se  disculper ,  ne  rougisse  pas  d'ajouter  à  sou 
crime  la  diffamation;  les  médecins,  pour  découvrir  le  fait, 
seront  tenus  de  prononcer  par  les  principes  assez  positifs  de 
l'observation  et  delà  pathologie,  chez  lequel  des  deux  époux 
le  mal  a  commencé,  ce  qui  n'est  pas  Irès-dilficile  lorsqu'on 
fait  attention  à  ia  nature  et  à  l'ancienneté  des  accideus ,  si  la 
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syphilis  est  encore  simplement  locale,  ou  si  les  symptômes 
qu'elle  prèsetile  apparlienueiit  déjà  à  un  état  consUlulionnel. 
El  pourtant,  malgré  des  ,Tp[)aieri(  es,  il  ne  taul  pas  croiie  tout 
desuite  i  l'incouduiie  :  la  maladie  dont  je  parle  peut  être  ^ai^née 
accidentellement,  indépetidanimenl  de  tout  commerce  crimi- 
nel ,  par  la  succion  ,  par  rallaitcuient ,  par  les  vases  et  usten- 
eiles  de  bouche  qui  ont  servi  à  des  persoimes  infectées,  etc., 
et   on   l'a   vue  se  répandre  de  cette  manière  épidémiquement , 
sans  qu'on  en  suspectât  d'abord  ni  la  nature  ni  la  cause.  Nous 
en  avons  déjà  deux  exeni[)les  bien  frappaiis  dans  le  commen- 
cement de  ce  dix-neuviémc  siècle,  otlerts,  l'un  à  Fiume  et  à 
Scherlievo,   l'autre  à   Cbavane,  département  de  la  Haute- 
Saône,  où  le  mal  tut  comnmnifiué  sans  cohabitation,  et  de  la 
manière  que  je  viens  de  l'indiquer,  soit  par  le  moyen  des  vases 
qui  servent  à  la  nourriture  et  à  la  boisson  (Voyez  Je  Journal 
gen.  de  niéd. ,  t.  xm ,  p.  3  ;  le  Diction. ,  t.  xxx,  p.  266    et  le 
Journ.  conipl. ,  t.  v ,  p.   1^4  )•  En  second  lieu,  il  ne  l'aut  pas 
moins    faire   attention   à  ne  pas  prendre  légèrement  pour  des 
symptômes  syphilitiques  des  maladies  qui  d('pendetit  de  toute 
autre  cause.  N'imitons  pas  les  empiriques  qui ,  dans  tous  les  tas 
un  peu   difficiles,   ne  savent  voir  que  la  vérole  ou  le  scoi- 
but;  sachons  qu'avant  que  celle  là  eût  été  introduite  en  Eu- 
rope, les  auteurs  anciens  avaient  déjà  décrit  nombre   d'affec- 
tions des   parties  sexuelles  ,  qui  ressemblent  beaucoup  à  celles 
que  nous  attribuons  exclusivement  à  la  syphilis;  qu'à  présri;t 
comme    alors   on    ne   manque   pas  d'exemples   de  personnes 
très-chastes  et  attaquées  d'ulcères,  d'écoulemens,  etc.  ,  qui  pa- 
raissent produits  par  cette  maladie,  quoiqu'ils  lui  soient  étran- 
gers :  l'honneur  de  l'art  et  le  repos  des  familles  se  trouvent 
singulièrement  compromis  par  ces  bévues.  Les  magistrats  n'ont 
d'autre   moyen   de    les  éviter,   que  de  choisir  pour  les  éclai- 
rer,    parmi   les  médecins  qui   sont  en  possession  d'avoir  une 
parfaite  connaissance  des  signes  pathognomoniques  des  divers 
genres  de  maladies.  A  dire  vrai ,  quelque  peifide  qu'il  soit ,  ce 
virus  a  trouve  des  défenseurs,  et  comme  il  n'est  pas  nominali- 
vement  désigné  dans  la  loi  parmi  ce  qui  constitue  les  sévices  , 
les  tribunaux  ont  jugé  pour  les  elfets  civils  tpi'il  devait  pro- 
duire, tantôt    d'une  manière,  tantôt  d'une  autre,  comme  j'en 
ai  dotmé  des  exemples  dans  mon  Traité  de  médecine  légale  : 
pour  nous,  (jui  ne  voyons  en  fait  de  justice  que  ce  qui  est  ab- 
solu, que  ce  qui  ne  change  pas,  que  ce  qui  est  éternellement 
vrai  ,  nous  ne  cesserons  de  publier  (jue  la  santé  des  époux,  la 
conservation  tics  enfans  ,  Ui  paix  des  fannllcs  ,  le  bon  exemple, 
l'inlérèt  des  mœurs  et  celui  de  l'état,  font  un  devoir  à  tous  les 
citoyens  de  flétrir  le  libertinage,  et  de  le  punir  eu  celui  qui  s'y 
Jivse^  et  de  regarder  par  conséquent  l'aflection  syphilitique 

h- 
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qu'il  a  procurée  comme  un  des  sévices  les  plus  graves  qui  puis- 
sent exiger  la  se'paration  de  corps  et  de  bien  entre  deux  époux. 

(fodéré) 

SEVRAGE,  s.  m.,  dérivé  de  sevrer,  ab  uhere  depellere; 
action  de  sevrer  un  enfant,  de  lui  enlever  le  Jait  de  sa  nour- 
rice pour  lui  administrer  une  nourriture  plus  solide.  Il  n'est 
pas  rigoureusement  synonyme  d'ablactation.  Le  premier  mot 
ne  doit  s'entendre  que  de  l'enfant  que  l'on  prive  de  lait,  tan- 
dis que  le  dernier  se  rapporte  à  la  mère  qui  cesse  de  nourrir. 
Sevrage  se  dit  aussi  de  l'époque  où  l'on  sèvre  l'enfant,  et  des 
précautions  que  l'on  doit  prendre  pour  l'accoutumer  à  se  pas- 
ser de  lait,  et  à  prendre  une  autre  nourriture. 

Trois  questions  se  présentent  donc  à  examiner  :  k  quel  âge 
<loit-on  sevrer  l'enfant;  quelles  précautions  doit-on  prendre 
pour  qu'il  ne  souffre  pas  de  la  cessation  de  l'un  de  ses  alimens  ; 
quelle  est  la  nourriture  qui  convient  le  mieux  pour  remplacer 
le  lait  de  la  nourrice. 

On  ne  peut  pas  établir  de  règle  générale  relativement  à  l'âge 
auquel  on  doit  sevrer  les  enfans.  Tous  ne  doivent  pas  l'être  à 
la  même  époque.  La  nature  du  lait,  le  travail  delà  dentition, 
qui  est  plus  ou  moins  précoce,  la  constitution  de  l'enfant, 
sont  autant  de  circonstances  que  l'on  doit  peser  attentivement 
lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  s'il  peut  être  utile  de  sevrer  ua. 
enfant.  On  doit  engager  la  mère  à  le  faire  de  bonne  heure  si 
l'on  s'aperçoit  que  son  lait  est  peu  vivifiant ,  ou  que  sa  consti- 
tution se  détériore  pendant  la  durée  de  l'allaitement.  On  doit 
tenir  la  même  conduite  si  l'on  reconnaît  chez  elle  cette  flacci- 
dité de  la  fibre  ,  cette  prédominance  du  système  lymphatique, 
qui  sont  un  indice  certain  du  peu  d'énergie  vitale.  Dans  tous 
ces  cas,  plusTallaiteraenlse  prolongera,  plus  on  aura  à  craindre 
que  l'enfant  ne  soit  exposé  par  la  suite  à  se  nouer  et  à  devenir 
scrofuleux.  Quoique  l'enfant  soit  parvenu  à  l'âge  auquel  il  est 
communément  indiqué  de  sevrer,  on  ne  doit  cependant  pas  le 
faire  s'il  éprouve  des  crises  violentes  pour  la  dentition.  On 
voit  souvent  dans  cette  circonstance  les  enfans  refuser  toute 
autre  espèce  d'aliment,  et  n'être  consolés  que  par  le  sein.  Les 
soulèvemens  d'estomac,  qui  sont  très-fréquens  lorsqu'ils  souf- 
frent beaucoup  ,  rendraient  dangereux  ce  changement  dans 
leur  manière  d'être  nourris.  Si  tout  indique  que  la  dentition 
6£\ra  très-tardive,  il  serait  à  désirer  que  l'on  s'occupât  de  se- 
vrer l'enfant  par  degrés  ,  dès  qu'on  jugera  qu'il  peut  se  passer 
du.  lait  de  sa  mère,  quoiqu'il  n'ait  point  encore  de  dents.  Ou  a 
vu  l'éruption  des  premières  dents  ne  se  faire  qu'à  quinze  et 
dix-huit  mois.  Il  est  rare  qu'il  soit  utile  de  prolonger  la  lacta- 
tion au-delà  d'un  an.  Si  à  cette  époque  l'enfant  était  nourri 
presque  exclusivement  au   telon,  il  en  résulterait  un  état  de 
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débilité  qui  le  disposerait  au  nouage  et  aux  scrofules.  Plus  le« 
enfans  sont  faibles,  plus  on  doit  différer  le  sevrage.  S'il 
existe  des  cas  où  il  puisse  être  utile  de  prolonger  l'allaitement 
au-delà  d'un  an,  ce  serait  pour  ces  derniers.  Ceux  qui  sont 
robustes  et  vigoureux  peuvent  être  sevrés  plus  tôt ,  comme  à 
neuf  et  dix  mois,  si  on  n'est  pas  empêché  par  le  travail  de  la 
dentition. 

Avant  de  retirer  totalement  le  leton  à  l'enfant ,  on  doit  ac- 
coutumer petit  à  petit  son  estomac  à  user  de  lait  coupé ,  de 
panade  ou  autres  alimens  que  l'on  juge  être  les  plus  convena- 
bles après  le  lait  de  la  nourrice.  On  doit  procéder  au  sevrage 
de  la  manière  suivante.  La  nourrice  présentera  le  sein  une  fois 
de  moins  par  jour  la  première  semaine,  et  ainsi  d«  suite  cha- 
que semaine,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  ne  tette  plus  qu'une  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures  ;  elle  attendra  alors  pour  présen- 
ter le  sein  de  nouveau  qu'il  se  remplisse.  Elle  tâchera  de  res- 
ter un  jour  et  demi,  puis  deux  jours ,  et  même  trois  ,  san» 
donner  à  téler.  Bientôt  les  seins  cesseront  de  s'engorger.  Il  n'y 
a  point  de  nourrice  qui  ne  sache  que  moins  elle  donne  à  téter 
souvent ,  moins  son  sein  se  remplit.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  prévenir  la  fièvre  hectique ,  si  ordinaire  chex  les  enfans  à  la 
suite  du  sevrage.  Lorsqu'elle  n'est  pas  déterminée  par  un  état 
scrofuleux,  elle  trouve  sa  source  dans  la  dépravation  de  la 
puissance  digestive.  Or,  c'est  avec  raison  que  les  médecins  ont 
rangé  la  cessation  brusque  de  l'allaitement  parmi  les  causes 
les  plus  propres  à  déranger  les  digestious  chez  les  enfans ,  et  à 
produire  chez  eux  la  fièvre  hectique  essentielle.  Le  précepte 
que  je  viens  de  donner  de  sevrer  par  degrés  insensibles ,  assure 
en  même  temps  la  sauté  de  la  nourrice.  Si  elle  a  l'attention  de 
procéder  de  cette  manière  au  sevrage,  la  sécrétion  du  lait  se 
fait  à  peine  lorsqu'elle  cesse  de  donner  le  sein.  L'usage  des 
médicamens  décorés  du  nom  d'antilàiteux ,  devient  pour  ainsi 
dire  inutile.  Mais  je  dois  me  borner  à  offrir  cette  seule  ré- 
flexion ,  puisque  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  la  femme  qui 
nourrit,  lorsqu'elle  se  propose  de  cesser  de  le  faire,  a  été  tracée 
à  l'article  lactation. 

Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'espèce  de  nourri- 
ture qui  convient  le  mieux  à  l'enfant  à  l'époque  du  sevrage. 
Il  en  est  qui  veulent  qu'on  abandonne  l'u^rige  du  lait ,  quel- 
que préparation  qu'on  lui  fssse  subir.  D'autres,  au  contraire, 
proscrivent  toute  espèce  de  nourriture  animale,  comme  bouil- 
lon, sucs  de  viande,  jusqu'à  l'âge  de  deux  à  trois  ans,  crainte 
d'exciter  la  putridité.  Les  médecins  ne  sont  plus  détournés, 
aujourd'hui,  de  donner  des  nourritures  animales  aux  enfan^; 
d'après  celle  idée.  Ils  onji  reconnu,  d'après  l'expérience,  que 
cette  crainte  est  tout  aussi  peu  fondée  pour  les  eafaos  que 
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pour  les  adultes.  Ils  élablrssent,  au  contraire,  qu'il  est  oe'ces- 
saire  de  donner  des  botiillons  de  viande  dans  toutes  les  mala- 
die* où  il  importe  de  soutenir  les  forces,  et  ch^z  les  enfans 
i'aibles,  si  l'on  veut  prévenir  le  marasme  et  le  dovelopi-ement 
du  racliitisnie.  La  doctrine  opposée  a  été  longtemps  luneste  auK 
individus  atteints  de  ces  maladies,  et  à  ceux  qui  en  étaient 
menaces.  Dans  ce  cas,  les  organes  digestifs  sont  plus  faibles;  il 
est  donc  lalionnel  d'employer  les  alimens  les  plus  faciles  à 
digérer,  ceux  qui ,  sous  un  petit  volume,  nourrissent  le  plus- 
Or,  les  sucs  extraits  des  animaux,  soit  par  i'ebuUition ,  soit 
par  la  torréfaction,  sont  plus  aisés  à  digérer  que  ceux  tirés 
des  végétaux.  Les  organes  de  la  cligeslion  ont  besoin  de  moins 
de  travail  pour  les  assimiler.  Outre  qu'une  petite  quanlilc 
suffît  pour  nourrir,  ces  sucs  ont  beaucoup  plus  d'anabjgie 
avec  la  substance  de  l'enfant.  Les  sucs  tirés  des  viandes  par 
la  torréfaction  sont  beaucoup  plus  reslaurans  que  ceux  obte- 
nus par  l'ébullition.  Ils  doivent  être  adn)inislrés  lorsqu'ils  sont 
encore  chauds.  Outre  qu'ils  sont  plus  agréables ,  ils  nourris- 
sent beaucoup  mieux.  Les  bouillons,  les  sucs  de  viandes  rôties 
perdent  en  refroidissant  leur  arôme,  un  principe  volatil  ,  qui 
concourent  d'une  manière  très-marquée  à  la  nutrition  et  à 
l'assimilation.  11  est  important  d'observer  qu'une  diète  ani- 
male aussi  active  ne  doit  être  employée  que  chez  les  enfans 
qui  sont  dans  un  état  de  faiblesse  considérable,  encore  faut-il 
bien  s'assurer,  avant  d'y  recourir  d'une  manière  pour  ainsi 
dire  exclusive,  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  phlogose  vers  les 
organes  de  la  digestion.  Dans  les  cas  ordinaires  ,  un  régime  de 
cette  espèce  déterminerait  une  excitation  trop  vive  dans  l'or- 
ganisme. Une  nourriture  trop  forte  et  trop  abondante  est  une 
cause  assez  fréquente  de  la  phlegmasie  de  la  muqueuse  intes- 
tinale qui  est  la  source  de  ces  diarrhées  interminables,  à  la  suite 
desquelles  succombent  un  si  grand  nombre  d'enfans.  Chez  les 
enfans  vigoureux  ,  on  doit  se  borner  ;i  ajouter  du  bouillon  aux 
«oupes  ou  panades  qu'on  leur  administre.  Pour  qu'il  soit  moiiiS 
irritant,  on  doit  ajouter  un  morceau  de  veau  au  bot-uf  qui  sert 
à  le  préparer  ,  et  on  doit  ne  le  saler  qu'avec  du  sucre.  Comme 
l'a  obseivc  M.  Alphonse  Leroy,  le  sucre  est  le  condiment  qui 
convient  à  cet  âge.  Dans  l'enfance,  l'appétit  se  dirige  naturel- 
lement vers  les  choses  douces.  Lorsque  l'enfant  est  bien  por- 
tant, il  faut  se  conformer  à  ce  sentiment ,  à  cet  instinct  que  lui 
inspire  la  nature.  Les  substances  douces  et  sucrées  favorisent 
l'accroissement.  La  saveur  douce  se  rencontre  constamment 
dans  cel!e.s  qui  sont  nutritives.  Les  mets  dans  lesquels  entre- 
raient des  coiidimens  trop  stiranlans  seraient  tmi-ibles  dans 
un  âge  où  la  fibre  est  si  irritable.  On  ne  doit  y  metlie  des  aro- 
mate» que  lorsqu'on  se  propose  de  combattre  ou  de  préveùi* 
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des  maladies  qui  dépendent  de  l'inertie  du  système,  comme  les 
sciofules.  Les  slimulans  n'ont  qu'une  action  mometilanee  ;  si 
l'excitalion  qu'ils  opèrent  sur  les  organes  se  repète  trop  sou- 
vent, ou  si  elle  est  tuop  énergique,  ils  finissent  par  amener 
un  degré  d'énergie  moindre  qu'auparavant.  Ces  considérations 
portent  à  tirer  celte  conclusion,  que  dans  les  maladies  mêmes 
de  l'enfance  qui  dépendent  d'un  état  de  faiblesse ,  il  serait 
nuisible  d'employer  exclusivement  une  diète  composée  de 
bouillons  très-aromatisés  ,  ou  de  sucs  tirés  de  viandes  rôties.  On 
doit  leur  associer  l'usage  de  quelques  substances  douces  et  des 
lécules. 

Le  lait  coupé  avec  des  liquides  différens,  selon  Ifs  circons- 
sances ,  me  paraît  une  boisson  très-convenable  à  l'cpoqûe  du 
sevrage.  On  ne  doit  préférer  l'usage  modéré  d'un  vin  vieux 
étendu  d'une  certaine  quantité  d'eau  ,  que  chez  les  enfans  dis- 
posés aux  maladies  qui  dépendent  de  l'inertie  du  système 
lymphatique.  Dans  l'état  ordinaire ,  une  décoction  de  chien- 
dent, de  gruau,  sera  employée  pour  couper  le  lail.  Otx 
préférera  une  eau  d'orge,  s'il  y  a  beaucoup  de  chaleur.  S'il  y 
a  dévoiement,  on  y  substituera  une  eau  de  riz  édulcorée  avec 
du  sirop  de  gomme  arabi(jue.  Une  eau  panée  peut  très- bien 
convenir  pour  la  boisson  de  l'enfant.  Elle  doit  se  préparer  de 
la  manière  suivante  :  Faites  bouillir  de  la  mie  de  pain  bien  cuit 
dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Lorsque  la  coction  aura  été 
prolongée  suffisamment,  passez  à  travers  un  tamis.  On  édul- 
core  ensuite  avec  du  sucre  la  quantité  que  l'on  donne  à  boire 
chaque  fois  a  l'enfant.  Il  est  des  enfans  qui  prennent  avec  plus 
de  plaisir  cette  eau  panée ,  lorsqu'elle  est  blanchie  avec  du 
lait.  On  ne  doit  donner  le  vin  pur  que  lorsqu'ils  sont  dans  un 
état  de  faiblesse,  avec  diminution  de  chaleur.  Celle  indication 
se  présente  rarement,  parce  que,  assez  souvent ,  une  irritabi- 
lité extrême  des  organes  digestifs  se  trouve  jointe  à  un  étal  de 
marasme. 

La  panade  connue  sous  le  nom  de  crème  de  pain ,  qui  a  été 
indiquée  par  la  faculté  de  médecine,  me  paraît  un  des  alimons 
les  plus  convenables  lorsqu'on  a  sevré  l'enfant.  Elle  se  pré- 
pare de  la  manière  suivante  :  On  prend  du  pain  très-cuit  que 
l'on  fait  sécher  un  peu  au  tour;  on  le  fait  ensuite  tremper  dans 
de  l'eau  pendant  quelques  heures  ;  puis  on  le  fait  bouillir  dans 
une  suffisante  quantité  d'eau  ,  pendant  huit  heures  ;  on  y  verse 
de  l'eau  chaude,  à  mesure  qu'il  épaissit,  pendant  la  coction; 
on  y  ajoute  un  peu  de  sucre  et  quelques  gouttes  d'eau  dcfleuis 
d'oranger.  On  passe  ensuite  le  tout  à  travers  un  tamis.  Ou 
prépare,  avec  les  biscottes  de  Bruxelles,  un  aliment  à  peu  près 
semblable.  La  semoule,  l'arorowt,  forment  aussi  des  potages 
très-nulrilif&  et  très-doux,  et  que  plusieurs  eufans  preuneut 
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avec  plaisir.  Pour  préparer  la  panade  dont  je  parlais  toul  k 
l'hciue,  ou  peut  employer,  soit  du  bouillon  ,  soit  du  lait.  On 
est  guide,  dans  le  choix,  par  les  ciicoMslances.  Je  présenterai 
cette  seule#rëflexion  à  ceux  qui  prétendent  que  l'on  doit  aban- 
donner toute  espèce  de  lait  dans  !a  nourriture  de  l'euiant.  On 
doit  toujours  prendre  la  nature  pour  guide.  Or,  elle  a  pré- 
paré le  lait  dans  le  sein  des  femelles  des  animaux  pour  les 
premiers  momens  de  leur  naissance.  Celle  conduite  ne  semble- 
t  elle  pas  indiquer  que  lorsque  le  moment  est  arrivé  de  donner 
d'autres  aliraens,  il  doit  être  utile  de  faire  entrer  le  lait  dans 
leur  préparation  :  par-là  ,  le  changement  de  nourriture  s'opère 
d'une  manière  moins  brusque. 

Les  idées  que  je  viens  d'émettre  suffisent  pour  indiquer 
que  ,  si  je  partageais  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  Ton 
doit  proscrire  la  bouHiie,  ce  ne  serait  pas  uniquement  parce 
que  le  lait  entrerait  dans  la  composition  de  cet  aliment.  Comme 
son  usage  est  encore  assez  généralement  répandu,  malgré  les 
inconvcnicns  que  lui  ont  reprochés  plusieurs  médecins,  il  esw 
important  d'examiner  s'ils  sont  aussi  bien  fondés  qu'ils  le  pen- 
sent; car  plusieurs  enfans  paraissent  préférer  une  bouillie  bien 
préparée  à  toute  autre  nourriture.  On  ne  peut  disconvenir 
non  plus  qu'elle  ne  fournisse  une  ressource  pour  combattre 
certaines  coliques  ,  certains  flux  de  ventre,  dont  les  déjections 
sont  verdàtres.  On  pourrait  donc  au  moins  la  tolérer  dans  ces 
circonstances,  si  elle  n'est  dangereuse  qu'autant  qu'elle  serait 
mal  faite,  ou  qu'on  en  ferait  le  seul  aliment  de  l'enfant.  On 
ne  peut  pas  la  comparer  à  une  espèce  de  colle  qui  n'est  pas 
susceptible  de  se  digérer,  si  ou  a  l'attention  de  prolonger  suf- 
fisamment la  cuisson  et  de  veiller  à  ce  qu'elle  se  gonfle  plu- 
sieurs fois,  et  de  ne  lui  donner  que  la  consistance  requise.  On 
doit  faire  sécher  au  four  la  farine  avant  de  l'employer-.  11  faut 
ne  préparer  chaque  fois  que  la  quantité  que  l'enfant  peut 
mairger.  S'il  est  uu  aliment  auquel  on  puisse  appliquer  avec 
rigueur  cet  adage  : 

Qa'on  dîné  recbaaffe  ne  valut  jamais  ricD, 

c'est  incontestablement  à  la  bouillie.  Non-seulement,  comme 
]es  autres  mets,  elle  perd  son  arôme  en  refroidissant,  mais  elle 
se  décompose.  Outre  la  farine  de  fionient,  on  peut  employer 
celle  de  riz,  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Cette  dernière  subS' 
tance,  à  laquelle  plusieurs  personnes  accordent  la  préférence  , 
ine  paraît  moins  convenable  :  elle  produit  un  alinrent  très» 
visqueux.  Un  mélange  de  farine  de  riz  et  de  froment  peut-cire 
employé  avec  avantage,  lorsqu'on  se  propose,  par  son  admi- 
nistration, de  combattre  le  dévoiement.  Dairs  les  cas  ordi- 
naires, la  farine  de  froment  me  paraît  la  meilleure  de  loutcà 
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les  fécules  pour  la  confeclion  de  la  bouillie.  Elle  est  plus  nu- 
tritive; lorsqu'elle  est  bien  torréfiée  ,  elle  alisoiijc  les  acides  : 
avantage  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans   la  bouillie  préparée 
avec  toute  auttc  espèce  de  fécule.   Je  pense  donc  que  cet  ali- 
nient  a  plutôt  dû  être  proscrit  par  quelques  modernes,  d'après 
une  théorie,  que  d'après  l'expérience.  On  a  raisonné  ainsi  :  le 
lait  contient  une  partie  caséeuse  qui  se  digère  difficilement. 
Lorsqu'on  donne  aux  enfaus  du  lait  de  vache ,  celte  partie  est 
souvent  rendue  sous  forme  de  caillot,  sans  être  pcuélrée  par 
Ja  bile  et  les  autres  liqueurs  digeslives.  Le  gluten  fait  la  base 
de  la  farine  de  froment.  Or,  la  chimie  apprend  que  cette  subs- 
tance est  très-peu  solubie  dans  nos  humeurs.   Ces  deux  faits 
sont  vrais;    mais  la  conséquence  que  l'on  en  a  tirée,  savoir, 
que  la  bouillie,   dans  la  composition  de  laquelle  entre  ces 
deux  matières,   doit  être  indigeste  et  dangereuse  pour  un  en- 
fant dont  l'esloinac  est  si  délicat,  n'eu  est  pas  nne  suite  né- 
cessaire. Lorsqu'on  unit   le  lait  de  vache  avec  des  fécules  , 
pour  en  faire  une  bouillie,  et  qu'on  lui  fait  éprouver  une  coc- 
tion  convenable,    la   matière  caséense  devient  plus  facile  à 
dissoudre  et  à  digérer.   Tel  enfant  qui  ne  digérait  pas  le  lait 
de  vache,   quoique  coupé,   et  chez  lequel  son  usage  produi- 
sait des  coliques,  de  la  diarrhée,   digère  encore  très-bien  la 
bouillie ,  et  n'éprouve;  plus  les  mêmes  accidens ,  ou  ,  s'ils  per- 
sistent, ils  sont  bien  moins  intenses.  Les  excrémens  ne  se  pré- 
s(int  plus  sous  forme  de  lait  cailleboté  ;   les  matières  fécales 
sont  teintes  par  la  bile.   La  matière  caséeuse  devient  solubie 
par   l'addition   d'une  fécule.    Elle  éprouve,  par  l'amalgame 
des  fécules  ,  ce  qui  arrive  à  la  matière  fibreuse,  lorsqu'on  l'as- 
socie au  régime  végétal  qui  en  facilite  la  digestion.  II  en  e«t 
de  même  du  gluten,   cpii  fait  la  base  de  la  farine  de  froment. 
Il  n'existe  plus  dans  la  bouillie.  11  disparait  dans  la  coction  , 
lorsqu'on  prolonge  assez  longtemps  la  cuisson,  et  de  manière 
qu'elle  se  gonfle  plusieurs  fois.  Il  se  passe,  dans  la  coction  de 
la  bouillie,  ce  qui  anive  dans  la  panification.   11  se  fait  une 
union  intime  entre  la  fécule  et  la  partie  glutineuse.  Cette  der- 
nière ne  s'y  trouve  ptïis  que  dans  un  état  moyen.  Il  en  résulte 
une  substance  moyenne,  qui  ne  présente  les  caractères,  ni  de 
l'une ,  ni  de  l'autre  substance  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Le  gluten  et  le  lait  ont  entièrement  disparu. 

L'appétit  est  très-vif  chez  les  enfans,  cl  il  se  fait  sentir  très- 
fréquemment  :  on  doit,  proportionellement  à  leur  volume, 
leur  donner  beaucoup  de  nourriture.  Ils  doivent  non  seule- 
jnent  se  nourrir,  réparer  les  pertes,  mais  encore  s'accroître. 
Une  petite  quantité  d'alimens  suffit  pour  assouvir  ce  besoin  de 
l'estomac;  mais  i!  ne  tarde  pas  à  renaître,  parce  que  chez  eux 
l'assimilation  est  prompte  :  on  doit  le  satisfaire  de  nouveau, 
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car  les  enfans  ne  supportent  pas  l'abstînence.  Le  pr(îceple  de 
leur  donner  souvent  et  peu  à  la  fois  est  puisé  clans  la  natnre  j 
Hippocrate  a  consacré  cette  vérité  dans  l'aphor.  xiii  de  la  sec- 
tion première  :  Senes  Jacillimè  jejuninmferunt ••  ininimum 

adolescentes  ;  omnium  vero  minime  pueri  ;  alque  inier  ipsos 
qui  alacriores  sunt.  Si  l'on  doit  suppléer  a  la  quantité  des  ali- 
mens  par  la  fréquence  des  repas,  on  doit  soigneusement  éviter 
d'exciter  leur  gourmandise  :  on  commet  souvent  cette  faute 
pour  apaiser  leurs  cris.  Pour  faire  une  diversion,  on  leur  pré- 
sente souvent,  quoiqu'ils  sortent  de  manger  et  que  l'on  sache 
qu'ils  n'ont  pas  besoin.  Par  cette  mauvaise  pratique ,  on  sur- 
charge leur  estomac  et  on  aggrave  leurs  soulfrances;  ils  sont 
victimes  de  cette  tendresse  malentendue.  (gardien) 

PAnET  (h.),  Qnelqaes  considérations  sur  le  sevrogej  19  pages  in-4°.  Paris, 

1810. 
AuviTT  (Antoine),  ConsiJératiops  sur  la  première  dentition  et  sur  le  sevrage j 

il  pages  in-4°.  Paris,  i8ia.  (v.) 

SEXE,  s.  m.,  sexus  ^  de  secare.,  diviser,  parce  qu'il  dis- 
tingue ou  sépare  le  mâle  de  la  femelle  j  ysvoç  ^  <^V(TIÇ  des 
Grecs. 

Les  minéraux  ne  vivant  pas,  ne  sont  pas  destinés  à  se  repro- 
duire; ils  n'avaient  besoin  d'aucun  sexe,  d'aucun  organe  de 
reproduction.  Il  existe  ainsi,  dans  la  nature,  deux  ordres 
d'êtres:  l°.  les  substances  inanimées;  2",  les  créatures  vivantes, 
c'est-à-dire  les  corps  reproductibles,  végétaux  cl  animaux. 

En  effet,  tous  les  êlrcs  vivans  n'ayant  qu'une  existence 
limitée  et  passagère  sur  la  terre,  ils  naissent,  s'accroissent  et 
meurent  successivement  :  il  faut  donc  qu'ils  perpétuent  leurs 
races  et  leurs  espèces.  Cette  perpétuité  s'opère  par  Pacte  de  la 
génération  ;  les  organes  de  celte  perpétuité  d'êtres  mortels  sont 
leurs  parties  sexuelles,  du  moins;  la  plupart  en  sont  pourvus 
visiblement ,  car  nous  parlerons  des  espèces  sans  sexes  visibles , 
qui  néanmoins  ont  la  faculté  de  se  reproduire.  Il  n'y  a  donc  des 
sexes  que  dans  des  créatures  capables  de  génération,  c'est-à- 
dire  assujetties  à  la  mort,  et  par  conséquent  vivantes  et  orga- 
nisées. 

Les  parties  sexuelles  sont  les  seules  qui  représentent  l'espèce 
et  qui  soient  la  source  de  sa  durée  :  elles  seraient  inutiles  pour 
les  substances  inanimées,  parce  que  celles-ci  n'ont  pas  besoin 
de  génération;  qu'elles  manquent  d'individualité,  et  que  cha- 
que portion  de  leur  matière  a  son  existence  isolée  et  complelin. 
Dans  les  corps  organisés  ,  soit  végétaux,  soit  animaux,  la  vie 
n'étant  fondée,  au  contraire,  que  sur  la  génération,  les  indi- 
vidu» sont  remplacés  sans  cesse,  parce  qu'ils  périssent  succes- 
sivement. 

Le  végétal  et  l'animal  ont  deux  modes  de  viej  l'une  qui  se 
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borne  à  l'individu,  qui  se  dissipe  avec  lui  dans  la  poussière  de 
la  lene;  l'autie,  héritage  elerriel  qui  se  transmet  d'âge  en  âge 
aux  dfscendans  de  chaque  race  vivante. 

C'est  de  celte  seconde  vie  seulement,  celle  de  l'amour,  que 
nous  parlerons  ici,  car  elle  représente  non  l'individu  qui  n'en 
est  que  l'usufruitier,  mais  rcspece  entière  qui  en  a  la  véritable 
possession.  11  faut  donc  ici  considérer  cette  puissance  de  vie 
contempoiaine  de  tous  les  àgcs  et  immortelle  dans  des  corps 
perpétuellement  mortels.  Les  individus  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes;  ils  appartiennent  au  domaine  de  la  mortj  ils  tombent 
tour  à  tour  comme  des  feuilles  fugitives;  ils  ne  reçoivent  une 
ame  que  pour  la  rendre;  mais  l'espèce  subsiste;  elle  traverse 
les  siècles  dans  le  printemps  élein'l  de  son  existence  :  c'est  un 
grand  arbre  dont  les  racines  sont  dans  la  mort  et  qui  étend  ses 
blanches  de  vie  dans  l'immensité  des  âges. 

Celle  ame  élernellw  de  l'espèce  se  mai  que,  dans  chaque  in- 
dividu qu'elle  crée,  par  un  ordre  particulier  d'organisation  en 
un  appareil  de  parties,  et  par  cet  instinct  qu'on  nomme  amour. 
Ce  sentiment  est,  pour  ainsi  dire,  le  principe  vital  de  chaque 
«spèce  d'animaux  et  de  plantes;  il  ne  s'exalte,  dans  les  indi- 
vidus, qu'à  certaines  époques  de  leur  durée.  Celte  portion 
d'ame,  ou  plutôt  cette  vie  des  races,  est  enracinée  seulement 
dans  les  organes  sexuels  de  l'individu,  qui  ont  rapport  avec 
son  espèce,  c'est-à-dire  avec  sa  perpétuité. 

La  vitalité  des  espèces  ne  réside  donc  pas  dans  toutes  les 
parties  des  individus,  mais  seulement  dans  celles  qui  sont 
destinées  à  leur  reproduction.  C'est  par  ces  oiganes  génitaux 
que  l'animal  et  le  végétal  appartiennent  à  l'immortalité  ou 
bien  à  l'amour  qui  en  est  l'essence.  Aimer,  c'est  vivre  pour  sou 
espèce  ;  c'est  porter  en  soi-même  les  élémens  de  l'immortalité; 
c'est  exister  non-seulement  pour  soi,  mais  pour  toute  sa  racer 
c'est  accumuler  une  existence  infinie  dans  un  temps  très-borné, 
et  vivre  mille  siècles  dans  un  instant. 

Il  y  a  trois  différences  principales  dans  la  manière  dont  les 
productions  animées  se  propagent;  la  plus  simple  est  celle  par 
bourgeons  ou  par  un  prolongement  du  corps  d'un  individu 
qui  en  produit  un  autre  en  se  séparant  du  tronc  originel  :  nous 
en  voyons  journellement  de  nombreux  exemples  dans  le  règne 
végétal.  Aiusi,  une  branche  de  saule,  un  rejeton  de  fraisier, 
un  cayeu  ,  une  racine,  une  portion  d'arbre  ,  repiqués  en  terre, 
jouissent  de  leur  propre  vie,  et  deviennent  un  tout  complet, 
entièrement  semblable  à  l'espèce  de  laquelle  ils  émanent.  Ce 
moyen  de  génération  n'est  point  borné  aux  seules  espèces  vé- 
gétales :  les  dernières  classes  des  animaux  en  sont  aussi  pour- 
vues. Coupez  un  polype  d'eau  douce  [hydra)  en  vingt  mor- 
«eaux ,  chacun  deviendra  bientôt  un  animal  entier  et  parfait, 
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comme  celui  doiil  ils  tirenl  leur  origine  :  certaines  espèce» 
d'annélidcs  ou  vers,  telles  que  ]ci  naïdes ,  se  reproduisent  de 
même.  Beaucoup  d'animalcules  infusoiies  sont  non-seulement 
ovipares,  mais  ils  se  divisent  naturellement  en  globules  nom- 
breux ,  emboîtés  Fun  dans  l'autre,  comme  chez  iesvolvox  :  ces 
globules  deviennent  un  individu  capable  de  se  diviser  par  la 
suite  de  la  même  manière,  f^oyez  généeation. 

La  seconde  manière  de  se  propager  est  celle  des  êtres  à 
double  sexes  réunis  ou  diversement  rapprochés  sur  le  même 
individu  végétal  ou  animal  :  telle  est  V hermaphrodisme. 

La  troisième  est  la  reproduction  par  le  concours  des  deux 
sexes  placés  chacun  sur  un  individu  différent.  Avaut  de  traiter 
de  ce  mode,  il  importe  de  considérer  la  réunion  sexuelle  dans 
le  mêirie  individu  ,  et  ses  résultats. 

§.  I.  Dans  le  règne  végétal ,  l'hermaphrodisme  est  très-ordi- 
naire; mais  il  est  beaucoup  plus  rait;  dans  le  règne  animal. 

Chez  les  plantes,  il  n'y  a  que  la  classe  appelée  diœcie  par 
Linné,  qui  ne  soit  pas  hermaphrodite;  encore  les  végétaux 
dioïques  deviennent-ils,  parfois,  monoïques  et  même  herma- 
phrodites :  toutes  ou  presque  toutes  les  autres  plantes  le  sont, 
et  les  exceptions  observées  en  quelques  espèces  sont  assez  rares. 
Quelques  herbes,  à  la  vérité,  n'ont  pas  d'organes  sexuels  vi- 
sibles :  telles  sont  la  plupart  des  cryptogames  désignées  sous 
le  nom  d'agames ,  comme  les  champignons  et  moisissures,  les 
fucus  et  algues,  et  les  lichens,  toutes  espèces  formées  d'ua 
tissu  cellulaire;  mais  on  ne  peut  pas  conclure  qu'elles  soient 
privées  essenliellement  des  deux  sexes  sur  le  même  individu. 

Il  y  a  plusieurs  cas  ovi  les  plantes  dioïques,  c'est-k-dire 
celles  qui  n'ont  qu'un  seul  sexe  apparent  sur  chaque  individu  , 
dérogent  à  cette  loi ,  et  reprennent  les  organes  du  sexe  qui  leur 
manque  :  le  pistil  chez  les  fleurs  mâles,  les  ctamines  dans  les 
fleurs  femelles;  car  ces  oiganes  n'avaient  disparu  le  plus  sou- 
'vcnt  que  par  avortement ,  et  l'on  en  reconnaît  encore  des  rudi- 
mens  ou  des  traces  dans  ces  fleux-s  uuisexuelles.  Cela  semble 
prouver  que  les  végétaux  sont  essentiellement  hermaphrodites  , 
et  que  l'avortement  d'un  sexe  produit  originairement  les  dioï- 
ques. Ainsi,  le  juniperus  virginiana,  Lin.,  se  montre  une 
année  mâle,  l'autre  année  femelle,  comme  on  voit  parfois  des 
fleurs  mâles  sur  des  pieds  lèmelles  de  plantes,  ou  réciproque- 
ment parmi  les  saules,  le  houblon,  les  épinards,  le  gui,  les 
genévriers,  etc. 

11  faut  distinguer  deux  genres  d'hermaphrodisme  :  i".  celui 
qui  rapproche  et  confond,  en  quelque  sorte,  les  organes 
sexuels,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  végétaux  pha- 
nérogames ou  à  flcuis  visibles  qui  sont  pourvus  ,  la  plupart, 
depisiils  et  d'cianiiiies  :  les  mollusques  acéphales,  lescoquil- 
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lages  bivalves,  multivalves;  phisieurs  vers  et  des  aniraaicuics 
itit'usoires  soul  dans  ce  cas,  comme  les  ecliinodermes  et  asté- 
ries, holotliuties,  radiaires  ,  actinies,  etc. 

a*.  LMiermaplirodisme,  dans  lequel  les  deux  sexes  se  trou- 
vent se'parés,  quoique  sur  le  même  individu  :  telles  sont  les 
Fiantes  appelées  monoïques  par  Linné;  par  exemple.,  le  maïs, 
araaranihe,  le  bouleau,  le  buis ,  Tortie,  etc.  Quelques  plantes 
dioïques  deviennent  parfois  monoïques  naturellement  ou  ai  tifi- 
ciellemcnt  (comme  lorsqu'on  a  greflé  le  «msctdicr  m;\le  sur  le 
femelle  ou  iécipioquement),etil  y  a  des  monoïques  qui  devien- 
nent aussi  dioïques,  comme  Forsler  l'a  remarqué  dans  sa  Flore 
des  Ues  de.  In  mer  Australe.  Ainsi ,  le  lauiier  lïanc  devient  par- 
fois dioïquc  ou  monoïque,  bien  qu'il  soit  natuiellemciit  lier- 
maphrodile.  Parmi  les  animaux,  y.n\  voit  des  hermaplirodiles 
à  sexes  sopaics  cliez  les  coquillages  univalves  et  parmi  plusieurs 
veis.  Nous  avons  appelé  androgynes  ces  espèces  qui,  bien  que 
pourvues  des  deux  sexes  dans  le  même  individu,  ne  peuvent 
point  s'accoupler  seules,  ni  se  suffire  à  elles  mêmes  pour  la 
reproduction  :  tels  sont  les  limaces,  cornets,  pucelages,  coli- 
maçons,  buccins,  bulimes,  ainsi  que  les  vers  lombrics,  les 
sangsues,  les  planaires,  etc. 

En  général,  on  peut  considérer  l'iiermaplu-odisme  comme 
un  attribut  végétal,  puisque  les  plantes  y  sont  presque  toutes 
assujeties.  Cette  considération  est  d'autant  plus  vraie,  que  les 
animaux  hermaphrodites  tiennent  beaucoup  de  la  nature  végé- 
tale; car  une  huître,  une  moule,  un  ver,  uuzoophyte,  sont  pres- 
que autant  des  plantes  que  des  bêtes:  ils  n'ont  qu'une  vie  végéta- 
tive, une  existence  fort  imparfaite  et  presque  insensible.  Dans 
ce  genre,  si  les  polypes,  si  les  actinies  se  reproduisent  de  bour- 
geons ,  ainsi  que  le  font  beaucoup  de  végétaux,  leur  génc'ratioa 
n'est  qu'une  extension  de  la  nutrition;  mais,  chez  les  échino- 
dernies ,  astéries,  oursins,  holothuries,  il  y  a  déjèt  des  ovaires 
qui ,  à  l'époque  du  fiai ,  sont  fécondés  par  une  liqueur  sperma- 
lique.  il  en  est  ainsi  pareillement  des  cirrhopodes  (balanites) 
et  de  toutes  lcsco([uilles  bivalves,  des  ascidies,  dtssalpa.,  etc.  : 
on  observe  un  hermaphrodisme  moins  coiiiplet  ou  avec  des 
sexes  séparés  en  d'autres  mollusques;  mais  depuis  les  insectes 
et  les  crustacés  jusqu'aux  animaux  les  plus  parfaits,  les  plus 
distingués  dans  la  grande  république  des  productions  vivantes, 
on  ne  rencontre  jamais  que  des  sexes  séparés  sur  deux  individus 
dilférens;  du  moins  les  exemples  d'hermaphrodisme  que  l'on 
cite  k  l'article  qui  en  traite,  sont  ou  douteux,  ou  plutôt  des  ex- 
ceptions monstrueuses  aux  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Et  les  causes  de  ces  dilférens  modes  sexuels  ne  sont  pas  tel- 
lement impossibles  i»  découvrir,  qu'on  n'en  puisse  rendre  raî- 
pon  :  il  paraît  évideut  qu'«îles  dépendent  du  degré  de  sensibi- 
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llté  des  êires.  Par  exemple,  si  Tliomme,  le  singe,  le  chien,  le 
moineau  ,  ou  loul  aulic  quadrupède  et  oiseau  ,  eussont  été  her- 
maphrodites complets,  et  se  sulfisaiil  à  eux  seuls,  ils  se  fussent 
bientôt  détruits  eux  mêmes  par  les  niojeps  destines  ii  les  per- 
pétuer. Qui  eût  pu  empêcher  l'homme  et  les  animaux  de  se 
livrer  perpétuellement  à  la  copulation,  do  s'énerver,  de  se 
tuer  par  leurs  propres  excès?  Avec  une  sensibilité  aussi  active, 
avec  la  continuelle  stimu  lalion  qui  naîtrait  de  la  proximité  des 
sexes,  surtout  dans  les  climats  ardens  de  !a  terre,  quel  individu 
aurait  résisté  à  ce  fongueux  penchant?  Malgré  la  séparatioa 
des  sexes,  malgré  les  obstacles  que  la  nature,  les  conventions 
sociales,  les  lois  de  l'honneur,  les  défenses  des  religions  oppo- 
sent pour  tempérer  la  fièvie  de  l'amour,  on  a  bien  de  la  peine 
à  empêcher  les  hommes  de  s'énerver  dans  les  plaisirs;  et  même, 
parmi  les  contrées  brûlantes  des  tropiques,  les  lois  semblent 
être  insuffisantes  :  il  faut  absolument  emprisonner  le  sexe  fé- 
minin dans  des  harems,  pour  éviter  les  ravages  meurtriers  de 
l'amour.  Si  la  nature  n'avait  pas  rendu  les  mamujiferes,  les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les  insectes,  presque  indilfé- 
rens  pour  la  reproduction  ,  excepté  dans  le  tenips  du  rut,  com- 
ment n'anraient-ils  pas  péri,  puisque  beaucoup  sont  presque 
tout  épuisés  après  un  seul  acte  de  copulation,  puisque  les  in- 
sectes mâles  périssent  même  après  cet  effort ,  comme  s'ils  le'- 
guaient  leur  vie  toute  entière  à  leurs  desceadans? 

Mais,  dans  une  moule  ,  une  huître,  un  limaçon  ,  un  ver  de 
terre,  à  peine  l'amour  fait  .-sentir  son  aiguillon,  leur  chair 
molle  et  baveuse  est  presque  sans  nerfs  ;  c'est  une  pâle  presque 
insensible.  Il  n'y  a  donc  nul  danger  d'y  réunir  les  deux  sexes, 
aussi  bien  que  dans  les  plantes  qui  n'ont  jatnais  de  nerfs. 

Bien  au  contraire,  une  raison  puissante  vient  à  l'appui  de 
ces  considérations.  Moins  on  animal  peut  se  mouvoir,  moins 
ses  sens  sont  parfaits,  et  plus  il  a  de  difficulté  pour  découvrir 
et  rencontrer  un  individu  de  son  espèce,  i^'luiître  fixée  sur  sou 
rocher,  ne  peut  pas  se  déranger  pour  chercher  plus  ou  moins 
loin  une  autre  huître  ;  elle  ne  pourrait  pas  en  deviner  le  sexe  ; 
elle  ne  pourrait  pas  même  le  reconnaître  au  milieu  de  sa  co- 
quille, sans  yeux  ,  .sans  bras  ,  sans  orgatie  extérieur.  S'il  fal- 
lait le  concours  des  deux  sexes  dans  cette  espèce,  elle  serait 
mille  fois  anéantie  avant  que  de  réussir  à  se  propager.  Si  vous 
voyez  un  animal  qui  ne  puisse  changer  de  place  qu'avec  d'ex- 
trêmes difficultés,  prononcez  c|u'il  doit  être  hermaphrodite, 
comme  le  sont  les  plantes  toujours  fixées  au  même  lieu. 

Par  suite  de  celte  raison  ,  une  plante,  un  animal  incapa- 
bles, par  leur  immobilité,  de  se  soustraire  aux  ciiocs  exté- 
rieurs,  et  en  butte  à  tous  les  objets  circonvoisins ,  tous  ceux 
fnfin  qui  ne  peuvent  ou  ne  savent  ni  fuir,  ni  se  défendre ,  parce 
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qu'ils  sont  presque  insensibles  aux  biens  el  aux  maux,  ces  êtres, 
disons-nous ,  doivent  êue  continuellement  exposes  à  la  des- 
truction. Que  de  milliers  de  plantes,  de  veraiisscaux  ,  de  co- 
quillages de  toute  espèce  sont  aiusi  anéantis  chaque  jour  à  la 
surface  du  globe  !  Or  ,  la  nature  les  a  constitues  de  telle  sorte 
que  s'il  en  échappe  un  seul ,  l'espèce  entière  est  sauvée 3  ce  qui 
n'est  pas  de  même  chez  l'honjine,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux, 
parce  que  ceux-ci  ont  infiniment  plus  de  facilite  de  s'échapper 
ou  de  réunir  leurs  sexes  ,  que  n'en  auraient  des  huîtres  ou 
des  polj^pes.  Le  don  de  la  fécondité  correspond  au  péril  des 
destructions  ;  il  en  est  le  dédonimaf;ement  ou  la  con)pensalion  ; 
admirable  précaution  de  prévoyance  pour  la  perpétuité  des 
espèces  ! 

Ainsi,  dans  les  véritables  hermaphrodites,  l'individu  riche 
de  ses  deux  sexes  réunis,  représente  donc  l'espèce  complette 
el  entière  ;  il  suffit  pour  se  reproduite.  Un  modeste  gramen,  un 
humble  vermisseau  sont  donc  beaucoup  plus  parfaits  que  nous 
à  cet  égard  j  ils  portent  en  eux-mêmes  le  piincipede  leur  im- 
mortalité précisément  à  cause  qu'ils  sont  plus  exposés  à  la 
destruction.  Il  faut  deux  individus  de  l'espèce  humaine  pour 
valoir  autant  qu'une  seule  huître  relativement  à  la  génération. 

Examinons  toutefois  la  difiérence  entre  ïhermaphrodisme 
qui  se  suffît  entièrement ,  et  Vandrogynisme  qui  a  besoin  du 
concours  nmtuel  de  deux  individus  pour  se  féconder. 

Les  oursins  et  étoiles  de  mer,  les  holothuries,  les  ascidies 
et  plusieurs  autres  mollusques,  les  conchifères  ou  coquillages 
bivalves  ,  tels  que  moules  ,  huîtres  ,  peignes  ,  pétoncles  ,  bu- 
cardes  ,  chames,  mérétrices ,  elc.  ^  les  multivalves  ou  cirrlK)- 
podes,  comme  les  glands  de  mer  et  lépas  ,  et ,  parmi  les  vers 
intestinaux,  le  ténia,  etc.,  se  reproduisent  par  des  œufs  ou 
genvnmles  sans  le  concours  de  plusieurs  individus  ;  mâles  et 
femelles  en  même  temps  ,  ils  se  fécondent  eux  seuls  à  l'époque  de 
leur  frai,  comme  les  plantes  qui  se  fécondent  d'elles  mêmes  à 
la  saison  de  leur  floiaisou,  car  le  tenips  de  l'amour  est  aussi 
l'âge  de  la  floraisou  et  de  la  beauté  des  animaux. 

Au  contraire,  lescoquillages  univalves, tels  que  lesbulimes, 
les  colimuçons  et  même  les  limacej ,  les  aplysies  ,  les  doris  , 
les  téthys,  les  pîiyllidies ,  etc.  ,  ont  bien  les  deux  sexes  rappro- 
chés dans  leurs  individus  ;  mais  la  disposition  des  organes 
mâles  et  femelles  est  telle,  (ju'ils  ne  peuvent  se  féconder 
seuls.  11  faut  le  concours  d'un  indiviau  semblable;  alors 
chacun  est  fécondant  et  fécondé  ,  donnant  et  recevant  mu- 
tuellement. Quoiiiueces  molluscjues  soient  androgynes  (mâles 
et  femelles)  ,  ou  ne  peut  pas  les  considérer  comme  herma- 
ph.odites;  ils  ne  représentent  pas,  dans  leur  individu  ,  exac- 
tement l'espèce  ;  et  ceci  confirme  bien  ce  que  nous  avon« 
exposé  sur  ks  causes  de  l'hermaphrodisme;  car  à  mesure  que 
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les  animaux  peuvent  changer  de  place  avec  plus  de  facilite» 
ou  à  mesure  que  les  sens  sont  plus  parfaits,  que  leur  sensibi- 
lité s'ais^uise  davantage ,  le  mode  de  leur  génération  devient 
plus  complique  ;  il  exige  plus  de  conditions  pour  son  accom- 
plissement. 

Voici  d me  la  série  naiarellc  de  ces  campllcations  :  dans  les 
polypes  et  les  derniers  animaux,  la  gcncraiion  consisie  plutôt 
dans  une  simple  extension  et  une  sépaialion  du  même  corps- 
Dans  les  coquillages  bivalves  et  dans  plusieurs  vers  (anué- 
lides  ,  hclminthides  ),  c'est  un  hermaphrodisme  complet  et  se 
suffisant  a  lui-même;  dans  beaucoup  de  mollusques  nus  et  dans 
la  pi upart  des  univalves,  c'est  l'androgynisme  ou  un  hermaphro- 
disn:e  insuffisant  ;  enfin,  dans  les  autres  classes  d'animaux  , 
les  sexes  sont  séparés. 

On  remarque  encore  des  nuances  dans  Tintervalle  de  l'an- 
drogynisme et  de  la  séparation  des  sexes  ;  car  si  nos  limaçons  , 
planorbes,  bulimes,  etc.,  présentent  les  deux  sexes  avec  le 
"besoin  d'un  accouplement  réciproque  de  deux  individus,  il  y 
a  d'autres  univalves  à  un  seul  sexe  sur  ciiaque  individu  :  tels 
sont  les  bu!  ciiis  ,  les  murex  ,  les  cônes  et  poicelaines  ou  Vénus 
[cyprœa)  qui  ne  peuvent  se  féconder  d'eux-mêmes  :  ces  espèces 
1  sont  principalement  carnivores  ou  suceuses,  tandis  que  les  vrais 
hermaphrodites  sont  plutôt  des  herbivores.  Enfin  ,  les  cépha- 
lopodes ou  les  sèches  et  les  poulpes  ont  aussi  les  sexes  sépares 
sur  deux  individus  différeiis.  lis  fraient  sans  accouplement  et 
de  la  même  manière  (jue  les  poissons  par  l'effusion  de  la  laite 
du  mâle  sur  les  grappes  d'œufs  de  la  femelle  ;  mais  chez  les 
univalves  à  sexe»  rapprochés,  il  y  a  un  accouplement,  et  plu- 
sieurs espèces  sont  même  vivipares,  comme  ÏJielia:  vivipara , 
Lin.  Au  reste,  la  fécondation  s'opère  chez  eux  avec  beaucoup 
de  lenteur,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  vésicule  sén)inale , 
que  leur  sperme  coule  lentement,  et  que  leurs  sensations  pa- 
raissent fort  obtuses. 

On  observe ,  parmi  les  vrais  insectes,  des  sexes  toujours 
séparés.  Néanmoins,  outre  les  individus  neutres,  quelques 
femelles  n'ont  pas  toujours  besoin  du  mâle  pour  produire; 
ainsi,  les  pucerons  femeMes,  les  puces  d'eau  {monoculus 
piilex)  femelles,  quoique  n'ayant  qu'un  sexe,  peuvent  pondre 
toutefois  dans  un  certain  temps  de  l'année  et  sans  l'inlerven- 
lion  des  mâles,  plusieurs  généiutions  d'individus  féconds,  en 
sorte  que  ces  femelles  représentent  alors  l'espèce  entière,  bien 
qu'elles  n'aient  qu'un  sexe.  Cette  disposition  était  d'autant  plus 
uécessaire  qu'à  cette  même  époque  il  n'y  a  point  de  pu- 
cerons mâles.  Ce  singulier  phénomène,  aujourdhm  hors  de 
doute,  se  conçoit,  si  l'on  admet  «]ue  la  semence  des  mâles ,  une 
première  fois  reçue,  suffise  pour  féconder  non-seulement  les  fe- 
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nielles ,  mais  pour  donner  cncÔic  la  fc'condilc  aux  iniliviclii^ 
•  pli  en  doivent  naître.  On  sait  pareillement  (qu'une  seule  fo- 
tondalion  suKil  aux  araignées  pour  plusieurs  poules  d'œufs  , 
luul  comme  lO.w  poule  cochée  une  fois  peut  poudre  des  «culs 
Icconds  pciidanl  quinze  ou  vinqt  join'S. 

On  prétend  avoir  vu  des  rcmcllcà  de  papillons  plialènes 
pondre  dos  œufs  féconds  sans  riulervcnliou  du  mâle.  Geoffiov 
dit  la  même  chose  de  la  femelle  du  fonrmilion  ;  Pouparl  acni 
que  Vhydio^ih'dc  {hydro]}hi[us  piceiis ,  i An.) ,  sorte  <l'insccle 
colcoplère,  qui  vit  dans  Teau,  était  îiermaphrodite;  S.Ji.Ttïer 
aliirnie  le  même  fait  pour  le  monocle  a  pus  ;  mais  Juritie  ;i 
reconnu  que  ces  pucerons  aquatiques  se  reproduisaient  à  l;i 
manière  des  pucerons  des  arbres.  On  rapporte  aussi  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,  n°.  4*3,  que  les  crabes  sont 
quelquefois  androgyues.  llicn  n'est  pourtant  bien  avéré  à  ce 
sujet.  Il  ne  serait  pas  impossible  que,  par  une  aberration  des 
lois  ordinaires  de  la  nature,  les  deux  sexes  puissent  se  trouver 
reunis  dans  un  seul  indiviflu  chez  les  animaux  les  moins  par- 
faits seulement,  parce  qu'étant  voisins  des  races  h<;rmap|jro- 
dites  par  lear  conformation,  ils  ont  plus  de  disposition  à  de- 
venir androgjnos  que  les  espèces  éloignées  et  parfaites.  Nous 
voyons  eu  elfct  la  nature  marcher  par  gradation;  ses  lois  ne 
vont  pas  d'abord  d'une  cxtic'mité  à  l'autre  sans  passer  par  des 
points  intermédiaires,  et  leuis  oscillations  se  circonscrivent 
d'ailleurs  entre  de  certaines  limites,  frayez  nEP.MAPnRoniTK. 

Le  concours  des  deux  sexes  paraît  généralement  nécessaire 
parmi  les  animaux  les  plus  élevés  dans  l'échelle  de  l'organisa- 
tion, tels  sont  les  insectes  véritables  (sauf  qnolques  exceptions 
partielles  dana  les  pucerons,  les  monocles,  etc.) ,  les  crustacés, 
les  mollusques  céphalopodes,  puis  tous  les  vertébrés ,  pois- 
sons, «reptiles ,  oiseaux,  mammifères.  Tons  sont  des  êtres 
disexuels  sépan^s  sur  deux  individus.  Les  animaux  les  plus 
imparfaits  sont  donc  les  seuls  dont  les  sexes  se  trouvent  réunis 
ou  même  oblitérés ,  comme  chez  les  cryptogames  ou  agames 
des  règnes  animal  et  vég(;tal  {F'ojez  le  tableau  de  ces  diffé- 
rences, article  génération,  t.  xvni,  p.  îo). 

§.  II.  Après  avoir  expose  des  généralités  sur  la  nature  des 
sexes ,  nous  allons  détailler  leurs  principales  difféiences  dans 
les  êtres  rjui  en  soiU  pourvus.  En  effet ,  l'anatomie  comparée, 
ou  l'histoire  naturelle  appliquée  à  la  physiologie,  nous  décou- 
vre mieux  le  mode  et  le  mécanisnie  des  fonctions  que  l'élude 
la  plus  sérieuse  de  l'être  humain  ,  créature  la  plus  compliquée 
de  toutes  celles  de  la  terre. 

Nous  rappellerons  que  chaque  année  les  végétaux  perdent 
leurs  organes  sexuels,  ou  ceux  de  friM-iificalion ,  qui   ne  lem 
soivent  jamais  qu'une  seule  foi?,  et  eu  développent  d'autres  cha- 
5i.  «5 
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que  année,  kn  contraire,  les  animaux  conservent  toujour* 
cciiît  (]n'ils  ont  r<'Ç'i5 ,  biiii  qiieces  orgjiics  aicnl  chez  eux  de» 
temps  de  repos  tt  des  époques  d'aclivilr. 

Les  sexes  dilïcient  eijtre  eux  de  doux  manières  :  i°.  par  les 
parties  destinées  à  la  ^énéraliun;  2".  par  la  contornialion  gé- 
nérale de  tout  le  corps. 

Le  sexe  fJiniidii  est  la  tiqe  des  tîspèces ,  et  essenliellement 
destiné  à  recevoir;  \e sexe  mâle  est  lonné  pour  donner.  La  fe- 
melle produit  la  substance  première,  puis  pi'on  voit  l'œuf 
chez  les  végétaux  et  les  animaux  préexister  à  la  l'écondalinn  ; 
le  mâle  est  celui  qui  vivifie,  i[ui  imprime  le  rntuvemcnl,  et 
modifie  même  la  forme.  11  suit  de  lii  que  la  femelle  doil  rece- 
voir au  dedans  d'elle-même  le  fluide  fécondanl ,  au  nioins 
parmi  la  plupart  (excepté  ciiez  beaucoup  de  poissons,  les  sei- 
ches, etc.,  dont  la  fécondation  s'opère  à  l'extérieur ).  11  lui 
laut  donc  des  ori^aiies  appro[)riés  à  celte  fonction.  Au  con- 
traire ,  le  mâle  doit  être  pourvu  d'organes  destinés  à  transmet- 
tre la  semence  à  l'extérieur.  Ainsi,  les  pat  lies  sexuelles  màles 
sont  saillantes  gêné  alement  au  dehors  ,  à  peu  d'exceptions 
près,  et  les  parties  femelles  sont  rentrantes  et  intérieures.  Le 
màlc  euj^endre  donc  hors  de  soi  ,  la  lenielle  dans  soi. 

Tous  les  animaux  pourvus  du  sexe  mâle  ont,  1°.  des  or- 
ganes pour  sécréter  la  semence  :  ce  sont  les  testicules  ou  d'au- 
tres p;trties  é(jui  va  lentes  qui  remplissent  les  me. nés  fonctions; 
2°.  des  organes  destinés  à  évacuer  celle  semence,  ou  ejacula- 
teurs,  comme  !a  vcige  ou  toute  aulre  partie  analogue. 

Tous  les  animiux  femelles  sont  aussi  pourvus «j**.  d'ovai- 
res, 2**.  de  matrice  ou  d'oviductus. 

On  connaît  aussi  deux  espèces  d'organes  génitaux  dans  les 
plantes,  1°.  l'ovaire  surmonté  du  ou  des  pistils,  2'^.  l'an- 
thère chargée  de  la  poussière  séminale  ou  pollen  ,  et  portée  par 
i'étaminc. 

Le  calice  de  la  (L'ur ,  a  dit  Linné ,  est  le  lit  nuptial ,  la  co- 
rolle en  représente  les  voiles  et  les  rideaux,  ou  plutôt  ce  sont 
les  analogues  des  nym|)hes  et  du  prépuce.  Les  étamiiies  sont 
les  vaisseaux  spermatiques  dont  les  anthères  représentent  les 
testicules.  Le  stigmate  est  la  vulve,  le  style  du  pistil  e^t  ana- 
logue, soit  au  vagin,  soit  aux  trompes  de  Fallope;  le  péri- 
carpe est  l'ovaire,  comme  la  graine  est  l'œuf.  La  fleur  qui  ne 
possède  que  des  étamines  est  màie;  celle  qui  n'a  rien  que  des 
pistils  est  femelle  ;  si  elle  possède  les  deux  réunis,  elle  est  her- 
maphrodite. S'il  se  trouve  ensemble  des  fl  urs  màîes  et  des 
fleurs  femelles,  on  a  des  androgynes  ;  les  polyg;imes  sont  pro- 
duits par  l'excès  du  nombre  de  fleurs  d'un  sexe  sur  l'autre. 
En  général  les  parties  mâles  sont  plus  abondantes  que  les  fe- 
melles dans  le  règne  végétal;  mais  chez  les  animaux,  (juanct 
uu  st'xe  surabonde  ^  c'est  presque  toujours  celui  des  femelles.. 
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Les  abeilles  ne  font  pas  même  une  exception  re'elle  a  cette  loi , 
parce  que  s'il  n'y  a  <ja'une  reine  ou  deux  au  plus  m  cliaque 
luche,  au  milieu  Je  quelques  centaines  de  mâles  ou  faux  bour- 
dons, toutes  les  ouvrières,  quoique  réduites  à  l'étal  de  neu- 
tres ou  de  mulets  par  avorlonieiit  de  leurs  organes  sexuels, 
n'en  sont  pas  moins  des  t'c-mcllos  orij-inairenient ,  et  quelques- 
une-  deviennent  même  pondeuses  en  certaines  occasions,  ainsi 
que  l'ont  lait  voir  Sclnrach  et  Hubcr  de  Genève. 

Chtz  les  plantes,  toutes  les  fleurs  doubles  sont  des  mons- 
truosités et  hors  de  l'état  naturel;  elles  sont  eunuques  et  avor- 
tent. En  effet,  les  élaniines  ou  les  organes  mâles  (  et  même 
parfois  les  organes  femelles  dans  les  tleurs  prolilères)  sont 
transformés  en  pétales  par  la  surabondance  des  sucs  nourri- 
ciers. De  même  les  individus  rendus  eunuques  par  la  castra- 
tion deviennent  très-gras,  et  les  animaux  qui  acquièrent  trop 
d'embonpoint  sont  incapables  d'engendrer;  témoin  lt*s  poules, 
les  vaches  très-grasses.  11  semble  que  les  facultés  génératrices 
se  transportent  sur  le  tissu  cellulaire  pour  s'y  déposer  en 
graisse;  aussi  les  animaux  maigres  sont  plus  propies  a  la  pro- 
pagation que  les  autres,  et  tous  maigrissent  au  temps  du  rut. 
Par  une  raison  inverse,  la  graisse  des  épiploons,  multiples 
chez  plusieurs  quadinpèdes  dormeurs  en  hiver  ,  comn)e  les 
loirs,  les  hérissons,  etc.  se  résorbe  k  l'approche  du  printemps, 
et  se  transforme  alors  en  sperme  qui  remplit  leurs  vésicules 
séminales  à  cette  époque  du  rut. 

Le  système  sexuel  des  végétaux  est ,  comme  on  sait,  la  base 
de  la  division  botanique  inventée  par  Linné.  Cet  ingénieux 
système  est  développé  aux  articles  plante,  vegélaua:  ,  eic. 
{T^oyez  aussi  la  Dissertation  xponsalia  plantaruni,  dauïs  les 
amœnilates  academicce,  de  Linné.  ) 

§.  m.  Des  organes  masculins.  Chez  les  animaux,  le  sexe 
masculin  est  toujours  pourvu  d'orçancs  destines  à  sécr«-ter  la 
semence.  Dans  riionime  et  les  aut.es  mautinitères  (quadru- 
pèdes vivipares  et  cétacés),  comme  cln.z  les  oiseaux  et  la  plu- 
part des  reptiles,  ce  sont  deux  corijs  glaiiduleux,  ar.ondis, 
ovales,  consistant  en  un  assemblage  infini  de  petits  vaisseaux 
•qui  reçoivent  du  sang,  et  qui  le  translorment  en  semence  par 
une  élaboration  particulière,  inconnue.  Ces  corps  sont  les  fe^- 
f/cu/c-.s.  Dans  les  poissons,  les  mollusques,  les  crustacés,  les 
testicules  sont  aussi  un  assemblage  glanduleux  de  petits  vais- 
seaux spermatiques,  mais  qui  reçoit  ci'pendant  diveises  formes 
extérieures,  selon  la  structure  de  l'animal,  il  exi^tc  aussi  un 
appareil  de  vaisseaux  spermatiques  chez  les  vers,  les  iîiscctes 
proprement  dits  (  les  hexapodes  tous  sujets  h  métamorphoses 
ont  déjà  les  rudimcns  de  ces  vaisseaux  dans  leurs  larves),  chez 
les  arachnides  et  autres  aptères,  etc.  Mais  dans  tous  ces  der- 
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uieis  anîaiaux|)ilvcs  d'un  véiilable  cœur,  cet  appareil  sperma- 
lique  se  compose  sculemenl  cie  vaisseaux  ou  de  lubes  iiou  pe- 
Joiouues  eu  glandes,  car  ceiles  ci  u'cxislenl  (juc  chez  les  ani- 
mau)^  pourvus  d'un  cœur  et  organe  d'impulsiou  du  satig  ,  pour 
les  races  plus  pcrtccîioniiees.  Daiis  les  poisson?,  et  dans  les  sei- 
cîies  (SwatiHueidanidi,  Biblia  nul. ,  p.  8f)5,  Cuvier,  Mém.  sur 
lescéphalop.)  ^  les  icsliculcs  se  uomineiit  la  laile  ^  cl  t'onneui, 
deux  grosses  glandes  allongées,  surtout  au  letnps  du  frai.  Tous 
ces  corps  sont  pairs,  ou  doubles  ciuz  les  aiiiniaux  qui  n'ont 
qu'un  seul  scxn  dans  cîraijuc  individu;  mais  les  lieraiaphro- 
diles,  tels  que  les  conchilère»  univalves.  port<;nl ,  d'un  côté  un 
lesliculc  ou  une  laite,  cl  de  l'autre  un  os  aile  ou  des  œufs.  On 
prétend  avoir  vu  chez  des  merlans,  des  carpes  et  autres  pois- 
sons, un  seiublable  heunapluodisuie ,  bien  que  de  pareils  cas 
soient  très-rares  s'ils  sont  en  ciïel  réels. 

Ou  a  vu  des  homuies  et  d'auUos  animaux  a  saug  cliaud 
pourvus  de  trois  testicules  cl  même  davantage,  dit-on,  mais 
de  senddabies  cas  sont  extraordinaires  ,  plus  encore  que  chez 
les  mâles  monorchides,  ou  u'ayatit  qu'un  seul  testicule  ;  le 
troisième  n'est  le  plus  souvent  qu'une  soile  de  loupe  surnumé- 
raire ,  et  qui  n'a  point  la  véritable  organisation  vascuîcuse  de 
la  glande  (jui  sécrète  le  sperme. 

Chez  les  grenouilles  elles  salamandres,  les  testicules  soiît 
des  espèces  de  tubercules  plus  ou  moins  nombreux  ,cariî  faut 
remar<|ucr  i[ue  la  fécondation  chez,  ces  animaux  ,  s'cpérant  au 
dehors  des  individus,  l'effusion  tlu  sperme  doil  être  lenle  et 
proportionnée  à  la  durée  de  la  soi  tic  des  œuC^.  Les  raies  et 
squales  oui  desteslicules  tuberculeux  analogues  a  ceux  des  ba- 
traciens ;  chez  plusieurs  mollusques  ,  ces  organes  glanduleux 
sont  réunis  en  un  seul.  Dans  les  insectes,  le  testicule  se  com- 
pose de  plusieurs  tubes  eu  canaux  très  -  allongés  et  repliés  en 
divers  sens.  T'oyez  testicule  ,  pour  les  détails  anatomic]ues% 

Il  y  a  desliommes  ([ui  paraissent  à  rexlérieur  n'avoir  poiùt 
de  testicules,  mais  c'est  parce  que  ces  organes  originairement 
placés  dcLiis  la  cavité  du  bas  ventre,  chez  tous  les  fœtus  ,  ne 
sont  point  descendus  dan»  le  scrotuiu,  ou  n'ont  pu  franchir 
l'anneau  inguinal.  Loin  que  ces  individus  soient  impuissans, 
on  les  dit  beaucoup  plus  ardens  que  les  autres  ,  h  cause  de  la 
chaleur  continuelle  dont  leurs  testicules  sont  pénétrés.  C'est 
.|^)0ur  cela  que  plusieurs  auimaux  ,  ayant  ces  glandes  toujouis 
attachées  près  des  reins  .  sont  d'un  tempérament  plus  ardent 
ou  très  porté  à  l'amour,  témoin  les  oiseaux  ,  les  coqs  ,  les  moi- 
neaux ,  et  paimi  les  qundrupèdos,  tous  ks  rongeurs,  les  rats,  les 
iapins,  les  lièvres,  etc.  Ils  restent  aussi  cachés  pendant  toute  la  vie 
chez  les  cétacés  et  d'autres  mammifères.  Les  reptiles  ont  aussi  , 
comme  les  oiseaux  ,  leurs  testicules  placés  près  des  reins,  etgc- 
Qcralcnicul  dans  tous  les  animaux  vertèbres  à  Tclat  d'embryon 
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i  u  (le  fœlus ,  ili  sont  renfermes  dans  la  cavilc  abJoniinale  vers 
Viii^uen;  ils  ne  sortent  à  l'cxlcricnr  dans  un  scrotum  que  chez 
iis  mamuiifèrcs ,  h  queltjiirs  exceptions  près,  ' 

Un  vaisseau  défèrent  son  de  cliaque  testicule  ,  et  apporte  le 
sperme  dans  ics  vésicules  séminales,  lorsqu'elles  existent;  ou 
immcdiatemenl  dans  le  canal  de  la  verge  ,  si  ces  vésicules  sé- 
minales n'existent  pas,  car  elles  manquent  chez  les  mammifè- 
res carnivores  ,Jc  loup  ,1e  chien  ,  le  lion,  Icchat,  le  putois,  elc, 
On  ne  les  rencontre  point  non  plus  dans  les  oiseaux,  dans  la 
plupart  des  reptiles ,  des  poissons  ,  des  crustacés  et  des  mollus- 
ques teslacésj  mais  on  en  remarque  chez  les  batraciens  etdaus 
les  poissons  chondroplcrygions  ,  ou  raies  el  squales. 

2°.  ï<c  sccoiid  caractère  du  sexe  mâle  est  une  verge  ou  ca- 
nal que!con({ue  pour  l'émission  de  la  semence  ,  ou  son  intro- 
mission dans  la  femelle  pour  louteslescspècesquis'accoupicnl. 
Celles  qui  n'ont  point  d'accouplement ,  comm.c  la  pluparl'des 
poissons  et  des  mollusques  céphalopodes  ont  seulement  un  ori- 
fice excréteur  du  sperme,  mais  non  saillant  au  dehors  ,  eu 
sorte  que  tous  ces  animaux  ne  peuvent  pas  s'accoupler. 

Chez  riionime  et  les  mammifères  ,  il  existe  nalurellemenî: 
inie  verge  creuséed'uncanaf  par  lequel  s'écoule,  outre  l'urine  . 
ta  liqueur  séminale.  Cette  verge  se  compose,  ainsi  qu'on  Icdé- 
crira  en  détail  à  son  article,  d'un  corps  caverneux  double  , 
dontleiissu  est  fiinoso  -  vasctïlaire  ou  spongieux.  Les  innom- 
brables ramifications  des  vaisseaux  de  ce  tissu  ûh  érectile  [P^ojez 
cet  article) ,  sont  susce|>tib!cs  de  se  remplir  de  sang  non  exlra- 
.vasé,  el  d'acquérir  par  ce  moyen  un  gonflement  et  une  ten- 
sion remarquable  ,  connue  sous  h'*  nom  d'érection  ,  afin  de  ren- 
dre cet  organe  capable  do  s'introduire  dan?  le  cana!  vulve- uté- 
rin des  femelles.  Aussi,  quehjues  animaux,  les  mammifères 
carnivores  surtout  ,  portent  de  plus  un  os  qui  sourient  l'érec- 
tion el  la  roid,cnrde  la  verge;  on  en  observe  déjà  un  petit  dans. 
ieS  singes,  les  chauve-souris;  il  est  plus  considérable  dans  les 
carnassiers  plantigrades  et  digitigrades,  et  les  phoques,  les  ron- 
geurs ,'  les  baleines;  mais  il  manque  aux  solipèdcs,  aux  pach}- 
dermes  ,  à  l'éléphant,  aux  ruminans  ,  au  lamantin  ,  aux  dau- 
phins; il  manque  aussi  à  rhjèue,  bien  que  ses  congénères,  le 
loup,  le  chien .  en  aient  un  considérable. 

Le  canal  de  la  verge  qui  yieol  de  la  vessie  jusqu'à  l'extré- 
mité du  gland  est  l'urètre  pour  le  passage  de  l'urine.  Lorsque 
h  sperme  doit  y  passer,  ce  canal  est  lubrifié  avec  une  liqueur 
particulière  sécrclée  par  les  prostates  et  les  glandes  de  Litlre 
etdcCowpcr.  Une  humeur  sébacée,  odorante  ou  excitante, 
est  sécrétée  par  des  csyptes  autour  du  gland. 

L'extrémité  de  la  verge  est  munie  d'un  renflement  particu- 
licv  nommé  glauf'  .  à  r-vi^o  de  sa  forme  ^l"<-  '"''o>r\me,  éf^ale- 
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ment  ercclilc  .  mais  dont  la  sensibilité  est  beaucoup  plus  ex- 
<juise  encore  que  celle  de  la  verge.  Celle-ci  ,  en  oulie  ,  est  re- 
couvcrlc  d'un  fourreau  plus  ou  moins  lon^  ,  et  dont  le  repli 
ïiommé  prépuce,  vient  recouvrir  l'extrémité  du  gland,  chez 
l'homme  surtout,  afin  de  préserver  du  froissement  rude  des 
corps  extérieurs  celte  partie  si  sensible.  Un  frein  ou  filel  relient 
en  dessous  le  prépuce  du  j^land  ,  comrïie  il  y  eu  a  un  h  la  lan- 
gue, deux  orf;anes  intermédiaires  de  la  ligne  de  réunion  des 
deux  moitiés  du  corps  ,  et  qui  ont  plusieurs  analogies. 

Nous  renvoyons  à  l'article  pénis  (t.  xl,  p.  i-jS)  l'exposé  ana- 
tomique  de  cette  partie,  nous  en  examinerons  seulement  les 
diverses  structures  ,  en  généra) ,  chez  les  atiimaux. 

Dans  l'homme,  les  singes,  les  chéiroptères,  la  verge  est  li- 
bre et  pendante;  elle  est  plus  ou  moins  attachée  le  long  du 
ventre,  par  un  fourreau,  chez  d'autres  mammifères.  Ainsi  , 
celle  de  l'éléphant  étant  fort  pesante  et  soutenue  par  un  liga- 
ment particulier  ,  se  recourbe  en  S  dans  son  fourreau  ;  les  cha- 
meaux et  dromadaires  ont  son  extrémité  tellement  retournée 
en  arrière  ,  (ju'iU  urinent  du  côté  de  l'anus  ;  mais  dans  l'érec- 
tion, elk-  se  redresse  en  avant,  et  ces  animaux  ne  s'accouplent 
point  à  reculons,  ainsi  qu'on  l'avâit  prétendu.  D'autres  ani- 
maux à  vcige  iougue,  comme  les  ruminans  ,  le  laureau,  ont 
des  muscles  rélractcurs  du  prépuce  et  de  la  verge,  après  l'é- 
rection ,  pour  (aire  rentrer  celle-ci  dans  son  fourieau  ;  il  en  est 
sinsi  pour  les  solipèdes  ,  leclieval  ,  l'âne,  etc. Dans  la  plupait 
des  rongeurs  ,  la  verge  se  retourne  aussi  du  côté  de  l'anus  quand 
elle  est  en  repos  ;  l'érection  seule  la  redresse  en  avant.  Chez 
les  marsupiaux,  ou  animaux  à  bourse  inguinale  ,  tels  que  les 
didelplies,  les  Kanguroos  ,  le  scrotum  elles  testicules  sont 
places  en  devant  de  la  verge,  contre  l'ordinaire  de  tous  les 
mammifères  dont  le  scrotum  est  situé  derrière. 

Les  mammifères  dont  la  verge  est  la  plus  prolongée  sont  les 
solipèdes ,  plusieurs  pachydermes  et  les  ruminans.  Elle  est 
fort  grande  aussi  dans  les  marsouins  et  les  autres  cétacés  ;  celle 
de  la  baleine  a  plus  de  huit  pieds  ou  près  de  trois  mètres  de 
longueur. 

Le  renflement  du  gland  a  pour  but  de  produire  des  frolte- 
mensplus  vils  et  un  chatouillement  plus  considérable  des  par- 
lies  sexuelles  afin  de  stimuler  davantage  l'excrétion  de  la  se- 
mence. Ce  renflement  est  tel  ,  que  des  animaux  adhèrent  alois 
dans  la  vulve,  comme  les  chiens,  les  loups  ,  les  renards,  parla 
contraction  qu'éprouve  d'ailleuïs  le  vagin  des  femelles>  Cette 
adhérence  devenait  d'aulaut  plus  nécessaire  dans  ces  espèces, 
qu'étant  privées  de  vésicules  séminales  ,  le  sperme  ne  peut  que 
h'écoaicr  lentement  :  or  ,  la  fécondation  n'aurait  pas  élc  accom- 
plie si  ces  auim;\ux  eussent  pu  se  séparer  trop    loi.  Les  didel- 
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phes,  ayant  deux  canaux  vuivîiircs  ''t  doux  matrices  ,  le  g]  iiid 
des  inâit's  csi  b;lui';ué  ,  et  iliaque  pointe  a  son  canal  par  Jc- 
quel  le  sprriTU-esl  ejaculé  dans    "une  et  l'autif  cavilédes  uti-rus. 

Le.u'aiiddes  cliats,  de.-  lions,  des  limites,  des  \iveiMS  et  aussi 
celui  de  .'hyem,  est  hcrisséd'uni-  jnnltituded't-pinesou  deliame- 
çous  iecourb<'S  en  anièie  ,  coiiinu  l'isl  la  suiiaie  supviif  uie  de 
Jeui  litnmif  ,  en  soile  (]uc  ces  rpincs  doivent  tausii  tks  l•l^lilli- 
gnul•e^dc  la  même  manière.  Aus^i  k"?  ;iccoi.phni.  us  de  ces  car- 
nivores senibienf  ètiea»  (  ornp.'gues  d'une  \i\e  don  Km  au  milieu 
de  leuis  voluptueux  miauN  meu.-.  Lcg'aud  des  pochons  d'Inde 
(Cavia  ,  L.)  est  armé  de  deux  épines  ou  sortes  de  crochets  :  le 
gland  de  l'agouti  porte  des  ('cailles  analogues  ;  celui  du  castor 
fsl  couvert  de  rudes  papill.  s  ;  on  observe  des  poils  dt-liés  sur 
celui  d'i  hanisier  (/>;u^  crivelus  ^  L.).  Le  gland  du  ilunocéros 
s'cvase  en  clocl;e  de  laquelle  soit  un  clmmpiiinon  cliamu. 

Chez  les  oiseaux,  la  veige  n'est  le  plus  souvent  qu'un  tu- 
bercule vasculeux  situé  à  l'orifice  ducloa'|ue,  en  ariièic  et 
non  en  avant  de  l'anus  (  contre  l'ordinaire  des  autres  animaux), 
mais  pour  la  commodité  de  raccoup'emcnt.  Celle  soilc  de  pa- 
pille ,  n'est  que  peu  volumineuse  ,  niètne  pendant  r<'reetion  , 
en  sorte  qu'ii  ne  pi  ut  pas  y  avoir   de  vc-rilable   iniri 
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mais  une  simple  alliiclion  sur  l'oiifice  du  cl<)a(jue  de  la  fe- 
mtll ';  les  oiseaux  répandent  assez  peu  de  sperme  thaijue  fois, 
ccptndanl  la  poule  ,  une  lois  cochée  ,  pond  des  oeufs  l't couds 
pendant  quinze  à  vmgt  jours.  La  verge  est  beaucoup  plus  lon- 
gue chez  les  autruches  et  casoars  ;  mais  ,  au  lieu  d  être  percée 
d'uncainil  ,  elle  ne  porte  qu'un  sillon  longiludinal ,  le  long 
duquel  s'écoule  le  sperme.  Ct  lie  verge  con;que  se  replie  dnus 
le  cloaque  dont  elle  ferme  rendiie  à  l'étal  de  r<  pos  ;  il  faut 
que  l'animal  la  lasse  sortir  au  dehors  chacjue  luis  qîi'il  veut 
rendre  son  urine  et  sa  fiente. 

Cht  z  les  oies  et  C3'gues  ou  canards  ,  et  plusieurs  echassicrs» 
tels  (pie  la  cigogne,  la  verge  est  un  canal  uiembianeux  qui 
rentre  à  la  manière  d'un  doigt  de  gaîit ,  dans  une  poche  voi- 
sine du  rectum,  à.l'éiat  de  repos,  (^uaiid  l'aiiiriial  entie  en 
érection,  l'alflux  du  sang  gonfle  ce  canal  et  le  repousse  au 
dehors  en  le  faisant  sortii  à  la  manière  des  tentacules  du  coli- 
nia(]on  ;  mais  celte  verge  n'est  pas  ronde  alois;  elle  porte  une 
rainure  ou  un  sillon  longitudinal  pour  récoulcmcnt  du  sperme 
dans  le  eoïi.  A|)rès  cet  acîc,  la  verge  Iraînanteencore,  rentre 
peu  à  peu  en  se  iclournaiit,  de  mcjme  qu'on  ferait  rentrer  nu 
doigt  (le  gant.  Dans  le  canard  m  érection,  rcuc  vei£;e  est  al- 
longée de  q  ntie  à  cin([ pouces  ;  mais  elle  est  cojiimé  tordue  en 
spiialeou  en  lire-bouclion  pour  s'iii.-inuer  dans  Vo^'iduclusXoWxx 
delà  cane.  Si ,  comme  on  le  prétend,  Iccanaid  peut  produire 
des  li.étis  Gii  fi'accouplant  avec  la  poule,  ii  iaut  qu'il  n'existe 
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[)as  de  giaudos  «Jispioponioiis  dans  les  organes  sexuels,  cai 
( es  diflcicnces  de  slrucluic  soûl  l'une  des  grandes  bariièies 
contre  les  mélanges  des  races. 

Les  reptiles  peuvent  se  dislinguer  en  ceux  qui  n'ont  qu'une 
?cule  verge,  conune  les  lorlucs  el  les  grands  lézards,  tels  que 
-hs  crocodiles,  et  ceux  qui  eu  possèdent  deux  comme  la  plu- 
pul  des  autres  lézards  et  tous  les  serpcns^  eulin  en  ceux  qui 
n'en  ont  aucune  ,  comme  les  batraciens  ou  les  grenouilles. 

Les  reptiles  à  une  seule  verge  ne  l'ont  pas  non  plus  percée 
d'un  canal ,  mais  elle  porte  un  sillon  longitudinal  pour  l'écou- 
lement du  sperme  comme  chez  les  oiseaux. 

Chez  les  lézards  et  les  serpens  h  deux  pénis,  ceux-ci  sont  or- 
dinaiicinent  hérissés  d'épines.  Ces  deux  verges  sinsèrent  dans 
une  sorte  de  fourreau  placé  sous  la  queue  j  et  pour  entrer  en 
érection,  elles  se  déroulent  à  la  manière  de  celles  des  canards. 
Qiez  quelques  serpens  venimeux,  ie  double  pénis  est  encore 
i>ifu)qué  à  son  extrémité,  ce  qui  paraît  former  quatre  verges. 

Les  batraciens  n'ayant  pas  de  verges  el  fécondant  les  œufs 
des  femelles  à  mesure  que  ceux-ci  sont  pondus  ,  il  fallait  que 
les  mâles  eussent  des  organes  de  préhension  pour  arrêler  les 
fcinelles,  se  cramponor  sur  leur  dos  afin  de  féconder  ces  œufs 
k  leur  sortie  :  aussi  la  nature  a  donné  des  sortes  de  pelotes 
aux  pouces  des  mains  des  grenouilles  niàles  et  crapauds  pour 
cnibiasser  fortement  leurs  femelles  pendant  que  ceilcs-ci  pon- 
dent ;  les  mâles  répandant  alors  sur  elles  leur  liqueur  vivifiante. 

Les  poissons  cartilagineux  paraissent  être  dans  le  même  cas 
que  les  batraciens  ;  les  màlcs  portent  près  de  l'anus  deux  sortes 
lie  crampons ,  retinacida,  pour  saisir  fortement  leur  femelle  dans 
l'accouplement,  qui  n'est  qu'un  abouchement  des  vaisseaux 
déférons  du  sperme  des  mâles,  près  de  l'oriûcedu  double  ovi- 
ducte  des  femelles  3  ces  relinacula  ne  sont  pas  des  verges, 
conune  on  l'avait  supposé  autrefois.  Cespoissonsétanl  la  plupart 
de  faux  vivipares,  ainsi  que  les  salamandres;  les  œuls  éclo- 
sant  dans  les  oviductus  des  requins,  des  milandrcs  ,  de  quel- 
ques raies  torpilles  ,  etc. ,  il  faut  bien  que  la  semence  du  nsâle 
soit  insinuée ,  dans  cet  accouplement  sans  verge ,  jusqu'aux 
ovaires  des  femelles.  Il  existe  également  d'autres  poissons  ovo- 
vivipares, leis  quelesblennies;  il  paraît  que  l'extrémité  des  vais- 
seaux déféreus  de  la  laite  forme  chez  eux  un  bord  extérieur  à 
i'anus  et  assez  érectile  pourtcnir  lieu  d'un  pénis,  oubicnfacih- 
«  'r  l'introduction  du  sperme.  Les  autres  poissons  manquent  to- 
talement de  verge,  el  l'on  .fait  qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun  ac- 
couplement ( /^oj'ez  sur  les  poissons  vivipares  ,  Iledi ,  dc^li 
aniinali  vivenU^  P^S*^  94  5  Groiiovius,  museiun  ichlhyologwuin  , 
p.  8  ,  et  Histoire  de  l académie  des  sciences ,  1735  ,  page  1 3G). 

Les  animaux  invertébrés  ne  sont  pas  moins  rcmaxqu.iblui 
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par  la  variole  de  leurs  organes  mâles  d'accoupicmcnt.  Les  sei- 
clics  ont  un  organe  d'cxcrt'lion  du  spcimc  ,  ruais  non  saillant 
au  dehors,  en  sorte  qu'elles  ne  peuvent  pas  plus  s'accoupler 
que  les  poissons.  Les  mollusques  gastcroj)odc3  à  sexes,  soit 
sépares  comme  chez  des  buccins,  soit  rëutiis  sur  le  même  indi- 
vidu comme  dans  la  plupart  des  autres  hermaphrodiles ,  ont 
une  véritable  verge,  quelcpiefois  plus  longue  que  leur  corps. 
Celle  verge  est  tantôt  située  près  de  la  cavité  branchiale, 
comme  dans  le  hucciniun  undiâalum^  tantôt  elle  soit  par  l'un 
des  tentacules  ou  cornes,  celui  du  côté  droit  surtout,  comme 
dans  V  hélix  vivi para,  ou  la  vivipare  à  bandes.  La  verge  unique 
dan3  les  coquillages  univalves,  ainsi  que  dans  les  aplysics  ou 
lièvres  de  mer,  les  limaces,  les  doris ,  etc.,  porte  un  sillon 
comme  le  pénis  des  oiseaux  et  se  lelourne  comme  un  doigt  de 
gant,  de  même  que  les  tentacules.  Dans  les  trochiis,  iurhoyinarex 
cl  autres  univalvts  analogues  ,  les  sexes  sont  séparés  sur  deux 
individus  diiférens;  le  mâle  porte  une  verge  très-grosse,  sor- 
tant d'ordinaire  par  l'un  des  tenlacules  j  lu  (jénis  des  colima- 
«^ous  ayant  à  sa  base  l'organe  femelle,  est  siluc  sur  leur  cou. 

Les  testacés  bivalves  et  autres  mollusques  acéphales  étant 
coiiqjlétement  hermaphrodites  et  se  suliisant  seuls,  n'ont  au- 
cun organe  externe  d'accouplement.  11  eu  esl  de  même  des 
cirrhopodes  ou  glands  de  mer. 

Plusieurs  vers  ou  annélides,  ou  helminthes,  et  même  des 
vers  intestinaux  ,  montrent  une  verg'e  ou  un  prolongement  à 
l'extérieur  du  canal  déférent  du  sperme.  Les  lombrics  cl  les 
sangsues  ont  deux  verges ,  et  deux  oviductus  ou  vagins,  car 
ils  sont  du  nombre  des  herniaphrodilcs  ayant  besoin  d'un  ac- 
couplement mutuel  avec  un  autre  individu. 

Parmi  les  crustacés  mâles,  les  décapodes,  cl  sans  doute  !t. 
isopodes,  les  macroures  ou  écrévisses,  et  les  brachyuresou  les 
crabes,  ont  deux  pénis  situés  h  la  base  de  leur  corselet ,  comme 
leurs  l'emelles  ont  deux  oviductus  terminés  par  deux  vulves 
pour  les  recevoir. 

Ohcz  les  araignées,  les  verges,  ordinairement  doubles,  sont 
placées  d'une  ntanièrc  Tort  oxUaordinaire,  savoir  sur  la  icie 
et  aux  palpes  des  mâchoires,  iandis  que  les  vulves  des  le- 
uiclles  sont  situées  sous  l'abdomen.  Ou  sait  avec  quelle  timide 
circonspection  ces  animaux  Icroces  s'approchent ,  car  ils  s'eti- 
tredévorent  quand  l'amour  ne  les  coulraiiit  pas  de  s'unir; 
aussi  un  accouplement  leur  suflil  à  ce  t[u'il  paraît  pour  plu- 
sieurs pontes,  tl  la  nalurc  a  pris  soin  de  placer  ainsi  sur  la 
lèle  les  organes  du  màlc,  afin  qu'il  puisse  iuir  promplcijienl 
après  la  fécondation. 

{.es  libellules  niàles  portent  aussi  un  pém's  à  l'origine  de 
leur  ubdouien,  cl  non  pas  à  rcxtréjnile   de  celui-ci   on  se 
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trouve  la  vulve  des  frnielles  j  de  là  vient  leur  singulier  mode 
d'aicoiipItmeiU  j  il  s  clleclue  mèrue  en  volant,  et  ces  animaux 
parai-'^oia  jouils  alois  en  foiine  d'anneuu.  Les  organes  géni- 
taux de:  iul-  s  el  des  scolopendres  sont  placés  vers  le  milieu 
de  leur  COI  ps. 

Hors  ces  cxonplfs,  les  aulies  inserlcs  licxapodfs  mâles, 
comme  ies  IVmelles,  poiitnl  U-urs  oiA,;iriess(  xisels  à  i'exiieinité 
de  leur  ablomun.  Les  luàU-s,  onl  une  \el^e  simple ,  maiscommu- 
iiémeni  mmiic  d'cnveloppis,  ou  acoompii^tu-e  de  diver.',  moyens 
de  so  cranjpoiier,  de  st  fixer  sur  la  fitnellc  par  desciochels, 
des  lames ,  des  pinces  pari  iculicrcs.  Ces  lames  onl  aussi  pour 
objet,  parmi  diilerctss  colcoploies  ,  d'écarter  les  parois  cornées 
de  la  vulve  des  feinoiles,  alin  de  taoïlilei  l'iniiomissiou  du 
pénis,  comme  on  l'observe  ch- z  ks  cctoiii<s,  ies  iianuelous, 
le  scarabée  nionoceros  on  nasicqrneel  aiiltes  lieibivorcs. 

Parmi  les  mouclies,  ie  pénis  des  m«les  élanl  lorl  court,  la 
vulve  des  feruelKscst  pioliaclile  cl  s'avance  de  inanièie  qu'elle 
vient  emboîier  el  recevoir  l'organe  lécondaleni  ;  elle  semble 
faire  en  appaience  rnifice  d'oiyane  lécond.tieur.  On  remarque 
celte  singularité  cbez  tons  les  inseeies  dipleie*  (Geolhoy  , 
HLt.  nhr.  des  Insect.  de  Paris ,  tome  ii  ,  p:tge  444)- 

liCS  zooplrytes,  à  comm  ncer  par  les  échinr)de.  nies,  comme 
les  oursins  de  mer  et  les  étoiles,  elanl  eonq)leternenl  lierma- 
plnodites  ou  androgyncs,  il  n'y  a  point  de  di^linclion  de 
sexes  mâles  et  fcnulles. 

^.  w.  Des  organe- fctniniiis.  Ils  consistent  e^seniieilement , 
1°.  dans  ies  ov  iics,  lieux  de  loimation  du  noii\el  individu, 
et  2°.  dans  ies  oviducins  on  l'uiéius,  t)rganes  pour  la  nutri- 
tion et  la  sortie  du  t.;  lus  selon  les  dis  erses  espèces  d'animaux. 

Vovaire  chez  la  femme  et  Ions  les  nK'.nimiières  ou  vivi  • 
parcs  se  compose  <ie  denx  «oips  ganduleux  siiués  près-  des 
reins,  andessus  de  ia  UKiliice.  Il  commntjiime  avec  l'intérieur 
de  ce  viscère  par  denx  c:uianx  mnnuvs  trompes  de  Fallope  i\\xij 
chez  les  autres  animaux  ,  sont  îles  ovidurtus 

Ces  coips  glanduleux  paiaissenl  l^biiculeux  et  pleins  de 
fcn'es  dans  :es  adultes  (ainsi  cju'oi»  l'a  vu  à  l'article  ovaire)-, 
ils  contiennent  inlerieuicmcnt  des  œnl's  et  des  corps  jaunes. 
Ces  œufs  parai-sent  èue  la  matière  primordiale  de  l'animal 
qui  doit  être  fécondé,  on  les  trouve,  même  preexistans  a  l'acle 
de  la  fécondation,  dans  lonles  les  espèces  d'animaux. 

Ainsi,  ils  existent  même  dans  la  mule  (Graaf,  De  orgon. 
ge?jerat.,  pag.  i8o),  bsen  «pie  liéi>cnNtreil  ne  les  y  ait  pas 
trouvés  ;  et  il  fondait  la  sléiilité  de  ces  animaux  sur  l'absence 
de  ces  organes  ,  ce  qui  n'csl  pas  ,  puisqu'on  a  beaucoup  d'exem- 
ples de  nmlcs  fécondées. 

C'est  de  cet  ovaire  (juc  sorl  1-.;  jeune  animal,  lorsque  le 
spcraie  du  uiùle  vleul  inspiégni;!-  l'œuf;  celui-ci  éunl  vivifié;, 
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se  (IJlaihc  et  descend  par  la  trompe,  dans  la  cavilc  ulc'rine, 
pour  y  êlre  couve:  tl  pour  s'y  perieclioniier  à  loisir,  chez  les 
espèces  vivipares. 

Les  ovair'S  sont  plu?  manifestes  dans  les  oiseaux  que  dans  les 
qua'lrupèdes  ou  inaiiimilères  ;  ii•^  composent  une  soi  le  de 
grappe  uniqne  dont  les  grains  ou  œuis  sont  d'autant  plus  ^ros 
qu'ils  a  voisinent  davantage  l'oviducle  et  ^onl  plus  luùrs  pour 
être  pondus. 

Il  eu  est  à  peu  près  de  même  chez  les  reptiles.  Caldesî 
{  Délie  lavlorudje  ^  p.  56)  a  tiouvë  que  l'ovaiie  des  tortues  ros- 
seniblait  beaucoup  à  celui  des  oiseaux.  Cliaras  a  lail  la  môme 
observation  sur  la  vipère,  et  Rose!  sur  la  grenouille.  Chez 
tous  les  reptiles,  les  ovaires  ne  forment  eu  cftel  qu'une  grappe 
d'ociifs  agglomères  ensemble. 

Les  poissons  femelles  ont  deux  ovaires  très-vastes  ,  qui  con- 
tiennent souvent  une  quantité  innombrable  d'œufs,  car  on  en 
compte  plusieurs  milliers.  Les  espèces  de  poissons  branchios- 
tèges,  apodes,  jugulaires,  ihoracliiques  et  abdominaux,  ont 
de  vastes  ovaires  remplissant  presque  tous  les  oviductus,  qui 
paraissent  ainsi  ne  pas  exister  (excepté  peut-être  en  quelques 
pcreepicrres  ou  blcnnies  vivipares)  ;  d'ailleurs,  la  fécondation 
de  ces  animaux  s'opère  après  l'expulsion  de  ces  œufs  hors  du 
coips.  Mais  chez  les  poissons  cliondroptérygiens  ou  tous  ceux 
qui  ont  des  branchies  fixes,  i\  existe  deux  ovaires  intérieurs 
munis  de  leurs  oviductus;  leurs  œufs  sont  couverts  d'une 
bourse  coriace,  aplatie  et  (|U3drangiilaire  formée  dans  ces  ovi- 
ductus par  des  glandes  (Needham,  De /L)r//7<7foyœ/w,  cap.  vu). 

Nous  ne  prendrons  point  ici  parti  sur  l'exisience  réelle  ou 
supposée  des  corps  jaunes  de  l'ovaire  chez  les  vierges.  Buffon, 
Bertiandi  ,  et  divers  anatomistcs  ilalietiS,  ont  assuié  qu'ils 
existaient  chez  elles;  Halleretscn  école  ont  soutenu  l'opinion 
opposée.  Voyez  ovairi:. 

On  retrouve  dans  les  mollusques  des  parlies  analogues  aux 
ovaires  des  quadrupèdes;  ceux  des  seiclics  paraisserii  être  des 
grappes  d'œufs.  Haider  a  trouv-é  aussi  des  œufs  dans  l'ovaiie 
des  limaces,  cl  Vallisn<'ri  en  a  observé  dans  le  ver  de  terre. 
Oïî  remarque  jusque  chez  les  ténias  des  sortes  d'ovaires  ana- 
logues. 

Sv.auunerdamm  a  lecç^nnu,  jusque  dans  les  larves  de  plusieurs 
iusectes,  les  ovaires;  de  même,  ilérold  a  retrouve  dans  la 
chiysalidc  du  papillon  des  ovaues  encore  petits,  enveloppé.* 
soiis  des  paquets  de  graisse  et  les  ramifications  des  trachées. 
Ldiscjuele  papillon  se  développe ,  ces  ovaires  grossissent  en 
absoibant  les  niaîièies  graisseuses  environnaiilcs,  sorte  do 
nourriture  préparée  pour  raccroissemenl  de  ces  (^igancs,  ainsi 
que  pour  les  vaisseaux.  spci:ualiqucs  dos  màlfs. 
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Les  oviduetus  et  Vutérus  sont  les  autres  parties  Jii  sexe  fe- 
melle,  destines,  soit  h  la  sortie  du  fœtus,  soit  à  sa  nulritiou 
dans  l'intérieur  du  corps  de  la  mère.  Tous  les  animaux  femelles 
n'ont  pas  une  ou  plusieurs  matrices  ,  mais  il  y  a  dans  toutes  un 
ou  plusieurs  conduits  pour  la  sortie  des  œufs  ou  du  jeune  em- 
bryon. 

Les  seuls  animaux  vivipares  vrais  ont  une  matrice  ou  utérus 
simple  ou  double ,  et  cet  organe  creux  est  formé  d'un  tissu  vas- 
culaire  capable  de  fournir  du  sang  et  des  liumeurs  pour  la  nu- 
trition du  fœtus ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  oviduetus  ,  même 
ceux  qui  tiennent  la  place  d'une  matrice  chez  les  faux  vivi- 
pares. Ainsi,  tous  les  animaux  ovipares  cl  ceux  que  l'on  nomme 
ovovivipares  ,  parce  que  leurs  œufs  cclosenl  dans  l'inlérieuv 
de  leur  corps  ,  n'ont  qu'un  ou  deux  oviduetus.  Les  œufs  sé- 
journent plus  ou  moins  longtemps  dans  ce  conduit ,  ce  qui  fait 
qu'ils  y  parviennent  quelquefois  à  cclore  ,  comme  cliez  les  vi  • 
pères,  les  squales  milandres ,  et  plusieurs  autres  espèces  fausses 
vivipares  ;  mais  ces  renfs  sont  isolés  de  la  mère  ;  ils  n'en  reçoi- 
vent aucune  nourriture,  et  n'ont  point  un  placenta  adhérent 
ou  des. cotylédons  qui  absorbent  des  humeurs  nutritives-,  c'est 
un  système  à  part.  Cela  est  surtout  évident  chez  les  seps,  les 
chalcides,  et  autres  reptiles  lanlôl  ovipares,  tantôt  ovovivi- 
pares; car,  dans  les  temps  chauds,  le  développement  des  œufs 
étant  plus  rapide  ,  ceux-ci  éclosent  dans  le  sein  malernel,  tan- 
dis que  sous  des  températures  plus  froides,  ces  animaux  pon- 
dent leurs  œufs,  qui  éclosent  pins  tard  ,  hors  de  leur  corps. 

D'ailleurs,  l'utérus  des  vrais  vivipares  est  accompagné  de  la 
présence  des  mamelles,  pour  la  fonction  secondaire  de  l'al- 
laitement du  fœtus  nouveau-né.  Ce  mode  de  génération,  par- 
ticulier à  tous  les  mammifères,  comme  l'homme,  les  quadru- 
pèdes et  les  cétacés,  est  décrit  suffisamment  en  divers  articles 
du  Diclionairc. 

Les  deux  trompes  de  Fallope  qui  s'abouchent  aux  ovaires 
et  descendent  au  fond  de  l'utérus,  sont  les  représenlans  des 
oviduetus  chez  les  ovipares,  car  x\  paraît  assez  démontré  que  ' 
l'œuf  fécondé  descend  par  celte  trompe  à  l'utérus,  pour  s'y 
développer  et  s'y  nonriir.  Ainsi ,  dans  les  cliiennes,  les  sari- 
gues, l'œuf  s'attache  à  l'une  de  ces  trompes,  qui  fait  alors 
l'office  d'utérus. 

Non-seulement  les  oviduetus  sont  destinés,  comme  leur  nom 
rindique,  à  la  sortie  des  œufs ,  mais  encore  à  iransmellre  le 
sperme,  ou,  si  l'on  veiU  ,  son  impression  la  plus  vivifiante  cl 
}a  plus  subtile  aux  ovaires  pour  la  fécondation  des  œufs.  Lcî 
repliies,  dont  les  mâles  sont  pourvus  de  deux  verges,  présen- 
tent aussi,  dans  leurs  femelles,  deux  ouvertures  vaginale:  • 
Icurs-oviducics ,  afin  que  chaane  ovaire  soit  féconde. 
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L'oviducledes  ovipares  ne  diffciotle  la  niaUîcc  des  vivipares 
iju'en  ce  (jiio  l'eiubiyou  iecondo  ou  l'œirt  vivanl  lesle  peu  de 
leiups  dans  le  pieiiiici  ,  ukais  dtiueiue  plus  louglerups  daus  la 
seconde.  L'un  n'est  qu'uu  lieu  do  passage,  i'auUc  un  endroit 
de  séjour.  L'ovidticle  a  la  foruie  d'un  canal ,  la  maliice  est  une 
cavité  plus  ou  moins  spliéiiquc.  Ces  deux,  organes  diffèrent 
aussi  par  la  nalure  de  leurs  sécrétions.  L'on  pourrait  donner , 
par  exemple,  le  nom  d'ulérus  à  la  portion  d'oviductc  où  sé- 
journent quelque  temps  les  œufs  des  oiseaux,  et  même  où 
éclosenl  ceux  des  reptiles  ovovivipares,  des  poissons  chondrop- 
térygiens,  des  mollusques,  insecies  et  vers  qui  fout  des  petits 
vivans.  Toutefois,  les  oviduclus  de  tous  ces  animaux  sont 
formés  d'une  membrane  muqueuse  qui  sécrète  cette  humeur  al- 
Lumiueuse  de  laquelle  sont  entourés  le  jaune  de  l'œuf  et  son 
gcime,  pour  servir  de  nourriture  à  l'eiubryon  lorsqu'il  se  dé- 
veloppera. Ainsi,  celte  sécrétion  des  oviductus,  dans  leur 
partie  avoisinant  les  ovaires ,  les  rapproche  des  fonctions  de 
Ja  véritable  matrice. 

Après  les  mammifères,  dont  plusieurs  ont  l'ule'rus  multi- 
ple, ou  à  deux  chauibres,  comme  daus  les  sarigues,  et  autres 
aiarsapiaux,  tous  les  autres  animaux  n'ont  que  des  oviductes 
simples.  Les  oiseaux  n'en  ont  qu'un  seul,  placé  du  côté  gauche 
de  la  colonne  vertébrale;  c'est  un  canal  tortueux  descendant 
de  l'ovaire  à  la  vulve  j  il  y  a  deux  oviductus  longs  et  repliés 
dans  les  reptiles.  Si  l'on  no  remarque  aucun  oviductus  chez  la 
plupart  des  poissons  osseux,  c'est  parce  que  l'ovaire,  gonflé 
d'une  énorme  quanlilé  d'œuls,  les  remplit  entièrement;  mais 
les  raies  et  les  squales  ou  chiens  de  mer  montrent  deux  ovi- 
ductus qui  tiennent  lieu  de  matrice  chez  eux,  parce  que  leurs 
œufs  y  éclosent  souvent. 

On  doit  encore  considérer  comme  oviductns  les  conduits 
des  ovaires  chez  les  coquillages  univalves,  les  limaces  et  au- 
tres mollusques. 

La  plupart  des  insecies  ont  des  oviduclus  plus  ou  moins 
vastes  et  nombreux.  Engénéral,  lesespèces  qui  ont  deux  verges, 
camme  les  crustacés,  présentent  également,  dans  leurs  femelles, 
deux  oviductus  et  deux  vulves.  On  observe  aussi  des  oviduc- 
tus chez  les  vers  de  terre,  les  sangsues  et  autre»  annélides. 

Dans  louliisles  espèces  d'ovipares,  les  oviductus  présentent, 
vers  leur  extrémité  inférieure,  des  sortes  de  glandes,  une  sé- 
ciéiion  de  mucosité ,  ou  d'autre  matière  propre  h  composer  la 
coque  des  œufs ,  pour  proléger  l'embryon ,  ou  bien  à  vernisser, 
h  coller  ces  œufs  et  les  garanlir  plus  ou  moins  des  injures  ex- 
térieures. Ces  couvertures,  ces  euduils  ou  enveloppes  quel- 
conques sont  destinés  ,  laulôt  h  réunir  les  œufs,  tantôt  à  durcir 
kur  coque.  Ainsi ,  les  oiseaux,  le«  reptiles  ,  peur  la  plupart, 
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ont  des  œufs  séparés  et  à  co({uc  pius  ou  moins  soli-Je,  maïs 
les  batraciens,  beaucoup  de  poissons,  de  niolUis(|ue.s  gastéro- 
podes et  d'insectes,  pondent  des  œufs  enveloppés  de  mucosités. 
IjCS  œufs  de  grenouiiies,  de  poissons  et  de  nioilus(jues  avaient 
besoin  de  cet  eutour;te;e  niuqueux,  parce  qu'ils  grossissent  liors 
du  corps,  et  les  jeunes  fœtus,  en  eclosant,  se  nounissent  de 
celte  mucosité,  (jui  leur  tient  lieu  d'allailetnenl. 

Nou-seulement  i'oviducle  des  oiseaux  sccrèlc  l'albumen  qui 
entoure  le  jaune  do  l'œuf,  mais  cet  œuf,  parvenu  près  da 
cloaque,  reçoit  de  la  membrane  de  l'oviductc,  ou  plutôt  de 
la  sécrétion  des  reins,  une  certaine  quantité  de  phosphate,  et 
surtout  de  carbonate  calcaire.  Ces  sels  terreux  se  concrèlent 
en  co(juo  autour  de  la  pellicule  enveloppant  le  blanc.  Chez 
les  reptiles,  la  proportion  de  phosphate  de  chaux  étant  très- 
iaible,  la  coque  de  leurs  œufs  est  fort  molle;  il  n'y  a  même 
plus  de  ces  sels  calcaires  autour  des  (jpufs  des  reptiles  aquati- 
ques, ni  des  poissons.  D'ailleurs,  l'enveloppe  de  tous  les  œufs 
doit  être  perméable  à  l'air,  car  il  est  bien  reconnu  maintenant 
que  si  les  fœtus  des  vivipares  mêmes  ont  une  membrane  fai- 
sant fonction  de  poumons  pour  leur  servir  d'organe  respira- 
toire ,  selon  les  recherches  modernes  d'Oken,  de  Dutrochet, 
de  G.  Cuvier,  elc,  l'air  est  nécessaire  aux  œufs  des  animaux, 
pour  que  le  fœtus  y  éclose.  Ainsi ,  les  œufs  d'oiseau  enduits 
de  vernis  n'écloseiit  point  dans  l'incubation  ,  et  les  œul's  des 
animaux  aquatiques  ont  besoin  d'eau  aérée,  Toxy^^ène  parais- 
sant être  indispensable  pour  que  l'embryon  puisse  se  réveiller 
et  se  développer  comme  dans  ies  graines  des  plantes. 

Tous  les  animaux  pourvus  d'une  matrice  ou  d'oviduclusonl  un 
ou  deux  orifices  extérieurs  par  lesquels  l'organe  ou  les  organes 
mâles  fécondent  la  femelle.  Cet  orifice  est  la  vulve  ou  le  vagin  , 
caractère  extérieur  qui  distingue  le  sexe.  C'est  ii  l'entrée  de 
cette  ouverture  que  sont  situées  les  parties  les  plus  sensibles 
à  la  volupté.  Un  clitoris  se  rencontre  dans  toutes  les  femelles 
des  mannniières  et  chez  les  tortues,  les  crocodiles  ,  ou  grands 
lézards  ;  il  est  même  fourchu  dans  les  didelphes  ou  sarigues, 
conïme  le  pénis  du  mâle.  Voyez  clitokis  ,  vulve  ,  etc. 

La  vulve  de  tous  les  animaux  vertébrés  est  placée  près  de 
l'anus,  et  semble  même  se  réunir  avec  ce  dernier,  chez  les  oi- 
seaux, les  reptiles  et  les  poissons,  en  un  seul  orifice  nommé  cloa- 
que.Omz  les  mollusques  nus  et  les  coquillages  univalves,  la 
vulve  est  souvent  placée  sur  le  cou;  les  crustacés  portent  une 
double  vulve  sous  leur  queue  ,  à  leur  thorax;  les  insectes  ont 
la  leur  située  à  l'extrémité  de  leur  abdomen  ,  pour  la  plupart, 
et  dans  les  vers  elle  est  quelquefois  auprès  de  la  tête. 
'  §.  v.  Considérations  sur  les  sexes  en  général.  Si  l'on  exa- 
mine le  degré  d'importance  de  chaque  organe  dans  les  êtres  vi' 
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Vans,  on  pourra  les  classer  en  deux  ordres  :  i"^.  les  organes  (jui 
ont  rapport  à  rindividu  el  à  sa  conservation;  2°.  les  Oig:iues 
destinés  à  la  conservation  de  rcspècc,  Or,puis(jue  l'espèee  est 
incomparablement  plus  essentielle  dans  la  uatiiie  (pie  l'indi- 
vidu, ii  s'ensuit  que  les  oii^aues  reproducteurs  sont  plus  im- 
portuns que  les  organes  nuliilits  ou  conservateurs  ;  ceux  ci  ne 
sont  que  les  suppléinens  nécess;iires  de-;  preinieis.  L'essence  de 
tout  corps  vivant  ,  soilauinial  ,  soit  vé2;elal ,  consiste  dans  la  vie 
de  l'espèce  (jui  réside  dans  les  or^^anes  particulièiement  affoc- 
lés  il  cette  vie.  Le  sexe  lénielle  étant  charge,  parmi  tous  les 
êtres,  de  la  nutrilicni  el  de  la  conservation  des  geimes,  est  en- 
core plus  nécessaire  duisTordie  de  la  naluie  que  le  sexeuiàlej 
car  les  animaux  sans  orguies  sexuels  visibles,  sont  p'utnt  fo- 
nielles  que  inàles  ,  et  même  il  y  a  des  espèces  d'animaux  dans 
lesquels  on  rjc  rencontre  en  certains  temps  que  des  femelles, 
comme  les  pucerons  et  les  n»onocles,  et  il  y  a  parmi  les  ani- 
maux en  ^'^'néral  beaucoup  plus  de  femelles   (pie  de  niàles. 

Ces  considérations  décnonlicnt  (jue  les  parties  sexuelles  sont 
le  centre  des  êtres  oij^iriisés  ;  ({ue  ceux-ci  ne  sont  ns-s  que 
pour  engendrer  ;  qu'ils  d(nvcnt  périi  lorstjne  la  faculti- g^Mié- 
ratrice  s'éteint  en  eux  ,  et  cpj'ils  existent  pluliît  pour  ^e^pèce 
que  pour  eux-mêmes.  A.insi  ,  les  (enu  lies  des  animaux  et  des 
végétaux,  comme  la  femme,  sont  créées  pour  leurs  oiftan(  5  de 
génération  ,  et  non  pas  ceux-ci  pour  elles  :  millier  p'^opter  ule- 
rum  condila  est.  Il  paraît  mêtne  (jue,  dans  la  formation  des 
germes,  la  nature  commence  son  ébauche  par  les  parties  sexuel- 
les ;  elle  songe  au  maintien  de  l'espèce  avant  de  s'intéresser  aux 
individus. 

Ce(jui  le  démontre  encore,  c'est  la  fixité  de  l'organisation  de 
ces  parties  ,  malgré  la  vari(-té  desr.ices  el  des  espèces.  Ainsi, 
dans  les  plantes  on  n'a  rien  trouvé  de  plus  constant  ,  pour  la 
détermination  des  classes  et  des  familles,  que  les  organes  de 
la  fructification  ;  dans  les  anin)aux  ,  les  oiganessexuels  ont  pa- 
reillement une  grande  fixité  ,  et  par  exemple,  le  (œlus  du  nè- 
gre qui  naît  presque  blanc  ou  rougeàcre  a  déjii  les  parties 
sexuelles  noires  de  sa  race,  comme  si  le  type  était  indélébile 
en  ces  parties. 

On  sait  combien  les  ovaires  ,  ainsi  que  l'utérus  el  ses  au- 
tres dépendances,  sont  le  centre  de  vie  pour  la  femme,  ou  la 
base  sur  laijuelle  est  fondé  tout  l'édifice  de  son  orgiuiismc. 
C'est  dans  cet  appareil  (ju'elle  existe  principalement ,  et  de  \\\. 
<|ue  sortent  tous  ses  biens  et  ses  maux.  On  a  mcniesoutenu({ue 
l'utérus^ avait  une  vie  parlicnlière  ii  lui  seul  ,  une  existence  à 
part;  qu'il  était  un  animal  dans  un  autre  animal ,  avec  ses  be- 
soins, ses  maladies,  ses  caprices,  ses  goûts  cl  ses  habitudes  j  loia 
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d'obcir  h  la  femme  ,  c'est  elle  qui  subil  tontes  ses  volonlés.  L*u- 
teius  ic'paudscs  influenr.es  dans  loines  les  parties  du  corps  ,  et 
communique  avec  toutes;  quand  il  estalfccle,  le  corps  entier 
éprouve  sa  secousse  j  il  en  est  le  premier  moteur,  car  il  sem- 
ble que  la  sature  ,  ayant  d'abord  créé  cet  organe,  lui  ait  su- 
bordonné tous  lo5  autres.  F'ojez  VTtp.us. 

Et  comme  les  mamelles,  clicz  les  animaux  vivipares  vrais, 
sont  une  dépendance  immédiate  de  l'utérus  ;  (  car  elles  conti- 
luient  par  l'allaitement  l'alimentation  du  fœtus);  elles  partagent 
toutes  les  affections  delà  matrice;  lasouffrancecommeleplai- 
sirleur  sont  communs.  On  peut  juger  de  l'état  de  la  matrice 
par  celui  des  mamelles  ;  car  l'expérience  prouve  que  les  mala- 
dies qui  attaquent  ces  dernières  ont  leur  principale  racine  dans 
l'utérus,  par  exemple,  iecancetau  sein  ,  les  affections  syphi- 
litiques ,  etc.  Voyez  mamelle. 

Les  sexes  ne  diffèrent  pas  seulement  entre  eux  par  les  orga- 
nes destinés  à  la  génération,  mais  encore  par  toutes  les  parties 
de  chaque  individu  (Ackcrmann,  Disf^erl.  de  discrimine  sexuum 
prœier  genitalia  ^  Mogunt.  ,  1788,  in-4°.)-  Le  mâle  n'est  pas 
mâle  par  un  seul  endroit,  mais  partout  ;  la  femelle  est  femelle 
dans  tous  ses  membres  ,  dans  toutes  ses  actions  ,  dans  son  ca- 
ractère ,  ses  moeurs  ,  ses  passions  et  jusque  dans  ses  maladies 
autres  que  celles  du  sexe  (Hartmann  ,  Dissert,  de  Di/Jerentice 
9exûs  utriusque palhologica  momenla  ,  Gotling. ,  1790,  in-4°.)- 
Nous  avons  exposé,  en  traitant  de  Xafemme  {Voyez  cet  article) 
les  différences  entre  elle  cl  l'honmie.  Les  femelles  des  animaux 
manifestent  aussi  de  semblables  diversités. 

En  général ,  les  forces  vitales  ,  chez  les  mâles ,  prenant  leur 
direction  vers  la  tête  ou  les  régions  supérieures  du  corps,  celles- 
ci  r  nt  larges,  fortes,  épaisses  ,  musculeuses;  l'encéphale  des 
hommes  surpasse  de  trois  à  quatre  onces  communément  la  capa- 
cité de  celui  des  femmes;  ils  ont  les  hanches  plus  étroites,  les 
reins  plus  maigres,  les  fesses  et  les  cuisses  moins  grosses  à  propor- 
tion qu'elles.  Dans  les  femelles,  c'est  tout  le  contraire;  les  han- 
ches et  leur  bassin  sont  larges  ,  évasés  ,  tandis  que  leurs  mem- 
bres supérieurs  sont  minces,  délicats,  étroits  et  faibles;  car 
la  puissance  vitale  se  déploie  principalement  vers  les  organes 
de  propagation  et  d'éducation  des  fœtus  chez  les  femelles  de 
tous  les  animaux  :  ainsi,  la  région  où  sont  situés  les  ovaires  , 
la  matrice  et  ses  dépendances,  est  toujours  plus  développée  que 
chez  les  mâles.  Plus  les  mâles  et  surtout  les  hommes  ont  de  lar- 
ges et  fortes  épaules,  plus  ils  ont  un  caractère  viril  ;  plus  la 
femelle  a  le  bassin  large  ,  plus  elle  porte  le  caractère  qui  con- 
vient à  sa  destination  naturelle.  Chez  les  animaux  ovipares  ^ 
celte  ampleur  deJa  région  abdominale  rend  leurs  femelles  plus 
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œufs  que  leurs  ovîduclus  conliciincnt  ainsi  que  leurs  ovaires. 
Ainsi  les  femelles  de  lézards,  de  tortues,  de  serpens  ,  de  gre- 
nouilles, de  poissons  cartilagineux  et  osseux,  de  crustacés  et 
d'insectes ,  sont  d'une  plus  forte  taille  que  leurs  mâles  ;  les  fe- 
melles de  termites,  celles  de  cochenilles  deviennent  même 
e'normes  en  proportion  de  ceux-ci.  Les  femelles  des  oiseaux  de 
proie  sont  toujours  supérieures  d'un  tiers  à  leurs  mâles,  d'où 
leur  vient  le  nom  de  tiercelets,  La  raison  en  est  ,  saiis  doute  , 
qu'étant  chargées  delà  nourriture  de  plusieurs  petits,  rilcsont 
besoin  de  beaucoup  de  force,  de  courage  et  d'aclivilé  pour 
quêter,  attaquer  et  vaincre  une  proie  vivante,  tandis  que  le 
mâle  n'a  le  plus  souvent  que  sa  vie  h  soutenir  ;  cequi  conliime 
cette  présomplioji ,  c'est  qu'une  telle  différence  n'existe  pas 
dans  les  espèces  d'oiseaux  vivant  de  substances  végétales. 

Si  les  femelles  d'autres  animaux  ne  sont  pas  supérieures  aux 
mâles  parleur  taille  et  leur  force,  la  nature  leur  attribue  ,  en 
revanche,  un  caractère  extrêmement  f('roce  tant  qu'elles  out 
besoin  de  veiller  sur  leurs  petits.  Oubliant  la  faiblesse  de  leui- 
sexe  ,  elles  combattent  à  outrance  et  périssent  plutôt  ({ue  d'a- 
bandonner leurs  petits  à  la  rapacité  d'un  ravisseur.  Les  espè- 
ces les  plus  pacifiques  deviennent  elles-mêmes  furibondes  et 
pleines  d'audace  à  cette  époque.  Cette  poule  si  timide  se  bat 
maintenant  contre  l'homme,  contre  le  chien  qui  veulent  lui 
ravir  sa  couvée. 

Chez  les  mamn^ifères ,  les  poils  des  femelles  sont  plus  mous  , 
plus  rares  et  d'une  teinte  plus  claire  que  ceux  des  mâles.  11  est 
surtout  remarquable,  parmi  les  oiseaux  ,  que  les  femelles  n'ont 
jamais  que  df«  nuances  ternes  et  pâles,  tandis  que  les  mâles 
sont  ornés  des  plus  éclatantes  couleurs;  ils  ont  aussi  des  attri- 
buts à  la  tête,  au  cou,  aux  pattes  et  aux  ailes,  en  diverses  es- 
pèces, ce  qu'on  n'observe  nullement  chez  les  femelles  ;  comme 
parmi  les  quadrupèdes,  plusieurs  mâles  sont  armés  de  cornes 
ou  munis  d'une  criuièie  touffue  :  le  lion  ,  îc  cerf,  etc. 

Cette  infériorité  de  l'organisation  des  femelles,  relativement 
h  la  vigueur  des  membies  et  à  celle  des  facultés  cérébiales,  est 
une  loi  de  la  nature  qui  se  rencontre  daiis  toutes  les  classes  des 
animaux  ;  et  jusque  chez  les  races  où  les  femelles  ont  une  plus 
grande  taille,  la  vivacité,  l'énergie  demeurent  plus  habituel- 
lement l'apanage  des  mâles. 

li  y  a  pareillement  une  grande  analogie  entre  les  individus 
jeunes  et  les  femelles  de  la  même  espèce  :  on  dirait  que  celles-ci 
sont  touj(Kus  jeunes  par  rapport  au  sexe  masculin.  C'est  pour 
cette  raison  que  le  sexe  féminin  et  l'enfance  se  rapproclient 
davantage  l'un  de  l'autre  que  ne  le  fait  le  sexe  mâle.  Les  man»- 
niifères  et  les  oiseaux  jeunes  ont  une  complexion  très-analogu(^ 
à  celle  des  femelles,  par  la  mollesse  de  leurs  chairs  ,  la  flcxi- 
5i.  li^' 
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bilitc  de  leurs  organe?,  les  nuances  ternes  de  lour?  couleurs, 

]:i  liiiiidite,  la  délicatesse,  la  sensibilité  commune  de  leurs  ca- 

iaclèies. 

C'est  principalement  encore  par  la  voix  que  les  femelles  dif- 
fèrent des  mâles  :  chez  tontes  les  espèces  pourvues  de  poumons, 
le  larynx  des  tenielles  présente  une  organisation  plus  déliée, 
plus  molle  que^-celui  des  mâles;  ce  qui  rend  la  voix  des  pre- 
mières plus  aiguë  et  plus  faible.  La  parole  est  plus  haute  et  plus 
forte  à  l'homme  ,  plus  tendre  et  plus  douce  à  la  femme  ;  Flior- 
rible  rugissement  du  lion  n'est  qu'un  ronflement  assez  faible 
dans  la  lionne;  toutes  les  femelles  des  qua-lrupèdes  ont  un 
accciiî  plus  sourd  et  plus  grêle(pie  leurs  màlcs.  Celle  différence 
est  extrêmement  remarquable  parmi  les  oiseaux,  car  les  niâUs 
chantent  seuls,  et  les  lenieiles  n'ont  que  de  petits  cris  pour  ex- 
primer toutes  leurs  affccliuns. 

Paitout,  le  sexe  féminin  est  plus  tendre  et  plus  attaché  à  sa 
famille  que  le  sexe  masculin.  Le  mol  famille  vient  même  de 
J'œmina,  cr.r  la  femelle  est,  pour  aii\si  dire,  toute  entière  à  ses 
cnfans.  Ainsi  l'a  voulu  la  sage  nature  :  elle  a  rendu  les  femelles 
plus  sensibles;  elle  a  rempli  leur  cœur  de  plus  de  douceur  et 
de  mollesse  ;  elle  leur  inspira  le  lendte  attachement ,  les  soins, 
la  persévérance  de  l'amilté;  elle  a  mis  dans  leur  ame  ces  allen- 
tions,  ces  prévenances,  cet  esprit  de  charme  et  d'amour  qui 
captivent  tous  les  cires.  La  mère  est  ainsi  le  cœur  des  familles; 
elle  leur  est  bien  plus  indispensable  ([ue  le  père  :  aussi  la  na- 
ture donna-t-elle  aux  mères  ce  sentiment  de  maternité  plus 
puissant  que  la  vie,  et  cjui  les  rend  capables  de  tous  les  sacri- 
fices pour  leur  progénituie. 

Le  lerjne  de  l'accroissement  des  femelles  est  moins  long  que 
celui  des  mâles;  eDes  ont  le  pouls  plus  rapide  ;  elles  sont  pu- 
bères avant  eux;  leur  adolescence  et  le  développement  de 
leurs  facultés  sont  plus  précoces;  et  bien  que  plus  froides  et 
plus  aqueuses,  plus  débiles  que  les  mâles,  elles  deviennent 
plus  promptemeiit  capables  d'engendrer  :  il  est  vrai  qu'elles 
sont  plus  lot  vieilles  aussi.  Cette  précocité  paraît  dépendre  delà 
petitesse  de  leurs  organes  (jui  demandent  moins  de  tenips  pour 
être  formés  ,  et  de  l'activité  prépondérante  de  leur  système  ner- 
veux, ou  de  l'étendue  do  leur  sensibilité.  Toutes  les  fonctions 
sont  plus  rapides  chez  elles  que  chez  les  mâles,  parce  que  ces 
fonctions  sont  plus  limitées  et  plus  excitables. 

Comme  un  mâle  peut  féconder  plusieurs  femelles  d  ani- 
maux, le  nombre  de  ces  dernières  paraît  surpasser,  en  général, 
le  nombre  dri  premiers.  H  y  a  plus  de  mâles  polygfnes  ou  à 
plusieurs  femelles,  qu'on  ne  voit  de  femelles  polyandres  on 
ayant  plusieurs  mâles;  état  qui  sendîle  être  contre  nature,  puis- 
que la  femelle  n'a  besoin  que  d'un  accouplement  pour  ctre 
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fJcondee.  Parmi  les  végétaux  ,  Je  nombre  des  organes  mâles 
surpasse  prescjuc  loujoius  celui  des  feuiel]es,à  ia  vérité;  mais 
c'est  parce  que  racli-  de  la  ticondalion  ,  s'opéranl  à  l'air  libre, 
n'est  pas  aussi  assure  tjue  clitz  les  animaux. 

A  l'époque  de  la  geueraliou,  dans  la  période  intermédiaire 
de  l'âge  qui  donne  la  })lus  giandc  extension  aux  fonctions 
sexuelles,  alors  la  plante  cl  l'animal  expiimenl  le  dcsir  de  celte 
vie  éternelle  de  l'espèce,  car  ils  portent  en  leur  sein  les  germes 
de  leur  immortalité,  'fout  respiie  l'amour  en  eux  :  au  temps 
du  rut,  le  corps  des  animaux  est  imprégné  d'odeurs  torlos  cl 
virulentes  chez  les  màies  surtout  ;  il  y  a  quelque  chose  de  ré- 
pugnant :  aussi  leur  chair  est  mauvaise  à  manger,  comme  si  lu 
nature  l'interdisait  alors  aux  carnivores  et  donnait  ce  répit  à 
i'amour,  en  créant  un  jeûne  au  printemps  pour  vaquer  libre- 
ment à  la  reproùuctiou.  Les  végétaux  exhalent  de  aiè/ue,  ii l'é- 
poque de  leur  floraison,  et  dans  leurs  parties  sexuelles  sur- 
tout, comme  dans  celles  des  animaux,  des  odeurs  plus  o^u 
moins  vives  ou  agréables. 

La  nî.lure  embellit  surtout  le  monrent  des  jouissances,  de 
tous  les  attraits  dont  elle  est  prodigue  :  le  temps  de  l'amour 
est  celui  de  la  jeunesse ,  de  la  force ,  de  la  santé  ,  de  la  beauté  ; 
le  quadrupède  se  couvre  de  riches  fourrures,  l'oiseau  se  décore 
des  plus  brillantes  couleurs,  le  reptile  se/nble  rajeuni  sous  un 
nouvel  cpidcrme,  l'onde  admiie  l'éclat  et  l'armure  écailleuse 
du  poisson,  1  insecte  se  revêt  des  plus  éclatantes  cuirasses,  la 
])lanle  étale  aux  yeux,  avec  les  charmes  de  sa  fraîcheur  et  ses 
doux  parfums,  toute  la  pompeuse  parure  de  ses  fleurs;  c'est 
le  temps  de  la  joie,  des  feies,  des  jeux  et  des  noces  de  ia  na- 
ture entière.  Les  quadrupèdes  sauvages  célèbrent  leurs  mariages 
par  des  espèces  de  tournois  où  la  vainqueurs  obtiennent  les 
faveurs  du  beau  sexe  pour  récompenses;  les  oiseaux  exhalent 
leur  joyeuse  ivresse  et  annoncent  leuis  amoureux  lourmeas  par 
de  bru  vans  concerts  dans  les  bois;  les  reptiles  se  jouent  sous  la 
vcrduie;  les  poissons  célèbient  des  naumachies  ou  des  joules 
aquali(jufs;  les  insectes  exécutent  des  danses  aériennes,  et  la 
fîeur  solitaire  s'enivre  de  ses  mystérieuses  amours. 

Ainsi  lorsque,  dans  une  bel  le  matinée  du  printemps,  le  soleil 
s'élève  sur  l'horizon  et)  feu,  doie  les  monts  sourcilleux  et  la 
cime  des  forêts;  lorsque  les  campagnes  voient  éclore  les  fleurs, 
que  l'oiseau  pn  hide  un  cantique  amouieus  sous  la  feuillée, 
que  le  quadiupède  boiulit  sur  les  collines,  (jue  l'insecte  bour- 
donne dans  les  airs  el  le  poisson  tressaille  sous  l'onde,  la  na- 
ture entière  est  vivifiée  ;  c'e>t  la  fèie  commune  de  tous  les  êtres; 
tels  sont  les  jours  de  mariage  de  tous  les  animaux  et  de  toutes 
les  plantas.  Quel  concert  inellablede  vie  et  de  jouissances  1  Une 
grande  voix  d"amour  et  de  bonheur  s'cicvc  de  toutes  parts  du 

16. 
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sein  (le  la  terre  comme  des  abîmes  des  mers  ;  elle  relenlil  dans 
tous  les  cœuïs;  elle  annonce  la  iécoridilë  de  l'immense  n,alure 
t'A  rtiteinelle  pcrpetuile  de  ses  œuvres,   forez  flmme,  gb- 

IVtRATION,  HOMME,  OVAIRE,  SPERME,  TESTICULE,  IThRUS  , 
VERGE,  etc.  (vIHEY) 

AGKEivMABN   (  jacobiis-Fidelis ),   Dissertatio  de  discrimine  sexuum  prcetef 

genitatin;  in-^".  Moguntiœ,  1788. 
KoiijE  (Ailolplius-rri(leiiciis),  Daertalio  inauguralis.  Momenta  qucedam 

circaseaiis  differeiiliarn;  in-'jo.  GoUingœ,  1788. 
HAi'.TMAKN,   DiaerUitio.  DiJJereiilice  sexûs  ulnuique  pacliologica  mo- 

mcnta; 'in-^°.  Gottingœ,  1790.  (v.) 

SEXTANE  (  fièvre).  On  donne  ce  nom  à  une  fièvre  inler- 
miltenle  qui  revient  après  un  intervalle  «le  cincj  jours  pleins  , 
comme  on  appelle  septones  celles  où  il  y  a  six  jours  entiers 
entre  un  accès  et  l'autre  ;  hebdomadaire  lorsqu'il  y  en  a  sept. 
Les  observateurs  ont  rapporté  quelques  exemples  de  «es 
afieclions;  mais  elles  sont  si  rares  qu'on  ne  doit  les  regarder 
que  comme  des  variétés  de  l'intermiltenle  quarte,  (jui  est  lu 
plus  longue  parmi  lespyrexies  habituelles;  c'est  effectivement 
de  cette  uernièr'î  fièvre  que  se  rapproche  la  sextane  et  autres 
fièvres  à  lougs  types.  Plus  les  jours  iutercallaires  sont  nombreux 
dans  les  fièvres  intermiltenlcs  ,  plus  celles-ci  sont  rares;  ainsi 
la  sextane  est  plus  raie  que  la  qiiintane  ;  celle-ci  que  la  quarte, 
laquelle  est  moins  commune  (|ue  la  tierce.  (  *'•  ^-  "•  ) 

.SEYDSCHUTZ  (eau  minérale  de  )  :  eau  saline  froide  dont 
il  a  été  traité  ,  tom.  xi ,  pag.  88.  (f-  '•  m) 

SIAGONAGRE ,  s.  f. ,  sïagonagra^  des  mots  grecs  o'iccyav  , 
mâchoire,  et  «.^psuw,  je  saisis  :  nom  qu'autrefois  Paré  a  pro- 
posé de  donner  à  la  goutte  lorsque  celle  maladie  attaque  les 
arlitulalioiis  de  la  mâchoire  inférieure.  Voyez  goutte. 

(M.  G.) 

SIALîSME,  s.  m.,  sialismus  ^  de  fficthov  ^  salive:  mot 
inusité,  qui  signifie  une  évacuation  abondante  de  salive,  et 
qui  est  tout  à  fait  synonyme  de  piyalisme.  T'ojez  ce  mot. 

(  M.    G.) 

SIALOLOGIE  ,  s.  f.  sialologJa ,  de  a-techov  ,  salive ,  et 
^oyoç ,  discours  ;  discours  sur  la  salive:  partie  de  la  physio- 
logie qui  s'occupe  de  l'hisioire  de  celte  humeur  animale.  Voyez 

SALIVE.  (m.  G.) 

SIBBENS  ou  siwiîv  :  nom  que  donnent  les  Ecossais  à  une 
maladie  contagieuse,  endémique  dans  les  montagnes  d'Ecosse, 
et  surtout  dans  les  provinces  d'Aishire  et  de  Galloway  ,  qui 
n'est  qu'une  variété  de  la  syphilis, quoiqu'elle  se  communique 
rarement  par  le  coït.  Elle  commence  ordinairement  par  des 
ulcères  à  la  îjorge  et  à  l'intérieur  de  la  bouche  ,  qui  occa- 
sionenlla  raucité  ou  la  perte  de  la  voix,  el  finisscnl  par  gagner 
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le  palais,  ks  amygdales,  la  lueltc  et  même  les  og  propres  du 
nez  ;  d'autres  fois  ,  ce  sont  des  pustules  d'un  louge  cuivreux  , 
ou  une  excroissance  molle  ,  fongueuse  qui  ïe  manilesie  sur  di- 
verses parties  de  la  surface  du  corps  {JJict.  de  jSyslen). 

Celte  affection  a  les  pKis  grands  rapports  avec  le  mal  de 
Scherlievo ^  décrit,  tom.  l,  pag.  i/ji  ,  et  avec  celui  de  Cha- 
vaune,  deparlernent  de  la  Haute  Saône  [Journal  général  de 
médecine,  toni.  xlii,  pag.  3),  ce  qui  donnerait  à  croire  que  la 
syphilis  a  bien  pu  ne  pas  être  apportée  du  A'^duveau  Muiide, 
ainsi  que  le  pensent  plusieurs  médecins,  puisqu'on  eu  trouve 
le  type  dans  des  points  aussi  éloignes  de  l'Europe,  et  dans  des 
lieux  où  elle  parait  avoir  règne  depuis  longtemps,     (f-  v.  m.) 

SICOMORE  ou  sYC0M0Ri:,s.  m.  On  donne  communément 
ce  nom  h  deux  arbres  de  genres  diffcrcns  ;  l'un  est  wn  figuier  , 
et  l'autre  une  espèce  d'érable. 

Le  pieuiier,  le  figuier  siconiore  ,  ficus  sjconiQrus  ,  Lin.,  est 
un  arbre  élevé,  qui  croît  naturellement  en  Egypte ,  et  dont 
les  branches  sont  susceptibles  de  prendre  une  si  grande  éten- 
due, que  celles  d'un  seul  arbre  peuvent,  s<!lon  Forskahl,  om- 
brager une  espace  circulaire  de  quarante  pas  de  diamètre.  Ses 
fruits,  qui  naissent  sur  le  tronc  et  sur  les  branches,  portés 
par  des  ramifications  particulières,  ressemblent,  pour  la  forme  , 
à  ceux  de  notre  figuier  comnmn  ;  leur  chair  est  ferme  ,  trans- 
parente, A\u\  blanc  tirant  sur  le  jaune,  d'une  saveur  douceâtre 
et  d'un  goût  peu  délicat. 

Les  Arabes  et  les  Levantins  font  une  assez  grande  r onsom- 
matioti  de  ces  fiuits  qui  sont  difficiles  à  digérer,  parce  qu'ils 
ne  parviennent  que  rarement  à  une  maturité  parfaite. 

Le  bois  de  Tarbre  passe  pour  être  incori  uplible  ,  et  ii  est  au 
moins  d'une  très-longue  durée,  car  c'est  dans  des  caisses  qui 
en  sont  laites  qu'on  trouve  les  anciennes  momies  d'Egypte. 

Le  second  sicomore  est  l'érable  faux-platane  ,  ocer  pseiido- 
■platanus ,  Lin.:  arbre  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  hau- 
teur, croissant  naturellement  dans  les  bois  des  montagnes  eu 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  clc.  Ses  feuilles  sont 
larges  ,  pétiolées  ,  découpées  en  cinq  lobes  pointus  et  dentés  , 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  beaucoup  plus  pâles  en  dessous; 
ses  fleurs,  petites,  d'une  couleur  herbacée,  disposées  en  grappes 
allongées  ,  très-garnies  et  pendantes. 

Plusieurs  érables  d'Amérique,  dont  les  principaux  sont  l'é- 
rable à  sucre ,  l'érable  rouge  et  l'érable  blanc,  fournissent,  il 
la  fin  de  l'hiver  ,  par  la  perforation  de  leur  écorce  et  de  leur 
aubier,  une  liqueur  aqueuse  et  limpide  ,  qui  est  la  sève  de  ces 
arbres  ,  cl  qu'on  peut  convertir  en  sucre  en  la  faisant  évaporer 
sur  le  feu.  L'observalion  a  prouvé,  dans  ces  derniers  temps, 
que  la  sève  de  quelques-uns  de  nos  érables,  et  principalement 
«elle  du  sycomore ,  pouYiùt  aussi  douuer  du  sucre,  et,  ii  ce 
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sujet,  M.  Ddfour  de  Montreux ,  dans  le  canton  de  Vaud  ,  a 
envoyé  à  la  société  d'émulation  de  ce  pays  des  échantillons 
de  sucre  de  cet  érable  fabriqué  par  lui ,  et  il  assure  que  chaque 
arbre,  en  suivant  les  procédés  usités  en  Amérique  ,  peut  don- 
ner pendant  l'hiver,  si  le  temps  est  beau  ,  trente  à  quarante 
pintes  de  sève,  dont  on  retirera  deux  à  trois  livres  de  sucre. 

Le  sucre  d'érable  a  une  saveur  aussi  agréable  que  celui  de 
canne  ;  il  sucre  également  bien  ;  raffiné,  il  est  aussi  beau,  aussi 
bon  ;  il  a  enfin,  les  mêmes  propriétés,  et  peut  être  employé 
aux  mêmes  usages  eu  médecine  et  en  pharmacie. 

La  sève  du  sicomore  ,  telle  qu'elle  découle  des  arbres  aux- 
quels on  a  fait  des  incisions,  est  claire  comme  l'eau  la  plus 
limpide  ;  ei  le  a  une  saveur  fraîche  ,  agréable  et  un  peu  sucrée. 
On  peut  en  prendre  comme  boisson  rafraîchissante j  elle  passe 
proirïptement  par  les  urines. 

L'érable  sycomore  se  plante  dans  les  parcs  et  pour  l'orne- 
ment des  grands  jardins  paysagers.  Son  bois  est  meilleur  que 
celui  de  tous  les  autres  bois  blancs,  et  l'on  s'en  sert  pour  divers 
ouvrages  ;  il  est  1res  bon  à  nrûler  ,  et  donne  beaucoup  de  cha- 
leur, (loiseleur-deslongchamps  et  marquis) 

SICUEDON  ou  sicvÉpoM ,  s.  m. ,  iicyedon ,  du  mot  grec 
0-i)tvoç ,  ffiKVet,  concombre  :  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à 
la  fracture  transversale  des  os  longs  qu'ils  comparaient  à  la 
cassure  d'un  concombre  ou  d'une  rave;  c'est  celte  espèce  de 
fracture  que  les  modernes  ont  nommée J'racture  en  rave.  Ce  niot 
est  synonyme  du  raphanédon.  Voyez  ce  dernier  mot  ;  t)oytz 
aussi  le  mo\  fracture.  (m.  g.) 

SIDERAL,  adj.,  sideralis  ^  de  ci^tfpoç,  fer  :  qui  appar- 
tient au  fer,  qui  a  la  propriété  du  fer.  y  oyez  les  mots^er, 
ferrugineux.  (  m.  g.) 

SIDER.ATIOX,  s,  f. ,  en  latin  sideralio^  en  grec  ei<rrçoCa- 
Kid  ,  do'Tpo^ûkiJfji.oç ,  ou  ,  suivant  quelques  auteurs,  a-<f>oLKSÀdÇ^ 
dérivé  de  iidus .,  d'où  probablement  l'on  a  formé  le  verbe  si- 
derari ,  qui  signifie  cire  frappé  de  ([uelquc  mauvaise  influence. 
IjCS  hommes  ont  eu  longtemps  une  propension  singulière  à  at- 
tribuer les  événeniens  heureux  ou  malheureux  qui  venaient 
les  frapper,  à  quoique  puissance  céleste  ou  ii  quelque  génie 
particulier.  Par  suite  de  la  même  idée,  et  par  un  sentiment 
mêlé  d'orgueil  et  de  crédulité,  ils  paraissaient  croire  que  les 
globes  célestes  cjui  brillent  dans  l'espace  à  de  si  grandes  dis- 
tances du  globe  terrestre,  étaient  créés  pour  l'utilité  de  leur 
chétive  planète.  On  conuaît  rinllucnce  qu'on  attribue  à  la 
lune  sur  la  végétation  des  productions  terrestres.  Cette  in- 
fluence, que  je  n'examine  point  ici ,  semble  n'être  que  les  dé- 
bris d'un  grand  .système  d'influence  sidérable  autrefois  en  vi- 
gueur ,  et  en  conséquence  duquel  chacun  avait  sa  planète  qui 


présidait  à  sa  naissance,  réglait  ses  df^slinées  et  même  sa  santé. 
Un  individu  élail-il  malheureux  ,  il  était  né  sous  une  mau- 
vaise étoile.  Ses  organes  venaient-ils  à  être  frappés  d'une  im- 
puissance ou  d'une  destruction  subite,  on  accusait  la  malif^ne 
influence  d'un  astre  malfaisant  :  Jnfausti  sidevis  ajjialacorri- 
piehatiir,  comme  le  (îisaienl  les  anciens.  Le  poète  lUarlial  était 
inspiré  par  de  telles  idées  quand  il  disait  : 

Siderc  perciissa  est  subilo  tibi,  Zoïle,  ling^ua. 

Lib.  XI,  epig.  Lsxxvi. 

C'est  évidemment  l'influence  sidérale  admise  par  les  an- 
ciens qui  a  donné  naissance  au  mot  sidcrulion,  introduit  d'à- 
-J)ord  dans  la  pathologie  des  végétaux  ,  et  ensuite  dans  la  mé- 
decine humaine.  Pline  s'est  servi  de  ce  mot  conmie  d'une  ex» 
pression  générique  pour  désigner  les  maladies  des  aihres 
produites  par  la  mauvaise  influence  dos  astres  :  Sideratio  («ff- 
Tf>o^aKici.)  inorhus  est  arhorum  ajjlatorum  sidère  quocumque 
modo  id  accident,  dit  ce  grand  naturaliste.  On  lit  dans  un 
autre  endroit  de  son  ouvrage  que  cette  sidéraliou,  qui  émane 
du  ciel  {c/uce  loto  cœlo  constat),  est  le  produit  de  la  grancs 
sécheresse  «jui  règne  sous  la  constellation  du  grand  chien. 

Les  médecins  qui  ont  les  premiers  employé  le  mot  sidéialion- 
ont  voulu  désigner  par  là  une  sorte  d'affection  dont  est  frapjié 
subitement  quehjue  organe  du  corps  humain  par  suile  de  i'in- 
fluence  d'un  astre  malfaisant  :  sideratio  luorbi  geiuis  ,  disaienl- 
ils  ,  partent  aliqiiani  corporis  percutienlis  subito,  at.qiie  nafii- 
rali  molli  privai!  :  quod  quum  repentino  quodam  ei'eniatimpetu, 
è  cœlo  vi  quadani  sideris  provenire  putatur.  Suivant  Bordeu  , 
c'étaient  spécialement  les  poumons  que  l'on  regardait  comme  le 
plus  exposés  à  la  sidération;  dans  plusieurs  endroits  cTe  sou- 
traité  du  tissu  nmqueux ,  il  appelle  celte  espèce  d'altération 
meurtrissure,  à  raison  de  la  couleur  livide  qu'on  remarque  à  hi 
surface  de  ces  organes,  qui  semhlent  avoir  été  frappés  delà, 
foudre;  il  cile  d'ailleurs  un  passage  des  Prénotions  de  Gos,  où 
il  est  vaguement  question  de  cette  m;.ludie  (  n".  f^iio)^ 

Quoique  les  Latins  aient  quelquelois  traduit  le  mcl,  apo- 
plexie («tTro^À»^*»)  par  sidération  {Prorrhet,  4*7  >  Coac.  Fyœ- 
not. ,  434)»  neannxoins  le  mol  giec  qui  correspond  le  usirux  à- 
€6  dertu«'r  est  Ci(^eiiiSMÇ,  qui  signifie  gangrène,  moii-Gcrrliou 
ou  carie  :  c'est  dans  ie  sens  de  carie  ([u'Hippotrale  l'a  piinci- 
palenient  employé.  T'oyvz  Jphcr.,  lib  vu,  aph.  79,  elle 
Livre  des  fiaclures,  ainsi  (juc  beaucoup  d'antres  rndruils  daii.^ 
les  Prénotions  de  Cos,  où  il  est  question  de  îa  sidéraliou  d«Si. 
dents,  df  celle  do  l'os  maxillaire,  des  os  coxaijx,  clc 

Le  sens  du  mot  sidération  a  varié  chez  les  modernes  comaier 
cUfis  les  ancietis  t   lc3  uns  vcilçm  que  ce  soit  uiic  5jQït.î  de  pat 
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ralysio  qui  vient  subitement  frapper  toutes  nos  faculte's,  d'au- 
tres ne  la  considèrent  que  comme  une  affection  gangreneuse 
très-rapide  et  d'un  caractère  très- délétère  ;  il  en  est  enfin  qui 
ont  donne  ce  nom  à  de  violentes  attaques  d'apoplexie  ou  d'ë- 
pilepsic ,  etc. 

11  semble  que  le  mot  sidëralion  ne  doit  en  aucune  manière 
designer  telle  ou  telle  maladie  en  particulier ,  mais  être  em- 
ployé pour  caractériser  toutes  celles  qui  viennent  frapper  avec 
la  rapidité  de  l'oclair  ou  de  la  foudre  les  organes  qui  se  trou- 
vent subitement  désorganises,  mortifiés  ou  paralysés  ,  ce  qu'on 
a  exprimé  par  sidère  percussus. 

Dans  ce  sens,  une  maladie  aiguë  sera  dite  avec  sidëralion, 
toutes  les  fois  qu'elle  enlèvera  subitement  un  malade,  ou 
frappera  de  morlificalion  ,  de  gangrène  ou  de  paralysie  un  des 
organes  de  l'économie  animale  dans  un  espace  de  temps  beau- 
coup plus  court  que  celui  qu'elle  a  coutume  de  parcourir.  Ainsi, 
de  même  qu'il  3^  a  des  apoplexies,  des  paralysies,  des  pneumo- 
nies, etc.,  avec  sidëration,  de  même  aussi  il  peut  y  avoir  des 
iièvies  aiguës,  des  fièvres  malignes  pernicieuses  naissant  avec 
]a  même  ]>romptitude  ,  la  même  intensité  et  la  même  gravité; 
toutes  les  fois  qu'une  pleurésie,  qu'une  péritonite,  qu'une  en- 
térite, qu'une  plucnésie,  etc. ,  se  terminera  en  vingt-quatre  ou 
quaranle-liuit  lienres  par  gangrène  ou  par  un  ëpanchement 
puriforrne,  on  pourra  diie  encore  que  ces  phlogmasies  surai- 
guës sont  des  maladies  avec  sidëralion.  I.a  même  ëpilliète  leur 
sera  applicable  avec  plus  de  raison  lorsqu'elles  ne  laisseront 
aucune  Irace  tic  leur  passage,  comme  cela  arrive  quelquefois; 
c'est  alors  en  effet  qu'on  serait  autorisé,  si  l'on  pouvait  l'être, 
à  accuser  l'inllucnce  d'une  cause  dëlëlèrc  inaccessible  à  nos  re- 
chercbes,  plus  ou  moins  analogue  à  celle  qu'on  attribuait  a 
l'influence  d'un  aslrc  malfaisant , /Vi/rtj/.^f/ ^iV/rm. 

Si  l'on  m'objecte  que  c'est  faire  une  sorte  d'innovation  que 
j3e  changer  le  sens  du  mot  sidëralion,  le  plus  souvent  em- 
ployé à  désigner  une  sorte  d'affection  gangreneuse,  ou  la 
fonte  ichoreuse  ou  pulrilaginçuse  de  la  substance  de  nos  or- 
ganes, je  repondrai  qu'il  est  toujours  avantageux  de  rendre  à 
un  mot  la  signification  que  semble  lui  imposer  son  ëlymolo- 
gie,  qu'il  ne  faut  jamais  balancera  condamner  l'usage  abusif 
qui  a  pu  s'introduire  dans  la  nomenclature  médicale;  que  c'est 
en  conservant  ainsi  certains  mots  vieillis  et  défectueux,  tandis 
qu'on  est  forcé  par  l'évidence  des  faits  d'en  changer  d'autres  , 
qu'on  a  créé  successivement  une  bigarrure  dans  le  langage  mé- 
dical :  bigarrure  inconséquente  et  ridicule,  que  l'on  doit  regar- 
der comme  Tu  ne  des  causes  qui  s'opposcut  le  plus  aux  progrès 
de  la  médecine.  (rkk.-heteau) 

^ILV  j  s.  m.,  mot  arabe  qui  désigne  toute  espèce  dç  Eit-di-- 


SIE  249 

cameiit  soliJe,  einplDje  pour  les  maladies  des  yeux.  Il  csl  sy- 
nonyme de  collyre  sec.  Voyez  ce  iiiol.  (m.  g.) 

SIÈGE,  s.  ui. ,  eu  latin,  seclile  et  sella.,  fait  du  mot  grec  gJ'oÇ', 
meuble  pour  s'asseoir.  Un  des  jiomiacs  les  plus  savans  du  (li\- 
huitième  siècle,  Pierre  Camper ,  a  écrit  une  dissertation  médi- 
calesur  les  souliers,  et  de  manière  à  se  justifier  de  l'avoir  faite  ; 
lesariicles  bas.,  culotte^  manche,  etc.,  se  lisent  dansée  Dic- 
tionaire  ;  des  réflexions  sur  les  sièges  n'y  seront  donc  pas 
déplacées.  J'ose  même  y??urer ,  quelrme  ingrat  en  apparence 
que  soit  ce  sujet,  qu'en  des  mains  plus  habiles  que  les  miennes 
il  deviendrait  iiuèrcsiant. 

C  est  une  cîios^"  remarquable  que  les  sauvages  s'accroupis- 
sent, c'esl-à-dire  s'assej^ent  sur  leurs  talons  ;  que  la  plupart  des 
peuples  qui  suivent  le  culte  de  Brama  ou  la  religion  de  Ma- 
homet, s'asseyent  sur  des  ccHissins  en  croisant  cidinairemeut 
les  jambes  ,  et  presque  tous  les  autres  peuples  sur  dcs  '.liaiscs, 
des  plians,  de;  tabourets,  des  bancs,  des  fauteniî:,  des  cana- 
pés, etc.  On  doit  croire  que,  dans  les  prcm.Ierb  temps,  \c>  sièges 
étaient  fort  simples  :  le  luxe  ne  les  a\aii  pas  encore  vaiiès  à 
l'infini,  et  la  mollesse  n'avait  pas  imaginé  des  so{:ha5  élasti- 
ques, ni  pour  prendre  les  repas  des  lits  sur  lesquels  on  était  à 
demi  couché. 

Pour  la  plupart  de  ceux  qui  mènent  une  vie  laborieuse,  pé- 
nible, toute  espèce  de  siège  repose  :  le  soir  en  rentrant  dans 
sa  chaumière  ,  le  laboureur  fatigué  se  délasse  sur  son  escabeau 
beaucoup  mieux  que  le  fainéant  efféminé  sur  les  meubles  somp- 
tueux que  je  viens  de  nommer.  Mais  si  pour  la  santé  de  l'un 
et  de  l'autre  la  différence  des  sièges  importe  peu,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  l'homme  qui  passe  ses  journées  assis  devant 
une  table  sur  laijuelle  il  écrit ,  ni  pour  la  femme  dont  la  vie 
se  trouve,  pour  ainsi  parler  ,  attachée  à  la  chaise  sur  laquelle 
elle  est,  du  matin  au  soir,  occupée  à  coudre.  C'est  à  ces  der- 
niers el  aux  personnes  qui  s'en  rapprochent  par  leurs  travaux 
habituels  que  s'applique  principalement  ce  que  je  vais  dire. 

La  position  assise  doit  être  une  position  de  repos  et  d'aisance. 
Le  moyen  de  ne  pas  se  fatiguer  c{uand  on  la  garde  longtemps 
est  de  se  tenir  dans  la  demi-flexion  ou  le  relâchement  de  toutes 
les  articulations  des  membres  inférieurs,  et  de  changer  souvent 
de  posture  :  les  sièges  bas,  larges  et  profonds  ,  sont  donc  pré- 
férables à  ceux  qui  sont  élevés  et  étroits.  Des  varices  sont  quel- 
quefois produites  à  la  longue  quand  on  reste  sur  un  siège  trop 
haut ,  qui  force  à  avoir  les  jambes  pendantes,  parce  que  celles-ci 
pèsent  alors  de  tour  leur  poids  sur  les  cuisses,  qui  s'en  trouvc-nt 
comprimées  et  aplaties  à  l'endroit  qui  répond  au  bord  du 
sié^Cj  de  manière  à  gêner  plus  ou  moins  le  ielouv  des  fluides. 
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circulans  dans  les  vaisseaux  superficiels.  Une  autre  incommo- 
dité qui  en  résuite  chez  les  personnes  affaiiiiies  ou  convales- 
centes, c'est  le  gonflement  œdémateux  des  pieds,  ou  l'augmen- 
tation  de  ce  gonflement  quand  déjà  il  existait.  C'est  pourquoi , 
lorsque,  par  profession  ou  par  maladie,  on  est  obligé  de  rester 
longtemps  sur  un  siège,  il  faut  toujours,  s'il  est  un  peu  élevé, 
placer  devant  un  tabouret,  ou  lui  adapter  une  planche  pour 
soutenir  les  pieds  à  hauteur  convenable.  La  plus  grande  uti- 
lité des  élriers  des  cavaliers  est  de  remplir  ce  but  en  soulageant 
d'une  partie  du  poids  des  jambes  quand  on  est  a  cheval  ;  et 
c'est  plus  pour  cet  avantage  qu'ils  ont  été  inventés  que  pour 
aider  à  monter  en  selle.  En  général  les  pieds  doivent,  quand 
on  est  assis,  s'appuyer  sur  le  sol,  lors  même  que  les  jambei 
sont  allongées. 

Les  fauteuils,  c'est-à-dire  les  sièges  à  bras  qui  maintiennent 
de  droite  et  de  gauche  les  personnes  assises,  engagent  souvent 
à  dormir,  surtout  lorsqu'ils  ont  un  ample  dossier  sur  lequel 
la  tête  peut  s'appuyer  ,  et  qu'ils  sont  rembourrés  de  manière  à 
ce  qu'on  y  est  placé  mollement  et  chaudement.  Combien  de 
femmes  doivent  en  partie  à  l'habitude  de  passer  leurs  journées, 
assises  dans  une  causeuse,  dans  un  fauteuil  ou  dans  une  ber- 
gère ,  de  se  fatiguer  au  moindre  exercice  corporel;  d'être  sou- 
vent lourdes,  pesantes,  obligées  de  se  faire  saigner  ou  appli- 
quer des  sangsues  j  d'avoir  des  digestions  lentes  et  pénibles, 
dos  migraines ,  des  flueurs  blanches  ,  et  ce  qu'on  appelle  dans 
le  moiide  des  maux  de  nerfs.  Elles  éprouveraient  moins  sou- 
vent ces  accidens  si  leur  siège  accoutumé  éiait  une  simple 
chaise  de  paille,  et  elles  en  seraient  préservées  si  elles  me- 
naient une  vie  ambulante,  ou  si  elles  s'occupaient  avec  acti- 
vité des  soins  de  leur  ménage  :  occupations  d'autant  plus  salu- 
taires qu'elles  joignent  aux  effets  naturels  de  l'exercice,  la  sa- 
tisfaction intérieure  de  l'accomplissement  d'un  devoir.  Je  ne 
parlerai  point  des  personnes  que  la  phrénésie  du  jeu  attache 
fréquemment,  comme  si  elles  y  étaient  clouées  ,  sur  des  sièges 
autour  d'une  table;  parce  que  raltéralion  de  leur  santé  tient 
raoias  alors  à  ce  qu'elles  se  dérobent  à  l'influence  de  l'air  et 
d'un  exercice  convenable  ,  qu'aux  effets  plus  immédiats  des 
veilles  prolongées  et  des  passions  violentes  qui  bouleversent 
le  moral. 

Il  faut  tout  dire,  la  vie  sédentaire  paraît  avoir  communé- 
ment pour  résultat  de  donner  de  l'embonpoint  lorsqu'elle 
n'est  pas  agitée  par  des  passions  violentes.  Jamais  cependant 
les  personnes  qui  restent  habituellement  assises  dans  des  ap- 
partenteus  toujours  clos  n'ont  les  chairs  fermes  et  la  santé  ro- 
buste des  autres,  quoique  souvent  elles  aient  un  teint  trais  ca; 
apparence.  Quant  à  celles  qui ,  par  la  nature  de  leurs  occupa^ 


SIÉ  25i 

tîons,  sont  toujours  courbées  ea  avant  sur  leur  siège,  telles 
sont  les  couturières  ,  les  cordonniers,  etc.,  il  est  d'observa- 
tion, ainsi  que  l'ont  remarqué  beaucoup  de  praticiens,  qu'elles 
éprouvent  une  gêne  dans  la  circulation  et  la  respiration ,  et 
qu'elles  sont  souvent  attaquées  de  pueumonie. 

On  attribue  aux  fauteuils  et  aux  autres  sièges  trop  cbau^ 
l'inconvénient  d'occasioner  des  hémorroïdes.  Je  n'ose  affirmer 
si  cela  est  toujours  vrai  ;  mais  je  sais  que  l'habitude  d#  rester 
assis  est  une  cause  prédisposante  de  celle  infirmité,  et  je  ne 
crains  pas  d'assurer  que  les  sièges  dont  je  parle  sont  nuisibles 
quand  une  fois  elle  est  déclarée. 

Aux  conditions  de  hauteur  et  de  dimensions  que  j'ai  recom- 
mandées, j'ajouterai  que  les  sièges  des  personnes  qui  restent 
longtcm[)s  assises,  devraient  toujours  être  un  simple  labourcl, 
des  chaises  nattées  à  jour  comme  celles  en  catine  ,  ou  simple- 
ment des  chaises  en  paille.  L'homme  qui  travaille  dans  son 
cabinet  peut  avoir  des  bras  à  son  siégej  au  lieu  d'un  dossier 
ordinaire  je  lui  conseille  un  dossier  bas  et  cinlrè  qui  em- 
brasse et  soutienne  ses  reins,  mais  ne  monte  pasjusquaux 
épaules.  Les  grands  dossiers  ne  laissent  pas  assez  de  liberté 
aux  mouvemens  des  parties  supérieures  du  corps  et  portent 
au  sommeil  en  leur  fournissant  un  point  d'appui.  Quand  un 
siège  devient  trop  dur  pour  les  cuisses,  on  peut  y  ajouter  un 
coussin  élastique  formé  de  crins  seulement,  et  recouvert  d  une 
toile  d'un  tissu  de  crins  ou  d'une  peau  lisse.  11  faut  bannir  les 
coussins  déplumes,  les  peaux  d'ours  ou  de  mouton,  tic,  ou 
bien  les  réserver  pour  les  seuls  malades. 

Les  tables  qui  s'élèvent  et  s'inclinent  à  volonté  sur  quatre 
crèmaillèies ,  au  moyen  d'une  petite  manivelle  ou  de  tout 
autre  mécanisme,  ont  le  grand  avantage  de  permettre  d'écrire 
debout  quand  on  est  fatigué  d'être  assis.  Tous  ceux  qui  se 
livrent  à  des  éludes  opiniâtres  de  cabinet  se  trouveront  bien 
d'en  avoir  «ne  semblable  à  côté  de  leur  bureau  et  d'écrire 
souvent  dessus. 

Je  n'ai  parlé  .^^squ'ici  que  des  sièges  des  personnes  bien 
portantes;  ceux  des  personnes  malades,  qui  vont  nous  occu- 
]jer,  doivent  être  encore  plus  bas,  plus  profonds,  et  piesque 
toujours  garnis  de  bras  et  d'un  ample  dossier,  et  rembourrés 
de  manière  k  ce  qu'on  y  soit  assis  commodément  et  bien  ap- 
puyé de  tous  côlès.  11  y  a  des  cas  dans  leaxjuels  la  nature  de  la 
maladie  ou  le  lieu  qu'elle  occupe  demaiWe  (|ue  le  siège  offre 
telle  ou  le'le  condition.  C'est  alors  au  médecin  ou  au  chirur- 
gien à  la  reconnaître  et  à  la  faire  lemplir;  les  limites  dans 
lesquelles  je  dois  renfermer  cet  arliclc  ne  peimellcnt  pas  que 
je  m'en  occupe;  mais  je  dois  dire  quelques  mots  du  fauteuil 
perce  sur  lequel  on  assied  quelquefois  ceux  qui  sont  trop  fui- 
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blés  pour  êlre  déplaces.  Ce  fauteuil  a  son  siège  recouvert  im- 
médiatement d'un  coussin  en  crins,  percé,  mobile  et  que  l'on 
rhange  toutes  les  fois  qu'il  est  sali.  Entre  les  pieds  de  ce  fau- 
teuil est  un  vase  destiné  à  recevoir  les  excrémens.  Quand  les 
malades  ne  sentent  ni  le  besoin  d'aller  à  la  selle,  ni  qu'ils  y 
vont,  on  les  met  à  rm  sur  le  coussin  percé.  Le  pied  du  siège 
doit  être  alors  fermé  de  tous  côtés  pour  s'opposer  au  dégage- 
ment de  l'odeur  et  à  ce  que  le  froid  fiappe  les  parties  qui 
sont  nues  ;  une  porte  permet  de  retirer  et  de  placer  le  vase  a 
volonté.  ^<yez  SIEGE  PERCiî.  (l.  r.  tillermé) 

SIÈGE  CHIRURGICAL.  Le  siégc  qui  va  faire  le  sujet  principal 
de  cet  article,  a  été  nommé  chaise  chirurgicale  par  son  inven- 
teur, George  Arnaud,  qui  en  a  donné  la  description  daus  ses 
Mémoires  de  chiruri^ie  (in-4°. ,  1768,  sec.  part. ,  p.  699). 

Ce  chirurgien  célèbre  a  eu  pour  but,  en  faisant  construire 
sa  chaise,  de  la  rendre  propre  ii  faire  avec  aisance  les  opéra- 
tions de  chirurgie,  tiito  ,  citOi  ajoute-l-il.  Suivant  lui,  l'uti- 
lité en  doit  être  recoinme  dans  les  opérations  qui  se  pratiquent 
à  la  tète,  à  la  poitiiue,  au  ventre,  au  fondement ,  an  périné , 
à  la  vulve,  au  vagin  et  dans  les  accouchemens,  soit  naturels, 
soit  laborieux.  :  il  valait  autant  dire  dans  toutes  ies  opérations. 
Il  prétend  que  celles  que  Ton  pratique  sur  ce  siège  le  sont  en 
moins  de  temps  et  plus  aisément  que  sur  un  autre,  et  il  invo- 
que sou  expérience  constante  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Le  mécanisme  de  la  chaise  chirurgicale  est  Irès-dilficilc  à 
faire  exécuter  et  même  à  faire  comprendre.  On  ne  peut  s'en 
fuiie  une  idée  qu'en  la  voyant,  ou  qu'en  examinant  avec  beau- 
coup d'attention  le  texte  et  les  planches  du  mémoire  d'Arnaud. 
Je  n'etitieprendrai  donc  point  de  la  décrire.  Le  lecteur  pourra 
s'il  le  veut  consulter  l'ouvrage  cité  .,  et  l'article  chaise  (chirur- 
gie) de  l'Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alemberl. 

Je  dirai  seulement  que  le  siège  d'Arnaud  est  construit  de 
manière  à  y  fixer  une  personne  dans  une  position  invariable, 
et  que  l'on  peut  donner  à  son  dossier  toutes  les  directions  inter- 
médiaires à  la  ligne  perpendiculaire  et  à  la  ligne  horizontale, 
et  le  transformer  au  besoin  en  une  sorte  de  lit  ou  table.  Néan- 
moins, quelque  ingénieuse  que  soit  l'invention  d'Arnaud, 
et  quehjue  pompeux  que  soient  les  éloges  qu'elle  ait  reçus 
dans  le  temps  ,  les  chirurgiens  l'ont  justement  oubliée  aujour- 
d'hui, car  elle  est  egtachée  d'une  extrême  complication  dans 
le  mécanisme,  et  en  outre  foit  embarrassante  à  plusieurs 
égards.  On  ne  pourrait  tout  au  plus  la  recommander,  ou  re- 
commander un  autre  siège  analogue,  mais  plus  simple,  que 
dans  les  seuls  hôpitaux  où  elle  ne  serait  utile  que  pour  l'exa- 
m^n  des  maladies  du  périnée,  de  la  vulve,  du  vagin  et  du  col 
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de  la  maliice,  ou  pour  les  opcrations  qui  se  praliquent  sur  ces 
pallies. 

On  se  sert  souvent, sui  tout  en  Allemagne,  pour  quelques  ope'- 
rations,  et  principalement  celles  qui  sont  relatives  aux  accou- 
cliemeas  et  à  la  lithotomie,  d'une  espèce  de  siège  ëchancrs 
qui  va  être  décrit  à  l'article  suivant  sous  le  nom  de  siège  ohs- 
téuùjue. 

On  trouvait  encore  il  y  a  quelques  anne'es  ,  dans  la  plupart 
des  grands  hôpitaux;,  une  espèce  particulière  de  table  qui  a 
été  inventée  pour  pratiquer  la  taille.  Celte  table  est  échancrée 
en  croissant  comme  le  l'auteuii  obstétrique,  pour  recevoir  les 
i'esses  du  malade  et  permettre  au  chirurgien  d'agir  sans  obs- 
tacle. On  la  transforme  souvent  en  un  siège,  au  moyen  d'un 
dossier  ou  plan  incliné  mobile,  qu'on  relève  et  qu'on  abaisse 
autant  que  l'on  veut  et  sur  lequel  s'appuie  le  dos  du  patient. 
Cette  table  peut  être  adoptée  dans  les  hôpitaux.  Mais  des  aides 
iutelligens,  un  tabouret,  une  chaise  ordinaire,  un  lit  bien 
choisi  ou  une  table  de  hauteur  convenable  sur  laquelle  ou 
met  un  ou  deux  matelas  plies  ou  étendus,  et  quelquefois  une 
chaise  renversée,  quelques  coussins,  etc.,  sont  des  moyens 
tout  aussi  utiles  ,  beaucoup  plus  aisés  k  se  procurer,  et  par 
conséquent  préférables  au  siège  d'Arnaud  et  i»  tous  les  autres, 
desquels  on  a  cru  retirer  de  prétendus  avantages  particuliers. 

(L.  R.  VILLERMÉ) 

SIÈGE  OESTÉTEIQUE,  seila  obstetricctUs,  de  obsletrix-,  sage- 
femme,  accoucheuse,  dérivé  lui-même  de  oh  clsto;  siège  des- 
tiné ,  non  comme  pourrait  le  faire  croire  l'éiymologie,  h  l'ac- 
coucheur ou  à  l'accoucheuse,  mais  bien  à  la  femme  en  travail 
d'enfantement  afin  de  lui  rendre  l'accoucliement  plus  aise'. 

Je  crois  devoir  déclarer,  en  commençant  cet  article,  que  je 
suis  à  peu  près  étranger  k  la  pratique  des  accouchcmens  ,  et 
que  j'ai  extrait  presque  tout  ce  qu'on  va  lire  d'une  note  ma- 
nuscrite (jue  je  dois  k  la  complaisance  de  M.  le  docteur  Dé- 
neux  .  accoucheur  de  S.  A.  R.  madame  laducîiesse  de  Berri ,  et 
dont  le  nom  est  souvent  cité  avec  éloge  dans  les  articles  de  ce 
Dictionaire  qui  sont  du  domaine  di:5  médecins-accoucheurs. 

L'acc«uchcmcnt  est  une  fonction  que  nos  préjugés  et  nos 
efforts,  pour  la  rendie  facile,  ont,  plus  souvent  encore  que  la 
nature,  entourée  de  dangers.  Parmi  tant  de  personnes  qui  ont 
voulu  aider  les  femmes  dans  le  travail  de  l'enfantement ,  il 
s'en  est  trouvé  qui  ont  cru  que  des  sièges  particuliers  pou- 
vaient en  abréger  les  fatigues.  Mais  les  inventeurs  de  ces  sièges 
et  ceux  qui  ont  cherché  à  les  perfectionner,  ont  été  bien  moins 
utiles  que  ceux  qui  ont  pose  des  règles  tixes  sur  la  position  la 
plus  favorable  à  li  délivrance.  Ce  qui  suit  va  le  prouver  : 

A.  Escabeau.  Chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Ronaains, 
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U!i  simple  escabeau  servait  de  lit  de  misère.  Une  vieille  femme 
s'asseyait  sur  un  sicge  plus  élevé  derrière  celle  qui  accou- 
chait et  l'étrei^nait  de  ses  bras  par  le  milieu  du  cor[)s ,  taudis 
que  la  sage-femme,  placée  au  devant  sur  uu  siège  plus  bas, 
recevait  le  fœl us  et  i'arrière-faix.  Cet  escabeau  ,  décrit,  dit- 
on,  par  Hippocrate,  est  encore  en  usage  chez  les  Grecs  de 
TArchipcl  et  dans  quelques  endroits  de   la  (irande-Bretagnc. 

B.  Sièges  autres  que  l'escabeau  et  les  sièges  obstétriques  pro- 
prement dits.  Van  Horne  nous  apprend  quen  Suède  on  fixe 
soliflement  ensemble  deux  chaises  d'égale  hauteur  entre  les- 
quelles ou  laisse  un  intervalle  de  huit  pouces.  La  femme  se 
place  sur  ce  siège  de  manière  ({ue  le  sacrum  et  le  coccix  se 
trouvent  dans  l'intervalle^  pendant  les  douleurs  elle  appuie 
ses  pieds  contre  terre  en  uième  temps  qu'elle  s'accroche  au 
d©3  des  deux,  chaises. 

Dans  quelques  provinces  de  la  France,  et  entre  autres  dans 
une  grande  partie  de  la  Normandie,  on  place  souvent  la  femme 
sur  le  bord  d'un  banc,  d'une  chaise,  d'un  fauteuil  ordinaire,  ou 
bien  sur  les  genoux  d'une  personne  qui  la  soutient  en  croisant 
Jes  mains  au  devant  de  la  poitrine.  Celle  position  élait  celle 
que  préférait  de  la  Motte,  célèbre  accoucheur  de  Valogne. 

En  Poitou  on  place  la  femme  sur  une  chaise  percée  dont  le 
couvercle  est  un  peu  incliné. 

Dans  d'autres  Ueux  elle  se  met  à  genoux  devant  une  chaise 
sur  laquelle  elle  s'appuie  avec  les  coudes,  et  on  l'accouche 
par  derrière,  ou  bien  elle  se  tient  courbée  en  devant  et  ap- 
puyée sur  le  bord  d'une  table,  d'un  lit,  etc.  D'autres  foi» 
deux  ])ersonnes  la  maintiennent  debout ,  et  on  l'accouche  dans 
cette  situation. 

Il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces  positions  sont  plus  ou 
moins  gênantes,  et  même  souvent  insupportables  pour  la  fem- 
me; qu'elles  peuvent  apporter  des  obstacles  à  l'accouchement, 
occasioner  des  accidcns,  et  parfois  de  fort  graves. 

G.  Chaise  ou  fauteuil  obstétrique  proprement  <i/V.  Cette  es- 
pèce de  siège  a  succédé  à  l'escabeau,  il  est  communément  em- 
ployé en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande,  où  il 
est  même  devenu  un  objet  de  luxe  pour  certaines  familles  ; 
entre  autres  curiosités  que  l'on  voyait  dans  le  cabinet  dugrand- 
duc  de  Florence,  il  y  avait  un  de  ces  fauteuils  garni  de  pier- 
reries depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  T'anitas  vaniialum  ! 

Le  premier  siège  obstt'trique  qu'on  sait  avoir  été  mis  eu 
nsage  ,  avait  un  dossier  plein  et  concave  d'un  côté  à  l'autre,  de 
manière  à  fournir  à  la  femme  un  point  d'appui  solide.  lia  par- 
lie  sur  laquelle  elle  s'asseyait  représeniait  assez  bien  un  crois- 
sant ou  un  demi-cercle  dont  l'ouverture  était  en  devant.  11  y 
avait  de  chaque  côté  une  an=e  ou  poignée  pour  que  la  femae 
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}iiit  mieux  faire  valoir  ses  forces.  Ce  siège,  figuré  par  PiIiodioH 
{De  partit  hominis ,  etc.  ,  foi.  i5),  par  Ambroise  Paré  [Œuvres 
chiritrg.f  liv.  xxiv,  cliap.  xvi) ,  et  par  plusieurs  antres,  était 
rembourré  et  servait  encore,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article 
siège  chirurgical^  pour  pratiquer  l'opération  de  la  iithotomie. 

Dans  l'édition  de  i554  de  l'ouvrage  de  Jacobus  Ptuefiis 
{Ve  conceptu  et  gtneratione  hominis ,  etc.) ,  on  voit  la  mène 
chaise  garnie  d'une  draperie  qui  er»  recouvre  les  pieds  dans 
toute  leur  longueur.  Cette  draperie  y  lut  adaptée  pour  plus 
de  décence  et  pour  empcclier  l'accès  de  l'air  sur  les  fesses ,  les 
parties  externes  de  la  génération,  et  surtout  dans  le  vagin  et 
même  la  matrice,  chose  à  laquelle  les  anciens  attribuaient  ure 
foule  d'accidens.  Il  est  curieux  de  voir  dans  les  éditions  de 
i5\io,  fol.  28,  et  de  15^7,  /bZ.  26,  du  même  ouvrage  de  Ruc- 
fus,  la  femme  en  travail  représentée  sur  le  même  siégo  ;  elle 
s'accroche  des  deux  mains  aux  anses  ou  poignées  dont  j'ii 
parlé  ;  elle  s'appuie  forlcnicnl  des  pieds  sur  Je  sol,  et  d<  s 
épaules  contre  le  dossier  ;  deux  autres  femmes  qui  sont  debout 
paraissent  lui  soutenir  la  tête  et  l'encourager;  et  la  sage-fem- 
me, placée  sur  un  escabeau  entre  ses  jambes,  semble  très-oc- 
cupée à  faire  l'accouchement.  Enfin ,  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre et  en  face  d'une  Croisée,  on  voit  deux  hommes  ,  dont  l'un  est 
probablement  le  père  de  l'enfant  qui  va  naître,  et  l'autre  uu 
astrologue  occupé  à  examiner  l'état  du  ciel  et  à  tirer  l'horos- 
cope de  cet  enfant. 

Henry  de  Deventer,  célèbre  accoucheur  hollandais,  a,  au 
moyen  de  deux  charnières,  rendu  mobile  le  dossier  du  fai.- 
teiiil  qui  nous  occupe  et  auquel  on  avait  déjà  ajouté  deux 
cotés.  Le  coussin  qui  en  forme  le  siège  s'ôtait  et  se  plaçait  à 
volonté.  Deventer  se  servait  même  de  deux  coussins;  l'un 
avait  une  large  érhancrure,  et  l'autre  une  espèce  de  lunette 
ouverte  néanmoins  en  devant.  Cet  accouclieur  a  de  plus  ajoulé 
:iux  deux  côtés  pleins  du  fauteuil,  deux  espèces  de  mains  ou 
poignées  que  l'on  pouvait  allonger  ou  raccourcir  au  moyen  d'un 
ressort  (Operationum  chirurg.  tiovum  lumen  eahihemium  obs- 
letricanlihun,  pars  1,  p.  '\o.  Lugduni  Balavorum  .,  ly^J).  Voyez 
encore  la  traduction  de  Jacques  Jean  Bruhier  d'Ablaincourt , 
sous  le  litre  d'Observations  importantes  sur  le  manuel  des  ac- 
couchemens  ^  etc. ,  p.  108. 

Tel  que  je  viens  de  le  décrire,  le  siège  de  Deventer  réunit  des 
avantages  que  n'avait  pas  le  précédent;  mais  la  fenune  était 
encore  obligée  de  poser  les  pieds  sur  le  sol  ou  sur  des  tabou- 
rets ;  et ,  après  la  délivrance  ,  bien  qu'on  pût  donner  à  l'appa- 
reil un  plan  tout  il  fait  horizontal,  elle  ne  pouvait  cependant 
y  rester,  parce  que  rien  ne  soutenait  les  jambes.  Tout  impar- 
lait q^u'il  est, et  quoique  Irès-lourd  et  d'un  difficile  transport, 
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co  fiuUoiiîl ,  donl  Heistcr  nous  a  laisse  une  figure  {Institutiones 
rhiriirg.,  tab,  xxxni),  est  cependant ,  selon  Pcoëdcrer,  le  meil- 
leur de  tou5  ceux  qui  sont  en  Allennagne  [Eléoi.  de  l'art  des 
accouchemens ,  p.  iGo  j.  Yoëlters  et  Wiedmann  y  ont  ajouté 
un  appui  pour  les  pieds. 

D.  Fauteuils  lits.  Stein  ,  professeur  d'occoucliemens  h  Rîar- 
purg,  a  donne  un  dessin  du  fauteuil  de  Devenlcr  perfectionné 
par  Scigmunde,  qui  s'est  proposé  surtout  d'éviter  à  la  femme  les 
inconvcniens  de  la  porter  dans  un  lit  inuuédiatement  après  la 
délivrance.  Il  a  ajoute  au  siège,  auquel  elle  peut  être  réunie  et 
fixée  à  volonté,  ce  qu'il  nomme  une  avant-chaire.  Celle-ci, 
également  échancréc,  supporte  deux  marche-pieds  ou  sandales 
contre  lesquels  la  femme  peut  s'appuyer  pour  faire  valoir  ses 
douleurs.  Après  la  délivrance,  ils  s'enlèvent;  l'échancrure  dans 
laquelle  était  placé  l'accouclieur  pendant  le  travail,  se  ferme 
par  un  panneau  d'ajustement  ou  de  rapport  ,  et  au  moyend'un 
petit  matelas  placé  sous  les  cuisses  et  les  jambes  ,  le  tout  re- 
présente un  lit  sur  lequel  la  nouvelle  accouchée  peut  rester 
aussi  longtemps  que  son  état  l'exige.  Voyez  Art  d'accoucher  j 
par  Stein,  Irad.  deBriot,  Paris,  i8o4,vol.  i,  pi.  ixetx. 

Je  ne  ferai  <jue  rappeler  ici  le  siège  de  George  Arnaud,  dont 
il  a  été  parlé  à  l'article  siège  chirurgical  {Voyez  ce  mot).  Mais 
je  dois  parler  avtc  quel  jues  détail  d'un  nouveau  fauteuil-lit 
proposé  par  M.  liouget.  Ce  fauteuil-lit,  que  l'auteur  nomme 
lil  lucinaire  ,  est  très-compliqué  ,  et  doit  être  considéré  comme 
nn  composé  du  fauteuil  de  Deventer  ,  du  siège  d'Arnaud  ,  du 
fauteuil  lit  décrit  par  Stein,  et  d'un  lit  de  M.  Sylvius  Clementi 
qui  sera  décrit  plus  bas.  11  est  fortné  de  deux  parties  principa- 
les :  1°.  d'un  fauteuil  rembourre  dans  toutes  ses  parties  ,  dont 
le  siège  est  échancré  en  devant ,  et  do4!t  le  dossier  s'élève  ou 
s'abaisse  au  moyen  d'une  double  crémaillère;  'i'^.  de  deux  ban- 
quettes jointes  au  devant  du  fauteuil  par  une  sorte  de  char- 
juère ,  et  laissant  entre  elles  une  très-grande  échancrure  plus 
large  vers  les  pieds,  échancrure  que  l'on  remplit  à  volonté  avec 
une  planche  et  un  coussin  épais  qui  est  au  niveau  du  siège.  La 
femme  en  travail  se  place  sur  le  fauteuil  ;  ses  bras  y  trouvent 
des  accoudoirs;  ses  mains  s'y  cramponnent  ;  ses  jambes  sont 
étendues  sur  les  banquettes  ,  cl  ses  pieds  y  repcontrent  un  ap- 
pui solide  en  chaussant  une  sorte  de  panlouffle.  Sous  l'échan- 
çrure  du  siège  ,  on  met  un  vase  pour  recevoir  les  vidanges  et 
les  excrémens.  Cette  échancrure  et  la  partie  voisine  de  l'inter- 
valle des  banquettes  se  ferment  avec  une  planche  à  coulisse 
recouverte  d'un  mince  coussin  pour  recevoir  le  nouvcau-né. 
Iratnèdiatement  après  la  délivrance,  tout  l'espace  vide  que  for- 
ment les  banquettes  se  remplit  ainsi  qu'il  a  été  dit;  et  l'appa- 
reil eni-ier  ressemble  d'autaut  plus  à  un  Jil  ordinaire,  qu'il  est 
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doslinë  à  remplacer  aiors,  q-.ic  des  rifî'êaux  retUoui  ent.  Les  piè- 
ces qui  le  composent  sont extiêiiiement  nombieuscs;  elles  peu- 
vent se  monter  cl  se  deinoiiler .  même  pour  la  pluparl  les  unes 
isolemenl  (les  autres.  On  apprc^;ieia  plus  loin  les  avauiagcs  et 
les  incouvei'iens  de  ce  fauteuil-lit  et  de  tous  les  autres. 

J'ai  vu  dans  les.  Collections  de  la  laculté  de  médecine  de  Pa- 
ris un  petit  modèle  d'un  sié^^e- lit ,  dont  lefond  fcstcoupc  trans- 
versalement en  (rois  pailies  :  celle  du  milieu  est  immobile  , 
celle  qui  repond  à  la  IcAe  se  relève  de  manière  à  lormcr  un 
dossier,  et  celle  qui  repond  aux  pieds  s'abaisse;  les  deux  der- 
nières enfin  sc  placenta  volonté  sur  la  ligne  liorizontale  de  la 
pièce  du  milieu.  Je  ne  connais  pas  l'auteur  de  cette  espèce  de 
fauteuil  lit,  qui  n'a  peut-être  pas  eu  le  dessein  de  l'employer 
dans  les  cas  <raccoucliemens. 

E.  Lits  obstétriques  On  doit  croire  que  de  tout  temps  on  a 
place  sur  un  lit  la  i'emme  que  l'on  voulait  aider  dans  le  travail 
de  l'enfantement;  niais  tour  à  tour  préconisé  et  dcciic,  adan's 
et  rejeté,  Ic  lit  n'a  peut-èlie  pas  reçu  moins  de  modifications 
que  la  chaise  et  le  fauteuil.  Le  lit  ordinaiie  ,  ic  lit  de  sangle, 
le  lit  de  repos,  la  chaise  longue,  les  diveis  lits  mécani(jues, 
tous  ont  eu  leurs  preneurs  et  leurs  détracteurs,  li  ne  sera  parlé 
ici  que  des  lits  mécaniques. 

Kœderer  voulait  un  lit  quipût  se  plier  dansson  milieu  ,  qui 
eût  des  poignées  mobiles  sur  les  côtés,  une  traverse  h  chaque 
bout  ,  la  longueur  des  lits  ordinaires  ,  et  qui  fût  un  peu  étroit 
pour  serviret  aider  la  femme  avec  plus  d'aisance  (Ouvragccilé, 
pag.  i5o)._ 

Celui-ci  veut  un  lit  de  telle  façon,  celui-là  de  telle  autre  ; 
mais  beaucoup  recommandent  qu'il  ait  des  poignées  aux  côtés, 
alin  <[uela  femme  puisse  les  saisir  pendant  la  douleur.  Le  lit 
qui  fut  construit  pour  les  couches  de  l'archiduchesse  actuelle 
d<j  Parme  ,  Marie  Louise  d'Autriche  ,  a  son  fond  coupé  par  le 
milieu  en  deux  panneaux  sanglés  réunis  par  des  charnières  : 
l'un  des  panneaux  est  fixe,  et  l'autre  ,  qui  répondu  latête,  peut 
se  relever  de  manière  à  soulever  cette  partie  autant  qu'oa 
veut.  Ce  lit  est  garni  de  poignées  et  de  marche-pieds. 

En  1811,  M.  S ylvius  Clémenli,  professeur  de  chirurgie  à 
Home,  a  donné  la  description  d'un  lit  qui  diffère  surtout  du 
précédent  en  ce  que  son  fond  est  d'une  seule  pièce.  Ce  fond,  sur 
lequel  sont  placés  les  matelas  et  les  coussins,  repose  sur  un  (  lias- 
sis  solide  horizontal  auquel  il  est  fixé  au  pied  du  lit  moyen- 
nanl  deux  charnières  ,  et  duquel  il  peut  s'écarler  vers  la  tète 
de  manière  à  offrir  un  plan  incliné  qui  ait  lous  les  degrés  d'in- 
clinaison que  îcbes(<in  peut  exiger.  Ce  lit,  profondément  échan- 
cré  au  pied,  a  de  chaque  côté  del'échancrure,  destinée  à  rece- 
voir l'accouchcar  ,  une  coulisse  où  sont  des  appuis  ou  sundaies 
5i.  17 


258  SIE 

mobiles  pour  les  pieds, 'et  d'où  partent  des  poigne'es  que  la 
fcmnie  saisit  pondant  les  douleurs.  Le  mécanisme  de  ce  lit  est 
assez  simple,  et  tel ,  que  celui  qui  fait  raccouciienicnt  peut,  en 
tournant  une  manivelle  ,  et  sans  quitter  sa  place,  donner  h  la 
femme  une  situation  plus  ou  moins  inclinée  {Dissert,  sur  l'in- 
vention d'un  lit  cTaccouch.  ,  etc  ,  Rome  i8i  i  ).  Le  lit  sur  lequel 
est  accoucliée,  pour  la  première  fois ,  madame  la  duchesse  de 
Berri,  est  fait  d'après  le  même  modèle,  mais  il  n'a  point  d'é- 
chancrure  au  pied. 

Dans  les  salles  d'accoucliemens  de  cette  capitale  ,  le  lit  est 
fixe  ,  ordinairement  horizontal  au  pied  et  en  plan  incliné  veis 
Ja  tête.  Il  n'a  ni  poignées  ni  écliancrure  ;  mais  il  offre  des  ap- 
puis aux  pieds  de  la  femme  pour  qu'elle  puisse  s'y  arc-bouter. 

Les  lits  obstétriques  que  je  viens  de  décrire  succinctenient  , 
d'après  mon  estimable  confrère  M.  Deneux  ,  n'ont  pas  plus 
d'avantages  que  la  couchette  ordinaire  ou  le  lit  de  sangledont 
on  se  sert  aujourd'hui  si  généralement  en  France.  Je  me  gar- 
derai d'autant  plus  de  parler  de  ces  derniers,  delà  manière  dont 
on  ooil  les  garnir,  et  de  la  meilleure  situation  à  donner  à  la 
femme  pendant  le  travail  de  l'accouchement ,  que  M.  Gardien 
a  traité  ces  sujets  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionaire. 
P'oyez  surtout  enfantement,  tom.  xii,  pag.  29'f ,  et  lit  ds 
MISÈRE,  tom.  xxviii,  pag.  i^i  ;  Voyez  encore  la  page  SS^  du 
tomexxviii. 

F.  Inconve'niens  et  avantages  des  divers  sièges  ,Jauteuils-lits 
et  lits  obstétriques.  On  concevra  aisément  que  la  situation  de  la 
femme  en  travail  d'enfantement  sur  un  escabeau  ou  sur  un 
siège  ordinaire  est  loin  de  laciliter  l'accouchement.  Non-seule- 
ment cette  femme  ne  peut  changer  d'attitude  dans  l'intervalle 
des  douleurs  ,  mais  encore  elle  est  mal  soutenue  des  épaules  ; 
elle  s'arc -boute  à  peine  dos  pieds  ,  elle  est  extrêmement  gê- 
née ;  ses  muscles  abdominaux  sont  sans  point  d'appui  fixe  dans 
leurs  contractions  ;  elle  peut  s'épuiser  on  efforts  inutiles  ;  la 
matrice  n'est  pas  maintetuie  dans  la  direction  convenable ,  et 
les  rapports  que  la  tête  de  l'enfant  doit  avoir  avec  le  détroit 
supérieur  peuvent  quelquefois  être  changés.  Ajoutez  que  l'ac- 
coucheur ou  l'accoucheuse  ,  lui-même  dans  une  position  fort 
fatigante  ,  manœuvre  avec  difficulté  ,  et  qu'il  y  a  des  cas  (ceux 
d'hémorragie,  de  lipothymie,  de  syncope  ,  de  convulsions  ,  de 
chute  du  vagin  et  de  la  matrice  ,  d'obliquité  de  ce  dernier  vis- 
cère ,  de  position  du  fœtus  dite  contre  nature ,  de  tumeurs  san- 
guines des  grandes  lèvres  ,  etc.) ,  dans  lesquels  il  ne  pourrait 
terminer  l'accouchement  sans  porter  la  femme  sur  un  lit,  où 
d'ailleurs  elle  doit  être  mise  de  suite  après  la  délivrance. 

Ces  i-nconvéniens  sont  attachés  aussi,  pour  la  plupart,  aux 
fauteuils  à  siège  échancré  ,  surtout  lorsque  ces  fauteuils  n'ont 
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pas  d'appui  pour  les  pieds ,  et  que  leur  dossier  ne  peut  s'incli- 
ner en  arrière.  Ou  reprociie  encore  à  l'echancrure  de  ces  dci- 
nicrs  de  ne  point  soutenir  la  région  du  sacrum  ,  et  de  favoriser 
la  chute  du  rectum  ,  le  développement  de  tumeurs  ht'morroï- 
dales,  la  rupture  du  périnée,  le  renversement  de  la  matrice  , 
et  enfin  des  accidens  résultant  de  l'impression  du  froid  sur  les 
parties  de  la  génération.  Néanmoins,  les  fauteuils  obstétriques 
sont  préférables  aux  sièges  ordinaires. 

Les  meilleurs  sont  certainement  ceux  dont  le  dossier  mobile 
peut  être  incliné  à  volonté,  et  qui  ont  des  poignées  pour  les 
mains  e^  des  pièces  pour  arc  -  bouter  les  pieds.  Mais  sur  un 
semblable  siéj^e ,  la  femme  ne  peut  allonger  ni  rapprocher  les 
cuisses  et  les  jambes  ,dontrécartement  quelquefois  trop  grand, 
comme  dans  le  fauleuil-lit  de  M.  Rouget,  doit  fatiguer  horri- 
blement et  permettre  rarement  de  prévenir  la  rupture  du  péri- 
née. Ils  ont  tous  encore,  quoiqu'à  un  degré  moindre  que  les 
autres  sièges  ,  un  inconvénient  :  la  femme  ne  peut  se  coucher 
de  côté  quand  il  est  nécessairede  changer  la  déviation  dufond 
de  la  matrice.  Ce  sont  ces  motifs  qui  ont  fait  dire  à  l'un  des  plus 
célèbres  accoucheurs  ,  Rœderer,qui  pratiquait  chez  uuenatioe 
où  le  fauteuil  était  fort  en  usage  ,  «  que  le  petit  lit  (lit  de  san- 
gle) dont  on  se  sert  en  France  doit  être  bien  préféré  ». 

Sous  beaucoup  de  rapports  qui  rendent  plus  convenables  nos 
petits  lits,  lesquels  manquent  cependant  quelquefois  de  solidité, 
le  lit  du  professeur  Clementi  et  les  fauteuils-lits  paraissent  être 
de  toutes  les  machines  obstétriques  les  meilleures.  Mais  s'ils 
demandent  moins  d'aides,  si  avec  eux  il  n'est  pas  besoin  de 
tourmenter  la  femme  déjà  trop  fatiguée  pour  arranger  à  cha- 
que instant  le  matériel  des  coussins,  etc.,  qui  soulèvent  sa  tête 
et  ses  épaules  ,  s'ils  lui  offrent  toujours  des  poignées  et  des  ap- 
puis pour  s'arc-bouter  des  mains  et  des  pieds,  et  faire  valoir 
ses  douleurs  ,  de  combien  d'inconvéniens  ne  sont  pas  entachées 
ces  machines,  surtout  celles  qui  sont  extrêmement  compliquées  ! 
Très-pesantes,  très-volumineuses,  elles  sont  par  cela  même  Irès- 
difficilcment  transportables  chez  les  femmes  en  couche,  qui  , 
d'ailleurs  en  seraient  souvent  effrayées.  Le  plus  ordinairenient 
ces  machines  arriveraient  trop  lard,  et  il  serait  dans  tous  les 
cas  beaucoup  plus  commode  d'établir  un  lit  de  misère  ordinaire. 
Ce  n'est  donc  que  dans  les  seuls  hôpitaux  et  les  salles  d'accou- 
chemens  qu'on  pourrait  les  employer  avec  des  avantages  réels  ; 
mais  ce  sera  la  plus  simple  de  ces  machines,  celle  qui  se  rap- 
prochera le  plus  du  plan  légèrement  incliné,  et  souvent  Je  plan 
incliné  lui-même,  qui  devront  toujours  avoir  la  préférence.  Par- 
tout ailleurs  elles  doivent  être  bannies  comme  étant  au  moins 
superflues  ou  embarrassantes.  (t,.  h,  villeemé) 

sifcGE  vERci  j  sella  familiaris.  Tout  le  monde  connaît  ceUe 
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espèce  dcsicge  que  l'on  appelle  encore  chaise  de  commodité ^ 
et  le  plus  ordinairemenl  chaise  percée.  C'est  un  des  meubles 
les  pUis  ulilcs  daus  la  cliambre  de  beaucoup  de  malades  et 
dans  les  salles  des  hôpitaux.  Il  faut ,  en  f^e'nëral  ,  que  dans  ces 
asiles  il  y  ait  un  siège  percé  pour  deux  lits ,  ou  du  moins  qu'on 
en  place  un  auprès  du  lit  de  chaijue  personne  qui,  par  la  gra- 
vite ou  la  nature  de  son  affection,  ne  peut  ou  ne  doit  pas  aller 
aux.  latrines. 

Ce  que  disait  Tenon  des  cltaises  percées  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Parié  est  encore  apjjlicable  à  celles  de  la  plupart  des  meilleurs 
hôpitaux.  «  Comme  elles  sont,  disait  il  ,  placées  dans  des 
ruelles  obscures,  et  que  chaque  jour  on  transvase  leur  bassin 
da'.is  un  autre  bassin  plus  grand  ;  il  résulte  de  ce  transvasement 
une  infection  considé:  rible  des  salles,  dont  les  planchers  ,  les 
joints  et  les  cassures  d^^s carreaux  sont  pénétrés  à  la  longue  des 
matières  qui  lonibent  dessus  ,  ce  qui  occasione  une  odeur  in- 
fecte continuelle  [D/e'm.  sur  les  hàpit.  de  Paris)  ».  Je  pense, 
avec  le  chirurgien  philantrope  (|ue  je  viens  de  nommer  ,  que 
les  sièges  perc'S  devraient  toujours  avoir  un  dossier  et  des 
bras,  eue  garnis  dans  leur  fond  en  dedans  d'une  lame  de  plomb 
entretenue  avec  la  plus  grande  propreté,  et  que  jamais  on  ne 
devrait  Iransvascr  dans  les  cliambres  ou  salles  même  des  ma- 
lados le  bassin  qu'elles  contiennent. 

Les  meilleures  chaises  percées  seraient  celles  qui  ,  aise'- 
ment,  transporlables  ,  permettraient  le  cliangemcnt  facile  des 
vases,  et  s'opposeraient  a  toute  émanation  des  odeurs.  Pour 
remplir  la  première  condition,  il  ne  faut  que  de  la  légèreté  et 
des  dimensions  assez  petites;  pour  la  seconde  ,  des  vases  de 
rechange,  et  l'on  s'oppose  ordinairement  à  l'odeur  infecte  ,  ou 
du  moins  on  la  diminue  beaucou») ,  avec  le  soin  de  vider  et  de 
changer  le  vase  toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin  ,  d'y  maintenir 
de  l'eau  et  de  tenir  le  siège  toujours  couvert.  Eu  aucun  cas  , 
le  nétoyage  du  vase  ou  son  transvasement ,  quand  le  malade 
a  été  il  la  selle,  ne  doit  se  faire  dans  les  salles. 

Ces  détails  pourront  paraître  superflus  a  ceux  qui  n'ont  point 
observé  les  mauvais  hôpitaux  ;  mais  certes  ce  ne  sera  pas  l'o- 
pinion de  ceux  qui  ont  vu  combien  fréquemment  des  chaises 
percées  mal  tenues  y  sont  une  cause  puissante  de  mortah'té. 
On  ne  peut  que  difficilement  se  faire  une  idée  de  la  mauvaise 
odeur  qu'elles  y  lepandent  quelquefois,  surtout  lorsqu'elles 
sont  en  nombre  trop  pelildans  des  salles  où  il  y  a  beaucoup  de 
malades  .  <i  oîi ,  pur  conséquent,  les  matières  qu'elles  renfer- 
ment sont  presque  continuellement  remuées  et  découvertes  ; 
elles  transforment  alors,  ainsi  que  je  l'ai  vu  dans  maints  et 
maints  endroits  ,  et  en  particulier  ,  dans  nos  ambulances  mili- 
taires ;  les  salles  des  malades  eu  latrioes  infectes. 
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La  place  où  l'on  mei  les  chaises  percées  mcn'tc  encore  de 
nous  occupei'.  Ce  ne  doit  jamais  èlre  dans  des  roins  où  l'air 
ne  peut  se  renouveler,  ni  pendant  l'hiver  dans  la  direction 
d'un  courant  d'air,  parce  que,  dans  cette  tlernière  saison,  les 
malades  qui  se  lèvent  nus  pour  aller  à  la  selle  sont  saisis  par 
le  froid  qui  arrête  la  perspiralion  catance,  et  cause,  outre  un 
catarrhe  pulmonaire,  un  flux  de  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale. Une  selle  ,  dans  ce  cas ,  en  occasionc  une  autre  ,  et 
tel  malade  se  lève  douze  ou  quinze  fois  en  une  seule  nuit,  par 
cela  même  qu'il  s'est  levé  une  première  fois.  C'est  de  cette  ma- 
nière ^ue  j'ai  vu  un  tiers,  la  moitié  des  malades,  èlrc  atteints 
de  dysenterie  pendant  l'hiver  dans  des  hôpitaux  où  ,  en  outre^ 
le  typhus  ,  les  fièvres  du  plus  mauvais  caractère  et  la  pourri, 
ture  d'hôpitul  exerçaient  les  plus  grands  ravages. 

Je  termine  cet  arliclc  en  rappelant  aux  médecins  attachés  à 
nos  armées  durant  les  dernières  guerres  qui  ensanglantèrent 
l'Europe  ,  que  c'était  autant  en  faisant  cesser  les  abus  et  les 
insouciances  homicides  dont  je  viens  de  parler  , qu'en  prescri- 
vant un  régime  et  des  remèdes  ,  qu'ils  ont  été  utiles  dans  les 
hôpitaux  à  la  tête  desquels   ils  se  trouvaient. 

(l.  B.  VILIERMÉ) 

SIERK,  ou  sciEKK (eau  minérale  do)  :  ville  sur  la  rive  droite 
de  la  Moselle  ,  à  quatre  lieues  de  Thionville.  H  y  a  près  de 
cette  ville  une  source  minérale  froide.  (m.  p.) 

SIFFLANT,  adj. ,  sihilans  :  nom  que  l'on  donne  h  la  res- 
piration, lorsqu'elle  fait  entendre  ce  bruit  sonore  particulier 
Sue  l'on  nomme  sijjlement^  et  qui  résulte  d'une  légère  vibratioa 
c  l'air  coutre  les  parois  des  conduits  aériens.  La  respiration 
sifflante  se  fait  entendre,  tantôt  dans  l'inspiration  et  dans  l'ex- 
piration, comme  chez  les  asthmatiques  ,  tantôt,  et  le  plus  sou- 
vent, elle  n'a  lieu  que  pendant  l'inspiralion ,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve dans  l'infiltratioti  de  la  glotte,  dans  plusieurs  angines, 
et  notamment  dans  le  croup.  Ce  caractère  de  la  respiration  est 
habituel  chez  les  pei sonnes  dont  lapoitrioeest  a!feclced'un  vice 
de  conformation  considérable.  Quand  il  a  lieu  sans  celle  cir- 
constance, il  est  ordinairement  le  symptôme  do  quelque  lésioa 
oiganique  des  viscères  de  la  poitrine  ou  des  gros  vaisseaux,  ou 
bien  il  peut  annoncerdcs  adhérences  très-élenducs  de  la  plèvre, 
ou  l'ossification  dos  cartilages  des  côtes.  (*'•  <"••) 

SIFFLEMENT,  s.  m. ,  sibilus^  en  grec  a-vpiyfÀOÇ  :  son  aigu 
et  clair  que  forme  l'air  en  sortant  des  voies  aeiienncs,  lors- 
que, poussé  avec  une  certaine  force,  il  ne  peut  s'échapper 
qu'en  petite  quantité  de  l'ouverture  de  la  bouche,  rétrécie  par 
la  contraction  circulaire  des  lèvres,  frayez  le  moi  respiration. 

On  entend  aussi  par  sijflement^  le  bruit  sonore  que,  dans 
quelques  maladies,  fait  cniendre  la  respiration  lorsqu'un  obu- 
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tacle  quelconque  s'oppose  au  libre  passage  de  l'air  dans  les 

conduits  qu'il  parcourt.  Voyez  le  mot  sijjiant.  (m.  c.) 

SIGILLAIRE  ou  sigillée.  Voyez  terre  de  LEM^■os,  t.  xxvii, 
pag.  4o6.  (kacuet) 

SIGMOIDE  ou  siGMoiDAL,  adj.  :  nom  de  certaines  parties 
du  corps  qu'on  a  comparées  à  la  lettre  sigma  des  Grecs,  repré- 
sentée par  G  et  non  par  2;  en  y  joignant  eiS'oç  ^  forme,  figure, 
on  a  fait  sigmoïde. 

Le  cubitus  présente  h  son  extrémité  humérale  deux  cavités  : 
l'une,  située  en  dehors,  est  appelée  petite  cavité  sigmoïde  ,  et 
s'articule  p*vec  l'extrémité  supérieure  du  radius;  l'autre^  con- 
tinue à  la  précédente,  et  formée  par  les  faces  antérieure  de 
rolécràne  et  supérieure  de  l'apophyse  coronoïde,  se  nomme 
grande  cavité  sigmoïde.  Elle  roule  sur  la  trokiée  de  l'humérus. 
Voyez  CUBITUS. 

L'artère  pulmonaire,  qui  naît  du  ventricule  droit  du  cœur, 
présente  à  son  orifice  trois  valvules  sigmcïdes  ou  sevdlunaires. 
Elles  ont  la  forme  d'un  croissant,  quand  elles  sont  appliquées 
contre  les  parois  du  vaisseau;  mais,  pendant  leur  abaisse- 
ment, elles  ressemblent  assez  bien  h  ces  paniers  dans  lesquels 
on  fait  couver  les  pigeons.  Adhérentes  à  l'artère  par  tout  leur 
bord  convexe  et  inférieur,  elles  présentent  eïi  haut  un  bord 
libre,  horizontal  et  droit,  sur  le  milieu  duquel  est  placé  un 
petit  tubercule  saillant  et  d'une  consistance  fibro-cartilagi- 
neuse.  Elles  se  touchent  par  leurs  extrémités;  elles  sont  minces 
et  transparentes  ;  lors  de  leur  abaissement ,  elles  obturent  com- 
plètement le  calibre  de  l'artère,  et  empêchent  le  sang  qu'elle 
contient  d'entrer  dans  le  ventricule. 

L'oriiice  de  l'aorte  qui  naît  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
est  aussi  garnie  de  trois  valvules  sigmoïdes,  analogues  aux 
précédentes.  C'est  audessus  de  leur  bord  libre,  que  l'on  trouve 
les  orifices  des  deux  artères  coronaires  du  coeur.  Il  est  à  re- 
marquer que  dans  les  endroits  qui  correspondent  aux  val- 
vules sigmoïdes,  le!(^parois  de  l'aorte  sont  enfoncées  et  for- 
BiCHt  trois  bosselures  h  l'extérieur.  Voyez  coeur.  (m. p.) 

SIGNATURE  ,  s.  f  ,  signatio  ou  signatura,  é'7riff<ppa.'yiÇfÀoç. 
Il  n'est  point  ici  question  de  l'apposition  du  nom  du  méde- 
cin, qui  accompagne  d'ordinaire  les  prescriptions  ou  ordon- 
nances des  mcdicamens  à  exécuter  par  le  pharmacien;  il  ne 
s'agit  pas  plus  d'un  cachet  particulier  ou  sceau  qu'on  applique 
souvent  sur  les  vases  contenant  des  médicamcns,  et  dont  on 
veut  empêcher  l'ouvertiire,  comme  pour  les  lettres,  pour 
prévenir  les  falsifications,  la  détérioration,  l'évaporaliou  à 
i'air  libre,  etc.,  quand  ce  cachet  n'a  rien  que  d'indifférent. 

D'anciens  médecins  employaient  pour  cachets  différenles 
pierres,  entre  autres  une  stéatiievcrd^tre  facile  à  graver.  Ils  y 
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inscrivaient  leur  nom  à  rebours  ,  afia  de  servir  ùc  t jpe ,  €l  Us 
appliquaient  ce  cachet  sur  le  médicament  solide  qu'ils  prépa- 
raient ,  comme  pour  la  terre  sigillée  de  Lemnos  ;  c'était  aussi  le 
moyen  de  prévenir  les  falsifications,  et  celle  empreinte  tenait 
lieu  de  certificat  d'origine.  Ainsi,  plusieurs  antiquaires  ont 
décrit  beaucoup  de  ces  pierres,  qui  portent,  non  toujours  la 
signature  du  médecin,  mais  le  nom  du  médicament  ;  ainsi, 
l'une  porte  le  mot  aromaticu  (abréviation  à' aromaticuni)  , 
pour  désigner  un  collyiesec,  ou  sorte  de  composilion  médica- 
menteuse dont  parle  Oribase,  Aétius  et  Galien.  Une  autre 
pierre  a  pour  inscription  melinu  (pour  melitium)  ;  c'est  sans 
doute  pour  donner  l'empreinte  à  un  collyre  sec  prépare  avec 
l'alun  de  l'île  de  Mélos,  qui  passait  pour  le  meilleur,  selon 
Pline  (lib.  xxxv,  et  Galien,  De  composidone  mcdicamento- 
riiin  secundum  locos  ^  et  Acluarius,  Compos.,  etc.).  Une  au- 
tre pierre  est  désignée  comme  les  précédentes  par  Tochon 
d'Aimecy  {Dissert,  sur  Vimcriplion  grecque ^  IA20N02  AT- 
KION,  et  sur  les  pierres  antiques  qui  servaient  de  cachets  aux 
médecins  oculistes,  Paris  1816,  in-4''.,  fig.);  elle  est  inscrite  : 
l'SORicuM  CHocooEM.  Le  mol  psoricum  ou  diapsoricum  dési- 
c^nait  une  sorte  d'ophlhalmie  sèche  avec  des  elflorcscenccs 
dartreuses ,  selon  Ceise,  Pline,  Scribonius  I.argus;  il  est 
question,  dans  Acluarius,  du  coWjve  psoricum  d'/Elius  ;  et 
Marcellus  Empiricus  cile  le  psoricum  stratioticum,  qui  rendit 
la  vue,  au  bout  de  vingt  jours,  à  un  homme  aveugle  depuis 
douze  ans;  mais  il  fallait  proférer  en  même  temps  ces  paroles 
magiques  : 

Te  nunc  resiinco,  Lregan,  gresso; 

puis  on  crachait  trois  fois,  et  on  appliquait  trois  fois  \c  médi- 
cament, en  fermant  autant  de  fois  les  yeux. 

Quant  au  mol  crocodem ,  ou  crocod.,  est  re  un  dérivé  de 
■/.^oKoç ,  crocus,  ou  le  safran  qui  pouvait  entier  dans  cette 
composilion  ,  ou  bien  un  abrégé  de  crocodiliuni ,  comme  l'ont 
cru  Muralori  et  Falconnet,  ou  le  crocodcs ,  médicament  dont 
jiarlc  Galicfi  (  De  sanitate  tuendd) ,  comme  propre  aux  mala- 
dies des  yeux  et  des  oreilles?  H  y  a  bien  une  plante  nommée 
jadis  crocodiliuni,  on  la  rapporte  à  Vechinops  sphœrocepha- 
lus,  L. ,  de  la  famille  des  cinaroccphales  ,  et  que  l'on  présume 
êlre  le  rrocorMo/i  de  Dioscori de,  selon  Lobel.  Nous  savons 
aussi  ^ue  les  excrcmens  du  crocodile,  qui  sont  musqués,  s'em- 
ployaient jadis  dans  la  médecine  externe.  M.  Mongez  a  cité 
pareillement ,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  d'autres  cachets 
ou  signatures  pour  divers  médicamens  solides.  Tels  ont  été 
les  collyres  dialihamun  d'Alexandre  de  Tralles,  le  diarho- 
doR  de  Myrcpôus  et  d'Oribasç ,  le  diamjsus  (ou  avec  le  mi.<y 
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sullalc  de  fer  calciné)  de  Dioscoride,  le  diacrocos  ^  ou  avec 
le  sali-an,  \e  diai^r.iyrpum  ^  ou  avec  la  mjnlie,  Viiocliryson 
iicGalien,  ou  semblable  à  l'or,  etc.,  etc.  Au  reste,  'l'ochon 
a  niontié  que  le  lycioii  du  uiédeciu  Jason  n'elail  p.is  une  pe- 
tite cruche  que  l'on  dniniiiit  à  des  élèves  d'au  ivcce,  selon  la 
singulière  méprise  de  Millii! .  mu!- un  vase  destine  à  contenir 
un  médicament  du  nom  de  hVKiov.  Q;ie!  éîMit  ce  médicament? 
ÎVous  avons  fait  voir  aisément  que  c'était  rf..,at,ia,  suc  astrin- 
gent retiré  des  mimosa  épint  uses,  telles,  que  le»  avccia  nilolica 
et  acacia  sene^alensis  de  WilldenoAV  [Journal  de  jjharmac. , 
1819,  pag.  b8  et  suiv.  ). 

La  terre  sigillée  de  Lemnos  portait  jadis  reffigie  de  Diane, 
selon  Galien  (liv.  xi.  De  facallatihus  iimpliciuin.].  Aujoui- 
d'Imi,  ces  terres  bolaires  ou  argiles  ferrugineuses,  apportées 
du  Levant,  présenLcnt  des  caractères  aiabes  ou  turcs  a  demi 
effacés.  On  appose  des  cachets  analogues  sur  diverses  terres  bo- 
laires  usitées  en  médecine,  comme  les  bolaires  de  SiU-sio,  de 
Toscane,  la  ciniolée  blanche  ou  rouge,  la  terre  de  Turquie  , 
celle  de  Liv(,nie,  les  terres  des  îles  de  Cliio  ou  de  Sarnos  ,  la 
cinu)lée,  etc.  Ou  avait  grand  soin,  jadis,  de  n'admettre  que  les 
tertcs  bien  empreintes  ainsi  à'un  sceau  qui  constituait  la  plus 
puissante  magie  de  ces  médicamens;  mais  la  foi  trop  attiédie 
de  nos  jours,  a  fait  dégénérer  ce  culte  et  celte  dévotion,  au 
grand  regret  des  débitans. 

Quant  aux  trochisques,  comme  ceux  de  vipère,  usités  dans 
la  tiiériaqiiede  Venise, ou  préparés  dans  les  oîficines  vénitien- 
nes, ils  portent  encore  l'enipreinte  d'une  vipère  sur  le  cachet. 
Or,  il  est  bien  important  d'être  marqué  de  ce  signe,  selon  cer- 
tains auteurs,  attendu  que,  sans  ce  caractère,  les  meilleurs 
trochisques  de  vipère  sciaient  sans  vertu.  Telle  était  l'opinion 
de  nos  ayeux  (llhodius,  Leccic.  ,  in  Scribonium  Larguni ,  Du 
compas,  med.).  Les  cachets  des  anciens  étaient  un  anneau 
porté  au  doigt  indicateur  ou  parfois  au  pouce.  Les  médecins 
appliquaient  ce  cachet  sur  de  la  cire,  aux  vases  renfermant 
des  médicarnens. 

Mais  il  vint  de  l'Orient  une  opinion  superstitieuse,  enve- 
loppée sous  de  grands  termes  d'astrologie  par  les  mages  et  les 
Chaifkens,  qui  prétendirent  que  les  astres  influaient  sur  toutes 
lescréatuics  snblnnaires,  ou  leur  envoyaient  des  irradiations 
de  leurs  vertus  stellaires.  Chaque  végétal ,  chaque  homme  nais- 
sait sous  un  astre  dent  l'aspect  heuin  ou  malin  le  marquait  d'un 
caractère  taiismai!i([ue.  (!es  idées  vivent  encore  dans  la  plus 
grande  vogue  en  (^iienl  ,  v\.  l'on  y  lire  l'horoscope  des  primes, 
car  il  ne  serait  nulienienl  décent  que  ces  cousins  de  la  lune  et  dti 
soleil  ne  devins^^e^'t  pas  l'objet  d'une  attention  particulière  des 
ciçux  j  ou  sent  bien  que  les  coiaètes  leur  font  l'hcQUCur  d'au- 
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ii-)nccr  leur  trépas  à  la  icirc  elonncc,  et  qne  T.îai-s  ou  Jupiter 
doivent  veiller  sui  leurs  berceaux.  Aussi  ,  <lc  beaux  talismans, 
de  ricoi'S  anneaux  consleiic's  avec  iis  signes  des  planètes,  sont- 
ils  n)aintenanl  prories  et  vendus  fort  chèrenicnl  ;•.  quiconqne 
veut  se  garantit  de  la  mon,  eu  des  niMladies,  ou  des  mr.lhears 
et  des  enihûciies  de  ses  eruienjis.  Tel  était  ce  cko.racicre  révélé 
par  la  divinité  ii  AnliocKius  Soler,  dans  un  songe  j  c'c'îail  un 
triple  pentagone  datis  les  angles  renlrans  duf(uel  étaient  si- 
tuées les  lettres  du  mot  grec  vyieiA^  sahu,  afin  qu'ii  plaçât 
ce  signe  dans  les  vêtcniens  de  hCà  soldats,  ce  qui  lui  va'ul  une 
belle^vicloiic,  dit-on,  sur  les  Galates,  qui  n'étaient  pas  rniuiis 
d'un  p;ircil  moyen  dél'ensif  (Langius,  lib.  i,  epist.xxxiv,  De 
charaiterisinis).  Voyez  influence  et  talisman. 

Le  grand  promoteur  de  ces  signatures,  astrales  ou  autres, 
fut  Paracelse,  qui  appelle  cabale  ou  art  cabalistique  {ara  si- 
gnala) cette  pratique;  il  soutient  qu'elles  appartiennent  à 
J'aslronomie,  et  sont  l'introduction  même  à  la  médecine; 
c;tr,  selon  cet  auteur,  on  ne  iieut  rien  opérer  sans  ces  moyens 
d'iiifluence  (  Z.rtt)mJ//i.  ruedic.  y  cap.  ix,  cl  son  Traclat.  de 
înorbis  lartareù  ,cup.  wi).  Et  ces  charactcrismcs,  ces  signa- 
tures, n'agissent  point,  comme  il  l'avouait ,  par  une  vertu  qui 
leur  soit  inhérente  ou  propre  ,  mais  bien  par  l'interveulion  de 
l'imagination  qu'ils  émeuvent  {Thcatr.  chimie. ,  tom.  vi  , 
pag.  35 1).  Voyez  imagination. 

Le  corps  sidéral ,  ou  spirituel,  ou  magique  et  cabalistique  , 
comme  le  dit  Paracelse,  attribue  donc  ses  vertus  aux  hcibes 
et  aux  autres  corps  naturels  (lib.  De  peslilitate ,  tract,  i  et  3, 
cl  De  phîlosophid  sagaci,  lib.  i)  ;  car  les  végétaux  étant  immé- 
diatement.exposés  aux  influences  des  astres,  chacun  de  ceux- 
ci  insinue  ses  propriétés  à  quelque  plante  qui  agit  par  ce 
moyeu  astral  sur  le  corps  humain  auquel  on  l'applique. 

Sciujerl  [De  consensu  et  disscriAU.  chyniist. ,  c.  xviii),  et 
d'autres  auteurs  (  Piob.  Keuch,  Vrotegom.  ad  Quint.  Sevenuni 
Sani-noricuni,  clDieterich,  latrie,  numéro  683)  ont  eu  la 
bonté  de  réluter  sérieusement  ces  prétendues  signatures;  on 
les  a  distinguées  en  celles  qui  n'ont  aucun  sens,  cic"«/<i5<  y^apaK- 
mçot ,  et  eu  celles  ([ui  présentent  un  sens  ,  o-»)//4tf  tixc/.  Les  pre- 
mières, qui  sont  des  fleures  ou  des  mots  fabriqués  au  hasard  et 
sans  ordre  ,  olTraut  un  air  plus  mystérieux  et  étant  en  eifel  im- 
pénétrables, parce  qu'elles  ne  signifient  rien,  passent  pour  les 
plus  elficaces,  chez  les  esprits  piévcuus  de  leur  puissance. 
Quant  aux  caractères  significatifs,  nous  en  venons  des  exem- 
ples dans  les  noms  propres. 

Les  signatures  des  plantes  ont  longtemps  servi  comme  d'in- 
dices à  leurs  propriétés  en  médecine,  et  Grollius,  da-ns  sa  Ba- 
iilica  chiinica  (art.  De  si^^naLuris  plantarum)^  a  lonjjuemcnt 
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disscrlé  sur  ce  sujet,  que  la  médecine  n'a  point  abondonné 
totalement. 

Ainsi ,  les  racines  et  les  fleurs  d'orchidées  ressemblant  à  des 
parties  sexuelles  ,  comme  les  satyrions,  etc. ,  il  en  est  resté  l'o- 
pinion que  ces  herbes  sont  très  aphrodisiaques  j  le  salep ,  qui 
est  la  racine  de  quelques  orchis ,  est  encore  donné  eu  celle 
qualité.  Comme  le  fruit  d'anacarde  oriental  [semecarpus ana- 
cardiiim)  a  la  forme  d'un  cœur,  c'était  manifestement  un  cor- 
dial, tandis  que  la  figure  réniforme  de  l'anacarde  occidental 
{cassuviiun  occidentale  ^  Lamarck)  le  rendait  propre  à  guérir 
les  maladies  des  reins.  Longtemps  le  lichen  pulmonaire  de 
chêne  [sdcla  pulmonaria,  Acharius,  lichenogr.)  a  été  vanté  con- 
tre les  affections  du  poumon ,  à  cause  de  sa  forme  celluleuse; 
aujourd'hui,  on  préfère  le  lichen  d'Islande.  Le  polyuic  sem- 
ble être  une  touffe  de  cheveux,  comme  l'indique  son  nom  j 
donc  il  éiait  capable  de  faire  revenir  les  cheveux  tombes ,  dans 
l'alopécie.  Le  chrysosplenium  a  des  feuilles  un  peu  a4jaloguos 
à  la  forme  de  la  rate  ^  erTA«c,il  faut  vite  l'ordonner  aux 
raleleux.  La  saxifrage  croît  entre  les  pierres  qu'elle  semble 
diviser  par  ses  racines,  nul  doute  qu'une  décoction  de  ces 
sortes  d'herbes  ne  brise  également  la  pierre  dans  la  vessie  ; 
le  scorpiarus  relève  ses  pédoncules  floraux  à  la  manière  de 
la  queue  du  scorpion;  c'est  l'indice  infaillible  qu'il  guérit  la 
piqûre  de  cet  insecte.  Qui  refusera  de  croire  que  la  vipérine, 
echuim  ,  aj'-ant  la  lige  rude  et  maculée  comme  le  dos  d'une  vi- 
père, ne  guérisse  pas  la  morsure  de  celle-ci?  Qui  ne  recon- 
naîtra pas  dans  les  feuilles  connées  du  biiplevrum  ^  la  preuve 
qu'elles  rétablissent  l'intégrité  de  la  plèvre  ?  Et  la  forme 
d'oreille  de  Vhedyotis  ne  guérit-eîle  pas  les  maladies  les  pUis 
incurables  des  oreilles?  Le  buphthalimini ,  ou  œil  de  bœuf, 
ii'est-il  pas  le  remède  souverain  des  maux  d'yeux?  Le  Irache- 
lïum  analogue  aux  vertèbres  du  cou ,  n'est-il  pas  convenable  à 
leurs  maladies?  On  a  pourtant  bercé  longtemps  l'enfance  de 
la  médecine  empirique  avec  ces  suppositions  bizarres. 

Un  autre  genre  de  signatures  était  tiré  de  la  couleur;  vous 
avez  de  la  bile  ,  et  votre  teint  est  jaune;  donc  il  vous  faut  des 
i-emèdes  jaunes,  la  rhubarbe,  l'aloès,  la  chélidoine,  le  safran, 
Je  curcuma.  Vous  rendez  du  sang  par  diverses  hémorragies, 
recourez  prompîemcnt  aux  médicamens  rouges  ,  au  sang-dra- 
gon, au  cachou;  le  flux  do  sang  vous  cause  des  coliques  [tor- 
mina  ventrii),  il  faut  prendre  de  la  tormentille.  Avez-vous 
mal  au  nombril ,  la  feuille  du  cotylédon  umbilicus,  qui  semble 
avoir  un  ombilic,  vous  sera  favorable,  comme  la  potentilla 
ranimera  votre  force  (potentia);  l'éclairé  éclaircira  vos  yeux, 
Yargemone  dissipera  par  son  suc  les  argemata  ou  taches  de 
votre  cornée,  Vherniaria  vous  dcfcndia  des  hernies,   comme 
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des  neuvaines  à  saint  Genou  ,  vous  garantiront  de  la  gonagre, 
et  sainte  Luce,  de  la  berlue,  et  il  est  heureux  pour  les  femmes 
de  se  marier  le  jour  de  saint  Vital. 

Tout  cela  peut  être  fort  intéressant  encore  pour  d'honnêtes 
gens,  avec  les  amulettes,  le  magnétisme  animal ,  le  mot  ahra- 
cadabra  ou  les  abraxas,  les  talismans,  les  phylactères,  les 
agnus  ;  tout  cela  peut  revenir  de  mode,  car  pourquoi  déses- 
pérer, comme  le  font  certaines  personnes  qui  se  plaignent  de 
l'incrédulité,  du  siècle  des  lumières  et  de  la  philosophie? 
N'a.-t-on  pas  vu  le  Bas-Empire  et  ses  superstitions,  son  igno- 
rance succéder  aux  âges  les  plus  brillans  de  l'arjcienne  Rome? 
Il  y  a  voie  a  tout,  et  la  décadence  do  la  barbarie  est  à  nos 
portes.  (viRET) 

SIGNE  (séméiologie) ,  s,  m.,  signiim  des  Latins,  a-v/xsiov  des 
Grecs.  On  appelle  signe,  en  général,  tout  ce  qui  contribue  k 
la  connaissance  d'une  cliose,  et,  en  pathologie,  tout  ce  qui  peut, 
a  l'aide  de  l'observation  et  du  raisonnement,  nous  éclairer  sur 
l'état  passé,  présent  et  futur  d'une  maladie. 

Nous  disons  que,  pour  établTr  les  signes  pathologiques,  il 
faut  joindre  le  raisonnement  à  l'observation  :  c'est  afin  de  faire 
sentir  la  distinction  qui  existe  entre  le  signe  et  le  symptôuje; 
car  ces  deux  clioscs  ont  été  longtemps  confondues,  et  il  est  en- 
core aujourd'hui  des  médecins  qui  regardent  ces  deux  termes 
comme  sjnionymes.  Cependant  la  seule  observation  des  faits, 
par  le  moyen  des  sens,  suffit  pour  donner  la  connaissance  des 
symptômes  :  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  malades 
parfailcmeût  instruits  des  symptônies  qu'ils  éprouvent,  sans, 
pour  cela,  connaître  la  maladie  dont  ils  sont  atteints.  11  n'y  a 
donc  que  le  raisonnement  médical  qui,  du  symptôme  observé, 
puisse  déduire  avec  certitude  la  formation  du  signe. 

Cette  importante  distinction  entre  le  signe  et  le  symptôme  a 
été  établie  par  M.  Double  avec  une  clarté  remarquable,  surtout 
dans  le  paragraphe  suivant  :  «  Le  symptôme  tombe  de  lui- 
même  sous  les  sens,  soit  du  médecin,  soit  du  malade  ;  il  est 
donc  perceptible  par  les  sens  externes,  tandis  qu'il  n'y  a  que 
le  génie  médical  qui  sache  convertir  le  symptôme  en  signe.  Les 
perceptiotis  des  sens  seraient  insuffisantes  et  presque  vaines 
pour  l'étude  des  maladies,  si  les  facultés  iulellectuelles  res- 
taient dans  l'inactiou  lorsque  les  sens  ont  été  frappés  par  la 
symptômes.  La  seule  application  des  sens  suffit  pour  saisir  les 
symptômes,  et  la  connaissance  des  signes  est  le  produit  de  la 
pensée  et  du  raisonnement  dirigés  sur  ces  mêmes  symptômes, 
dont  on  apprécie  la  valeur  d'après  dc-s  notions  certaines.  C'est, 
pour  le  dire  en  passant,  dans  celte  juste  appréciation  des 
symptômes,  de  laquelle  on  déduit  les  notions  positives  dos 
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signes  ,  que  réside  vraiment  le  tact  médical  (Séméiologie  géné- 
rale,  t.  I,  p.  159).  » 

Le  signe  est  donc  posilivemcnt  une  conclusion  que  l'esprit 
tire  des  symplônies  observés  par  les  sens;  mais  comment  l'es- 
prit procède  t-il  pour  arriver  à  celle  conclusion,  c'est  à-dire 
'pour  convenir  le  symptôme  en  signe?  C'est  en  rechcrcliant 
avec  soin  le  rapport  qui  existe  enlre  les  effets  sensibles  ou  les 
symptômes  de  la  maladie,  et  sou  essence  ou  i;auire  iiitime.  Or, 
cette  corrélation  ne  peut  être  trouvée  qu'à  l'aide  des  connais- 
sances fournies  par  l'anatomie,  la  physiologie  el  l'cbservittiou 
clinique.  Supposons  une  douleur  aiguë  qui  occupe  un  point 
auquel  correspond  quel(|ue  oigane  impoiiant  :  ne  faut  il  pas 
être  éclairé,  1°.  par  l'analomic,  pour  savoir  prétiiément  quel 
est  l'organe  en  souffrance;  2°.  p^r  la  [  l'jsiulogie,  pour  appré- 
cier l'espèce  de  dérangement  dont  les  lonclions  de  cet  organe 
sont  susceptibles j  3",  par  l'oh-rivalion  clinique,  pour  recon- 
naître que  la  coïncidence  ou  la  iiaisv:'U  constante  de  cei tains 
pliénomèncs  dénote  l'cxislence  de  telle  ou  telle  maladie?  Si 
l'on  joint  à»ces  moyens  d'investigation  les  lumières  que  nous 
procure  l'analomie  patholngiquo ,  on  possède  un  ensemble  de 
connaissances  tout  à  fait  propr<^  à  éviter  les  crriurs,  à  changer 
les  probabilités  en  ccriiludes,  et  à  fonder  Ivs  indications  cura- 
lives  sur  des  bases  solides. 

L'ancienne  division  des  signes  en  commémoralifs,  diagnos- 
tiques et  pronosliqucs ,  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et 
elle  mérite  d'être  conservée. 

Les  signes  commémoralifs  ou  anamncstiques  se  rapportent  à 
toutes  les  circonstances  antérieures  à  ia  maladie,  par  consé- 
quent à  ses  causes  occasionelles  et  à  son  développciu'  ni  :  ces 
signes  sont  irès-csscnliels  à  connaître,  car  ils  éclair*  ni  tiequcm- 
ment  le  diagnostic  et  le  pronostic.  Ainsi,  par  exeni])le,  on 
soupçonne  une  péritonite  chez  une  femme  (jui  en  ofire  les 
symptômes;  mais  la  maladie  devient  plus  évidente,  si  Ion  ap- 
prend qu'elle  a  eu  pour  antécédent  une  supyire.^sion  subite  des 
menstrues;  on  saura  également  que  le  retour  des  règles  formera 
une  crise  favorable,  et  que  le  Iraitenn  iil  doit  être  dirigé  dans 
ce  sens,  en  combattant  toutefois  simullanéniLtit  la  phlegmasie 
existante.  Voyez  coMMtMOKAiiF. 

Les  signes  dia!j;nostiques  composent  le  tableau  de  la  maladie 
et  représentent  l'état  actuel  du  sujet.  Comnje  ces  signes  n'ont 
pas  tous  la  même  valeur,  on  les  a  distingués  eu  palhoguorao- 
niques,  en  communs  et  en  accidentels. 

Les  signes  palhognomoniques  sont  tellement  en  rapport 
avec  la  maladie,  qu'ils  ne  peuvent  en  être  séparés,  et  que,  sans 
leur  présence,  elle  n'existerait  pas  :  aussi  les  a-t-on  encore 
oommés  essentiels,  caractéristiques  :  telles  sont,  par  exemple, 
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la  douleur  aiguë  au  côté,  la  dyspnée  et  la  toux  sèche  dans  la. 
pleurésie.  Ces  signes  doivent  eue  en  nombie  suflisant,  et  con- 
corder cnlie  eux,  pour  établir  positivement  le  diagnostic  de  la 
maladie. 

Les  signes  communs  se  développent  dans  beaucoup  d'affec- 
tions de  nature  diveise,  sans  être  propres  à  aucune  en  particu- 
lier :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  lésa  appelés  équivoques,  et 
qu'ils  sont  regardés  comme  insuffisans  pour  faire  connaître 
l'existence  réelle  d'une  lésion.  On  peut  citer,  eu  exemples,  la 
céplialalgie,  la  rougeur  de  la  face,  la  fréquence  du  pouls,  la 
chaleur  de  la  peau,  etc. 

Quant  aux  accidens  ou  signes  accidentels,  ce  sont  des  phé- 
nomènes qui  n'ont  point  une  liaison  nécessaiie  avec  la  mala- 
die, puisque  tantôt  ils  se  présentent  durant  son  cours,  cl  d'au- 
tres fois  on  ne  les  observe  point  :  telles  sont  les  sueurs,  les 
hémorragies,  les  diarrhées,  etc.  Voyez  diagxostic. 

Les  signes  pronostiques  sont  ceux  qui  non  seulement  font 
prévoir  l'issue  heureuse,  ou  funeste  d'une  maladie,  mais  encore 
à  l'aide  desquels  on  peut  prédire  les  changcmens  qui  survien- 
dront pendant  sa  durée.  Ces  signes  sont  d'une  importance  ma- 
jeure, et  leur  juste  appréciation  exige  que  le  médecin  réunisse 
à  l'esprit  d'obscrvalion  et  à  beaucoup  de  sagacité,  une  longue 
expi'i  ience  et  une  prudence  consommée.  C'est  cet'e  partie  si 
ditficih,'  de  l'ail  qui  a  immorlalisé  le  vieillaid  de  Cos,  et  dans 
laquelle  il  s'est  reudulellemcnl  supéiieur,  qu'il  n'a  encore  été 
surpassé  par  personne.  Voyez  pronostic. 

La  valeur  des  signes  diftère  suivant  les  espèces  de  maladies  : 
d'oii  il  résulte  que  lel  signe  considéré  c<hii!;uc  fuziesle  dans 
l'une,  est  presque  indifférent  dans  une  autre. 

Les  diverses  périodes  des  maladies  font  aussi  varier  la  valeur 
des  signes.  Ainsi,  au  début  d'uno  alléction  morbide,  l'obser- 
vation clini([ue  a  pris  en  mauvaise  part  un  signe  qui,  plus 
tard,  n'est  d'aucun  poids,  ou  même  est  regaidé  comme  favo- 
rable lois(jiie  la  midadie  a  atteint  son  piuj  h.ait  période. 

Une  fouie  d'autres  causes  établissent  à.Vi%  dilfoieiices  et  des 
didicultés  dans  l'appréciation  des  signes;  les  complications 
entie  autres,  répandent  frétjuemmciit  de  l'obscurité  sur  le  dia- 
gnostic et  le  pronostic.  C'est  dans  ces  circonstances  surtout  que 
l'homme  de  l'art  a  besoin  de  l'attention  la  plus  soigneuse  et 
d'une  grande  pénétration  pour  auiver  à  la  connaissance  du  vé- 
ritable <;tat  des  choses.  On  doit  également  tenir  compte  des 
différences  que  l'habitude,  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament, 
l'état  de  misère  ou  de  luxe,  etc.,  peuvent  apporter  dans  la  va- 
leur des  signes. 

Si  nous  ne  donnons  pas  à  cet  article  loule  l'extension  dont 
il  est  susceptible ,  c'est  pour  uc  pas  répéter  ce  qui  a  «Iç  dit  ailr 
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leurs  :  on  le  complétera  ,  d'une  part ,  avec  les  renvois  que  nous 
avons  indiqués,  et,  d'autre  pari,  avec  les  articles  séméiologit^ 
cl  symptôme.  (REi>AOLDiK} 

SIGNES  ET  EFFETS  DES  AFFECTIONS  DE  l'ame.  En  terminant 
l'article  percepta ,  qui ,  lui-même ,  était  une  portion  de  l'ar- 
ticle matière  de  l'hygiène,  nous  fûmes  obliges  de  nous  arrê- 
ter dans  le  développement  de  ce  qui  concerne  les  alfcclioiis 
de  l'ame,  au  point  où.  nous  avions  à  parler  des  effets  et 
premièrement  des  signes  extérieurs  cl  sensibles  de  ces  affec- 
tions. Ainsi,  sous  ce  titre  de  signes,  nous  réunirons  ici  vérita- 
blement les  effets  des  affections  de  l'ame,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  les  effets  extérieurs  et  sensibles  auxquels  on  re- 
connaît ces  affections,  et  ceux  qui  se  passent  à  l'intéiieur  et 
qui  influent  sur  les  fonctions,  la  santé  et  la  vie. 

Avant  d'entrer  dans  cette  partie  de  notre  matière,  nous 
croyons  à  propos  de  rappeler  l'ordre  dans  lequel  nous  avons 
disposé  les  premières  considérations  comprises  dans  l'article 
dont  celui-ci  est  une  suite  immédiate. 

En  voici  la  série  avec  les  indications  des  pages  auxquelles  se 
trouve  chaque  titre  : 

DÉFINITION. 

Ce  que  c'est  qu  affection  de  l'ame ,  t.  xl ,  p.  2 ii . 

Différence  entre  affection  de  l'ame  et  passions,  312.  .  .  Les  unes  et  les 
antres  considérées  conome  faisant  partie  de  la  matière  de  l'hygiène ,  ib. 

DIVISION  DE  l'article. 

Nature  des  passions  ^  21 5. 

I.  Causes  des  passions.  . .  2.  Caractères  qui  les  constituent.  .  .  3.  Signes 
sensibles  par  lesquels  les  passions  se  manifestent  ou  se  font  connaître  au  de- 
hors. .  .  4-  f^ffets  intérieurs  des  passions  sur  les  fonctions,  la  santé  et  la  vie. 

I.  Causes,  214. 

1°.  Objets  ou  occasions  qui  donnent  naissance  aux  affections  de  l'ame  et 
aux  passions,  2i4- 

Affections  immédiates  ,  produites  par  des  objets  distincts,  sensibles  ou  in- 
tellectuels .  .  .  Affections  symptomaliques  sans  objets  réels  distincts  ,  a  1 5. . . 
Affections  sympathiques  ou  consécutives  ,  communiquées  en  suite  d'une  af- 
fection primitive.  .  .  Sympathies  et  antipathies  ,  216. 

2*.  Nature  des  rapports  et  des  intérêts  qui  existent  entre  nous  et  les  objets 
de  nos  affections,  ib. 

Intérêts  irulit^'iduels  ou  d'existence,  de  conservation ,  de  besoins  et  de  jouis- 
sances, de  propagation  de  l'espèce. .  .  Intérêts  personnels  de  propriétt,  «le 
possession,  217.  .  .  Intérêts  dejamille,  318.  .  .  Intérêts  de  société  pn~ 
i'ée.  .  .  Intérêts  de  relations  politiques  et  publiques,  ib. .  .  Intérêts  nés 
des  passions  elles-mêmes. 

3°.  Influence  de  la  disposition  des  sujets  sur  le  développwnent  de  leurs 
passions,  221. 

Sièges  de  ces  dispositions  :  dans  les  organes  des  sens.  .  .  les  facultés  de 
î'csprit.  .  .  la  susceptibilité  de  l'ame.  . .  la  mesure  du  caractère  j  Causes  de 
ces  dispositions  naturelles  et  iuuées  on  ConttitntionnelleSji-xi. . .  Acquimt 
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durables,  acquises  par  l'édiicaiioti,  par  l'influence  de  la  société,  par  Tispé- 
rience,  par  les  dévclopperaens  de  la  force  physirpie.  .  .  acquises  passa- 
gères, 223.  .  .  Révolutions  des  âges.  .  .  Etats  del'arae.  .  .  Etats  de  la  santé 
et  de  l'organisation.  .  .  Etat  spécial  de  quelques  viscères,  224.  .  . 

Concours  de  plusieurs  genres  de  sensations  et  de  facnliés,  et  influence  de 
leurs  relations  mutuelles  dans  la  production  d'une  tnéme  nature  d'afi'ections , 
324.  •  •  Helations  de  Vodoral  et  du  goût.  .  .  Relations  de  Vouïe  et  de  la 
fue  avec  le  jugement  et  l'imagination  ,  223.  .  .  Relations  da  jugemenl ,  de 
l'imagination  et  de  la  we'mot/e,  avec  les  représentations  des  sens.  .  .  Rela- 
tions du  sens  des  perccpiions  intérieures  ou  du  sensonum,  226.  .  .  Puis- 
sance de  Vaitenllon,  ses  influences  sur  les  effets  de  l'habitude.  .  .  Effut  de 
l'attention  prolongée,  préoccupation ,  237. 

4"^.  Influence  des  distances  de  temps  et  de  lien,  ainsi  que  de  la  durée  des 
imi-ressions  ,  sur  l'intérêt  que  nous  inspirent  les  objets  de  nos  affections,  227. 

Le  temps  considéré  comme  inten'alle,  analogue,  par  ses  effets,  à  la  dis- 
tance des  lieux. .  .  he présent  prévu  on  imprévu,  rapproché  du  passé  et  de 
l'avenir,  228. .  .  Le  présent  dont  on  a  la  conscience  n'est  pas  un  instant  in- 
divisible, mais  une  série  d'instans.  .  .  Le  passé  ,  l'oubli  j  rapports  du  passe 
avec  le  présent  et  lavenir.  .  .  IJ'ai'enir  connu  d'avance  ou  inconnu  j  ses  rap- 
ports avec  le  passé  et  avec  le  présent ,  229. 

Le  temps  considéré  comme  durée.  .  ,  Varie'tés  des  impressions  relative- 
ment h  leur  durée.  .  .  Proportions  ou  progression  des  impressions  pendant 
leur  durée,  280.  .  .  Causes  de  la  dnrée  des  impressions.  .  .  Les  unes  indé- 
pendantes de  nous;  les  autres  dépendantes  de  nous  et  déterminées  par  notre 
volonté,  Iliid. 

Effets  de  la  dnrée  des  impressions  :  1°.  quand  elle  est  involontaire  et  inat- 
tcntivej  introduction  de  l'habitude,  23i.  ..j  2''.  quand  elle  est  soutenue 
par  la  volonté  et  l'attention,  perfectionnement  et  développement  de  la 
sensibilité. .  .  ;  3°.  durée  amenant  la  satiété  et  la  lassitude  ,  ib. 

Effets  de  la  durée  rapportés  à  deux  phénomènes  généraux  de  l'organisa- 
tion,  232. 

1°.  La  nécessité,  pour  qiCune  impression  soit  perçue,  que  l'action 
qui  la  proiiuit  ait  une  durée  appréciable.  .  .  Influence  de  ce  phénomène 
sur  le  caractère  prompt  ou  tardif,  fugitif  on  durable  des  impressions.  .  . 
2°.  Le  sentiment  physique  d'une  impression  produite  se  prolonge  ,  dans 
l'organe  de  la  sensation,  au  dtda  du  temps  oit  Inaction  exercée  a  été 
reçue  par  cet  organe,  233 .  . .  Effets  de  cette  propriété  sur  la  transinission 
de  l'impression  à  toutes  les  facultés  qu'elle  peut  intéresser;  sur  l'augmenta- 
tion de  susceptibilité  d'un  même  organe  pour  recevoir  de  nouvean  les  mêmes 
impressions;  sur  l'extension  de  cette  susceptibilité  à  toute  l'organisation,  ib. 

Delà  puissance  de  la  distraction  pour  arrêter  les  effets  d'une  trop  grande 
sascpptibilité,  234- 

Propositions  remarquables  d'Hippocrale,  relatives  à  ces  propriétés  de 
l'organisation,  ib. 

IL   Caractères  (fui  constituent  les  passions,  255, 
10.   Genres  d'émotions  qui  constituent  les  passions,  ib. 
PREMiÈriE  nrvisioN,  Affections  de  simple  sentiment,  ou  afCecùontpassives 
agréables  ou  pénibles. .  .,  expansiues  ou  concentrées  et  secrètes ,  286.  . . 
Affections  de  volonté  on  de  résolutions ,  ov  affections  actives  de  tendance  ou 
d'cloignement.  .  .,  libres  on  contrariées  et  contenues,  ib. 

DEUXIÈME  DIVISION.  Affections  simples  et  affections  coraplexes. . .  Affec- 
tions simples  consistant  en  une  seule  émotion.  .  .  Une  seule  émotion  peut 
être  produite  par  la  réunion  de  plusieurs  causes.  . .  Une  seule  émotion  peut 
être  produite  par  la  réunion  de  plusieurs  impressions  résultant  de  l'action 
-'d'une  seule  cause  ,  287 .  .  .  Affections  complexes  ou  composées  de  plusieurs 
«jBotions  :  ce  qu'on  entend  ici  par  ce  mot.  .  .  Exvniples  d'affections  coiu- 
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plexcs. . .  Afflictions  complexes  composées  d'éîémens  associables  entre  enx  ' 
jalousie,  enuie,  émulation.  Diflercnces  de  ces  affecùons  entre  elles... 
Aff'-ci'ons  complexes  composées  d'élf^mens  opposés  et  insociablcs,  a38..  . 
Opposition  entre  Vaviour  et  Vfionneur  d.sns  le  Cid,  entre  i'auarice  et 
Yamoiir,  entre  la  passion  et  le  devoir  dictée  par  la  raison ...  Les  remords  et 
les  regrets,  239. 

TRoisiÈMi:;  DlVISro^.  Passage  des  affections  de  sentiment  anx  affections 
de  volonté.  Affections  excitantes,  affections  débiiilnnles .  .  .  Diflërence  des 
unes  et  des  autres.  .  .  Manière  dont  se  forment  les  volontés  et  l'S  résolu- 
tions, cl  leur  dépendance  on  de  la  raison,  ou  de  la  sensibilité,  ou  du  carac- 
tèie,  241.  .  .  Affections  complexes  et  particulières  à  cette  division  :  indéci- 
sion, irrésolution ,  perpfeaité,  inquiétude,  i![\. 

2°.  Déféré  ou  force  de  l'émotion  qui  constitue  les  affections  de  l'ame .  ib. 

Degré  d'une  affection  modérée.  .  .  Det^rés  qui  constituent  les  affecLinns 
passionnées .  .  .  Ce  que  l'on  doit  enieniire  par  raison  considérée  comme 
règle  dans  la  mesure  fies  affi-ctions ,  ib .  ■  ■  Influence  des  intérêts  dans  le  dé- 
veloppement des  [)assions,2  \i. ..  Intérêts  naturels  ;  leur  ordie.  Iniérêls  ficlijs 
intervertissant  cet  ordre,  iOid.  .  .  Inflneiice  des  dispositions  indiuiduelies 
sur  la  force  des  passions,  2!) 3.  .  .  Influence  du  genre  même  de  l'émolion 
sur  la  mesure  de  force  h  laquelle  piiii  s'élever  la  passion  . .  .  Inflaence  du  cfl- 
raclère  sur  le  degré  de  force  auquel  s'élèvent  les  passions,  ib. 

Essai  d'une  échelle  de  degrés  propres  à  évaluer  la  force  des  affections, 
2}4'  •  •  Mesures  des  affections  de  sentiment  ou  des  affections  passives.  .  . 
Degrés  différens  qui  marquent  ces  mesuies.  ,  .  Mesures  des  affections  de  vo- 
lonté ou  des  affections  actives.  .  .  Degrés  difl'érens  qui  marquent  ces  me- 
sures, 245-  •  •  Différence  de  force  cntie  les  affections  qui  n'ont  produit  que 
des  volontés,  et  celles  qui  ont  donné  lieu  à  des  résolutions  cl  à  des  déieriui- 
nations,  246. 

3°.  Perséuérance  des  émotions  qui  constilnent  les  passions. . .  Ganses 
qui  V  apportent  des  changemens  et  y  font  des  diversions,  ih. 

Persévérance  des  passions.  .  .  Influence  du  caractère  sur  la  nature,  la 
force  et  la  persévérance  des  passions,  2(7.  . .  Influence  plivsique  des  c/i- 
vials  sur  le  caractère  des  homuies  et  sur  la  persévérance  de  leurs  affections. .. 
Hommes  du  ?nidi  de  l'Europ/,-  .  .  Hommes  du  milieu,  248.  .  .  Hommes  du 
Nord  .  ...  Influence  des  dili'rens'  genres  d'émotions  sur  leur  persévé- 
r.mce. .  .  Difféienee  à  cet  éjiard  entre  les  émotions  fortes  et  les  émotions 
viucs. .  .;  entre  les  afl'ciUions  passives  et  les  afîéctions  actives,  249.  .  •  ; 
entre  les  affections  eJpansivcs  et  les  affi'Clions  concentrées .  .  .  j  entre  les 
affections  agréables  et  gaies  et  les  aïïncùous  pénibles  et  tristes.  .  .;  entre 
les  affections  débilitantes  ou  excitantes.  .  .;  entre  les  affections  libres  oa 
contrariées,  260.  .  .;  et  selon  le  caractère  des  individus.  .  .  Différence  des 
affections  complexes  selon  l'analogie  et  l'opposition  de  leurs  élémens,  ib. 

Changemens  que  les  émotions  peuvent  éprouver,  et  diversions  qui  en 
altèrent  la  persévérance,  25 1. 

Cessation  spontanée  d'une  affection  qni  arrive  à  son  terme  naturel... 
Cessation  par  la  succession  d'une  autre  qui  remplace  fa  [iremière  par  cbaoge- 
mcnt  progressif.  .  .;  par  changement  brusque  et  violent.  .  .  Cessation  ou 
suspension  par  diveisions  opérées  ou  sur  les  sens  nu  sur  l'esprit,  25a..  . 
Eflfets  du  silence,  de  la  solitude,  de  l'obscurité.  ..  Effets  coutiaires  de  la  va- 
riété des  impressions ,  de  la  société,  du  jour,  des  voyages.  . .  Effets  des  sur- 
prises, 253.  ..  Surprises  produisant  re7o/?«e;He/j«,  avec  admiiation  ou  mé- 
pris. .  .  Surprises  produisant  le  rire  par  objet  plaisant  ou  ridicule,  ib- 

Effets  des  repicsentatinns  théâtrales.  .  .  Nature  et  effets  des  représenta- 
tions connques.  .  .  Nature  et  effets  des  représentations  tragiques,  254-  .  • 
Nature  et  effets  des  drames. .  .  Différences  de  ces  effets  selon  le*  esprits  sur 
lesquels  ces  représentation*  agissent ,  ib.  ^ 
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4*.  DcVcnnut,  255. 

L'cnniii  esi-il  une  aHoction  do  l'ame?  IL. 

Ses  lapp  11  u  .""c  le  sentiment  du  besoin  ne  du  développement  des  fa- 
cilités. .  .  Du  Leioiii  en  £;énéial,  et  des  rapports  entre  les  diilercntcs  espèces 
de  besoin  oi  les  diflerenb  fleures  <rennni.  Ib. 

Rapports  des  l)esiii'is  et  de  l'ennui  avec  les  différens  génies  de  facnltés, 
V.56.  .  .  ;  avec  les  actions  volnniaircs  et  les  exercices . . .  ;  avec  les  occupations 
des  sens.  .  .;  avec  les  applications  de  l'esprit...;  avec  les  attacbcmens  de 
l'anie,  257. 

Rapports  des  besoins  et  de  l'ennui  avec  les  objets  qni  manquent  aux  fa- 
cultés. .  .  Ennui  fa'ile  d'objet.  .  .  Ennui  par  insnfBsance  ou  inconvenance 
d'objets  présens.  .  .  Ennui  pr,  intérêt  h  des  objets  absens  on  dont  on  est 
privé,  détruisant  l'iniéiét  aux  objets  présens. .  .  Ennui  par  le  passage  d'une 
vie  très-occupée  à  une  vi',:  sans  occupations  ou  sans  intérêts  suffiians  ,  25S... 
Ennui  nostalgique.  .  .  lùiiuii  par  défaut  de  variété  et  par  unifoiiriilé  des  im- 
pressions, 259.  .  .  Ennui  par  dél'aut  de  désirs  h  former,  ou  ennui  de  sa- 
tiété,26o...  Ennui  par  le  sentiment  indistinct  d'un  besoin  ,  sans  connaissance 
ni  des  facultés,  ni  des  objets  auxquels  ce  besoin  se  rapporte,  Ib, 

III .  Signets  sensibles  par  lesquels  les  passions  se  manifestent 
et  se  font  connaître  au  dehors.  Les  elTets  extérieurs  cl  sensibles 
des  passions  que  nous  appelons  dti  nom  de  sigjies,  parce  qu'ils 
frappeiil  nos  sens,  et  qu'ils  nous  font  connaître  les  émotions 
inlcrieures  de  nos  âmes,  sont  ce  que  les  peintres,  les  statuaires 
et  ceux  qui  se  livrent  à  l'art  de  la  pantomime,  nomment  carac- 
tères des  passions.  Nous  nous  sommes  servis  du  mot  caractères 
dans  un  autre  sens  (Ko/ez  t.  xl,  p.  235).  Ils  se  servent  aussi, 
mais  avec  plus  d'exactitude  et  de  justesse,  du  moi  eocpression 
pour  rendre  à  peu  près  la  même  idée. 

On  trouve,  dans  les  ouvrages  destinés  aux  artistes,  tout  ce 
qui  concerne  les  signes  extérieurs  des  passions.  Ce  sujet  n'a  pas 
été  non  plus  négligé  par  les  philosophes  et  les  pitysiologistes  : 
ce  n'est  pas  là  proprement  rohjel  des  ouvrages  de  Lavater  et 
de  M.  Gall;  ils  contiennent  néantnoins  des  observations  qui 
sont  applicables  .î  notre  sujet.  Mais  nous  aurions  tort  de  ne  pas 
citer  ici  un  ouvrage  que  son  auteur  avait  destiné  autant  aux 
médecins  qu'aux  pliilosophes  et  aux  artistes,  et  qui  est  peut- 
être  trop  oublié;  c'est  celui  de  M.  de  la  Chambre,  médecin 
ordinaire  de  Louis  xiv,  imprimé  à  Paris,  en  cinq  tomes  in-A"* 
en  1662,  intitulé  :  Les  caractères  des  passions.  Au  milieu 
d'une  théorie  qui  ne  peut  être  supportée  de  nos  jours,  on  y 
trouve  des  observations  fines  et  des  tableaux  bien  faits,  Ceu:c 
qui  consulteront  cet  ouvrage  concevront  aisément  pourquoi 
nous  n'en  avons  adopté  ni  le  plan,  ni  les  divisions,  ni  la  ntar- 
che ,  ni  m(';me  les  analyses;  et  nous  ne  devions  pas  non  plus 
nous  permettre  d'entrer  ici  dans  les  mêmes  détails. 

Les  signes  extérieurs  par  lesquels  se  manifestent  les  passions, 
peuvent  se  diviser  en  trois  genres,  qui  sont  l'expression,  Jcs 
comnuinicalioiis,  les  déterminations.  Nous  entendons  par  ex- 
pression tout  ce  qui  se  fait  voir  au  dehors  dans  l'individu 
5i.^  18 
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animé  par  la  passion;  par  communications ,  nous  entendons 
loiil  ce  qui  établit  entre  l'homme  passionné  et  les  autres 
îiornmes  des  rapports  propies  à  faire  naître,  dans  ceux-ci,  ou 
la  mAinc  passion,  ou  des  affections  qui  en  sont  la  conséquence  : 
les  déleriiiinalions  sont  les  actes  auxquels  se  porte  l'homme  en 
conséquence  de  la  passion  dont  il  est  animé. 

i".  Uerpression  consiste  dans  des  mouvcmcns  et  des  chan- 
gemcns  involoulaires  qui  s'opèieiit  daiH  toute  l'habitude  exté- 
rieure du  corps  de  l'homme,  mais  qui  se  font  voir  principale- 
ment sur  sa  fiajure.  Les  mouvcmcns  des  muscles  qui  nioditlent 
les  traits  du  visage  ,  la  couleur  qui  se  répand  dans  le  réseau 
capillaire  de  la  surface  à^  la  peau,  les  excrétions  qui  sortent 
dos  canaux  excréteurs  ou  qui  s'y  arrêtent,  le  volume  même 
des  parties,  sont  différemment  altérés  ou  modifiés  dans  les 
passions. 

Tous  CCS  changemens  sont  autant  d'effets  sympathiques  qui 
tiennent  assurément  à  des  irradiations  de  l'itifluence  nerveuse, 
mais  dont  il  serait  bien  ditticile  de  donner  une  explication  sa- 
tisfaisante par  la  connaissance  anatomique  des  dislributiojûs 
nerveuses  du  grand  plexus  facial ,  et  de  ses  connexions  avec 
les  autres  nerls  du  corps.  Il  est  plus  aisé  de  les  observer  que 
de  \qs  expli(juer. 

Les  parties  mobiles  du  visage  sont  les  muscles  et  la  peau, 
dont  le  réseau  aréolaire  ou  laminaire,  composa  de  fibrilles  de 
consistance  aponévrolique,  est  lié  avec  les  fibres  musculaires 
par  des  connexions ,  au  moyen  desquelles  la  peau  est  entraî- 
née dans  tous  les  mouvemens  dts  muscles  du  front,  des  sour- 
cils, des  paupières,  des  ailes  du  nez,  des  joues,  des  lèvres  ,  du 
menton  ;  à  cela  se  joint  aussi  l'action  des  muscles  moteurs  des 
yeux  ,  des  mâchoires,  des  organes  de  la  voix  et  de  la  parole. 

Ce  sont  principalement  les  muscles  sous- cutanés  c{ui  cons- 
tituent et  modifient  \e.s  traits  de  la  face.  Le  caractère  de  ces 
traits  est  principalement  dans  le  rapport  des  différentes  par- 
ties du  visage  avec  sa  ligne  médiane  et  avec  les  parallèles, 
perpendiculaires  à  cette  ligne,  sur  lesquelles  ces  parties  sont 
eu  général  disposées.  Telles  sont  les  lignes  des  yeux,  du  nez, 
des  lèvres  et  du  menton. 

Le  rapprochement  des  parties  vers  la  ligne  médiane,  leur 
élévation  audessus  de  leur  parallèle,  soit  du  côté  de  la  mé- 
diane, soit  vers  les  parties  latérales  ;  leur  abaissement,  leur 
saillie  en  avant  ;  les  formes  données  par  une  action  forte,  celles 
que  laissent  l'abandon  ou  l'allaissenient  ;  le  froncement  et  les 
ondulations  qui  en  résultent  dans  la  peau  qui  recouvre  ces 
parties,  joints  à  l'habitude  de  lier  tous  ces  signes  aux  agita- 
tions intérieures  des  passions,  font  des  variations  de  ces  traits 
un  vciitablc  langage.  11  laut  y  joindre  le  degié  de  mobilité 
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qui  deteirnine  ces  formes,   les  fait  alterner  et  varier,  ou  au 
-  contraire  les  iemi  constanles  et  même  Iiabiuielles. 

L'expression  de  la  paix,  du  calme  et  de  la  satisfaction  est 
dans  l'effacement  de  tous  les  trails  expressifs ,  excepté  ceux 
d'une  douce  élévation ,  raainteime  surtout  en  dehors  et  sur  les 
parties  latérales.  Aucune  partie  n'est  rappelée  vers  la  ligne  mé- 
diane, aucune  ne  fait  saillie  au  devant  d'elle.  Cette  lif^ne  est 
déployée,  le  front  est  déridé,  les  traits  sont  épanouis  ,  rieu 
n'est  forcé,  rien  n'est  abandonné,  tout  est  soutenu  ;  la  vie  et 
l'action  y  sont,  mais  sans  effort  et  sans  conliainle.  C'est  la 
physionomie  de  l'innocente  ,  de  la  naïveté,  de  l'enfance  heu- 
reuse :  c'est  le  zéio  de  la  passion.  Cependant  il  faut  distin- 
guer ici  les  dispositions  vraiment  expressives,  des  dispositions 
naturelles  des  parties  qui  dépendent  de  proportions  et  de 
dispositions  primitives,  qui  souvent  dotjuent  aux  physiono- 
rpies  un  caractère  qui  n'est  aucunement  l'expression  d'une  af- 
fection exislaïUe.  Il  est  des  hommes  dont  la  figure  dans  l'état 
de  repos  et  de  calme,  présente  des  rapports  et  des  propor- 
tions qui,  sur  d'autres  visages,  seraient  l'expression  d'une  af- 
fection très  piononcée.  Mais  alors  celle  physionomie  est  fixe, 
et  ne  porle  point  les  caractères  du  mouvement;  ceux  qui  ont 
l'habitude  de  la  voir  ne  s'y  trompent  pas.  H  en  est  presque  de 
même  des  traits  qu'un  état  de  l'ame,  devenu  ordinaire,  a  pour 
ainsi  dire  fijtés.  Mais  alors  il  y  a  plus  de  mobilité  dans  les 
traits;  et  la  figure,  devenant  un  indice  de  la  disposition  ha- 
bituelle de  l'ame,  porte  l'empreinte  du  caractère.  Au  con- 
traire, une  physionomie  fixe,  dont  les  traits  n'ont  presque 
point  de  mobilité  et  ne  changent  point ,  est  ce  qu'on  appelle 
une  physionomie  insignifiante;  soit  qu'elle  soit  ainsi  par  l'im- 
mobilité de  l'ame,  chose  qui  se  rencontre  souvent  dans  des 
figures  trè«-régulières  d'ailleurs  et  d'une  beauté  apathique; 
soit  qu'elle  soit  le  résultat  de  i'empircque  l'homme  s'est  exercé 
à  prendre  sur  lui-même  pour  cacher  ses  sentimens  secrets,  et 
faire  pour  ainsi  dire  taire  son  visage,  comnie  il  arrive  aux 
courtisans  et  aux  hommes  exercés  dans  la  diplomatie,  qui 
même  ont  l'art  de  faire  dire  à  leur  visage  toute  autre  chose  que 
ce  qu'ils  pensent,  et  de  lui  faire  simuler  des  affections  qu'ils 
n'éprouvent  pas. 

Si  l'on  prend  cet  état  fixe  et  habituel  comme  terme  de  com- 
paraison, les  changemens  de  position  dans  les  traits  qui  le 
composent,  annoncent  toutes  les  affections  de  l'ame.  Les 
traits  déployés  sur  la  ligne  médiane,  et  une  élévation  douce 
de  leurs  parties  latérales  expriment  la  gaîlé.  Si  celte  élévation 
sur  les  parties  latérales,  ainsi  que  le  déploiement  sur  la  ligne 
médiane,  se  font  avec  vivacité,  ils  expriment  la  joie  qui,  dans 
«€  pjçmior  mouvement,  se  coufouJ  avec  un  autre  sentiment, 
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souvent  très  différent,  celui  de  la  surprise  qui  amène  le  rire. 
•  Les  traits  appelés  vers  la  ligne  médiane  et  t'icves  sur  elle, 
ab;usses  en  même  temps  vers  les  parties  latérales,  espr'in  nt 
les  .affections  pénibles,  et  accompagneril  la  prière,  qui  implore 
la  campassioii  et  le  secours.  La  même  disposition ,  jointe  avec 
un  plus  fort  rapprochement  de  la  ligne  moyenne  (jui  y  plisse 
les  traits,  expriment,  outre  la  tristesse,  un  sentiment  de  dou- 
leur. Les  parties  moyennes,  serrées  plus  étroitement  contre  lu 
ligne  médiane,  et  abaissées  sur  cette  ligne,  fortement  lirées 
vers  les  régions  latérales,  ridées  avec  effort  par  celte  double 
coniraclion,  constituent  ce  qu'on  nomme  une  face  grippée  j 
elles  expriment  ou  la  douleur  aiguë,  profonde,  longue,  iné- 
vitable, ou  le  dépit  de  la  colère  conceti.lrée  el  retenue  par 
l'impuissance.  Quand  le  rapprochement  vers  la  ligne  médiane 
est  accompagné  d'une  forte  saillie  en  avant,  aisée  à  observer 
dans  le  profil  de  la  ligure,  il  est  l'indice  d'une  volonté  mena- 
çante et  forte,  m'ie  pir  une  colère  puissante,  d'autant  plus 
qu'avec  ce  rapprochement  les  traits  froncés  s'abaisseront  à  la 
fois  sur  la  ligne  médiane,  et  s'éleveiont  avec  violence  sur  les 
par'ies  laréraies.  L'abaissement  et  la  chute  des  traits,  non- 
seulement  sur  la  ligne  médiane,  mais  encore  sur  les  parties  la- 
le'rales,  annoncent  la  tristesse  profonde  d'une  ame  abatlue  et 
découragée.  11  faut  joindre  ii  l'éloquence  de  ces  traits  la  force 
que  lui  donne  la  couleur  répandue  sur  les  diverses  rcgions  de 
la  face;  la  pâleur  de  la  crainte;  la  couleur  iclérique,  quelque- 
fois passagère  et  souvent  durvi!)ic,  que  produit  subitement  un 
chagrin  vif  et  profond;  le  leint  livide  cl  souibre  de  l'envie;  la 
rougeur  instant mée  que  la  pudeur  alaimée  répand  sur  le 
front  et  sur  les  joues;  la  coloration  vive  dont  les  passions  ac- 
tives et  violentes  enflcimnient  tout  le  visage,  et  le  sang  dont 
elles  injectent  les  yeux. 

Les  autres  parties  dont  la  physionomie  se  compose  ont  aussi 
leur  langage,  et,  réunis  aux  traits  du  visage  et  ii  leurs  divers 
raouvetncîis ,  ils  expriment  avec  plus  de  précision  encore  toutes 
les  variétés  des  passions.  Le>  yeux ,  qu'on  a  nommés  le  miroir 
de  l'ame,  doivent  être  mis  au  premier  rang.  Leur  saillie  ,  leur 
enfoncement,  l'espèce  de  retraite  qu'ils  font  sous  des  sourcils 
avancés,  leurs  mouvemens  vifs  ,  brusques,  assurés,  incertains 
"ou  languissans,  les  proportions  que  prennent  avec  eux  l'enca- 
drement que  leur  forment  l'orbite  el  les  paupières;  celles-ci, 
plus  ou  moins  ouvertes  ou  demi-closes,  fixes  ou  clignolanles, 
donnent  à  la  physionomie  la  plus  grande  partie  de  ses  carac- 
tères. Mais  c'est  surtout  dans  les  regards  que  se  peignent  les 
passions.  Les  regards  prennent  leur  expression  des  mouve- 
mens de  l'œil,  de  la  disposition  et  des  directions  de  la  pru- 
nelle relativement  à  l'ouveiiure  des  paupières  et  aux  objets 
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sur  lesquels  ils  se  portent,  des  irails  qui  environnent  l'olbite, 
dos  positions  de  la  lôte.  Ainsi ,  l'œil  fixé  direclernent  sur  l'objet  , 
la  prunelle  au  milieu  des  paupières  très-ouvertes,  annoncent 
l'allenlion  ;  sous  des  sourcils  arqués,  sous  un  ti  ont  lorlc- 
nicnt  relevé,  il  exprime  rélonnemenl  ou  l'admiraiion  ;  avec 
la  tête  élevée,  c'est  l'œil  de  l'assurance  et  de  l'audace;  s'il 
semble  aller  au  devant  de  l'objfl  et  lancer  son  regard  sur  lui, 
il  expiiniera  tantôt  l'avidité  du  désir,  tantôt  remporlcmeut 
^e  la  colère,  selon  l'état  des  traits  c[ui  l'environnent.  La  tèie 
baissée,  l'œil  paraissant  se  déiober  sous  l'ombre  des  sourcils, 
et  comme  reculer  au  fond  de  son  orbite,  indique  l'observa- 
lion  ciainlive;  et  d;'.ris  l'cltroi  sa  prunelle  s'enfonce  en  {larlie 
sous  la  paupière  inlurieure,  et  le  blanc  se  découvre  sr.péiieu- 
reineut.  [.a  prunelle,  s'i  cariant  de  la  direction  du  visage,  et  h 
demi  couverte  sous  une  paupièie  abaissée,  se  porte  vers  les 
angles,  c'est  le  regard  timide  de  la  nu  fiance,  qui  épie  décote 
en  dissimulah'.  l'ubjei  de  son  attention.  Au  milieu  des  traits 
caractéristiques  de  la  gaîté  ou  de  la  joie  ,  l'œil  à  demi  couvert 
p.u  ur.e  piMipière  liumide,  bi  ille  de  plaisir  ;  ou,  flottant  et 
CMUiMie  abandonné  sous  la  paupière  supérieure,  exprime  la 
xnoile  volupté.  La  [Jiunelle,  à  demi  cachée  par  la  paupière 
supérieure,  s  abaissant  audessous  de  Tobjct  qui  la  fiappe,  la 
tête  inclinée  en  avant,  expriin.e  l'humilité,  la  réserve  ou  la 
pudeur,  sous  un  front  couvert  d'une  rougeur  légère.  La  lèie 
haiie,  la  prunelle  s'abai8sa\U  ou  directement  ou  de  côté  sur 
l'objet,  offre  le  regard  altier  de  la  hauteur,  du  dédain  ou  du 
mépris;  la  priintlle  portée  en  haut  et  élevée  sur  l'objet,  la 
paupière,  lesouri.il,  la  tête  relevés,  le  cou  et  le  corps  inclinés 
en  avant,  l'œil  mouillé  de  larmes,  composent  le  regard  sup- 
pliant qui  implore  un  secours  supérieur,  et  appelle  la  com- 
passion et  la  pitié,  qui  lui  lépond  avec  la  tête  uiclinée,  un  re- 
gard de  bienveillance  ,  la  paupière  supérieure  un  peu  abais- 
sée, l'œil  tiatKjuille,  les  traits  du  viïa.^e  épanouis,  mêlés  d'un 
léger  mouvement  qui  exprime  la  douleur  qu'elle  partage. 

La  bouche^  sans  le  secours  de  la  paiole,  exprimedejà  ce  que 
le  langage  va  bientôt  communiquer,  et  lient  dans  l'expression 
des  passions  le  premier  rang  après  les  yeux.  Ouverte  et  fixe, 
la  lèvre  supérieure  étant  un  ])eu  relevée,  elle  s'associe  avec  le 
regaid  pour  exprimer  l'étoimement  cl  l'admiration.  Les  lèvres 
entre  ouvertes,  leurs  commissures  relevées,  attirées  vers  les 
pommettes,  recouvertes  par  un  pli  de  la  joue,  qui  elle  même 
se  renfle  supérieurement,  et  justiu'à  l'angle  externe  de  l'œil, 
annoncent  la  joie  et  préparent  le  rire  ;  au  contraire,  serrées 
contre  les  dents,  froncées  et  ramenant  les  commissures  vers 
leur  milieu,  elles  expriment  Tangoiàsc  uc  ia  douleur  pbjsi- 
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que.  Joignez-y  le  grincement  des  dents  et  le  serrement  des 
màchoiics,  vous  j  verrez  le  dépit  de  la  rage,  prélude  de  l'ex- 
plosion de  la  fureur.  La  bouclie  fermée,  les  commissures  abais- 
sées ,  la  lèvre  inférieure  saillante  et  relevant  la  supérieure 
vers  la  base  du  nez,  dont  les  ailes  sont  en  même  temps  retirées 
en  haut,  caractérisent  le  lobul  et  le  degoùt. 

La  partie  chevelue  de  la  tête  n'a  t  elle  pas  aussi  sa  part  dans 
l'expression  de  l'horreur  qu'inspire  un  spectacle  révoltant  ? 
Alors  le  tissu  de  la  peau  chevelue  se  crispe  de  la  même  ma- 
nière que  le  reste  du  tissu  cutané  dans  le  frisson,  quand  ses 
papilles  dressées  toiimnt  ce  qu'on  nomme  la  chair  de  poule  ; 
en  même  temps  ,  les  muscles  épicràiiiens  se  contractent,  rap- 
pellent la  peau  vers  le  sinciput  ,  et  les  cheveux  se  hérissent 
et  se  dressent  sur  la  tète. 

Dos  ouvrages  destinés  aux  arts  d'imitation  ont  développé  et 
dépeint  toutes  ces  nuances  d'expressions,  et  les  tableaux  des 
grands  maîtres  ,  observateurs  in;^énieux  de  la  nature,  en  peu- 
vent offrir  des  modèles  encore  plus  habilement  tracés  ;  mais 
ces  détails  sont  étrangers  à  noire  objet  ,  elnousn^avons  ici  à  ea 
présenter  quehjues  traits  que  conmie  des  exemples  d'un  des 
genres  de  sympathies  les  plus  inléressans  pour  le  physiologiste, 
et  qui  ne  peut  être  indifférent  au  diagnostic  des  maladies  de 
l'ame. 

2°.  Communications.  L'expression  ,  telle  que  nous  venons 
de  la  peindre  ,  est  déjà  un  mode  de  communication;  puisque 
la  vue,  qui  saisit  tous  les  traits  caractcristi(jues  des  passions  , 
en  fait  déjà  comprendre  la  natuie,ctque  souvent  l'influence 
puissante  des  regards  est  suffisante  pour  faire  passer  dans  l'ame 
du  spectateur  des  affedions  ou  semblables  ou  consécutives,  sans 
autre  moyen  de  transmission  que  l'impression  faite  sur  l'organe 
de  la  vue. 

Mais  la  vue  ne  nous  fait  connaître  que  l'état  dans  lequel  se 
trouve  l'ame  de  celui  qui  est  sous  l'empire  de  la  passion.  La 
voix  ,  la  parole  ,  le  discours  et  tout  ce  qui  fait  partie  de  Télo- 
culion  nous  en  expliquent  le  sujet,  nous  y  font  prendre  part, 
non  plus  seulement  par  une  sorte  d'influence  sympathique  , 
mais  par  le  concours  de  l'intelligence  ;  ils  nous  en  font  conce- 
voir les  motifs  ,  nous  font  connaître  les  déterminations  qui  en 
doivent  résulter,  et  font  naîtn^  en  nous  des  sentimens  et  des 
résolutions  motivés  tantôt  par  le  jugentent  que  nous  en  por- 
tons,  tantôt  par  nos  rapports  personnc'ls,  soit  avec  l'homme 
agilépar  lapassion  ,  soit  avec  ksobjols  qui  l'affectent  et  qui  fi- 
nissent par  nous  intéresser  plus  ou  moins  nous-mèines. 

iJn  considère  les  coninunucati(ms  dans  l'honmie  de  qui  elles 
viennent  ,  dans  celui  à  qui  elles  s'adressent,  et  dans  les  moyens 
par  l'interracde  desquels  se  fait  celte  transmission  de  l'un  à 
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]'aulre.  Ces  moyens  sont,  rie  la  pari  du  premier,  la  parole  à 
laquelle  s'associe  le  geste,  et  (juel'juf^fuis  aussi  le  contact,  et 
tout  ce  qui  peut  suppléer  la  parole  ,  couime  t«us  les  genres  de 
signes  convenus  et  les  écrits  ;  de  la  part  du  second  ,  l'organe 
de  l'ouïe,  qui  a  pour  auxiliaire  la  vue  ,  ensuite  la  perception  , 
rintelligcMce  ,  l'intérêt ,  raffeclioii ,  etc. 

Dans  riiomme  qui  manifeste  sa  pensée  et  l'ëtat  do  son  a  me, 
]a  parole  est  caracte'risce  par  l'accent ,  par  le  ton  ,  par  la  pro- 
nonciation. Il  faut  y  joindie  dans  les  écrits  comme  dans  la  pa- 
role le  style  et  le  mouvement,  c'est  à-dire  ,  le  choix  des  ex- 
pressions ,  la  disposition  deî  mots  dans  la  phrase  ,  et  celle  des 
phrases  dans  le  discours  ,  disposition  dont  l'effet  sur  l'ame  des 
auditeurs  est  bien  puissant.  Outre  cela  ,  l'homm.e  qui  parle, 
par  la  manière  dont  il  accentue  les  différentes  parties  de  la 
p1irase,sait  faire  saillir  le  mot  et  Tidëe  qui  doit  faire  impres- 
sion sur  l'esprit,  et  par  le  ton  gênerai  de  son  débit  et  la  pro- 
gression qu'il  y  met ,  il  prépare  et  assure  l'eflet  qu'il  veut  pro- 
duire. La  nature  et  la  passion  l'instruisent  de  cet  art,  et  l'ob- 
servateur qui  analyse  les  artifices  du  discours  et  en  tiace  les 
lois  ne  fait  qu'instruire  l'orateur  des  secrets  de  la  nature.  Le 
langage  des  signes,  le  seul  dont  se  servent  lt:s  sourds  et  muets, 
4'sl  aussi  suscf'ptible  d'être  animé  dans  ses  mouvemcns  par  une 
sorte  d'éloquence,  et  le  jeu  des  yeux  et  du  visage  y  donne  en- 
core delà  force  et  de  la  puissance. 

Ces  conditions  du  discours,  ks  plus  propres  a  faire  impres- 
sion sur  l'esprit  et  sur  l'ame  de  ceux  auxquels  il  s'adresse  ,  va- 
rient suivant  le  genre  derappoitqui  lie  c<  lui  qui  parle  ou  qui 
écrit,  avec  ceux  qui  écoutent  ou  qui  lisent.  Le  discours  pro- 
noncé ou  le  discours  écrit  diffèrent  beaucoup  entre  eux  dans 
leurs  mesures  et  leurs  proportions,  pour  la  précision  des  ex- 
pressions et  pour  le  développement  des  idées.  L'accent,  le  ton, 
la  prononciation  dans  la  parole  ont  aussi  des  valeurs  tiès-dis- 
tinctcsles  unes  des  autres  dans  la  conversation,  dans  le  discours 
académique,  dans  le  discours  oratoire  ,  et  suivant  le  motif  de 
ces  entretiens  et  de  ces  discours.  Si  l'on  transporte  de  l'un  à 
l'autre  le  ton  qui  convient  sp(:cialenient  à  l'un  de  ces  geurts  , 
ce  ton  devient  ridicule  et  tout  l'ellet  est  détroit. 

Ce  que  nous  disons  de  la  parole  et  du  discours  ordinaire  est 
applicable  ,  en  tenant  com|>t('  dr  leurs  caractères  partie  liers  , 
à  la  poésie  ,  au  cliant  ,  au  chant  dramatique ,  etc. ,  et  à  luules 
les  formes  qui  donnent  de  la  force  et  de  l'influence  à  la  parole. 

Dans  l'homme  qui  écoute  ou  qui  lit  ,  relTet  de  ces  nioyens^ 
sur  l'intelligence  et  sur  l'anie  est  modifié  ou  Ibrlifîé  par  la  dis- 
position individuelle  ;  disposition  que  celui  qui  parle,  ou  trouve 
toute  faite  ,  ou  prépare,  développe  et  excite  par  les  niouvc-- 
mens  de  son  discours  ,  par  l'artifice  de  scu  accent  et  pnr  tous. 
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SCS  moyens  d'influence.  Ces  moyens  ne  sont  pas  tous  sans  cffeS 
sui-  celui  qui  lit  j  car  il  faut  obseivei-  que  liaturelltmcul  il  con- 
vertit et  se  représente  en  paroles  ce  qu'il  lit  ;  puisijue,  nu-me 
s;ins  le  secours  de  l'oreiile  ,  il  est  sensible  à  i'harnionie  de  la 
phrase  ;  mais  il  y  a  cette  ditlérencc  que  l'expression  de;  l'écrit 
arrive  immédiatement  à  l'intelligence  et  h  i'amo.  L'alientioa 
volontaire  précède  la  lecture  et  va  au  devant  de  l'impression  , 
mais  aussi  l'impiession  qu'elle  fait  est  toujours  modifiée  par  la 
disposition  de  celui  qui  lit  et  dépend  delà  manière  dont  il  lit. 
La  parole,  au  contraire,  n'obtient  à  la  véii'é  l'attention  qu'en 
Ja  provoquant,  mais  aussi  l'impression  qu'elle  fait  dépond 
beaucoup  plus  de  celui  qui  parle  ,  et  delà  manière  dont  il  parle  ; 
c'est  lui  qui  devient  maître  de  l'esprit  et  del'ame  de  son  audi- 
teur, et  qui  l'entraîne  comme  malgrélui. 

Les  communications  .  outre  leur  eflti  direct,  ont  aussi  une 
action  qu'on  peut  appeler  rt-yZec/i/e.  L'Iioinme  qui  parles'anime 
lui-même  j  sa  voix,  sou  accent  l'écliauflent  et  (oïlificnt  sa  propre 
j)ersuasion,  ses  propres  émotions.  On  voit  même  l'acteur  ,  qui 
ne  fait  que  joijcr  un  rôle  et  exprimer  des  passions  d'emprunt , 
finir  par  s'idenlitier  avec  le  personnage  dont  U  n'est  que  le  si- 
mulacre, et  adopter  réellement  sur  le  théâtre  des  aflections 
dont  il  ne  tardera  pas  à  se  dépouiller  hors  de  la  scène.  L'homme 
qui  écoute  agit  également  sur  celui  qui  lui  parle  ,  et  lui  rend 
l'atfection  qu'il  en  a  reçue.  Le  spectacle  d'un  auditoiie  tinu 
émeut  aussi  r<nateur.  Nous  n'avons  quetrop  vu  dans  nos  léu- 
îiions  politiques  des  esprits  calmes  auparavant  en  sortir  avec 
un  enthousiasme  dont  l'iviesse  cioîi  en  proporlion  de  la  mul- 
titude qui  le  partage.  Dans  la  conversation  !  .  plus  paisible  il  y 
a  une  réciprocité  d'actions  mutuelles  qm  s'échangent  et  s'ac- 
croissent parleur  concours  ,  et  dont  la  puissance  est  étonnante 
pour  consoler,  encourager,  exciter,  entraîner  par  l'harmonie 
des  mêmes  sentimens. 

Toutes  ces  observations  nous  révèlent  une  paitic  du  secret 
des  passions  ;  il  est  nécessaire  de  le  connaître  pour  les  modé- 
rer,  les  calmer  ,  les  combattre  et  en  prévenir  les  elleis  dange- 
reux. 

3°.  hes  délerminations  s^Dl  des  actions  qui  répondent  aux 
volontés  que  font  naître  les  affections  ,  ainsi  elles  sont  aux  vo- 
lontés, dans  les  affections  actives,  ce  que,  dans  les  affections  pas- 
sives, l'expression  est  aux  sentimens.  Mais  comme  il  n'est  pas  de 
volonté  qui  n'ait  pour  origine  un  sentiment  qui  nousaifecte  , 
il  enrésulteque  dans  les  aflections  les  plus  actives,  l'expression 
du  senlinicnt  est  réunie  aux  déterminations  que  produit  lu  vo- 
lonté cl  que  l'une  prélude  aux  autres  et  annonce  les  eficis  qui 
en  sont  la  conséquence. 

La  déteiminalion  et  les  actions  qui  l'cffecluenL,   ou  seront 
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promptes  et  immëcliates,  et  s'exécuteronl  pendant  que  l'enif.- 
tion  éprouvée  subsiste  encore,  ou  elles  seront  l'effet  plus  éloi- 
gni;  d'une  voloiitfrpiersislantc  qui  survit  àremolion  e'prouve'e, 
et  dont  l'exécution  n'a  lieu  que  quand  i'elfet  peut  répondre  à 
la  voiontt'.  Cette  distinction  est  la  source  d'une  différence  es- 
sentielle eritie  les  passions  impétueuses  auxquelles  il  faut  une 
satisfaction  prompte,  faute  de  laquelle  elles  s'évanouissent  tôt 
ou  tard  ,  et  les  offections  constantes,  persévérantes  ou  rancu- 
nières. Ici  la  volonté  subsiste,  quoique  l'émotion  dissipée  sem- 
ble annoncer  le  retour  du  calme;  mais  lorsque  la  détermina- 
tion éclate,  ou  voit  ordinairement  l'émotion  se  reproduire  et 
se  caroctéîisof  par  une  expression  nouvelle  au  moment  où  la 
passion  trouve  à  se  satisfaire.  Nous  prenons  ici  pour  exemple 
les  affections  haineuses  et  vengeresses  ;  mais  toutes  celles  qui 
enfantent  des  désirs  sont  dans  le  même  cas.  Le  dédr  est  la  vo- 
lonté subsistante  entre  l'émotion  qui  l'a  produite  et  la  jouis- 
sance qui  la  saîislait.  Ve.spérance  est  le  désir  accompagné  de 
Jaconhance  d'en  obtenir  l'objet. 

Les  déterminations  ajoutent  à  l'expression  de  la  passion  une 
nouvelle  loi  ce  et  un  nouveau  caractère  ;  non- seulement  le  vi- 
sage exprime  un  sentiment  plus  vif  et  plus  saillant ,  mais  toute 
rii  bitude  du  corps  s'y  joint,  et  senible  prendre  un  élan  qui 
s'observe  spécialement  dans  les  organes  dont  l'activité  doit 
concourir,  soit  à  l'action  .  soit  à  la  jouissance ,  et  l'effet  de  ce 
concours  a  une  plus  forte  influence  sur  ceux  qui  en  sont  ks 
témoins  ou  r»>bjet. 

4".  De.sajjecliuns  libres  et  des  ajfeclions  contraintes.  C'est  ici 
que  doiveni  se  rapporter  les  consitlérations  sur  la  division  des 
passions  en  affections  libres  et  en  affections  contrainte»  ou  con- 
traïK-es,  division  que  nous  avons  indiquée,  t.  XL,  p.  2^6  et  aSo. 
L'expression,  les  conununications,  les  déterminations  sont 
comme  les  émanations  extérieures  de  l'état  inlériciir  de  l'ame 
émue  par  les  passions.  Dans  les  affections  libres,  l'cmanalion 
est  entière,  coniplelie  et  sans  réserve;  dans  les  aftèctions  con- 
tiainlcs  ,  elle  est  effacée,  retenue  ou  restreinte.  I^e  plus  ou  le 
nioiu--  (le  liberté  établit  des  nuances  entre  la  plénitude  de  l'ex- 
pres-ioii  et  sa  contrainie  absolue. 

Les  a/.'ertîons 4ibres ]ioi\cul  tout  le  caractère  de  l'émotion  à 
laquelle  eiies  apparliennenl.  Cette  émotion  se  manifeste  sans 
réserve  dans  l'expression,  les  communications,  les  dclermina- 
tiiiMS  (pli  en  ériianenl.  Il  faut  cependant  remarquer  (jue  ,  dans 
les  afieiîioMS  tiès  fortes,  ce  (|ue  nous  avons  appelé  proprement 
l'expression  ,  a  quelque  chose  de  commun  à  toutes  ,  même 
quand  le  genre d'émolion  est  d'ailleurs  très  différent.  La  rou- 
geur du  visage, les  yeux  sciutillaiis,  le  mouvement  de  la  tète 
vers  l'objet,  s'observent  cgaltnîcni  dmis  l'expression  de  la  co- 
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Itjfe  ,  de  l'amoui-  violent ,  du  désir  ardent  parmi  les  affections 
actives  ;  les  autres  traits  du  visage  en  prononcent  la  di'férence. 
Egalement  aussi  les  sanglots  et  les  larmes  annoncent  Ja  viva- 
cité dans  les  affections  passives  ,  telles  (jiie  la  douleur  vive, 
ks  transports  de  la  joie;  un  grand  chagrin.  On  xoli.  au  con- 
traire l'œil  sec,  le  visage  fixe,  la  bouche  muette  dans  les  émo- 
tions portées  subitement  à  l'excès;  dans  une  joie  extrême, 
comme  dans  un  violent  chagrin  :  tout  alors  est  suspendu  par 
le  spasme;  il  semblerait  que  rinsufiîsance  des  expressions  pour 
rendre  la  grandeur  de  l'émotion  ,  en  arrête  le  développement. 

Du  reste,  dans  l'état  de  liberté,  tous  les  signes  caractéris- 
tiques des  affections  de  l'âme  en  suivent  les  nuances  et  les  de- 
grés; mais  il  faut  observer,  relativement  à  l'expression  du 
visage  dont  tous  les  traits  sont  sous  l'empire  des  sympathies  du 
système  nerveux  ,  q«e  la  promptitude,  la  vivacité  et  l'énwgie 
de  cette  expression  dépend  de  l'activité  de  l'influence  nerveuse, 
et  qu'à  cet  égard,  sous  une  égale  émotion,  les  visages  sont 
plus  ou  moins  expressifs  et  mobiles  ,  selon  la  mesure  de  sensi- 
bilité et  d'irritabilité  des  individus.  Il  en  est  dont  le  visage 
changepeu;  il  en  est,  au  contraire,  dont  les  affoclions  éclatent 
et  se  prononcent  avec  beaucoup  de  force  et  de  promptitude. 
Les  figures  des  honmies  ûu  Nord  sont ,  en  général ,  peu  mobi- 
les et  peu  expressives; celles  des  hommes  du  Midi ,  et  paiticu- 
lièrement  des  Italiens  ,  le  sont,  au  conlraiie  ,  à  un  dugré  ex- 
Iraoïdmaire.  Quand  ils  conversent ,  l'expression  de  leur  visage 
est  un  véritable  latigr,ge  ;  on  les  entend  en  les  voyant ,  sans  que 
leurs  paroles  arrivent  à  l'oreille.  Il  est  en  même  temps  bien  re- 
marquable qu'il  est  peu  de  nations,  si  cependant  on  en  excepte 
la  nation  espagnole  ,  plus  capables  de  contenir  et  d'effacer  en- 
tièrement cette  expression  ,  et  d'imposer  silcnre  à  leurs  visages. 

Les  abjections  contraintes  présentent  la  double  idée  de  W 
propension  naturelle  des  affections  libres  à  se  prononcer  au 
dehors  ,  et  d'un  effort  contraire  ,  proportionné  à  la  force  de  l'é- 
motion, pour  en  retenir  l'expression  et  tout  ce  qui  peut  la  ma- 
nifester ;  elles  peuvent  se  distinguer  en  affections  contraintes 
volontaires  el  en  alfertinns  contraintes  forcées  ou  contrariées, 
selon  la  cause  qui  détermine  cette  contrainte. 

Dans  les  affections  volontairement  contraintes  ,  l'cffnrt  qui 
en  supprime  les  manifestations  est  le  résultat  d'une  volonté 
propre  à  l'individu,  volonté  produite  par  un  jugement  libre, 
et  qui  donne  naissance  à  des  motifs  puissans  :  tels  sont  un  in- 
térêt ou  privé  ou  même  public  ,  comme  sont  les  intérêts  poli- 
tiques ;  un  intérêt  d'amour-propre,  l'amour  de  ses  devoirs  ,  la 
raison  ,  la  philosophie,  c'cstà-dirc  ,  l'-imour  de  la  sagesse  qui 
nous  attachent  à  ce  qui  est  bon  et  juste.,  ou  à  ce  qui  peut  nous 
rendre  tels;  la  religion  et  le  désir  de  la  perfection  morale  fon- 
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dée  sur  ses  principes  ;  les  égards  dicte's  par  l'amour  ou  par  le 
respect  des  personnes  avec  lesquelles  nous  avons  des  rapports. 
Ces  motifs  nous  portent  à  r-prinior  des  désirs  qui  leur  seraient 
contraires  ;  ils  empêchent  les  affections  de  se  convertir  en  vo- 
lontés ,  et,  à  plus  forte  laison,  en  résolutions  et  en  détermina- 
tions ;  ils  peuvent  en  clfacer  jus(ju'à  l'expression.  Car, de  tout 
ce  qui  peut  dissimuler  les  émotions  dont  notre  araeest  af(ectt>e, 
la  retenue  qui  en  aii^'le  les  déterminations  est  plus  faciK' que 
la  réserve  qyn  nous  empêche  de  les  communiquer  ;  mais  celle- 
ci  est  bien  moins  diifîcile  que  l'effort  nécessaire  pour  fairedis- 
paraitre  tout  à  fait  l'cxpiession  qui  les  peint  sur  noire  visage. 

La  tonfrû/«/e/brcre  est  au  contraire  l'effet  >  non  librement 
consenti,  d'une  force  majeure,  qui  nous  oblij^e  à  changer  nos 
déterminations  et  nos  résolutions,  à  cacher  notre  véritable 
volonté,  et  même,  autant  qu'il  est  poss^ible ,  à  en  dissimuler 
l'expression,  sans  pour  cela  la  détruite  elle-même  et  lui  ôtcr 
sa  puissance  sur  notre  ame.  Ainsi  le  désir  et  la  volonté  subsis- 
tent, mais  n'ont  aucun  de  leurs  alfets.  (^ette  force  à  laquelle 
nous  cédons  malgré  nous,  ou  bien  est  une  force  extérieure  con- 
tre laquelle  la  résistance  est  impossible,  et  qui  rend  la  mani- 
festation de  la  volonté  dangereuse;  ou  bien  elle  vient  du  sen- 
timent intérieur  de  l'impuissance  d'effectuer  notre  volonté;  ou 
enfin  elle  naît  du  concours  d'une  affection  dominante  qui 
comprime  la  volonté  sans  la  détruire.  Cette  affection  domi- 
nante se  trouve  ou  dans  la  réunion  de  deux.  volont«'S  incom- 
patibles qui  se  contre-balancent  et  dont  l'une  devra  cédera 
l'autre,  ou  être  suspendue  pare.'le  [T'oyez  t.  xl,  p.  23b),  ou 
dans  l'influence  d'une  alfection  débilitante  sur  une  affection 
excitante,  comme  est  l'influence  de  la  peur,  de  la  terreur,  d'un 
saisissement  imprévu,  qui  produit  le  découragement,  qui  ote 
la  force  d'agir  et  qui  anéantit  les  résolutions,  sans  détruire  les 
volontés  ni  les  désirs. 

C'est  ici  que  se  rapportent  un  grand  nombre  d'affections  à 
l'analyse  desquelles  nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter,  et  qui  , 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  ou  la  éonséquence  du  caractère,  ou  le 
résultat  de  riiabitude  ,  exigent  un  effort  de  l'homme  contre 
ses  propres  inclinations.  Les  unes ,  dues  à  des  motifs  nobles  et 
louables,  nous  montrent  l'empire  qu'il  est  capable  d'acquérir 
sur  lui-même  contre  ses  goù'.s  ou  contre  S(^s  propres  intérêts  , 
et  par  cela  même,  elles  méritent  le  nom  de  X'ertu.s.  Telles 
sont  la  tempérance  et  la  modéravion  opposées  à  tous  les  excès 
des  passions  désordonnées,  la  pr-idenre  a  la  témérité,  la  dis- 
crétion à  l'intempérance  de  langue,  le  sang-tVoid  a  l'cniporte- 
menl,  la  présence  d'esprit  au  trouble  et  à  l'irréflexion  que  cause 
l'étonnemenl  ;  la  mod<>lic,  ta;il"i  contraire  ii  l'orgueil,  tantôt 
la  vanité  ,  le  coiiraf: 
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grandeur  d'ame  au  ressenliment ,  la  gencrosité  à  l'ëgoïsme. 
D'autres,  inspirées  |'ai  des  njolifs  ou  peu  nobles,  ou  coupa-, 
blés  ,  font  prévaloir  l'ailerèt  sur  l'amour  naturel  du  bien  etda 
vrai;  telles  sont  la  uissunulalion ,  la  fausseté,  l'Iiypi^crisie, 
la  peifidie,  la  ruse  ,  opposées  à  louvorlure  ,  à  la  francliise  ,  à  la 
sincérité,  à  la  loyauti; ,  auxquelles  on  oinie  à  croire  que  l'hom- 
me est  naturellenicut  disposé,  et  dont  les  geruics  ne  ^ont  étouf- 
fés en  lui  ({ue  par  une  éducation  vicieuse,  ou  par  une  étude 
déplorable,  dans  la(juelle  il  n'est  que  trop  tôt  instruit  par  l'in- 
fluence des  sociétés  dépiavées. 

ÏV.  Effets  des  affections  de  l'ame  sur  les  fondions  intérieures 
qui  intéressent  la  santé  et  la  vie.  Les  signes  extéi leurs  (jui  ca- 
ractérisent les  passions,  ne  sont  cux-niénics  ([ue  les  conséquen- 
ces des  effets  internes  par  lesquels  l'organisation  est  atïeclée 
plus  ou  moins  vivement ,  souvent  dans  toutes  ses  parties. 

Ncus  diviserons  ces  effets  selon  les  propriétés  ,  les  régions, 
les  fonctions  et  les  organes  qu'ils  intéressent  : 

1°.  Pour  ce  qui  est  des  propriétés ^  c'est  à-dire  ,  de  la  sensi- 
bilité et  de  l'aclivilé  organiques,  les  affections  (jui  les  inté- 
ressent sont  celles  que  nous  avons  nommées  excitantes  et  qui 
en  augnieuient  la  vivacité  et  l'énergie;  "iP.  celles  que  nous 
avons  designées  par  l'expresaion  de  débilitantes  ou  dépriman- 
tes auxquelles  on  pourra  ajouter  celles  qu'on  peut  nommer 
stupéfiantes,  dans  lesquelles  l'activité  est  arrêtée  et  comme 
suspendue,  la  sensibilité  éteinte  et  comme  anéantie;  5°.  celles 
qui  portent  le  trouble,  l'incertitude,  l'iirégularité,  l'agita- 
tion dans  les  impressions  et  les  actions  ,  et  auxquelles  convien- 
drait le  nom  d'ataxiques;  4°'  enfin  celles  qui  maintiennent 
dans  les  fondions  la  régularité,  la  modération,  les  proportions 
convenables,  ou  qui  peuvent  y  ramener  le  calme,  quand  ces 
considérations  heureuses  ont  été  dérangées  ou  troublées. 

La  haine  ,  excitée  par  la  présence  d'un  objet  odieux  ,  la  co- 
lère, l'avidité  de  la  vengeance  avec  la  triste  satisfaction  de 
l'exercer;  une  douleur  vive,  morale  comme  physique,  un 
amour  violent,  les  transports  de  l'enthousiasme,  la  joie,  le 
plaisir  vif,  un  désir  ardent  soutenu  par  l'espérance  prochaine 
d'en  obtenir  l'objet,  les  premiers  momens  d'une  grande  jouis- 
sance ,  un  succès  très-souhaité,  foit  attendu,  comblant  ou 
surpassant  son  attente;  les  communications  animées,  produi- 
sent de  grands  mouvemcns  ,  une  forte  excitation  ,  donnent  aux 
sécrétions  et  à  tous  les  liquides  un  liant  degié  d'animalisa- 
lion  et  une  qualité  très-stimulante,  peuvent  araoncrdes  spas- 
mes par  excès  d'activité  et  des  maladies  inflammatoires. 

Les  effets  de  la  timidité  ,  ceux  de  la  peur,  le  découragement, 
la  tristesse  prolongée,  l'abattement  nue  cause  un  mall^eur  sans 
ressource  et  sans  espérance,  des  méditations  alfligeanlcs  aggia- 
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Vees  par  la  solitude,  ôtent   à  Tame  son  énergie  ,  à  la  volonté 
SI  force,  aux  resolutions  leur  puissance.  Cette  impuissance 
s'étend  aux  oigaties,  porte  sa  langueur  dans  les  fonctions  ,  ea 
di'prave  les  produits;  les  spasmes  aloniques,  les  fievies  ady- 
namiques,  les  cachexies,  les  mélancolies  sombres,  peuvent  en 
être  les  suites.  Si   les  affections  accablantes  succèdent  tout  à 
coup  à  un  étal  contraire;  elles  étonnent  et  produisant  sur-le- 
champ  la  stupeur  et  l'insensibilitc.  D'une  autre  part,  les  affec- 
tions voluptueuses  ,  la  sensualité  d'une  vie  molle,  trop  peu  fa- 
miliarisée avec  les  peines  et   les  vicissitudes  de  la  vie,   les 
jouissances  usées,  la  satiété  des  plaisirs  énervent  l'ame,  ôtent 
toute  force  aux  résolutions,  détruisent  le  sentiment  du  bon- 
heur ;  elles  préparent  un   autre  genre  de  mélancolie,  anéan- 
tissent la  résistance  des  organes  aux  causes  physiques  et  mo- 
rales de  toutes  sortes  de  maladies.  Un  effet  presque  sembla- 
ble, quoique  plus  passager,  résulte  des  impressions  faites  sur 
les  sens  par  le  spectacle  habituel  des  voluplés,  par  h  s  lan- 
gueurs d'une  musique  efféminée,  par  les  discours  lâches,  com- 
plaisans,  caressans  et  flatteurs.  L'oisiveté,  l'ennui  qui  résulte 
de  l'inaction  et  de  la  nullité  d'intérêts, l'absence  de«  désira,  faute 
d'avoir  connu  les  privations,  font  évanouir  les  facultés  mo- 
rales et  pli^'-siques,  et  amènent  la  mélancolie  d'une  ame  vide. 
L'esprit  est  troublé,  agité  ,  fatigué  par  l'inquiétude,  par  la 
crainte,  par  l'incertitude  d'un  avenir  prochain  ,  soit  heureux, 
soit  menaçant,  par  rirrésoiulion,  par  la  perplexité;  le  dépit 
de  l'ambition  trompée  ou  déchue,  de  l'amour-propre  meurtri, 
de  l'orgueil  humilié;  un  chagrin  que  l'on  n'ose   avouer  et 
qu'on  renferme  dans  son  cœur;  les  regrets  ,  les  remords  vexent, 
lourmenteiit  l'ame  ;  la  jalousie,  l'envie  ,  le  soupçon  et  la  dé- 
fiance continuels  l'usent  et  la  minent  ;  le  concours  de  deux  af- 
fections fortes  et  inconciliables  la  déchirent;  l'ennui  nostalgi- 
que en  consume  toutes  les  puissances  et  toutes  les  facultés  j 
les  vicissitudes  répétées  des  fortunes  contraires,  les  contrarié- 
tés multipliées  l'égarent ,  la  balotlenl  cl  l'empêchent  de  pren- 
dre une  assiette  calme  et  durable.  Le  même  trouble  porté  dans 
le  système    nerveux  désordonné  les    fonctions    organiques  et 
s'oppose  à  la  perfection  de  leurs  produits,  cl  si  cette  ataxie  se 
prolonge,  il  en  résulte  des  fièvres  nerveuses  aiguës  ou  chroni- 
cple^,  et  avec  celles  ci  une  destruction  lente  et  une  fin  déplo- 
rable. 

Les  affections  douces  et  durables  dont  les  émotions  laissent 
à  la  >aison  son  empire,  au  jugement  sa  justesse,  à  la  volonté 
et  aux  dt'sirs  leurs  proportions  convenables,  maintiennent 
l'ame  dans  le  calme  et  la  plénitude  de  ses  facultés.  Ainsi  l'at- 
tachement que  nous  inspire,  le  plaisir  que  nous  cause  la  con- 
tempUtioa  du  bien,  du  juste,  du  beau  et  da  vrai,  l'activité 
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que  l'on  met  à  leur  recherche;  une  vie  utilement  occupée! , 
nièlee  de  distraclions  agréables;  la  gaîté,  bien  dilfereiiie  de  la 
joie;  le  courage  et  la  constance  que  donne  une  raison  tortej  la 
salisfaclion  que  donne  à  une  ame  puie  la  paix  de  la  consciencej 
des  souvenirs  sans  amertume,  la  sécurité'  pour  le  présent,  l'es- 
pérance d'un  avenir  favorable;  la  compassion  pour  les  maux 
qu'on  peut  soulas^er,  la  consolation  dans  coux  qu'on  éprouve; 
le  spectacle  des  èlies  beuieux  et  conlens  ;  les  jouissances  de  la 
générosité,  de  la  biûjifaisance  ,  de  la  leconnaissance  ,  celles  de 
la  tendresse  maternelie;  les  rapports  pleins  de  douceur  de 
l'amitié  et  tout  ce  ({ui  la  suit ,  la  confiance,  les  épanchemens 
du  cœur,  le  partage  mutuel  des  biens,  des  maux  et  des  pen- 
sées, les  conversations  bienveillantes,  toutes  ces  compensa- 
tions des  misères  de  la  vie,  qui  constituent  le  véritable  bon- 
heur, conservent  ou  rendent  aux  mouvemens  leur  mesure,  aux 
foncticns  leur  régularité  et  leur  efficacité,  au  sommeil  sa  paix, 
à  la  sensibilité  la  douceur  des  émolious  délicieuses  et  salu- 
laiies. 

"2.°.  Les  différentes  régions  du  corps  semblent  être  le  point 
de  départ  de  certaines  affections,  et  l'ou  ne  peut  guère  mécon- 
naître que  c'est  aux  centres  nerveux  qu'elles  renferment,  que 
l'on  doit  rapporter  le  senlimenl  des  émotions  qui  doiment 
naissance  à  ces  affections,  il  nous  semble  qu'on  peut,  sous  ce 
point  de  vue,  les  di-^linguer  en  centre  cérébral  ou  céphalique, 
centre  vhoracique,  centre  épigaslrique,  et  centre  pelvien  ou 
génital,  qui,  chez  les  femmes,  doit  eue  nommé  centre  utérin. 
C'est  en  effet  dans  ces  régions  que  se  trouvent  des  appareils 
ou  de  nerfs  entrelacés,  ou  de  ganglions  mnllipliés  distincts  ou 
réunis,  proportionnés  à  l'impoitance,  à  l'étendue  et  à  l'activité 
des  fonctions  dont  les  organes  sont  contenus  dans  ces  cavités. 

L'ambition.  Tentlu  usia^me  ,  l'amour  -  propre  ,  l'orgueil, 
toutes  les  passions  ijui  dv'iivenl  des  facultés  intellectuelles  ,  ou 
qui  naissent  dans  l'ame  par  suite  des  impressions  faites  sur  les 
sens  se  rapportent  k  la  tête,  réchauffent  et  semblent  l'enflam- 
mer. Elles  appartiennent  au  centre  céphalique.  Les  affections 
tendres,  les  dé<;irs  affectueux,  lorsqu'ils  ne  peuvent  être  rap- 
portés aux  excitations  des  organes  génitaux,  les  émotions  de 
l'amitié,  la  if  tidresse  maternelle  et  filiale,  semblent  partir  du 
cœur  dont  elles  accélèrent  les  mouvemens  et  qu'elles  font 
palpiter.  Elles  se  rapportent  au  centre  thoracique.  La  colère  , 
les  passions  haineuses,  la  jalousie,  l'envie,  les  mélancolies 
nées  du  chagrin^ et  de  l'affliction,  semblent  avoir  leur  siège 
dans  les  viscères  hypocondriaques  et  répondre  au  centre  épi- 
gastrique.  Toutes  le<  passions  que  fait  naître  l'amour,  soit  af- 
fectueuses, soit  haineuses,  ses  désirs,  ses  jouissances,  ses  plai- 
sirs ,  se  caractérisent  par  les  phénomènes  propres  aux  organ»s 
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1  enfermes  dans  la  région  pelvienne  t  a  leurs  appareils  ner- 
veux. 

Il  est  cependant  des  affeclionà  qui  ne  semblent  répondre  à 
aucun  de  ces  centres  ;  telles  sont  certaines  dispositions  sympa- 
thiques et  antipathiques,  ainsi  que  les  propensions  et  les  aver- 
sions inexplicables  qu'elles  produisent  : 

Non  amo  te ,  Rutili ,  nec  poaum  tUcere  quare , 
Hoc  tMiilun  possum  dicere,  non  anio  te. 

Telles  sont  encore  les  affections  qui  dépendent  des  rapports 
immédiats  de  quelques-uns  de  nos  organe*  avec  les  objets  ex- 
térieurs, comme  Us  émotions  pénibles  ou  agréables,  ainsi  que 
l'attrait  ou  l'éinlgtienient  (jue  quelques  peisouues  éprouvent, 
sans  rai^on  évidente,  par  la  présence  de  corps  doués  de  cer- 
taines odeurs,  par  certains  sons,  parla  vue  de  certains  objets, 
et  par  des  répugnances  ou  des  appétits  capricieux  de  l'estomac; 
effets  singuliers  auxquels  participe  souvent  toute  l'économie 
et  qui  agissent  même  quelquefois  comme  de  véritables  pas- 
sions. 

3**.  Mais  c'est  dans  les  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de 
ces  centres  et  dans  les  p'iénomènes  de  leurs  fonctions  que 
s'observent  plus  visiblement  les  effets  de  l'influence  des  pas- 
sions. 

Dans  les  organes  de  la  circulation  y  les  spasmes  du  cœur  y 
provoqués  par  un  désir  ardent ,  par  la  frayeur,  par  les  transports 
de  joie  ,  l'ivresse  de  la  jouissance  ,  l'altenle  d'un  objet  vivement 
désiré  ou  fort  redouté,  produisent  des  palpitations,  des  syn- 
copes ;  les  dilatations  du  nièiae  organe  ,  ou  spasmodiques  plus 
ou  moins  darabies,  ou  anévrysmales  permanentes,  sont  cau- 
sées par  des  saisissemens  d'effroi  ou  de  plaisir,  par  les  alter- 
natives violentes  et  brusques  d'affections  contraires,  par  la 
continuité  des  affections  tristes  et  d'un  chagrin  profond.  Elles 
paraissent  dues  aux  spasmes  réitérés  ou  continus  des  gros 
vaisseaux ,  ei  à  la  résistance  qu'ils  opposent  à  la  sortie  du 
sang  des  cavités  du  cœur.  Les  spasmes  des  capillaires  déter- 
minent ou  la  rougeur,  ou  la  pâleur,  ou  l'alternative  de  l'une 
et  de  l'autre.  Ainsi,  l'on  connaît  la  pâleur  de  la  crainte,  la 
rougeur  de  la  honte  ;  l'un  et  l'autre  effet  se  succèdent  quel- 
quefois dans  la  colère,  qui  pâlit  souvent  le  visage  quand  elle 
est  provoquée  par  l'insulte  ou  l'outrage  ,  et  qu'elle  ne  se  croit 
pas  assurée  de  la  vengeance.  Alors  le  t  œur  se  sent  comme  op- 
pressé par  une  charge  extrême  :  redit  ad  prœcordia  sangias. 

Les  troubles  de  la  respiration  sont  tellement  lies  avec  ceux 
de  la  circulation,  que  les  uns  existent  peu  sans  les  autres,  et 
qu'où  peut ,  suivant  les  circonitances ,  les  regarder  mutuelle- 
meat  ou  comme  causes  ou  comme  «ffeis.  Les  uièmes  affeciioû» 
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accélèrent,  ironblent  et  suspendent  la  respiration,  et  produi- 
sent aussi  les  palpitations  et  les  syncopes.  La  respiration 
haletante  est  spécialement  causée >par  la  fuite  accompagnée  de 

la  peur  :  quejn  tu sublimi  fugies  mollis  aiihelilu;  et  dans 

l'étonnement  et  la  surprise,  il  semble  que  la  suspension  delà 
lespiiatioa  précède  évidemment  les  batteniens  accélérés  du 
cœur.  Une  respiralion  entrecoupée  accompagne  l'expression 
\ivedu  chagrin  et  l'effusion  des  larmes.  Les  soupirs  sont  les  pré- 
ludes d'une  profonde  affliction,  et  mar([uent  aussi  les  repos  dans 
l'expression  de  la  douleur.  Dans  les  affections  hystériques  ,  si 
souvent  causées  par  des  passions  et  des  désirs  ,  c'est  bien  à  la 
respiration  qu'appartient  le  phénomène  sympathique  du  globe 
hystéri(iae  et  de  la  suffocation,  ainsi  que  les  inspiral  ions 
foicées  qui  soulèvent  si  violemment  les  côtes,  et  à  la  suile 
desquelles  le  cœur  palpite.  L'application  de  l'esprit,  «ne 
attention  forte ,  à  plus  forte  raison  la  contemplation  et  l'ex- 
lase ,  diminuent  et  suspendent  quelque  temps  la  respiration; 
et  lorsque  cet  effet  cesse,  il  rend  nécessaire  dos  inspirations 
grandes  et  répétées.  Le  diaphragme  e«t  intéressé  dans  les  effets 
de  toutes  ces  émotions  ,  mais  il  est  particulièrement  et  princi- 
palement mis  en  mouvement  dans  le  rire  par  une  contraction 
réitérée,  tandis  que  la  glotte  s'ouvre  et  se  ferme  alteniative- 
ment.  C'est  même  aux  environs  des  atiaches  du  diaphiagme 
que,  sans  qu'aucune  alfection  y  ait  pari ,  le  rire  est  excité  par 
le  chatouillement.  Les  sanglots  qui  succèdent ,  chez  les  cnfans, 
aux  cris  et  aux  larmes  que  le  chagrin  leur  fait  verser,  sont 
aussi  un  spasme  du  diaphragme  ,  qui  continue,  mente  apiès 
que  le  chagrin  est  passé,  et  qui  souvent  laisse  après  lui  pen- 
dant quelque  temps  le  hoquet ,  qui ,  en  latin ,  se  trouve  com- 
pris sous  la  même  dénomination  que  les  sanglots  eux-mêmes 
{singultus). 

L'influence  nerveuse  à  laquelle  obéit  le  diaphragme  ,  est 
double;  elle  appartient ,  d'un  côté,  au  nerf  diaphragmalique 
et  au  centre  ihoracique  ,  et  par-là  le  diaphragme  est  dans  la 
dépendance  des  affections  qui  troublent  la  respiration.  Elle 
paraît,  d'autre  part",  dériver  également  du  centre  épigastrique , 
et  suit  aussi  les  désordres  des  digestions,  comme  dans  la  plu- 
part des  hoquets,  dans  les  vomissemens,  dans  les  bâilleniens 
que  provoquent  ou  le  besoin  des  alimens  ,  ou  ces  tourmens 
que  l'on  appelle  tiraillemens  d'estomac,  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  occasionés  par  la  faim.  C'est  sous  ce  rapport  que  les 
troubles  causés  par  certaines  affections  ,  dans  les  fonctions  de 
reslomac  et  des  viscères  hypocondriaques,  occasionent  aussi 
des  mouvemens  spasraodiques  du  diaphragme.  Le  bâillement 
de  l'eimui  n'a-t-il  pas  aussi  son  origine  dans  le  centre  épigas- 
trique? 

Les  organes  directs  ou  indirects  (^e  la  digestion,  restomacj 
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îy  Wtc  ,  la  rate  ,  les  inleslins ,  sont  lies  ensemble  par  une  granflc 
<-orntnuiiaulé  de  nerfs  et  de  vaisseaux.  C'est  par  eux  principale- 
ment qu'agit  le  cenlre  epigastrique.  Dans  l'inquietuile,  dans  le 
tourment  que  donne  à  l'esprit  l'incertitude  d'un  ëvenement 
important;  l'anxiété  qu'on  éprouve  ressemble  à  un  resserrement 
à'estomac,  il  semble  trop  étroit  poar  recevoir  les  alimens,  le 
sentiment  de  la  laim  est  elfacé;  on  éprouve  dans  l'œsophage 
une  constriclion  qui  rend  la  d<gluiilion  impossible,  et  le  peu 
d'alimens  parvenus  péniblement  dans  l'estomac  y  est  un  poids 
insupportable.  Le  chagrin  trouble  également  les  digestions; 
souvent  il  excite  le  vomissement  des  alimens  reçus,  ou  les  y 
retient  sans  digestion,  avec  un  gonflement  pénible  de  l'épigaslrc. 
Longtemps  prolongé,  il  a  souvent  amenti  lentement  les  squirres 
du  pilore. 

Les  organes  qui  concourent  à  la  formation  de  la  bile.,  le 
foie,  la  vésicule  du  fiel,  la  rate,  ont  été  de  tous  temps 
r«gardés  comme  spécialement  affectés  par  les  passioris  tristes; 
les  hommes  d'un  tempérament  bilieux  et  ardent  ont  passé 
pour  sujets  h  la  colère  plus  que  les  autres;  le  nom  français  de 
colère,  ou  cliolère,  yjaKé^d,  de  'X,o>^ii ,  bile,  doit  évidemment 
son  origine  a  cette  opinion. 

f^ie!  meum 
Feri^ens  Jijfficili  bile  lumetjecur! 

La  commotion  que  cause  l'annonce  subite  d'une  nouvelle  fâ- 
cheuse, a  souvent  donné  lieu  à  des  vomissemens  de  bile  verte 
couleur  qui  généralement  est  l'indice  d'une  irritation  spasmo- 
dique.  Plus  souvent  encore  ce  genre  de  commotion  a  donné 
lieu  au  développen?.ent  subit  d'un  ictère.  Selon  que  l'affection 
morale  persiste  plus  ou  moins  de  temps,  l'ictère  est  ou  pas- 
si!ger,  ou  durable.  I-e  ciiagrin  prolongé  amèric  des  engorge- 
raens,  des  obstructions  ,  des  mélancolies  hypocondriaques,  ou 
même  des  hépatites  chroniques,  dans  lesquelles  un  symptôme 
a«sez  remarquable  est  le  battement  très-apparent  du  tronc  cœ- 
liaque.  La  jalousie  donne  également  lieu,  quand  elle  persiste 
longtemps,  aux  mêmes  obstructions  et  à  la  jaunisse  durable. 
Si  la  tristesse  porte  le  trouble  dans  les  fonctions  des  viscères 
placés  dans  les  hypocondres ,  elle  en  est  aussi  la  conséquence; 
c'est  un  cercle  vicieux.  Toutes  les  maladies,  mais  surtout  les 
maladies  chroniques  de  ces  organes,  portent  à  la  morosité. 
On  prétend  avoir  observé  que  les  personnes  entraînées  au  sui- 
cide portaient  pour  la  plupart  des  calculs  biliaires  dans  la 
vésicule  du  fiel,  el  l'on  sait  à  quel  point  ce  déplorable  éga- 
rement est  la  conséquence  presque  irrésistible  de  certaines 
mélancolies,  el  surtout  de  celles  auxquelles  les  Anglais  ont 
donné  le  nom  de  spleen,  mot  dérivé  dé  la  dénomination 
grecque  et  latine  de  la  rate.  C'est  sans  doute  par  suite  de  ces 
5i.  ,<j 
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obscivalions  que  l'on  s'est  servi   de  Vcxiness'icn  dt'iopiler  la 

rate,  poiii-  signifier  porter  à  la  ^ixhc. 

Les  passions  ardentes  et  aclivis  portent  les  intestins  à  la 
constipation  j  les  alfeclions  déprimantes,  comme  la  peur,  ont 
un  contraire  effet ,  et  même  occasionent  des  évacuations  invo- 
lontaires, t/état  des  intestins  intluc  aussi  sur  l'iiumeur  ;  leur 
plénitude  charge  la  tête,  assombrit  l'esprit,  diminue  son  apti- 
tude à  la  réflexion  j  leur  dégorgement  rend  h  l'ame  sa  sérénité, 
a  l'esprit  son  aisance,  et,  si  l'on  en  croit  un  propos  vulgaire, 
au  caractère  son  affabilité. 

Les  voies  urinaires  et  la  qualité  des  urines  que  les  reins 
sécrètent,  reçoivent  d'une  manière  bien  sensible  l'influence 
des  affections  de  l'ame,  comme  celle  de  toutes  les  maladies 
spasmodiques.  L'tuine  devient  claire,  abondante  et  limpide 
comme  de  l'eau  dans  presque  tous  les  spasmes ,  et  puticu- 
iièrement  da^is  les  spasmes  hystériques,  ainsi  que  dans  les 
passions  qui  les  produisent.  Les  sphincters ,  ou  relâchés ,  ou 
vaincus  par  la  vivicité  de  l'action  expulsive,  la  laissent  écouler 
involontairement  dans  le  saisissement  de  la  peur,  comme  dans 
les  émotions  vives  de  la  joie;  et,  s'il  est  permis  ici  de  citer  en 
exemple  un  des  animaux  les  plus  affectionnés  à  l'homme,  le 
chien  qui  retrouve  son  maître  la  laisse  échapper  dans  les 
transports  de  son  allégresse.  Les  secousses  du  rire  les  font 
aussi  couler  par  un  effet  qu'on  pourrait  regarder  en  partie 
comme  mécanique,  puisque  ce  phénomène  a  plus  spécialement 
lieu  chez  les  femmes,  à  cause  de  la  brièveté  de  leur  urètre. 

La  transpiration  se  change  en  une  sueur  froide  dans  la  dé- 
faillance que  cause  la  peur;  cette  sueur  est  chaude  cpiand  clic 
est  provoquée  par  des  affections  très-aclivcs,  ainsi  que  par  les 
fortes  contentions  de  l'esprit;  elle  l'est  aussi  quand  elle  est 
exprimée  par  le  tourment  de  l'impatience.  On  reconnaît  bien 
là  la  justesse  de  la  distinction  qu'on  a  faite  entre  les  éva- 
cuations passives  et  les  évacuations  actives.  Le  plaisir  et  le 
chagrin  font  également  couler  les  larmes  ;  mais  quand  les  pas- 
sions sont  extrêmes,  le  spasme  arrête  tout;  toutes  les  surfaces 
se  sèchent  dans  les  grandes  douleurs,  les  yeux  ne  versent  point 
de  larmes;  dans  une  vive  impatience,  la  bouche  se  sèche; 
les  papilles  arides  de  la  peau  se  hérissent  et  forment  la  chair 
de  poule  quand  on  fiissonne  d'horreur, 

La  chaleur  qui ,  nalurellemenl  développée  par  les  actions 
organiques,  forme  et  maintient  la  température  habituelle  de 
notre  corps;  qui  s'exhale  par  ses  surfaces,  et  spécialement 
jiar  les  poumons  et  par  la  peau;  qui  se  transmet  au  dehors, 
€t  dont  le  corps  se  décharge  continuellement  sur  l'air  et  sur  les 
corps  envlronnans  d'une  température  moindre  que  la  sienne; 
<jui,  sans  cela  ,  réservée  et  accumulée,  deviendrait  incommode 
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Pl  nuisible;  que  les  corps  les  plus  actifs  produisent  et  répan- 
(Il'iU  en  propoition  de  leiii-  acliviii-;  celte  chaleur  animale  doit 
eue  mise,  non  seuloniont  au  ironibre  des  produits  de  l'orga- 
nisalioti  et  au  raiii^  des  élemeiis  essentiels  à  la  vie,  auxquels 
J'action  orgarn'que  doit  sa  puissance,  mais  encore  être  comptée 
parmi  les  sccielions  qu'elle  porte  au  dehors,  et  son  excès  être 
considère  comme  une  des  superfluilcs  dont  le  corps  se  débarrasse 
par  différentes  voies  (  nous  aurions  pu  ,  par  conséquent ,  la  citer 
au  nombre  des  choses  comprises  sous  le  litre  excebnemda, 
matières  à  rejeter  au  dehors ,  vol.  xxxi ,  pag.  i56).  En  géné- 
ral ,  partout  où  se  porte  une  grande  activité,  quelle  qu'en  soit 
la  cause  ,  là  aussi  se  porte  une  mesure  de  chaleur  plus  consi- 
dérable ,  et  en  même  temps  une  abondance  de  sang  plus  grande 
et  une  coloration  plus  forte;  et  paitout,  au  contraire,  oii  l'ac- 
tion s'affaiblit  et  languit  ou  cesse,  le  fr-'id  et  la  {)àleur  se 
répandent.  Il  en  résulte  que  les  passions  actives  et  excitantes  , 
comme  la  colère,  l'amour,  etc.,  exaltent  la  température  du 
corps;  alors  la  chaleur  se  porte  à  la  surface,  et  particulière- 
ment au  visage,  en  même  temps  que  le  sang  aussi  pénètre 
davantage  les  réseaux  capillaires  et  coloie  plus  vivement  dif- 
férentes parties  du  corps.  Il  en  résulte  aussi  que  les  passions 
déprimantes  et  débilitantes,  comme  la  frayeur,  le  saisissement 
d'une  nouvelle  affligeante,  le  chr.grin  accompagné  de  décou- 
ragement, etc.,  produisent  la  défaillance,  et  avec  elle  répan- 
dent le  froid  et  la  pâleur  sur  le  visage  et  sur  les  extrémités. 
On  observe,  enfin  ,  que  les  passions  concentrées  paraissent 
reporter  toute  la  chaleur  à  l'intérieur,  sur  les  viscères  qu'elles 
intéressent  spécialement  ;  telle  est  l'agitation  secrète  et  le  feu 
intérieur  qui  tourmentent  et  consument  le  jaloux  : 
Tiinc  fiec  mens  mi/ti ,  nec  color 

Certâ  scde  munenl,  fiumor  et  in  gênas 
FurCini  labilur,  arguens 

Quant  ccccis  penitks  macérer  ignibus. 

Les  organes  des  mouvemens  volontaires ,  outre  les  gestes  et 
les  expressions  qui  peuvent  être  regardés  comme  commandés 
par  la  volonté,  et  en  accord  avec  la  passion  ,  exécutent  encore 
des  contractions  qui  sont  absolument  involontaires  ,  et  qui  res- 
semblent à  de  véritables  spasmes.  Ainsi  ,  les  mains  fortement 
contractées  et  les  mâchoires  serrées  sont  souvent  un  effet  du 
dépit  et  de  la  colère,  avant  qu'elle  ait  amené  des  détermi- 
nations qui  la  satisfassent;  une  forte  contention  d'esprit  roidit 
quelquefois  les  membres;  la  crainte  jointe  à  la  timidité  fait 
trembler  les  genoux  ,  les  jambes  affaiblies  ne  soutiennent  plus 
le  corps;  un  événement  qui  déconcert>i  ur:e  résolution  impor- 
tante fait,  selon  l'expression  vulgaire,  tomber  les  bras.  Un 
violent  chagriu  excite  des  convulsions  presque  tétaniques,  et 
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quelquefois  a  causé  Ircsproraptcmenl  la  paralysie  des  mem- 
bres inférieurs.  Nous  avons  déjà  parlé  des  divers  mouveniens 
du  visage  et  de  l'expression  qu'ils  donnetil  à  la  passion. 

Les  sensations  et  leurs  organes ,  les  facultés  intellectuelles 
qui  en  perçoivent  les  impressions  et  les  secondent,  après  avoir 
donné  naissance  aux  plus  vives  affections  de  l'ame,  et  domine 

far  elles  sur  toute  l'organisation ,  cri  reçoivent  à  leur  tour 
influence.  La  préoccupation  d'an  sens,  d'une  idée,  d'une 
passion,  efface  l'impression  faite  sur  les  autres  sens,  fait  dis- 
paraître toutes  les  autres  idées,  affaiblit  et  annuUe  toutes  les 
autres  affections.  Une  extrême  joie,  un  violent  chagrin  ,  mais 
surtout  amenés  par  surprise,  étonnent,  renversent,  suppri- 
ment toutes  les  forces  du  corps  et  de  l'ame,  les  yeux  s'obs- 
curcissent ,  les  oreilles  tintent ,  le  vertige  semble  entraîner  tous 
les  objets,  et  dans  l'évanouissement  complet  qui  suit,  tontes 
les  sensations  se  perdent,  toutes  les  facultés  se  suspendent. 
Les  transports  d'une  passion  violente  troublent  le  jugement , 
en  changent  toutes  les  mesures,  ôtent  l'usage  de  la  raison  j 
cet  état  violent ,  longtemps  continué,  exaspère  la  sensibilité  , 
et,  selon  le  caractère  primitif  de  l'affection,  produit,  ou  la 
manie,  ou  la  mélancolie,  les  fait  dégénérer  en  folie,  et  quel- 
quefois en  apathie  et  en  stupidité. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  le  recensement  patholo- 
gique des  maladies  qui  peuvent  être  les  conséquences  des  af- 
fections de  l'ame.  Mais  il  est  peut-être  bon  d'observer  que 
celles  qui  doivent  leur  origine  à  une  cause  vague  et  mobile , 
comme  la  goutte,  les  rhumatismes,  les  maladies  éruptives , 
soit  aiguës  ,  soit  chroniques,  éprouvent  souvent,  par  l'effet  des 
affections  de  l'ame,  des déplacemens  métastiques  plusoumoins 
graves;  que  les  affections  excitantes  et  aloniques,  qui  donnent 
une  activité  soutenue  aux  forces  organiques,  déterminent  plus 
facilement  ces  maladies  vers  les  extrémités  et  les  surfaces  ex- 
térieures ;  tandis  que  celles  qui  portent  le  désordre  dans  les 
mouvcmens,  ou  qui  en  anéantissent  l'énergie,  eu  favorisent  la 
rétrocession,  et  les  reportent  communément  a  l'intéiicur  sur 
Jes  organes  les  plus  faibles  ou  les  plus  irritables,  sur  ceux  qui 
en  ont  été  déjà  atteints  ,  ou  sur  ceux  que  l'affection  motrice  in- 
téresse plus  spécialement.  On  ne  doit  pas  oublier  ici  le  bian- 
chissemcnt  subit  des  cheveux,  produit  par  les  violens  chagrins 
et  le*  grandes  commotions  de  l'ame. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  nous  proposions  de  dire 
sur  les  affections  de  l'ame.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  déve- 
loppé les  élétnens  de  leurs  causes,  de  leurs  caractères  et  de 
leurs  effets.  Leur  classiiication  complette  par  des  dénomina- 
tions exactes  nous  paraît  à  peu  près  impossible.  La  difliculté 
de  ceye  analyse,  sous  les  rapports  physiologique  et  médi- 
cal, nous  a  ioicés  de  doiue^'  ^  celte  partie  de  l'hygiène  plus 
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fl'ctendue  qu'aux  aiUies.  Ayanl  à  molivcr,  et,  autant  qu'il 
était  en  nous,  à  justilier  la  méthode  que  nous  avons  tiu  devoir 
suivie  à  cet  égard ,  nous  ne  pouvions  nous  en  KMiir  à  la  simple 
exposition  de  notre  plan,  et  à  la  seule  énumerau'ou  des  dilte- 
vens  titres  qui  le  composent.  C'est  à  quoi  nous  nous  étions 
bornes  pour  les  autres  objets,  parce  que  leurs  divisions  sont 
plus  matérielles,  plus  aisées  à  saisir,  plus  susceptibles  d'être 
gniéralemenl  admises  et  convenues,  et  «pie  les  guides  cjue  l'on 
peut  suivie  dans  leur  étude,  sont  moins  éloignés  dans  leur 
marche  du  but  que  nous  devions  nous  proposer  d'atteindre. 

Daîjs  l'ordre  général  de  la  société,  et  pour  ce  qui  concerne 
Y  hygiène  publique,  toutes  les  choses  contenues  sous  le  titre 
de  percepta  (t.  xxxi ,  p.  i-jo-i^S;  t.  t-t.,  p.  21 1-262  j  t.  li  ,  p. 
2'y0-2()4.)>  peuvent  présenter  des  considérations  aussi  impor- 
tantes qu'aucune  des  autres  parties  de  la  matière  de  l'hygiène. 
En  effet ,  c'est  dans  cet  ordre  de  choses  que  se  montrent  avec 
le  plus  d'évidence  les  rapports  entre  le  physique  et  le  moral 
de  l'homme  ,  dont  il  n'est  pas  possible  de  parler,  sans  rappe- 
ler l'important  ouvrage  sorti  de  la  plume  élégante  de  Cabanis. 
L'influence  des  sensations  sur  la  pensée  et  sur  l'imagination  , 
et  par  conséquent  sur  les  opinions  et  les  passions  des  hommes  ; 
celle  des  climats  sur  les  mœurs  des  nations;  celle  des  carac- 
tères et  des  passions  des  individus  sur  les  sociétés  entières, 
lient  les  observations  du  physiologiste  à  la  science  de  l'homme 
d'état,  et  unissent  les  considérations  de  l'hygiène  aux  prin- 
cipes de  radminisfiation  et  de  la  législation. 

L'homme  est  différemment  affecté  par  ces  influences,  selon 
son  âge  ,  sa  situation  dans  la  société  ,  sa  position  politique.  Il 
voit  et  est  ému  différemment  dans  l'âge  de  l'imitation,  dans 
celui  de  la  mémoire,  lorsque  son  intelligence  se  développe, 
quand  son  imagination  s'exalte,  quand  ses  passions  s'allument, 
quand  son  jugement  prend  le  dessus,  et  quand  il  est  domine 
par  ses  intérêts.  Placé  dans  les  différentes  classes  de  la  société , 
sa  manière  de  sentir  diffère  selon  ses  habitudes,  son  éduca- 
tion ,  les  exemples  qui  le  frappent,  l'instruction  qu'il  a  ac- 
quise, le  genre  et  l'étendue  des  intérêts  qui  rattachent  à  la  so- 
ciété. Sa  position  politique,  le  point  de  vue  sous  lequel  il 
aperçoit  les  hommes  et  les  choses,  les  rapports  par  lesquels  il 
leur  est  lié,  lui  donnent  d'autres  impressions,  lui  inspirent 
d'autres  jugemens,  d'autres  volontés,  d'autres  passions. 

La  société  entière  et  ses  différentes  divisions  rrçoivent  leurs 
idées  communes  ,  leur  esprit,  leur  manière  de  juger ,  leurs  opi- 
nions ,  leurs  passions  et  leurs  mœurs  des  monumeus  publics, 
des  spectacles,  des  représentations  théâtrales ,  de  la  musique 
religieuse,  militaire,  passionnée-,  de  l'appareil  des  cérémonies 
religieuses  et  politiques ,  des  plaisirs  cl  des  fêtes  publiques; 
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r\ei  associations,  des  assemblées,  des  discours  ,  des  joiiinaux, 
des  chansons  même. 

Les  institutions  cousaci ces  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
l'ordre,  la  police,  !e  mode  et  le  système  d'enseignement,  les 
instrumens  de  cette  éducation,  les  degrés  par  lesquels  elle 
procède  en  se  proportionnant  aux  âges,  et  ceux  auxquels  elle 
s'arrête;  le  caraclèrc  et  les  mœurs  des  hommes  qui  y  prési- 
dent :  les  établissemens  formés  pour  le  progrès  des  sciences  , 
des  arts,  des  lettres,  de  la  philosophie;  le  genre  de  publicité 
donnée  aux  résultats  des  unes  cl  des  autres,  et  l'influence  de 
cette  publicité  et  de  sa  solennité  sur  l'émulation  et  l'inslruc- 
lion  générale;  donnent  à  la  société  entière  ses  habitudes  ,  ses 
préjugés  et  ses  principes,  préparent  et  forment  l'esprit  public, 
influent  sur  sa  direction  et  ses  écarts. 

Les  remèdes  politiques  des  désordres  que  ces  institutions 
n'ont  pu  prévenir;  les  inaisons  de  détention  et  de  correction  ; 
l'influence  de  l'isolement ,  celle  des  réunions  ,  et  leur  classifi- 
cation selon  les  âges  et  la  nature  des  délits;  les  dangers  de 
l'oisiveté,  les  avantages  du  travail  et  du  prix  qui  y  est  atta- 
ché; ceux  de  l'ordre,  de  la  lègle,  de  la  police  intérieure  de 
ces  maisons;  les  effets  que  produit  la  durée  de  la  détention  et 
l'espoir  de  la  liberté  affaiblissent  les  habitudes  vicieuses,  fa- 
miliarisent avec  les  directions  louables,  calment  les  passions 
et  réparent  les  maux  de  la  société. 

Il  n'est  pas  une  de  ces  choses  dont  la  perfection  ne  s'appuie 
sur  l'étude  physique  de  l'homme  moral,  qui  n'appelle  égale- 
ment les  observations  du  médecin  et  du  philosophe,  et  (jui 
n'offre  la  réunion  des  unes  et  des  autres  à  la  méditation  do 
l'homme  public.  (halle  et  tuillaye) 

SIGNES  DE  LA  MORT  (hygiène  publique),  ou  indications  des 
caractères  spécifiques  qui  attestent  avec  certitude  le  pat^sage  de 
Fétat  de  corps  vivant  à  celui  de  cadavre,  et  qui,  par  consé- 
quent, autorisent  à  livrer  celui  ci  à  la  sépulture. 

11  y  a  eu  tant  d'exemples  d'individus  regardés  comme  morts , 
ensevelis,  brûlés  chez  les  anciens,  renfermés  dans  la  tombe 
chez  les  modernes,  quoiqu'ils  fussent  encore  vivans;  et  la  ligne 
de  démarcation  entre  la  mort  apparente  et  la  mort  réelle  est 
si  peu  sensible  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  indiilérens  , 
irréfléchis  ,  ou  trompés  par  les  apparences,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  ce  sujet  ait  déjà  provoqué  les  sarcasmes  do  plusieuis 
écrivains  de  l'antiquité  contre  l'imperfection  de  la  médecine 
(Vid.  Aur.  Cornel.  Celsi.  demedic,  lib.  2,  cap.  6;  C  Plinii 
secund.  natur.  historia,  lib.  7,  cap.  Sa;  p^alerius  3Jaxini.,  lib. 
1  ,  cap,  8);  qu'il  ait  donné  lieu  à  divers  écrits  publiés  succes- 
sivement par  Lancisi,  Heister,  Hartmann,  Winslow,  Haller, 
BruUier ,  Louis ,  Morgagui ,  Fia  .  Gardanne ,  etc.  ;  qu'il  sou  de- 
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venu  un  objet  de  soiliciludc  genciale,  el  ail  fait  crcer  diverses 
iiislilulioiis  de  précaulions  dans  plusieurs  villes  d'AUcmagiie, 
:')  Strasbourg  il  à  Geiit*ve,  où  je  liouve  que  les  inspecteurs  des 
tuorls  étaient  déjà  établis  par  Calvin  dès  l'année  i543. 

11  faut  pourtant  convenir,  d'une  pari,  (]uc,  si  ces  cas  où  des 
vivans  ont  pu  être  confondus  avec  les  morts,  ofhent  l'image 
la  plus  lioriible  qu'on  puisse  se  représenter,  leur  nombre  a  élé 
très-exagéré  par  suite  de  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'on  écrit 
sur  un  sujet  ex  profosio,  cl  que  ces  accidens  sont  beaucoup 
plus  communs  après  les  batailles  et  dans  les  grandes  épidé- 
mies, que  dans  les  décès  ordinaires;  d'une  autre  part,  qu'il 
n^est  pas  aussi  difficile  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  de  constater 
la  mort  réelle  ;  et  qu'enfin  ,  pour  peu  d'allention  qu'on  y  fasse, 
pour  peu  d'intérêt  que  l'on  porte  à  la  conservation  d'un  être 
qui  va  se  séparer  de  nous,  on  ne  croit  pas  si  vile  a  sa  deslruc- 
lion  totale,  ou  ue  l'abandonne  pas,  sans  l'avoir  encore  inter- 
rogé longtemps,  au  lugubre  appareil  des  tombeaux.  En  effet, 
tant  que  la  mort  n'est  pas  réelle,  la  puissance  vitale,  retranchée 
encore  comme  dans  ses  derniers  asiles,  conserve  sur  le  pré- 
tendu mort  quelque  chose  de  moins  sombre  que  les  horreurs 
du  trépas,  qui  laisse  encore  un  peu  d'espérance,  nonobsîani 
l'absence  de  tout  exercice  apparent  des  fonctiotîs.  Quelle  que 
soit  la  pâleur  répandue  sur  ce  corps,  le  visage  conserve  encore 
des  traces  de  physionomie,  des  traits  qui  ne  repoussent  pasj 
les  yeux  ne  sont  pas  tout  à  fait  flétris,  recouverts  de  la  toile 
fatale;  il  reste  dans  le -système  circulatoire  un  mouvement  ta- 
cite qui  préserve  les  lèvres  d'une  décoloration  totale  :  et  telle 
était  sans  doute  cette  paysanne  qui ,  déjà  ensevelie,  icnta  en- 
core la  concupiscence  d'un  jeune  moine  qui  passait  la  nuit  au- 
près du  cercueil,  au  point  que  sa  lubricité  satisfaite  fut  suivie 
de  la  fécondation  el  de  la  naissance  d'un  enfant  au  bout  de 
neuf  mois  [Ployez  les  détails  de  cette  histoire  et  de  plusieurs 
autres  dans  mon  Traité  de  médecine  légale,  première  partie, 
chap.  X,  secl.  prem.  )  ;  puis  le  corps  ne  donne  pas  celle  odeur 
fade,  de  relent,  qui  a  coutume  de  se  manifester  peu  après  la 
cessation  de  la  vie,  et  qui  est  le  commencement  de  la  fermeii- 
lation  putride,  fermentation  qui  ne  saurait  avoir  lieu,  quels 
que  soient  la  hauteur  de  la  température  et  l'état  hygrométri- 
que de  l'air,  tant  que  la  moit  n'est  pas  réelle.  Ces  circonstances 
doivent  nous  engager  à  insisler  sur  les  secours  recommandés 
dans  les  cas  de  morts  apparentes,  et  à  nous  faire  penser  (|u'il 
peut  encore  exister  une  aptitude  à  l'exercice  de  la  vie. 

I^'cnsernble  dos  signes  positifs  qui  indiquent  la  mort  réelle, 
se  déduit  i'-*.  de  la  nature  des  causes  (jui  ont  pu  amener 
celle  fin;  2*.  de  l'absence  non  équivoque  de  toutes  les  fonc- 
tions, el  de  tous  les  caractères  par  lesquels  s'aimonce  la  vie. 
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quoique  faible  qu'elle  soit-  3°.  de  l'iiiulililé  des  moyens  eîîi- 
iLirgicaux  cl  aulies,  employés  pcndaul  un  temps  sullisant  pour 
tenter  le  rappel  à  la  vie. 

Pairai  les  causes  de  mort,  nous  avons  (indépendamment 
des  blessures  et  des  accidcns  dont  les  effets  nuuiliiers  sont 
iiiconlestables  )  à  examiner  la  moitsénile,  la  mort  à  la  suite 
des  maladies ,  et  celle  qui  est  arrivée  subilemenl.  La  première  , 
Jorsqu'ellc  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  dernier  terme  du  dépé- 
rissement insensible  aujcné  par  le  long  usat'e  de  la  vie,  ne 
laisse  plus  d'espoir  de  retour,  et  doit  être  regardée  comme 
léelle  et  inévitable.  Lu  terminaison  fatale  qui  succède  aux 
maladies  aiguës  ou  chroniques  de  longue  durée,  se  place 
dans  la  même  ligne  que  la  mort  sénile ,  lorsqu'elles  ont  consisté 
dans  des  affections  graves  de  la  tête,  du  cou,  des  poumons, 
du  cœur,  du  ventricule,  du  foie,  des  intestins,  des  reins,  de 
Ja  vessie,  de  la  matrice,  du  péritoine,  etc.;  quant  aux  mala- 
dies fébriles  essentielles ,  continues  ou  périodiques ,  il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  que  la  nature  vigilante  a  préparé  des  crises 
dans  le  secret,  et  que  tel  malade  abandonné  la  veille,  s'est 
lelrouvé  le  lendemain  au  nombre  des  vivans.  Nous  ne 
nous  hâterons  pas  de  conclure  ,  dans  ce  cas ,  à  la  mort 
réelle,  à  moins  d'un  commencement  de  putréfaction.  A  plus 
forte  raison  ,  serons  -  nous  circonspects  à  la  suite  d'atlec- 
tions  convulsives  qui  subsistaient  déjà  depuis  longtemps ,  tt 
ajournerons- nous  notre  jugement  jusqu'après  avoir  été  con- 
vaincus par  la  non  réussite  des  épreuves  ,  quand  nous  appren- 
drons que  la  personne  avait  été  sujette  a  des  affections  hysté- 
riques ou  hypocondriaques.  Les  morts  subites  peuvent  se 
rapporter  en  grande  partie  à  l'une  des  trois  classes  suivantes  : 
l'apoplexie,  Ja  syncope  et  l'asphyxie,  et  dans  cette  dernière 
se  rangent  les  accidens  par  submersion  ,  par  strangulation  et 
par  suffocation.  C'est  dans  ces  morts  que  l'on  peut  présumer  plus 
particulièrement  que  Ja  perte  de  la  vie  n'est  qu'apparente,  et 
que  son  exercice  est  simplement  suspendu  par  la  lésion  ou 
l'engourdissement  de  quelques-uns  de  ses  principaux  agensj 
c'est  dans  les  morts  subites  (juel'on  doit  principalement  être  en 
garde,  et  épuiser  tous  les  moyens  d'excitation  des  organes  des 
fonctions  vitales  et  naturelles  j  que  su:- tout  le  scalpel  de  l'ana- 
tomiste  doit  rester  plus  longtemps  suspendu  ,  pour  n'avoir  pas 
à  se  repentir  toute  sa  vie  d'une  imprudence  qui  aurait  achevé 
de  ruiner  au  lieu  de  conserver. 

Pour  ce  qui  regarde  la  seconde  clause  de  signes,  l'on  ex- 
plore avec  toute  J'altention  possible  l'étal  des  yeux;  Ja  colo- 
iation  de  la  face  et  des  autres  pluies  du  corps  j  les  organes 
qui  servent  à  la  respiration  et  à  la  circulation;  Ja  température 
du  corps  j  le  degré  de  roideur,  de  flexibilité  ou  d'inflexibilité 
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Ocs  membres  ;  l'etal  de  îa  sensibililé ,  et  s'il  commcnee  à  s€ 
maiiifcslei  ou  non,  par  la  couleur,  ou  par  l'odeur,  quel(|ue 
commencement  de  terincnlalion  putride. 

Il  est  peu  de  praticiens  <jui  ne  connaissent  le  faciès  des 
mourans,  si  bien  décrit  pai  Hippocrale  :  iront  ridé  et  aride, 
yeux  caves,  nez  pointu,  borde  d'une  couleur  noirâtre,  tempes 
affaissées,  creuses  et  ridées  ,  oreilles  retirées  en  haut,  lèvres 
pendantes,  pommettes  enfoncées  ,  menton  ridé  et  raccourci, 
peau  sèche  et  livide  ou  plombée,  poils  des  narines  ou  des  cils 
parsemés  d'une  sorte  de  poussière  d'un  blanc  terne,  etc.  (  Vicl. 
Hippoc.  ,  Dernorh.,  lib.  2,  sect.  v  )  ;  mais  ces  thangeraens 
ne  se  remarquent  guère  qu'à  la  suite  de  maladies  très-aiguës 
ou  de  longue  durée;  d'une  part,  le  visage  peut  se  montrer 
pâle  et  contourné  par  l'effet  d'une  grande  terreur,  du  spasme 
et  des  convulsions ,  sans  que  pour  cela  la  vie  ait  cessé;  et  d'une 
autre,  ceux  qui  périssent  de  morts  subites  ou  de  maladies 
courtes,  sans  avoir  coimu  les  horreurs  de  la  mort,  conservent 
pendant  quelque  temps,  en  général,  leur  physionomie  natu- 
relle, connue  si  la  vie  faisait  encore  quelque  séjour  à  la  cir- 
conférence. Dans  les  mêmes  circonstances  des  maladies  lon- 
gues ,  les  yeux  s'amollissent,  s'aifaissent  et  s'enfoncent;  ils  se 
recouvrent  dès  Je  commencement  même  de  l'agonie  d'une 
toile  fine  et  glaireuse,  qui  se  fend  en  plusieurs  morceaux 
quand  on  y  touche,  et  qu'on  empoi  te  fiicilement  en  essuyant  la 
cornée  :  cet  état  d'^iffaissemcnt  et  d'obscurcissement  des  yeux 
a  été  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme  un  caractère  si  con- 
cluant, qu'ils  n'ont  pas  hésité  d'en  faire  u'j  signe  positif  de  mort 
réelle,  et  de  regarder  ceux  chez  lesquels  le  globe  de  l'œil  con- 
serve sa  fermeté  naturelle  et  son  brillant,  comme  n'étant  pa^  dé- 
cidément morts.  Mais  les  yeux  conservent  très-souvent  aussi  leur 
intégrité  après  la  mort  des  apoplectiques,  après  celle  de  gens 
viui  ont  été  suffoqués  par  la  vapeur  du  charbon,  après  les 
maladies  pestilentielles  de  très-courte  durée,  chez  ceux  qui 
périssent  au  champ  de  bataille,  et  l'on  a  pu  encoie  remarquer 
un  regard  féroce  et  menaçant  de  certains  criminels ,  quelque 
temps  après  que  leur  tête  était  tombée.  Par  opposition,  chez 
quelques  femmes,  aux  époques  de  la  menstruation,  dans  plu- 
sieurs maladies,  dans  des  paroxysnies  hystériques  ou  liypo- 
coridiiaques  ,  dans  de  simples  affections  de  l'anie  ,  les  yeux  se 
ternissent  et  s'enfoncent,  et  l'on  observe  d'ailleurs  souvent, 
dans  certaines  maladies  des  paupières,  un  enduit  de  matière 
glaireuse  sur  la  cornée  :  nous  ajouterons  enlin ,  pour  achever 
de  démontrer  l'incertitude  de  ce  signe,  qu'on  ne  manque  pas. 
d'exemples  de  noyés  et  autres  asphyxiés,  qui  ont  été  rappelés 
il  la  vie,  malgré  la  toile  glaireuse,  la  mollesse  et  l'enfonce- 
ment des  yeux.  Le  changement  de  couleur  qui  arrive  au  corps 
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ne  saurait  nou  plus  être  regarde  comme  un  signe  absolu  de 
mort  réelle,  puisqu'il  peut  être  l'effet  des  passions ,  des  mala- 
dies, et  qu'il  a  lieu  même  extemporaiiemeiit  dans  l'clat  de 
santé,  souvent  sans  pouvoir  en  donner  une  raison  bien  évi- 
dente. Mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  un  changement 
sur  lequel  a  appuyé  feu  M.  Bonnafox  de  Malet ,  dans  un  Mé- 
moire sur  la  même  matière  que  je  traite  ici  {Journal  de  mé- 
decine de  Leroux,  tom.  xl  ,  pag.  29  et  suiv.  ),  savoir,  que, 
lorsque  la  mort  est  réelle  et  non  apparente ,  l'intérieur  des 
inains  et  la  plante  des  pieds  présentent  exclusivement  une 
couleur  jaune.  Ce  signe,  que  l'on  remarque  si  souvent  dans 
les  amphithéâtres,  n'est  cependant  pas  constant j  d'ailleurs, 
il  accompagne  ordinairement  l'ictère  ;  mais  lorsqu'il  se  pré- 
sente ,  indépendamment  de  toute  circonstance,  concurrem- 
ment avec  les  autres  dont  il  va  être  parlé,  il  est  effectivement 
d'un  grand  poids  pour  faire  croire  à  la  mort  réelle. 

La  respiration  et  la  circulation  sont  les  deux  fonctions  que 
le  public  ,  conjointement  avec  les  médecins,  a  le  plus  l'habi- 
tude d'interroger.  On  a  recours  à  diverses  épreuves  pour  dé- 
couvrir s'il  y  a  encore  quelque  mouvement  de  respiration; 
on  présente  la  glace  d'un  miroir,  la  flamme  d'une  bougie  ,  des 
brins  de  laine  ou  de  coton  cardés,  à  la  bouche  et  aux  narines 
du  corps  qu'on  examine  ;  on  place  un  verre  plein  d'eau  sur 
le  cartilage  xiphoïde ,  le  corps  étant  couché  sur  le  dos  ;  et, 
mieux  encore,  d'après  le  précepte  de  Winslow,  sur  le  carti- 
lage de  l'avant-dernière  côte  ,  après  avoir  tourné  le  corps  sur 
le  côté  :  si  la  glace  est  ternie,  si  la  flamme  vacille,  si  les 
brins  de  laine  sont  agités,  sans  qu'on  puisse  attribuer  celte 
agitation  h  quelque  autre  cause ,  on  estime  que  la  vie  n'est 
point  encore  éteinte,  et  l'on  juge  tout  différemment  dans  le  cas 
contraire.  Mais  il  n'est  pas  permis  aux  médecins  d'ignorer 
qu'il  s'exhale  de  la  bouche  et  du  nez  d'un  cadavre  encore 
chaud,  des  vapeurs  capables  de  ternir  la  glace  d'un  miroir; 
qu'on  peut  rendre  la  plupart  de  ces  expériences  vaines,  en 
modérant  sa  respiration;  que  le  concours  des  côtes  n'est  pas 
toujours  nécessaire  à  cette  fonction  ,  puisqu'il  suffit  dans  bien 
des  cas,  pour  qu'elle  se  fasse  ,  d'un  léger  et  doux  mouvement 
du  diaphragme  sans  aucun  mouvement  des  côtes;  qu'après 
une  certaine  durée  de  la  mort  réelle,  il  commence  un  mou- 
vement de  fermentation  dans  les  viscères  du  bas-ventre,  qui 
soulève  les  cloisons  de  cette  cavité  et  de  la  poitrine,  et  qui 
pourrait  induire  en  erreur  dans  l'épreuve  du  verre  d'eau  ; 
qu'enfin  ,  des  noyés  et  autres  apliyxiés  ont  pourtant  été 
rendus  à  la  vie  ,  malgré  la  non  réussite  de  toutes  ces  épreu- 
ves :  d'où  il  suit  que,  sans  les  négliger ,  elles  sont  réantuoins 
entièrement  insuffisantes  pour  s'assurer  si  la  mort  est  réelle, 
ou  si  elle  n'est  qu'apparente. 


Les  si}5i-cs  que  l'on  peut  lirer  de  toul  te  qui  apparlienl  h  la 
foucliou  ciiculaloiic ,  aux  vaisseaux  aiuiiicJ»  ci  vt-ineux,  au 
cœur,el  à  l'clat  de  tluidUé  ou  de  coiiciclioti  du  sang,  sont 
beaucoup  plus  concluaus  :  dans  une  suspension  de  lous  les 
niouvemens,  il  faut  prendre  de  grandes  pitcaulions  pour  s'as- 
surer s'il  reste  quelques  traces  de  circulaîion  ,  ou  s'il  n'eu 
existe  plus  du  tout  :  l'on  aura  souvent  reniarqué  qu'il  arrive 
de  ne  pas  trouver  le  pouls  lorsque  le  poignet  est  droil  ou  ren- 
verse', et  de  le  trouver  lorsqu'il  est  flcclii;  on  lui  lera  donc 
faire  ce  niouvonienlj  par  lequel  on  relâche  l'aitèie,  cl  qui 
facilite  le  sang  à  y  aborder,  lorsqu'il  n'est  pousse  que  lai- 
blemenl  :  quelquefois  aussi  on  sent  Tarière  entre  le  pouce  cl  le 
premier  os  du  mélacarpe  ,  lorsqu'on  ne  la  trouve  pas  au  poi- 
gnet ;  d'aulres  fois,  il  faul  la  chercher  au  plis  au  bras,  où  le 
pouls  se  réfugie  assez  souvent  à  l'exlri'inile  de  la  vie.  Il  laut 
Je  lâter  legèicment,  de  crainte  que,  par  une  compression  trop 
forte  ,  on  n'en  empêche  la  manileslation,  cl  ({uc  l'on  ne  prenne 
le  pouls  de  ses  propres  doigls  pour  celui  du  coi  ps  qu'on  cxa- 
nnne.  Du  resle,  celte  expioralion  doit  cire  laite  partout  où 
passent  des  artères  un  peu  considérables  ;  aux  carotides,  aux 
temporales,  aux  axillaires,  aux  arlèjes  crurales,  au  pli  de 
l'aine.  On  examine  pareillemeul  avec  soin  la  région  du  cœur, 
en  faisant  pencher  le  corps  sur  le  côlc.  Quand,  en  effet,  le 
corps  est  sur  le  dos  ,  le  cœur  s'approche  de  l'épine  et  s'éloigne 
des  côles  ,  au  point  qu'il  ne  frappe  <juc  uèsfaiblemenl ,  ou 
même  point  du  tout  contre  elles;  il  iaul  recherclier  les  batle- 
mcns  du  ca-ur  à  gauche  et  ii  droite,  crainte  d'une  transpo- 
sition ,  anomalie  qui  a  peut-cire  été  plus  d'une  lois  une  souicc 
d'eneurs  dans  les  maladies  de  ce  viscère,  dans  celles  du  foie, 
de  la  rate,  et  dont  nous  avons  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples. On  ne  doit  pas  au  reste  s'allendie,  dans  une  situation 
aussi  douteuse,  à  un  mouvement  distinct  et  régulier,  ({ui 
înêmc  n'est  pas  possible  ,  mais  à  un  frémissement  qui  seul  se 
fait  sentir  dans  les  morts  appaientes,  et  qui,  lorsqu'il  ne 
s'aperçoit  nullement,  ni  à  l'oreille  a^.pliquce  sur  la  poitrine, 
ni  au  tacl ,  n'indique  que  trop  l'existence  d'une  mort  défi- 
nitive. 

Les  recherches  sur  rétat  du  sang  ne  sont  pas  moins  d'une 
haute  inq)orlance  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  cl  peul-êirc 
lournisseni-elles  le  signe  principal  :  il  eal  bien  connu  que  celle 
humeur  conserve  sa  fluidité,  tant  qu'il  y  a  viej  qu'elle  tend 
à  se  coucréler  dès  l'instant  qu'elle  sort  des  vaisseaux  qui  la 
contiennent,  même  dans  les  diverses  civiles  du  corps  humain, 
sans  avoir  changé  de  température  ,  et  (pie  celle  conuélion  se 
lait  aussitôt  l'arrivée  de  la  mort  léellc  :  cette  llniditédu  sang 
entretient   la    IrausparcnLC   dans   loulc»  nos   pallies,   lorsque 
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nous  k'3  regardons  en  opposiiion  d'une  luniit-rc  vive,  et. dès 
qu'elle  cesse  ,  les  mêmes  parties  deviennent  des  corps  opaques. 
C'est  par  conséquent  avec  beaucoup  de  justesse  que  le  même' 
M.  Bonnaf'ox ,  cité  plus  haut,  a  proposé,  parmi  d'autres 
moyens  pour  distinguer  la  mort  apparente  de  la  jmort  réelle, 
de  rapprocher  les  uns  dos  autres  les  doigts  du  sujet  soumis  à 
l'examen,  et  de  les  opposer  à  la  lumière  en  les  tenant  rap- 
prochés, car  ils  présenteront^  un  état  de  transparence  Irès- 
s>ensible  ,  si  la  mort  n'est  qu'apparente,  et  une  opacité  com- 
plelte,  si  elle  est  réelle,  la  mort  relioidissant ,  figeant  et 
décomposant  le  sang,  qui  doit  sa  transparence,  son  homogé- 
néité cl  sa  fluidité  à  sa  vitalité.  Celte  épreuve  si  simple  est  bien 
audessus  de  la  saignée  que  Ton  pratique  quelquefois  pour 
s'assurer  si  le  sang  est  figé  et  s'il  n'existe  plus  de  circulation  : 
les  élèves  qui  apprennent  cette  opération,  savent  que  Ton 
lire  assez  souvent  quelques  gouttes  de  sang  d'un  cadavrej 
tandis  (ju'il  arrive  ,  non  moins  souvent,  qu'on  ne  retire  rien 
d'un  individu  qui  est  dans  un  état  d'asphyxie  et  de  syncope, 
lequel  éprouve  ensuite  une  hémorragie  quand  il  est  revenu  à 
lui,  si  l'on  n'a  pas  eu  soin  de  bander  la  plaie.  Il  en  résulte 
que  pour  que  l'émission  sanguine  réussisse,  il  faut  une  pleine 
et  entière  circulation,  laquelle  n'est  pas  d'une  nécessité  indis- 
pensable pour  conserver  au  sang  sa  transpaiencc  et  sa  fluidité  ■ 
que  par  couséquent  la  saignée,  dans  les  cas  doul  il  s'agit,  est 
une  épreuve  très-infîdèlc 

Les  cadavres  sont  sujets  à  des  hémorragies  qui  sont  loin 
d'indiquer  un  reste  dévie,  puisqu'au  contraire  efles  annoncent 
3e  commencement  de  la  fermetitalion  putride.  Cette  même 
lermentaliou  ,  lorsqu'elle  est  développée,  peut  encore  pré- 
senter des  apparences  de  pulsations  dans  les  vaisseaux,  sur 
lesquelles  il  serait  honteux  de  se  méprendre.  Nous  lisons  dans 
l'analyse  d'un  mémoire  sur  le  béribéri,  par  M.  Bidley,  in- 
sérée dans  le  Journal  général  de  médecine,  lom.  71  ,  pag.  1 1 1 
cl  suiv.,  que  ce  médecin  observa  distinctement ,  à  l'ouveilure 
du  cadavre  d'un  sujet  mort  de  cette  maladie,  des  pulsations 
aux  artère*  carotides  et  tempe  raies,  et  le  rédacteur  du  Journal 
aioute,  à  cette  occasion  ,que  lui  et  son  confrère  le  docteur  Voi- 
senetont  observé  quelque  chose  d'analogue  vingt-quatre  heures 
après  la  mort,  sur  celui  d'une  jeune  femme,  morte  par  suite 
d'une  tumeur  carcinomaleuse  ,  qui  s'était  développée  dans 
rhémisphère  droit  du  cerve;iu.  En  incisant  la  région  temporale 
gauche  ,  ils  aperçurent  un  bouillonnement  vers  l'artère  tem- 
porale ouverte  ,  et  des  pulsations  sur  le  trajet  de  celte  artère  , 
dont  chacune  était  accompagnée  de  l'issue  de  quelques  gout- 
lelelies  de  sang  noir ,  dilatées  par  un  fluide  aériforme  j  ces- 
pulsations,  qui  se  succédaieul  avec   rapidité,   duraient  peu- 
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dant  quelques  secondes,  puis  s'anêtaient  pour  reparaîlio 
hicnlôt  après.  Le  sujet  était  roidc,  froid,  et  J'ou  ne  sentait 
aucun  mouvement  à  la  région  du  cœur.  Les  opérateurs  pen- 
sèrent avec  raison  que  ce  pliénonicne  était  dû  j  un  dégage- 
ment de  gaz  ,  résultat  d'un  commencement  de  puircfaclion  , 
et  que  ce  gaz,  circulant  dans  les  artères,  poussait  devant  lui 
du  sang  qui  formait  des  bulbes,  lesquelles,  en  se  brisant,  oc- 
casionaicnt  le  mouvement  observé  j  en  effet,  quelques  heures 
après,  le  cadavre  était  bouffi  et  présentait  des  traces  non  équi- 
voques d'un  commencement  de  putréfaction. 

Quoique  la  caloricité,  qui  est  une  dis  fonctions  de  la  vie  , 
cesse  ordinairement  avec  celle  ci  ,  cependant,  à  la  rigueur, 
la  froideur  extérieure  du  corps  n'est  pas  plus  un  signe  certain 
de  mort ,  que  la  chaleur  n'est  un  signe  constant  de  la  vie  ,  et 
il  faudrait,  pour  en  faire  un  des  motifs  dé  son  jugement ,  ex- 
plorer non  seulement  la  surface ,  mais  encore  les  parties  in- 
ternes. En  effet,  les  noyés  sont  ordinairement  très-froids,  et 
on  en  sauve  plusieurs  :  il  en  est  de  même  des  asphyxii^s  par 
le  froid.  Toutes  les  fois  d'ailleurs  que  la  circulation  est  ralentie 
à  l'extérieur  du  corps;  toutes  les  fois  que,  par  l'effet  du 
spasme,  le  sang  reflue  de  la  périphérie  au  centre,  comme 
dans  quelques  névroses,  et  dans  ia  première  période  du  pa- 
roxysme des  fièvres  d'accès,  on  sent  par  tout  le  corps  un  froid 
considérable  ;  d'autre  part,  nous  ne  manquons  pas  d'observa- 
tions de  corps  qui  restent  chauds  longtemps  après  la  mort 
réelle,  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  ta  peste,  dans  les  fièvres 
malignes,  dans  l'apoplexie,  et  chez  ceux  qui  ont  péri  victimes 
de  la  vapeur  du  charbon. 

L'on  observe  en  général  qu'au  moment  de  la  cessation  ab- 
solue de  la  vie,  les  articulations  commencent  ii  devenir  roides, 
nuînie  avant  la  diminution  de  la  chaleur  naturelle  :  il  n'y  a 
guère  d'exception  à  cette  règle  ,  que  dans  les  cas  d'accidens 
ou  de  maladies  qui  viennent  d'ctrc  énumén.'s  au  sujet  de  la 
température.  11  en  résulte  que  la  roideur  des  membres  a  été 
placée  à  juste  titre  au  nombre  des  signes  positifs  de  la  mort 
réelle  ,  et  leur  flexibilité  parmi  ceux  qui  font  espérer  qu'elle 
n'est  qu'apparente,  exceptant  toutefois  aussi  les  cas  de  convul- 
sions, d'asphyxie  par  le  froid  ou  par  la  submersion  dans  une 
eau  froide  où  il  y  a  roideur  quoique  la  mort  ne  soit  pas 
toujours  réelle,  et  ceux  où  l'on  a  été  frappé  par  le  tonnerre 
(  Ployez  ce  mot)  ,  et  où  la  flexibilité  est  conservée  ,  quoique 
le  sujet  ne  puisse  plus  être  rappelé  à  la  vie. 

Il  est  vrai  que  la  roideur  et  l'inflexibilité  des  membres  ont 
trcs-souvènc  lieu  dans  les  affections  convulsives,  suivies  ou 
accompagnées  de  la  suspension  des  fonctions  vitales  et  ani- 
«ales  j  mais  il  est  facile  de  distinguer  de  la  loidcur  cadavé- 
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rique  ,  cette  roideur  convulsive  ,  d'autant  plus  qu'elle  est  un 
accident  pjimilit'qui  se  manifeste  on  même  temps  que  la  mort 
illusoire,  au  lieu  que  la  première  est  un  symptôme  consécutif 
de  la  mort  rcollc;  puis,  (juand  un  muscle  est  en  convulsion, 
il  est  dur  et  iiiega!  comme  dans  la  contraction  ,  et  il  j  a  lelâ- 
chement  dans  1rs  muscles  anlaynnistes,  tandis  que,  dans  la 
mort  nieile,  les  muscles  (jui  strvenl  aux  actions  contraires 
sont  dans  le  même  ëtat,  ci  il  n'y  a  aucune  marque  à  lacjuelic 
on  puisse  juger  que  l'un  d'eux  est  de  préférence  dans  une 
action  forcée  :  dans  les  convulsions, on  a  toutes  les  peines  ima- 
f^inablcs  ,  et  souvent  il  est  impossible  de  forcer  un  niembre  i» 
faire  un  mouvement  oppose  à  celui  où  il  est  fixe  par  l'action 
coDvulsive  des  muscles;  etsil'on  y  réussit,  le  membre  retourne 
avec  violence  vers  le  point  d'où  il  est  parti  :  ou  obscive  tout 
le  contraire  dans  les  cadavres  ;  dès  qu'on  a  forcé  une  partie 
musculeuse  ou  une  articulation  ,  cette  partie  ou  ce  membre 
sont  indifféreus  h  tel  ou  tel  mouvement,  et  ils  suivent  cons- 
tamment les  lois  d'inerlie  et  de  nîouvemenl  des  corps  inanimés. 

Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  abaisse  la  mâchoire  du  sujet,  elle 
se  relèvera  si  la  ntorl  n'est  qu'apparente  ;  elle  restera  abaissée 
et  la  bouche  béante  si  la  mort  est  réellej  de  même,  dans  celte' 
dernière  supposition,  si  ou  relève  les  paupières,  elles  restent 
relevées,  tandis  qu'elles  s'abaissent  s'il  y  a  encore  quelque 
étincelle  de  vie.  Ce  signe  pourrait  être  trompeur  dans  des  ac- 
cidens  de  catalepsie  et  autres  espèces  qui  se  rapprochent  de 
cette  névrose  singulière;  mais  dans  la  catalepsie,  les  fonctions 
vitales  ne  sont  pas  suspendues,  et  d'ailleurs  la  connaissance 
des  antécédens  suCnt  pour  se  mettre  en  garde  contre  toute  es- 
pèce d'erreur.  Voyez  roideur. 

En  nommant  la  sensibilité,  j'ai  particulièrement  eu  en  vue 
celle  qui  appartient  aux  orga?ies  des  sens ,  parce  que  je  par- 
lerai de  l'autre  en  traitant  des  explorations  c'iirurgicales.  Or, 
nous  savons  que  celui  de  l'ouïe  est  l'un  des  derniers  ii  perdre 
son  activité,  et  qu'il  est  arrivé  quelquefois  qu'en  faisant  beau- 
coup de  bruit,  en  prononçant  et  en  répétant  bien  haut  le  nom 
des  persormes  ou  des  choses  les  plus  chères  aux  malades,  on 
a  obtenu  plus  d'effet  qu'avec  les  excilans  physiques.  L'on 
devra  donc  aussi  avoir  recours  à  ce  moyen ,  sans  lui  attribuer 
pourtant  trop  d'importance  pour  ou  contre  ,  et  je  n'en  fais 
presque  mention  ici  que  pour  avoir  occasion  de  rappeler  cjue, 
comme  il  y  a  des  exemples  de  malades  qui,  privés  de  tous 
leurs  autres  sens  pendant  leur  léthargie,  ont  très-bien  su  rap- 
porter ensuite  ce  qu'on  avait  dit  et  fait  durant  cet  état,  on 
doit  être  extrêmement  prudent  en  donnant  des  secours  à  un 
asphyxié,  à  un  léthargique,    à  un   apoplectique,   etc.,   que 
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nous  croyons  ne  plus  entendre  pour  ne  pas  aggraver  son  e'tat 
par  des  propos  inconsidfni's. 

J3es  indices  de  doconipositions  piilrides  cul  clé  réclames  par 
tons  ceux  à  qui  les  signes  dont  nous  venons  de  parler  ont  paru 
itisuKîàans  ;  pénètres,  comme  de  raison,  de  cette  vérité 
(pie  la  putiéfaction  cadavérique  ne  saurait  avoir  lieu  tant 
qu'il  y  a  un  reste  de  vie  ,  quelque  faible  qu'il  soit.  L'on  s'ex- 
]K)serait  néanmoins,  en  attendant  ce  signe  qu'on  regardera.it 
comme  le  seul  concluant  de  la  mort  réelle,  au  danger  d'in- 
fecter les  vivans,  et  peut-être  même  à  celui  des  inhumations 
précipitées  que  Ton  veut  éviter,  parce  que  l'impérilie  ou  la 
mauvaise  foi  pourraient  prendre  la  pourriture  dont  Je  corps 
vivant  est  susceptible  pour  la  putréfaction  cadavérique. 

Certainement ,  tant  qu'il  y  a  vie  on  aptitude  à  vivre,  il  ri'y 
a  point  de  putréfaction  proprement  dite  j  il  peut  bien  y  avoir 
gangrène  h  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  mais  cet  état  est  très- 
différent  de  celui  de  la  décomposition  putride:  cependant,  le 
vulgaire  pourra  quelquefois  prendre  pour  indices  d'un  com- 
mencement de  cette  décomposition,  des  taches  livides  qui  ont 
lieu  dans  certaines  maladies,  quoique  le  malade  y  survive, 
ou  des  odeurs  fétides  qui  s'exhalent  pareillement  du  corps 
dans  des  maladies,  sans  que  la  perle  du  sujet  soit  pour  cela 
irrévocable,  11  serait  fâcheux  qu'on  ne  put  avoir  d'autres  signes 
positifs  de  la  mort  réelle  que  ceux  tirés  de  l'existence  de  la 
décomposition  putride  ,  état  qui ,  même  par  les  mouvemeqs 
intestins  qu'il  produit,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut , 
induit  à  de  fausses  et  ridicules  espérances,  tout  en  compro- 
mettant la  santé  de  ceux  qui  sont  chargés  d'en  être  les  obser- 
vateurs ;  mais  une  pareille  nécessité  ne  pouvait  être  invoquée 
que  dans  l'enfance  de  la  médecine,  et  nous  venons  de  voir 
qu'il  est  bien  d'aulres  signes  qui  suppléent  parfaitement  à 
celte  hideuse  cxpectation. 

J'entends  par  épreuves  chirurgicales  l'interrogation  de  la 
sensibilité  cutanée  ,  laquelle  produit  un  centre  de  lluxion  à 
l'endroit  où  la  peau  a  été  irritée  par  des  ventouses,  la  brû- 
lure, des  vésicatoires  et  autres  irritans.  L'engourdissement  de 
cette  sensibilité,  dans  les  morts  apparentes,  rend  les  incisions 
légères  et  peu  profondes,  de  très-peu  de  valeur,  et  ce  n'est 
pas  sans  danger,  si  le  sujet  n'est  pas  tout  à  fait  mort,  qu'on 
pratique  des  incisions  profondes  ;  c'est  ce  qui  me  conduit  à 
dire,  après  plusieurs  autres,  qu'il  est  à  la  fois  injuste  et  inhu- 
main de  faire  des  recherches  anatonii([ues  sur  des  corps  avant 
d'avoir  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  en  constater 
la  mort.  Jonbcrt,  habile  chirurgien  de  Paris,  persuadé  que  le 
cœur  est  Vultimum  inoriens  ,  ne  se  livrait  jamais  k  des  dissec- 
tions avant  d'avoir  fait  préalablement  une  incision  entre  deux 
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côles,  à  l'endroit  où  l'on  pratique  l'opcralion  de  rcmjiyème , 
pour  porlci  ensuite  un  doigt  sur  le  cœur  ,  et  s'assurer  si  ce 
muscle  avait  absolument  perdu  son  mouvement  ,  fuécaution 
qui  devrait  être  de  rigueur  dans  les  hôpitaux  où  l'on  attend 
rarement  l'expiration  des  vingt-quatre  heures  pour  taire  porter 
les  niorls  à  l'amphilhcâlre. 

La  brûlure  ou  la  cautérisation  avec  le   feu  ,  la  cire  d'Es- 
pagne ,  l'huile  ou  l'eau  bouillante,  etc.  ,  est  certainement  bien 
au  dessus  des  incisions  pour  s'assurer  si  la  mort  est  réelle   ou 
si  elle  n'est  qu'apparente.    L'on  sait  en  etfet  que  si  l'on  brûle 
une  partie  de  la  peau  qui  appartient  à  un  corps  vivant,  cette 
brûlure  est  suivie  de  phlyclèries ,  phénomène  qui  est  le  pro- 
duit d'une  réaction  ,   et  qu'on  ne  saurait  observer  sur  le  ca- * 
davre,  puisque   celui-ci  ne  réagit  pas.  Il  en  est  de  même  do 
l'application  des  ventouses  lorsqu'e'lles  prennent,  c'esl-à  dire 
que  les  chairs  se  gonflent  sous  ces  verres,  cl  d'aularit    plus    si 
les  scarifications,  pratiquées  ensuite,  produisent  une  elïusiou 
de  sang  :  la  présence  de  l'action  vitale  n'est  pas  moins  néces- 
saire pour  produire  ces  effets ,  et  on  les  attendrait  en  vain   de 
l'application   des  ventouses  sur  le  cadavre.  Celle  des  vésica- 
toires    et  même  des  sinapismes  est  ici  d'un  faible  secor.rs,  la 
sensibilité  extérieure  étant  trop  obtuse  pour  que  ces  médica- 
mcns  puissent  produire  la  rougeur  et  l'inflammation  accoutu- 
mées,  d'autant  plus  qu'ils  ne  les  produisent  pas  même  dans 
certaines  fièvres  pernicieuses  carotiques   où  nous   les   avons 
vus,  ainsi  que  d'autres  praticiens  ,  n'agir  pas  davantage  ,  du- 
rant les  deux  premiers  jours,  que  s'ils  avaient  été  mis  sur  un 
corps  mort,  et  n'annoncer  leur  action  accoutumée  que  quatre 
jours  après  que  les  malades  étaient  entrés  en  convalescence  ,  et 
que  nous  les  en  avions  débarrassés  comme  de  topi'iues  inutiles. 
Nous  aimons   ii  penser    que    l'on  est  bien   revenu    mainte- 
nant   de   la    croyance  où    l'on   avait  d'abord  clé  (pie  l'élec- 
tricité et  le  galvanisme  pouvaient  servir  à  distinguer  la  moit 
d'avec  la    vie,  parce    qu'ils   excitent  encore    le  mouvement 
musculaire   dans    les   cadavres  :    je  n'ai   jamais  pu  concevoir 
qu'on   n'ait  pas  senti  que  précisément  parce  qu'on   fait  mou- 
voir à  volonté    les  membres  d'un  homme  décolé  ,    ce  phéno- 
mène est  entièrement  étranger  it  la  vie,  puisque  certainement 
un  homme  sans   tête  est  ii  jamais  rayé  du  nombre  des  vivaiis. 
Depuis  ce  que  j'ai  écrit  sur  celle  malière  dans  mon  Traité  du 
délire,  et  à  l'arliclc  noyé  da  ce  Diclionaire,  j'ai  pris  coimais- 
sance   des  disserlalions  du  docteur  Wilson  Philipp,  inséiées 
soit    dans   les   Transactions    philosophiques,  soit  publiées  à 
part  sous  le  litre  de  Recherches  expérimentales  sur  les  lois 
des  fonctions  'vitales,   où  l'on   trouve   plusieurs   expériences 
tentées  pour   établir  les    rapports  qui    peuvent  exister  entre 
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Vélcctriclle  voltaïqne  et  les  phénomènes  de  la  vie  :  j'ai  lu 
aussi  le  détail  des  expia icMces  luîtes  le  lo  décembre  1818,  à 
Glascow  p;ir  le  doctL-iir  Gre,  sur  le  corps  d'un  pcnd'i  ,  im- 
médiatement après  ?ori  exéculion,  au  moy*  ti  do  ball<fries  gai- 
vani4ues,c<»mposées(  hacunc  de 2^0  paires  depla^iiies  de([ualre 
pouces,  et  cpii  produisirctiL  les  etïois  les  plus  surpreiians  et  les 
n\ut  épouvantables.  Ces  lectures  m'ont  convaincu  qu'à  la  vé- 
rité le  corps  animal  peut  servir  de  conducteur  au  fluide,  élec- 
trique comme  h  d'autres  fluides  ,  et  la  contraclilité  musculaire 
en  être  excitée  sans  qu'il  en  résulte  aucun  avantage  léel  pour  la 
guérison  des  maladies,  moins  encore  pour  nous  fournir  quelque 
lumière  sur  la  mort  réelle  ou  apparente,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  pour  rappeler  le  sujet  à  l'exercice  de  la  vie.  Il  est  donc 
bien  vrai  que  nous  devons  abandonner  ces  sortes  de  matières 
au  domaine  de  la  physique  pour  nous  renfermer  entièrement, 
en  médecine prati([ue,  dans  celui  des  données  physiologiques. 

En  suivant  ces  derniers  erremens,  il  mesembîeque  l'on  pourra 
sans  regret  conclure  pour  la  mort  réelle,  et  sans  être  oblige 
d'attendre  les  progrès  de  la  putréfaction,  lorsqu'on  verra  si; 
réunir  tous  les  signes  que  nous  avons  exposés  dans  cet  article, 
et  que  nous  allons  récapituler,  savoir  ;  1°.  des  blessures  mor- 
telle» de  nécessité  (  Ployez  plmes)  ;  1^.  la  terminaison  de  ma- 
ladies aiguës  souvent  mortelles,  ou  de  maladies  chroniques  de 
longue  durée;  3".  l'odeur,  la  couleur,  la  température,  l'af- 
faissement des  yeux  ,  ordinaires  au  corps  qui  ont  cessé  de  vi- 
vre; 4*-  1^  couleur  jaune  de  la  pau-.ne  des  mains  et  delà 
plante  des  pieds;  5^.  l'absence  de  toute  respiration  conslatéff 
par  plusieurs  épreuves;  6**.  l'absence  de  toute  circulation,  et 
l'opacité  des  mains  présentées  à  la  lumière  ;  7°.  la  roideur  et 
l'inertie  cadavérique,  de  manière  que  les  parties  mobiles  res- 
tent dans  l'attitude  qu'on  leur  donne  ;  b*.  la  nullité  parfaite 
<lc  tous  les  sens  interrogés  l'un  après  l'autre;  9".  des  hémor- 
rhagies  et  autres  productions  de  la  décomposition  putride 
commencée,  et  annoncée  d'ailleurs  par  d'autres  phénomènesî 
10°.  entin  l'insensibilité  absolue  aux  épreuves  chirurgicales, 
et  surtout  à  la  brûlure  pratiquée  à  différentes  parties,  la(|uelle 
ne  produit  point  de  phlyclènes.  On  obtientlra  nécessairement 
la  réunion  de  tous  ces  signes  au  bout  dt^  quelques  heures,  et 
si  l'on  ne  les  observe  pas  tous  ,  s'ils  manquent  ou  s'ils  sont  équi- 
voques, il  sera  d'indispensable  nécessité  de  retarder  l'inhu- 
mation ,  et  de  se  conduire  comme  si  le  sujet  était  encore  vi- 
vant, c'est-à-dire  de  mettre  en  usage  les  divers  excilans  appro- 
priés à  la  circotistance ,  tel*  que  la  chaleur,  les  frictions  ,  les 
exutoires  actifs,  les  sternutaloires  et  autres  dont  la  plupart 
ont  été  détaillés  aux  articles  asphyxie,  mephitisme  ,  noyé^etc. 

Mais  à  quoi  serveut  ces  docuiaeus  tracés  par  l'exoéiiencQ 
5i.  30* 
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s'ils  rcslent  enfouis  dans  les  livres?  Ne  devraient -ils  pas  de- 
veuir  populaires,   puisque  dvst  là  la  cause  de  l'Iiuinanité  tn- 
lièie?  Dii.  moins  il  est  à  désirer  que  toutes  les  villes  de  France 
suivent  l'exemple  de  celle  de  Strasbourg  qui,  depuis  longues 
années,  a  crcé  dans   son   sein  la   fonction  de  veriiicaleur  des 
décès,    dont    un    par    chaque  quartier   est    charge  de    cons- 
tater la  l'calito  de  la  moi't,  et  d'en  donner  chaque  fois  la  dé- 
claration, laquelle  est  portée    à   l'ëlat-civil,  où  l'on  ne  per- 
met  rinhumalion  qu'après   avoir  reçu  cette- pièce.  Ces  sortes 
de  fonctions,  confiées   à  des   hommes  sages  et  instruits,  ont 
pour  résultat  heureux,  non-seulement  ceux  pour  lesquels  elles 
ont  été  établies  spécialement,  mais  encore  de  faire  connaître 
les  maladies  régnantes,    les  cas   d'empoisonnement,  le  com- 
mencement des  contagions  et  des  épidémies  :  ces  inspecteurs 
seraient  surtout   nécessaires  dans  les  hôpitaux  civils  et  mili- 
taires, dans  les  armées,  après  les  batailles  et  dans  les  grandes 
maladies  épidémiques,  où,  comme  s'en  plaignait  déjà  Lancisi 
0*1  écrivant  son    livre  des   Morts  subites,  il  n'arrive  que  trop 
qu'on  jette  pèle  mêle  parmi  les  morts,  ceux  à  qui  il  reste  en- 
core un  souffle  de  vie,   et  qu'on  aurait  pu  ranimer  sans  cette 
précipitation.    Mais   encore    ne     suffirait-il    pas   d'établir    des 
places  pour  cette  vérification  ,il  faudrait  veiller  avec  soin  à  ce 
qu'elles  se  fissent  exactement  ,  h  ce  qu'où  ne  se  contentât  pas 
de  voir  et  même  d'aller  au  logis  du  mort,  ou  d'y  envoyer  un 
de  ses  élèves,  comme  cela  se  fait  fréquemment  à  Paris,  mais 
qu'on  explorât  aussi  lus  signes  qui  conduisent  à  la  certitude 
de  la  mort  réelle,  ce  qui  suppose  l'existence  d'une  bonne  po- 
lice médicale  j  il  faudrait  pareillement  encourager  par  des  ré- 
compenses ceux  qui,  dans  des  fonctions  pénibles  et  rebutantes, 
ont  montré  autant  de  zèle  que  de  lumières,  et  sont  parvenus 
par  là  à  conserver  des  citoyens  à  leurs  lamilles  et  à  la  société; 
ce   qui  suppose  que  le  bien  de  riuunanité  est,  dans  nos  étals 
actuels,  eu  première   ligne,  et  plus  dans  l'action  ([ue  sur  le 
papier  !  !  (fodéhé) 

SILEl\CE,  s.  m.,  silenlium,  ^/«Trw ,  a-iyn.  Est  il  permis  de 
discourir  longuement  du  silence ,  et  quand  verra  ton  les  auteurs 
dudictionaire  se  renfermer  dans  la  taciturnité  pylhagorique?  Il 
faut  cependant  montrer  sa  grande  utilité  en  maintes  maladies, 
et  à  l'aide  de  la  parole,  enseigner  à  se  taire  ;  ainsi  le  bon  Plu- 
tarque  a  fait  un  livre  entier  sur  le  trop  parler,  et  Dieu  sait 
s'il  en  montre  l'abus  par  son  exemple! 

L'usage  de  la  parole  a  été  donné  a  l'homme,  sans  doute 
comme  le  lien  de  la  société,  mais  non  pour  en  devenir  le 
îk-au  ;  «  car  comme  on  tient  que  la  semence  de  ceulx  qui  se 
mesjent  trop  souuent  aueccjue  les  femmes,  n'a  pas  la  lorce 
d'eug<indrcr  j  aussy  le  parler  des  grands  babillards  est  stérile 
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et  ne  porte  point  de  fruicl.  Si  le  babillard  va  visiter  un  malade, 
il  luy^  faict  plus  de  mal  cjuc  sa  maladie  mesrae  ;  au  contraire, 
la  laciluinitd  n'a  pas  seulcmcnl  ccsle  belle  cl  bonne  propriété 
que  dict  Hippociates,  qu'elle  n'engendre  point  la  soif,  mais 
aussy  n'appor'e-t-ellc  point  de  deplaisance  et  de  douleur,  et 
n'est-ou  ])()inl  tenu  d'en  rendre  c:<mpte,  a  dit  Plntarqne. 

Presijue  toutes  les  affections  aiguës,  les  pyrexics  ou  fièvres, 
les  plilegma>ies ,  étant  un  travail  et  un  elfoilde  la  nature  qui 
exige  le  concours  de  toutes  ses  puissances  pour  combattre  le 
mai,    réclament    le   silence,    comme  un    sommeil    de   l'ame 
ainsi  ([uc  du  corps.  Le  bruil,  l'agilation  inquiètent,  tourmen- 
tent un  malade,   comme  les  questions  dont  on  l'obsède,    les 
paroles  dont  on  le  fatigue,  les  soins  intempestifs  dont  on  l'ac- 
cable. Tous  les  êtres  malades  aspirent  à  la  tranquillité  et  se  re- 
tirent de  la  société,  dont  le  touibillon  les  étourdit  et  empêche 
cette  libre  élaboration  de  la  cocliou ,  qui  s'opère  mieux  ]»ar  le 
sommeil,  ou  par  un  repos  équivalent.  D'ailleurs,  au  moyeu 
du  silence,  l'ame  s'abandonne  à  cette  indolence,    à  ce  laisser 
aller  indifférent  qui  facilite  les  opérations  intérieures  des  forces 
vitales;  au  ct)nliaire,  les  distractions  causées  par  tant  de  ques- 
tionneuîs,  de  parens  empressés  a  s'informer  de  votre  situation 
(non  nioins  ([h'a  souhaiter  votre  héritage  quelquefois),  peu- 
vent impatienter,  chagriner,  bouleverser  un  espiit  déjà  tiou- 
blésur  son  soil.   En  pareilles  circonstances,  le  service  de  la 
main  vaut  mieux  que  celui  de  la  langue.  Il  y  a  même  des  ma- 
ladies, telles  que  la  phrénésie  ,  la  manie  ,  etc. ,  où  il  est  dange- 
reux de  parler  beaucoup  aux  patiensj    leur  exaspération  re- 
double, comme  le  bruit  accroît  l'otalgie,  et  la  lumière,  l'oph- 
tlialmie.  En  général,  le  bruit  et  la  par<de  étant  des  cxcilans,  il 
faut  les  écarter  de  tout  étal  inflammatoire.  Le  médecin  doit  en- 
core plus  observer  son  malade  que  lui  trop   parier;    il  doit 
éviter  surtout  d'élever  la  voix  et  de  faiie  ces  grands  éclats ,  si 
inconvenans  dans  la  bouche  d'un  homme  sage  et  prudent ,  à 
moins  ([u'il  ne  faille,  dat)S  des  occasions  rares,  frapper  forte- 
ment les  esprits. 

Tout  reclame  donc  le  repos  dans  les  maladies;  les  chirur- 
giens militaires  ont  souvent  remar(|ué  que  les  plaies  même  des 
blessés  ne  se  cicatrisaient  pas,  et  que  la  suppuration  prenait 
lin  mauvais  caractère  ,  lorsque  ceux-ci  entendaient  tonner  l'ar- 
tillerie dans  leur  voisiiiage  ,  fusseut-ils,  d'ailleurs,  à  l'abri  du 
danger.  Celte  émotion  leur  doime  un  mouvement  fel»rile  qui 
peut  devenir  funeste. 

Quehiuesoin  ({uc  l'on  prenne  pour  soutenir  par  des  paroles  le 
moral  d'un  malade,  il  est  évident  que  le  silence  vaut  encore 
mieux,  car,  ou  l'on  ramène  les  pensées  sur  la  souffrance^  ou 
l'ondiminuc  l'espoir  tout  en  s'ctlor(^aut  de  l'augmenter ,  chez 
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les  individus  timorés,  comme  nous  le  prouvons  (arllcle  ;/r«y?- 
Inniinité).  De  plus,  la  tristesse  ou  le  thagriri,  ([tii  accompa- 
gne d'ordinaire  les  maladies,  fait  qu'on  rojelle  avec  impa- 
tience, fort  souvent,  les  meilleurs  raisonnemcns  du  monde;  on 
sait  combien  les  êtres  souffrans  sont  irascibles,  et  Ja  vue  de 
^ens  bien  portans,  qui  leur  parlent  comme  s'ils  étaient  eu 
saute,  les  indispose;  plusieurs  s'iujagintnt  même  qu'on  vient 
les  vexer  dans  leur  faiblesse  et  épier  l'approche  de  leur  mort. 
Si  l'on  verse  avec  consolation  ses  peines  dans  le  cœur  d'un  ami, 
l'on  Ji'aime  point  qu'on  nous  vienne,  bien  portant,  prêcher 
la  constance  dans  la  douleur,  et  tel  vieux  lion  veut,  du  moins, 
se  garantir  du  coup  de  pied  de  l'âne.  Ainsi ,  de  toutes  les  ma- 
nières ,  le  silence  est  rcqîus  pour  ap:iroclier  les  malades. 

Ceux-ci  doivent-ils  le  garder  eux-mêmes?  Cela  dépend  des 
iuipulsions  naturelles  qu'ils  éprouvent.  En  général,  ils  le  re- 
cherchent, mais  il  est  des  cas,  dans  les  maladies  chroniques, 
oîi  les  conversations  gaies,  la  musique,  font  d'utiles  distrac- 
tions. De  même,  la  société  peut  être  paifuis  agréable  à  ceux 
que  de  longues  souffrances  ont  relégué  dans  la  retraite.  Voyez 

SOLITUDE. 

Plusieurs  causes  rendent  ou  babillard,  ou  taciturne.  En 
général,  les  individus  joyeux,  dans  l'âge  de  la  jeunesse,  les 
coniplexions  sanguines  ou  vives  et  chaleureuses,  qui  se  plai- 
sent dans  la  société  et  les  repas,  qui  se  livrent  à  la  boisson 
(  ou  ce  qu'on  appelle  de  bons  'vivans  ),  les  personnes  ouvertes, 
peu  réfléchies,  mobiles,  qui  ont  quelque  esprit  avec  beau- 
coup de  vanité,  (jui  ont  effleuré  la  littérature,  et  un  peu  de 
toutes  les  connaissances j  les  militaires,  les  voyageurs  qui  se 
plaisent  à  raconter,  les  êtres  curieux  de  spectacles,  d'assem- 
blées, de  cérémonies,  qui  s'engouent  de  toutes  les  nouveautés, 
deviennent  les  échos  raisonuans  de  tout  ce  qu'ils  ont  entendu, 
appris  ou  lu  et  vu.  On  a  toujours  accusé  les  femmes  de  par- 
ler davantage  que  les  hommes,  et  aussi  d'avoir  plus  de  curio- 
sité, d'envie  de  briller.  On  attribue  cette  disposition  à  leur 
vive  sensibilité,  qui  s'affecte  aisément  de  tout  ce  qui  les  frappe, 
et  qui  ne  les  laisse  jamais  persister  longuement  dans  le  même 
élatj  aussi  éprouvent-elles  une  ujuiiitude  de  légères  impres- 
sions qui  multiplie  et  dé'hiquelte  en  niorceaux,  pour  ainsi 
dire,  toutes  leurs  idées  ;  celles-ci  s'évaporent  à  mesure  qu'elles 
naissent,  et  sont  remplacées  par  d'autres. 

Aussi  les  babillards  ne  peuvent  point  avoir  de  grandes  pen- 
sées et  de  profondes  passions  :  Curœ  levés  lot] nu ntur,  ingénies 
stupent.  Us  débitetit  en  détail  leurs  pcliles  uflexions  moulées, 
dans  leur  esprit  superficiel.  Autant  la  vanité  engage  à  parler, 
autant  leur  peu  de  suifl^ance  devrait  les  obligera  se  taire;  car 
leur  imprudence  et  leur  légèreté  font  dédaigner  leur  fatigante 


SÎL  ^09 

convcisalion,  si  toutefois  elles  ne  sont  pas  nuisibles,  loriqu'iis 
compiomellcnt ,  par  des  indiscrétions,  eux  et  leurs  amis. 

Les  individus  silencieux  el  tacilurties,  ou  d'une  consliiution 
harpocialique,  sont,  pour  l'ordinaire,  des  personnes  d'un  âge 
mûr,  d'une  coniplexion  iVoide,  mélancolique,  d'un  ciuactère 
se'iicux  ou  tiiste,  les  hommes  constitués  en  dignité  ou  qui 
manient  de  grandes  affaires,  qui  ont  besoin  de  garder  de  la  ré- 
serve, de  la  circonspection,  et  de  ne  pas  compromellie  leur 
dignité;  les  personnages  religieux  ou  dévots,  ou  les  ecclcsiasli- 
ques  ;  enfin,  les  grands  savans  et  littérateurs  enioncés  dans 
leurs  réflexions  et  leurs  éludes.  De  même  sont  les  penseurs  con- 
centrés ,  les  fanatiques  passant  leur  vie  dans  les  contemplations 
ascétiques,  etc.  Ttls  ont  été  ,  depuis  les  élèves  de  Pyllu'gore, 
astreints  k  cinq  ou  sept  ans  de  silence,  plusieurs  ordres  reli- 
gieux, coninie  les  trapistes  ,  etc.  Ainsi  l'on  a  dit  que  nous 
apprenons  di;s  hommes  à  parler,  et  de  Dieu  à  nous  taire;  car 
toute  religion  com/na:ide  le  silence  cl  la  méditation  solitaire, 
pour  faire  rentrer  l'homme  en  lui-même,  afin  qu'il  s'exannne 
sur  ses  défauts,  ses  vicieux  penclians.  De  même  ,  la  terreur 
devant  les  potentats,  ou  les  princes  qui  ont  droit  de  vie  et  de 
mort,  imprime  le  silence,  comme  d'ailleurs  toute  crainte, 
toute  pudeur,  toute  timidité  en  piésence  du  monde  suspend 
1.1  parole  :  Fox  faucibus  hœsit.  L'humilité,  la  modération  , 
rendent  prudent  et  même  dissimulé;  tout  ce  qui  refroidit  le 
caractère,  comme  l'abstinence  des  boissons  spiiitueuses,  le 
jeûne  ou  la  sobriété,  la  tempérance  ou  même  les  temps  froids 
et  humides,  la  nuit,  retirent  au  dedans  la  parole,  et  toutes 
les  religions  recomn.audent  l'emploi  de  ces  niojens.  Enfin  ,  les 
fortes  passions  ramassées  à  l'intérieur  sont  silencieuses  el  me- 
naçantes; rindilféreucc,  l'abnégation  de  soi-même,  tiennent 
aussi  dans  le  repos  et  la  tacilurnilé. 

L'homme  sage  est  nalureiiement  silencieux,  pûtlenl;  tel 
est  aussi  le  sauvage  en  présence  d'une  nature  grande  et  forte 
dans  ses  déserts;  tel  est  le  mortel  expérimenté  qui  a  traversé 
\ch  tempêtes  de  la  \te;  les  anies  élevées,  les  génies  supérieurs  , 
dans  leurs  hautes  méditations  ,  ne  peuvent  pas  beaucoup  par- 
ler. Un  silence  auguste  et  mystérieux  semble  les  envelopper 
d'une  sagesse  profonde.  Leurs  paroles  aiguisées  et  élaborées 
frappent  comme  des  dards  acérés,  oti  éblouissent  d'iine  vive 
lumière.  C'est  par  le  silence  (pac  l'ame  se  remplit  et  se  féconde 
de  puissantes  pensées.  Kqyvz  solitude.  (  vihey] 

SILICE,  s.  f.  ,  dérivé  du  mol  latin  silex,  liasse  lui-même 
depuis  lon;^temps  de  la  langu*;  latine  dans  la  françaisepour  dé- 
signer le  caillou.  Cetic  subuance  ,  rangée  autrefois  parmi  les 
terres,  a  leçu  ,  d'après  ses  propriétés  cl  son  origine,  divers 
uoms ,  tels  que  celui  de  terre  vitrifiablc ,  et  c'est  le  plus  ancien  , 
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par  rapport  à  sa  propriété  déformer  du  verre  avoc  les  alcalis  ; 
de  lerrc  quartzeuse ,  depuis  qic  J'en  a  donne  le  nom  geucri-* 
(jae  de  quartz  aux  pierres  qui  la  contiennent  aboiidamniciit  ;  de 
terre  siliceuse  ou  silicëe  ,  à  cause  des  cailloux  d'où  on  l'extrait. 
Les  anciens  regardaient  la  silice  comme  le  principe  de  la  soli- 
dité, de  la  sécheresse,  de  rinfusibllité  et  de  l'iiisipidilc  des 
corps  ,  comme  la  terre  pi  imitive,  élémentaire  ,  la  lerre  pai  ex- 
ccHonce  ,  servant  à  former  toutes  les  autres  :  de  là  l'opinion  de 
Geoffroy  quicssaya  de  prouver  qu'elle  pouvait  être  convertie  eu 
chaux jcelledoPoltetde  Baume  qui  crurenll'avoir  transformée 
en  alumine  ;  Cailheuser ,  Schéele  cl  Bergman  léfutèrent  ces  as- 
sertions ,  et  celui  ci  décrivit  le  premier  d'une  manière  exacte 
les  propriétés  de  cette  terre  que  les  chinnstcs  considèrent  au- 
jourd'hui commeToxyde  présuméd'uumétal  qu'ils  ont  nomme 
jiliciam. 

La  silice,  jamais  pure  et  isolée  dans  la  nature,  est  une  des 
substances  Its  plus  abondantes;  elle  fait  la  base  des  pierres  dures 
<|ui  constituent  le  noyau  du  globe  et  les  montaj^nes  priniilives, 
<jcs  pierres  entraînées  et  divisées  par  le  bouleversement  cl  les 
révolnlions  successives  qu'éprouvent  les  couches  de  la  tene  , 
et  converties  en  sable,  forment  des  plaines  immenses  ,  sèches  , 
arides,  mouvantes  que  les  venls  Iransportent  d'un  lieu  dans 
nu  autre.  Dans  d'autres  circonstances,  les  fiagmens  de  ces 
pierres  plus  ou  moins  volumineux  entraînés  et  roulés  par  les 
eaux  ,  consliiuent  le  fond  des  mers  ,  les  lits  des  Ueuves  et  des 
rivières.  Ces  pierres,  dont  la  composition  est  très -varice  ,  se 
ressemblent  par  quelques  propriétés  extérieures;  elles sontiu- 
des  et  âpres  au  toucher ,  assez  dures  pour  rayer  le  verre  à  vi- 
tre blanc  et  pour  étincoler  sous  le  choc  du  briquet;  elles  sont 
infusibles  au  chalumeau.  En  masse,  leur  cassure  est  conchoïde 
et  vitreuse,  et  leurs  parties  minces  ont  de  la  transparence.  On 
dislingue  p;rmi  elles  le  quartz  hyalin  ,  dont  il  existe  seize  va- 
riétés. LaplusremarquableestlequartzhyalinlimpidedeHaùy, 
appelée  vulgairement  cristal  de  roche  ;  sa  forme  est  celle  d'un 
prisme  i»  six  pans,  terminé  de  chatjue  côté  par  une  pyramide  à 
six  faces;  il  a  la  réfraction  double  ,  et  est  presque  en  totalité 
composé  de  silice.  Bergman,  sur  loo  parties  y  a  trouvé  6  par- 
ties d'alumine  ,  i  de  chaux.  M.  Vauquelin  a  remarqué  que  sa 
poussière  verdissait  la  teinture  de  violette;  il  ressemble  exté- 
rieurement au  beau  verre  blanc,  dont  il  diffère  par  sa  dureté 
qui  ne  lui  permet  pas  de  se  laisser  rayer  par  l'acier  et  par  ses 
bulles  toutes  disposées  sur  un  même  plan.  On  le  trouve  dans 
lesmonlagnes  de  Madagascar  ,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse. 

On  retire  la  silice  du  quartz  hyalin  amorphe  de  Brochant, 
que  l'on  rencontre  en  masses  infoi  mes  assez  considérables,  sou- 
vent laiteux  etd'une  cassure  un  j)eu  raboteuse,  ainsi  que  des 
çgilloux  qui  diffèrent  des  quartz  par  les  caractères  extérieurs, 
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qui  sont  deii'ètrc  jamais  bien  liaiisparrns,  ùc  conserver  une 
apparence  nébuleuse  ,  une  cassure  ondulée  souvent  couclioïde, 
jaiuais  vitreuse  .  et  de  posséder  les  dil'le'renlcs  teintes  de  Ja 
corne.  Ces  cailloux  trottes  l'un  contre  l'autre  dans  l'obscurité 
répaudenl  une  lumière  rougeàtre  phosphorescente  et  une  odeur 
particulière  ;  ils  n'ont  pas  de  forme  cristalline  delernnnée  ;  ils 
pèsent  spécifi(|iiemeiu  2-4i  ^'t  contiennent  jus(ju'à  i6  parties 
u'alutnine  sur  loo.  Voyez  ,  pour  l'exlraclionde  la  silice  le  JiioL 
liqueur  des  cailloux  ,  t.  xxvin  ,  pag.  3i2  ,  et  pour  ses  propric- 
les  cliimitjues  ,  le  mot  silicium. 

Les  usages  de  la  silice  sont  très-nombreux;  lorsqu'elle  est 
are'nacée  ou  à  l'état  de  sable, on  l'emploie  pour  fiUier  les  eaux 
et  composer  les  morli'  rs  à  bâtir,  avec  la  soude  cUeconslitue 
le  verre,  avec  l'aigile  la  porcelaine  et  les  poteries.  On  s'en 
sert  en  métallurgie  pour  pujilier  le  cuivre  et  le  sépare»  du  fer. 
Tout  le  mondccom)ait  Ks  objds  de  luxe  et  d'ornemcns  cons- 
truits avec  le  cristal  de  roche.  (nachet) 

SILlClUftl  :  substance  métallique  rangée  par  analogie  parmi 
les  métaux  ,  et  contenue  particulièrement  dans  la  silice  ou  oxyde 
de  silicium.  La  silice  ne  se  trouve  pas  pure  et  isolée;  elle  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  pierres,  ou  souvent  elle  est 
combinée  avec  des  terres  et  des  oxydes  métalliques  ,  ainsi  qu'on 
Je  remarque  dans  les  diverses  espèces  de  quailz  hyalin,  trans- 
Jufide  ,  opaque  ou  arénacé  ,  dans  le  silex  pyroinaque  ou 
pierre  à  fusil  ,  les  cailloux  et  la  calcédoine.  On  parvient  à  l'i- 
soler de  ces  corps  en  les  traitant  par  la  potasse,  comme  nous 
l'avons  indiqué  au  mol  liqueur  des  crt/V/ouo: ,  t.  xxvui ,  p.  3i2. 
Plusieurs  chimistes,  entre  autres,  MM.  Smithson  et  Bcrzélius 
pensent  que  dans  ces  composés  ,  la  silice  fait  les  fonctions  d'un 
acide,  (pie  la  potasse  s'en  empare  pour  former  un  sel  (j^u  ils  dé- 
signent par  le  nom  de  silicate  de  potasse.  Cette  opinion  ferait 
croire  aussi  que  le  silicium  serait  un  métal  acidifiable. 

La  silice  pure  ,  dont  la  pesanteur  spécilique  est  Je  a  66,  est 
blanche,  sans  saveur  ni  odeur,  rude  au  touch'jr  ,  transparente 
dans  ses  dernières  molécules  ,  inaltérable  à  l'air,  iiîsolublc  à 
l'eau  par  les  moyens  ordinaires,  ou  en  petite  quantité  d'après 
Kirwan  et  M.  Barruel  ;  elle  se  fond  au  chalumeau  de  lîrooks 
en  un  verre  jaune  orangé  qui  se  volatilise  en  partie;  elle  ne  se 
combine  (|u'avec  l'acide  fluorique  sec  et  gazeux  et  avec  les  aci- 
des ])liosphorique  et  boritjue  secs  à  une  température  rougej^ 
fondue  avec  la  baryte  et  la  stiontiane,  elle  forme  un  verre  in- 
soluble il  l'eau  et  soluble  dans  les  acides  ;  avec  la  potasse  et 
les  oxydes  nsétalliques  ,  elle  constitue  les  émaux. 

Plusieurs  chimistes  ont  tenté  de  réduire  l'oxyde  de  silicium 
en  métal.  M.  Ilumfrède  Davy  essaya  sur  la  silice  l'action  de  la 
pile  voltaï(|ue  ,  comme  il  le  til  avec  succès  sur  les  terres  cl  les 
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alcalis  ,  et  ne  put,  réussir  ;  il  fui  plus  heureux  en  introJuisant 
cel  oxyde  dans  un  luhedc  platine  qu'il  fit  cliau(Ter  au  rouge, 
et  en  y  faisant  passer  du  potassium,  dans  le(|uel  (ilait  disséminé 
le  silicium  sous  la  lorme  d'une  poudre  d'une  couleur  foncée; 
mais  il  ne  put,  en  lavanl  ce  mélanp;e  pour  dissoudre  et  enlever 
la  potasse,  obtenir  le  silicium  à  Tétai  métallique,  parce  que 
celui-ci ,  en  contact  avec  l'eau  ,  en  décompose  une  partie,  et  se 
convertit  eu  oxyde  de  silicium  ou  silice.  M.  Claïke  annonce 
avoir  extrait  de  la  silice  par  le  moyen  du  chalumeau  a  gaz  de 
Brooks ,  ce  mclal  jouissant  d'un  grand  éclat  mélallique,  et 
plus  blanc  que  l'argent.  MM.  Berzélius  et  Stromeycr  assurent 
avoir  formé  un  alliage  de  fer  et  de  silicium  ,  en  calcinant  for- 
tement un  mélange  de  charbon,  de  fer  et  de  silice.  Plusieurs 
cliimistes  ont  répété  ces  diverses  expériences  sans  succès,  et  les 
résultats  annoncés  sont  regardés  comme  douteux  :  aussi  u'avons- 
jious  point  encore  une  liisloire  parliculière  de  ce  métal  qu'on 
n'a  pu  jusqu'ici  obtenir  libre  et  pur.  (sachet) 

SILLERY  (eau  minérale  de)  ;  paroisse  à  deux  lieues  de 
Reims,  La  source  minérale  est  dans  la  forêt  voisine  j  elle  est 
froide.  M.  Caque  la  dit  ferrugineuse.  (m.  p.) 

SILl.ON  ,  s.  m.  ,  sulcus  :  longue  trace  que  fait  dans  la  terre 
le  soc  de  la  charrue;  on  le  dit  par  comparaison  de  différentes 
traces  tjue  l'on  voit  sur  les  os  et  jles  pai  lies  molles  ;  ainsi  le(  er- 
veau  et  le  cervelet  ,  ont  leurs  lohcs  séparés  par  des  sillons;  ou 
dit  aussi  le  sillon  transversal  du  foie  ,  etc. ,  etc.  (m.  p.) 

SILPHION  ,  s.  m.^  sJlphiuni.  Les  botanistes  ont  donné  ce 
nom  à  un  genre  de  plantes  delà  faujille  naturelle  des  radiées, 
dont  toul^js  les  espèces  cioissonl  en  Amérique  ,  et  auxquelles 
on  n'a  reconnu  jusqu'à  présent  aucune  propriété  médicale.  Les 
Grecs  donnaient,  au  contraire,  le  nom  de  iilphjvn ,  et  les  La- 
tins celui  de  Laserpithim  à  une  plante  (jui  croissait  en  Syrie  , 
en  Médie  ,  en  Arménie  et  en  Libye  ,  dont  !a  racine  était  giosse, 
la  tige  semblable  à  celie  de  la  lérule ,  les  feuilles  pareilles  à 
celles  de  l'ache,  el  dont  ta  graine  était  large. 

On  nommait  particulièrement  laseroslc  suc  qui  découlaitde 
l'a  racine  de  celte  plante  après  qu'on  y  avait  fait  des  scarifica- 
tions, et  ce  laseros  appelé /<z.ver  par  les  Latins  était  une  drogue 
très  -  précieuse  et  très -chère.  On  {)eut  voir  dans  Dioscoride 
(lib.  m,  cap.  Lxxviii)  la  longue  éuumératiou  que  fait  cet  au- 
teur des  usages  auxquels  Je  sUphion  et  le  laseros  étaient  em- 
ployés en  médecine. 

l<a  Cyrénaïque  ,  selon  le  mêfnc,  produisait  lemeilleur /a^er; 
mais  au  temps  de  Strabon  ,  on  n'en  trouvait  plus  dans  cette 
province  ,  et  cet  auteur  l'attribuait  à  ce  que  des  barbares  no- 
mades avaient  dévasté  le  pays  et  ai  radié  toutes  les  racines  du 
.sUphiuin. 
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Plinu  (lib.  SIX  ,  cap.  m) ,  eu  parlant  du  laserpilhmi ,  allii- 
Luc  la  destjuclion  de  celle  piaule  daus  Ja  CyréiKiù|ue  à  mie 
auiic  cause.  D'apiès  lui  ,  les  fernjieis  des  pâturages,  afin  de 
riieUre  tout  le  terrain  à  profit  pour  leur  compU;  ,  font  paître 
les  bestiaux  dans  les  endroits  où  croît  celte  plante;  et  la  dé- 
truisent par  ce  moyen.  Plineajoule  (juede  son  lemps  on  iiouva 
dans  la  CjrénaiVpie  une  seule  lige  de  laaerpitium ,  laqueile  fut 
envoyée  à  l'empereur  Néron. 

Dans  le  même  chapitre,  le  naturaliste  romain  nous  apprenti 
que  le  /«ier  étaitsi  eslimé  ,  soit  pourconiposer  des  mtdicnmcns, 
soit  pour  d'autres  usages,  (pi'on  le  vendait  au  poids  de  l'argent. 
Aussi  le  falsifiait-on  avec  du  sagapenum ,  ou  quelque  auUe 
i^omme,  ou  niémeavec  de  la  lariiie  de  fèves;  c'est  pourqxioi  je 
ne  dois  pas  oublier  de  dire,  ajouie-il ,  que,  sous  le  consulat  de 
Caïus  Valciius  et  de  Marcus  Herennius  ,  on  apporta  de  Cy- 
rène  à  Rome  ireutelivres  de Inserpitium  qui  luieni  vendues  p'i- 
bliquement ,  et  que  Jules  César,  étant  dictateur  ,  lira  du  trésor 
public  avec  l'or  et  l'argent,  au  commencement  de  la  guerre 
civile  ,  cent  onze  livres  de  cette  j)lante. 

On  ne  sera  pas  étonné  que  les  anciens  aient  supposé  une  ori- 
gine surnaturelle  à  une  plante  que  l'on  regardait  comme  si  pré- 
cieuse ,  et  voici  ce  que  Pline  raconte  à  ce  sujet  :  «  Les  plus  cé- 
Jebres  auteurs  grecs  ont  laissé  pai'  écrit  que,  sept  ans  avant  la 
fondation  de  la  villedeCyiène  ,  qui  fui  bàlie  l'an  i43deR.ome, 
le  laierpitium  fut  produit  tout  à  coup  par  une  certaine  pluie 
poisseuse  qui  tomba  en  Afrique  aux  environs  du  jardin  des 
Hespérides  et  de  la  grande  Sj'ric,  et  que  la  vertu  productive 
de  ctrtle  pluie  s'étendit  l'espace  de  quatre  mille  stades. 

Au  reste  ,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le  sil- 
phion  des  Grecs  ou  le  laserpidum  des  Latins  ,  les  niodernes  ont 
été  longtemps  dans  l'ignorance  pour  savoir  à  quelle  espèce 
connue  aujourd'hui  il  fallait  rapporter  cette  plante  ;  on  doit  à 
Rasmpfer  d'avoir  éclairci  ce  fait.  Ce  voyageur  a  reconnu  que 
le  .ulphion  de  Dioscoride  ,  ou  le  Inserpitium  de  Pline  apparlc- 
iiail  au  genreyèru/a ,  et  que  très-probablement  le  suc  nommé 
la.scros  ou  Inser  par  les  anciens  était  le  même  que  celui  que  les 
modernes  nommaient  ai\sY//reaV/a,  et  que  l'on  recueiHe  encore 
aujourd'hui  en  Perse,  comKie  au  tenq^s  de  Dioscoride.  Quel- 
ques auteurs  plus  modernes  p<. usent  d'ailleurs  que  le  laser  de 
la  Cyrénaique  n'élail  pas  le  même  que  celui  de  Perse,  et  qu'il 
Y)rovi:tii\'\l  diijerula  tingitana  ,  tandis  que  celui  de  Pcise  aurait 
été  produit  ^ax  le  fenda  assafœlida ^  ainsi  que  l'a  dit  Ka-mpfer. 

(LOISKLEUR-DKSLONffClIAWPS  et  MARCJtlIS.) 

SIMAROUB\,  s.  m.,  iiwaruba  :  c'est  le  nom  que  les  na- 
turels de  Cayennc  donnent  à  l'aibie  nommé,  par  les  bo(a- 
iiit-lcs,  qnabiia  siinavouha^  Lin.,  et ,  par  Aubict,  simarouba 
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amara.  Ce  végétal  appailionl  à  la  famille  nalurcUe  des  simarou- 
becs  et  à  la  monoécie  décandiie  du  système  sexuel.  On  se  sert 
en  médecine  de  l'ccorce  de  ia  racine. 

Le  tronc  de  cet  aibre  a  soixante  pieds  de  haut  sur  deux  et 
demi  de  diamètre;  son  écorce  est  lisse,  giisâlrej  les  feuilles 
sont  alternes,  ailées  sans  impaire;  les  folioles  sont  ovales, 
lisses,  fermes,  entières;  les  fleurs  sont  unisexuelles;  les  mâles 
ont  un  calice  à  cinq  dents;  la  corolle  a  cinq  pétales;  elle  ren- 
ferme dix  élamines  ayant  chacune  une  écaille  à  leur  base,  un 
pistil  sur  un  ovaire  stérile;  les  fleurs  femelles  ont  le  ca'ice  et 
la  corolle  semblables,  mais  sans  étamines;  on  y  remaiiiue  cin  { 
ovaires  fertiles,  surmontés  chacun  d'un  siyK-  dont  le  stigmate 
présente  cincj  divisions  ;  chaque  ovaire  devient  une  capsule 
noirâtre  qui  renferme  unç  amande. 

Les  racines  de  cet  arbre  qui  croît  dans  les  lieux  sablonneux 
et  humides  a  Cayenne  ,  h  la  Guyane  ,  aux  Antilles  et  autres  ré- 
gions de  l'Amérique ,  sont  fort  giosses  et  souvent  à  inoitif  hors 
de  terre;  elles  sont  revêtues  d'une  écorce  jaunâtre,  dont  la  face 
interne  est  blanchâtre,  ainsi  que  le  buis  de  laib.e.  Lorsqu'oc 
entame  l'écorce  du  tronc  ou  des  racines,  il  en  suinte  un  suc 
blanchâtre  :  ce  sont  ces  dernières  que  l'on  enlève  par  bandes, 
qui  se  roulent  sur  leur  longueur  lorsqu'elle-,  sont  niinces  ,  ou 
qui  restent  plates  si  elles  sont  plus  épaisses ,  qu'on  envoie  dans 
]e  commeicc.  Ce  végétal  est  figuré  dans  les  plantes  de  la 
Guyane,  par  Aublel,  t.  ii,  pi.  53i  et  552,  et  dans  la  Flore 
médicale,  t.  vi ,  pi.  327. 

Cette  écorce,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  est  en 
bandes  d'un  pied  et  plus  de  long,  larges  d'un  à  deux  pouces, 
roulées  ou  plates,  d'une  teinte  jaune  pâle  en  dehors,  un  peu 
Hioins  colorée  en  dedans;  elle  est  rugueuse,  marquée  de  tuber- 
cules épars  et  de  lignes  transversales  :  il  s'en  détache  des  pe- 
tites placjues  pulvérulentes;  intérieurement,  elle  est  filan- 
dreuse. Cette  écorce  n'offre  point  d'odeur  manifeste;  celle  un 
peu  aromatique  dont  elle  est  imprégnée  me  paraît  appartenir 
aux  magasins  de  drogueries  où  on  la  renferme,  et  qu'on  retrouve 
dans  presque  tout  ce  qui  en  soit.  Sa  saveur  est  amère,  sans  au- 
cun mélange  de  stipticité  ou  d'âcrete;  cette  amertume  n'est 
point  d'ailleurs  extrême ,  comme  on  Je  dit  dans  quelques 
îivies. 

On  a  voulu  retrouver  le  simarouba  dans  le  macer  ,  (JLUKSp,  de 
Dioscoride  :  on  ne  voit  aucune  raison  plausible  pour  croiie  à 
l'identité  de  ces  deux  substances.  Cette  opinion  est  née  sans 
doute  du  désir  que  l'on  a  de  retrouver  dans  nos  agens  mé- 
dicamenteux tous  ceux  dont  se  servaient  les  anciens  :  nous 
avons  dit  ailleurs  que  le  macer,  que  l'eu  a  au  surplus  voulu 
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retrouver  dans  plusieurs  auUcs  végétaux,  nous  était  inconnu. 
Voyez  MictR,  loin,  xsix,  p.  ■294. 

;\ous  ne  possédons  pos  d'analyse  complctte  et  moderne  de 
l'écorcc  de  sitnar'>uba  :  il  serait  essentiel  de  remplir  celle  la- 
cune dans  la  ^ciencf^  sur  une  substance  qui  a  joui  d'une  assez 
grande  cclcbriié.  Elle  paraît  rcntVnner  un  principe  astrin- 
gent, ce  que  décèlent  la  couleur  noire  qu'elle  prend  et  le  dépôt 
rougeâtre  qui  se  précipite  au  fond  du  vase  après  son  ébullition. 
Crell  r)'a  pu  en  retirer  de  résine  :  elle  donne  depuis  un  sixième 
jusqu'à  un  quart  de  sou  poids  d'un  extrait  amer. 

Ce  sont  encore  des  sauvages  qui  nous  ont  fait  connaître  ce 
médicament.  Les  Galibis ,  peuple  de  Cayenne ,  employaient  de 
tem[is  immémorial  l'écorce  et  même  le  bois  de  cet  arbre  dans 
le  liailcnient  de  plusieurs  maladies,  surtout  dans  celui  des 
fièvres  et  de  la  dysenterie  si  communes  et  si  funestes  sur  leurs 
plages  maritimes.  A  Surinam,  pays  limitrophe,  on  se  sert  du 
quassia  (t.  xlvi  ,  p.  Zc^^]  ^quassia  amara  y  Lin.,  qu'il  ne  faut 
pas  confondie  avec  le  simarouba,  comme  on  l'a  fait  dans  quel- 
ques ouvrages,  aux  mômes  usages  que  ce^iernicr. 

C'est  vcis  1713  que  l'on  commença  à  enlendre  parler,  en 
Europe,  de  celte  écorce  :  il  en  arriva  à  cette  époque  dans  nos 
ports,  et,  en  1718,  Antoine  de  Jussicu,  le  clicf  de  celle  dy- 
naalie  savante  qui  brille  encore  aujourd'hui  dans  les  sciences 
naturelles,  s'en  scrvil  fort  heureusement;  il  y  avait  eu  de 
grandes  chaleurs  en  été,  qui  furent  suivies  de  hu\  dysenlcri- 
ques,  qui  guérirent  par  le  simarouba  après  avoir  résisté  à  l'ipé- 
cacuanha  et  aux  astringcns.  Il  expérimenta  pendant  quinze  ans 
cette  écorce  ,  et  ce  ne  fui  qu'après  avoir  pris  conseil  d'une  aussi 
lonj^ue  expérience  ,  qu'il  tî!:  soutenir  une  llicsc  en  faveur  de  ce 
moyen  {An  im'elernlis  alvi Jluxihus  siniaruba?  Paris,  16  fé- 
vrier 1730).  Barrère  en  ayant  envoyé  beaucoup  eu  i^^S,  on 
put  en  faire  un  usage  général. 

H  résulta  des  premiers  succès  du  simarouba,  qu'on  en 
étendit  l'usage  à  d'autres  maladies  :  non-seulement  on  l'em- 
ploya dans  les  lièvres  putrides,  les  dévoiemens  et  les  dysente- 
ries, mais  encore  on  le  prôna  pour  la  guérison  des  hémorra- 
gies ,  des  névroses,  des  hydropisies,  contre  les  vers,  les  scro- 
fules, la  chlorose,  etc.,  etc.  Degner,  Speer,  Piingle,  Tissot , 
Wcrlhoi,  Zimmcrmann,  etc.,  devinient  ses  fauteurs,  et  éle- 
vèrent jusf[u'aux  nues  les  propriétés  de  celte  écorce.  La  ma- 
tière médicale,  suivant  ces  médecins,  ne  possédait  pas  de 
substance  plus  précieuse,  et  ils  ne  tarirent  pas  sur  les  louanges 
qu'ils  lui  donnèrent  dans  leurs  écrits. 

Le  temps  de  l'enthousiasme  passé,  et  lorsque  l'on  revit  les 
choses  avec  maturité  et  sang-froid,  on  a  beaucoup  rabattu  de 
rexagéialion  qui  existe  dans  le  récit  de  ccô  auleuis>  ou  a  pro- 
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.cédé  avec  n'us  de  méthode  à  l'invesligatioii  des  vcri labiés  pro- 
priétés de  ce  mcdicaîiienl.  Eu  appréciant  à  uuc  juste  valeur  ses 
qualités,  oti  a  trouvé  dans  celte  (MOice  un  tonujue  amer,  dé- 
pourvu de  tout  ])riuci}'«'  aromatique;  et,  sur  c«!le  donnée,  il 
a  été  possible  d'en  déduire  les  propriétés  (jui  lui  appartiennent. 
Celte  manière  de  procéder  et  d'indiijucr  les  veilus  des  niédica- 
liicns  d'après  leur  saveur,  leur  odeur,  elc,  trompe  raienieiit-, 
cepeudatu  elle  n'indique  pas  ces  qualités  inliines  qui  ne  se  dé- 
cèlent point  h  nos  sens.  Ainsi,  ri.  n  n'indique  dans  l'ipéca- 
cuanba  la  propriété  vomiiive,  celle  anii-inlernjitlente  dans  le 
quinquina,  etc.;  mais  il  n'y  a  ({u'nn  petit  nombre  de  substances 
qui  soient  dans  ce  cas,  et  la  majorité  des  agens  médicaux 
tirent  leur  utilité  de  leurs  principes  sapide,  odorant,  acre, 
stiplique,  etc.,  etc.  :  il  est  prudent  pourtant  de  confianer  par 
l'expérience  les  données  du  raisonnemeul ,  et  de  ne  pas  tou- 
jours s'en  fier  à  l'induction. 

Quand  ou  administredusimarouba,  onn'obscrve  point  de  plié- 
nomènes  de  réaction  bien  sensibles.  Cette  écorce  est  du  nombre 
des  altéra ns  ^  c'esl-à  dire  des  remèdes  qui  n'agissent  qu'à  la 
longue  et  itisensibiement  sur  l'économie  animale,  bien  dilférens 
de  certains  aurrcs  <jui  produisent,  aussitôt  leur  ingestion,  un 
trouble  maniteste,  qui  augmentent  la  cbalcur,  la  circulation; 
qui  excitent  des  mouvemens  gastriques,  des  évacuations,  etc. 
Les  eflets  secondaires  du  simarouba  sont  d'auumenter  l'ap- 
pétit, les  iorccs  digesiives;  de  donner  du  ton  aux  diflérens 
hjslcmes,  surtout  à  l'inteslinal  avec  lequel  il  est  eu  contact. 
L'effet  tonique,  remarqué  dans  tous  les  amers,  l'est  surtout 
dans  celui  ci  ;  néauinoiiis,  comme  il  n'est  point  augmenté  par 
]a  présence  d'un  principe  aromatique,  résineux,  ou  de  la  na- 
ture des  huiles  essentielles,  il  en  resuite  que  cette  écorce  a  une 
action  différente  de  celle  du  polygala,  par  exemple,  qu'on  a 
recommandée  dans  les  mèîues  maladies  que  le  simarouba  :  cette 
dernière  n'est  point  cbaude  et  irritante  connue  certaines  subs- 
tances où  l'amertume  se  trouve  alliée  à  des  éiémens  stiumlans, 
plus  ou  moins  énergiques. 

En  raisonnant  d'après  la  composition  de  celle  écorce,  on 
peut  eu  déduire  son  application  dans  les  maladies,  et  indiquer 
son  emploi  suivant  l'existence  ou  l'absence  de  tel  ou  tel  sj'mp- 
tôme. 

Par  exemple,  toutes  les  fois  que  la  réaction  est  marquée, 
qu'il  existe  des  signes  non  équivoques  d'inflammation,  d'irri- 
tation, de  douleur,  qu'il  y  a  fièvre  très-forte,  on  devra  s'abs- 
tenir de  donner  du  simarouba,  non  qu'il  y  soit  aussi  nuisible 
que  le  quinquina,  et  surtout  que  la  serpenlaiie,  le  gingembre, 
la  cannelle,  elc.  ,  mais  parce  que,  dans  ces  diliéictis  cas,  les 
adoueibsans,  les  cniollieus ,  les  anodins,  sont  les  seuls  inédica-. 
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mens  qu'il  convienne  d'employer.  Lorsque  ces  phcnomôncs 
n'existent  pas,  ou  s'ils  sont  raihlrmcnt  dcssitics,  ou  poul  con- 
seiller ce  inetlictiuient  en  obicrvanl  ses  el'tVts. 

.Dans  l'invasion  et  l'e'lat  ôo  fmce  des  fièvres,  il  fuit  s'en 
abstenir;  mais  lorsque  Ja  violence  des  symptômes  couimencc  ;» 
cesser,  le  siinaiouba  petit  être  ad/ninïstré;  dans  les  ]>yrcxie^ 
malignes  et  pul rides,  ou  l'a  souvent  employé  avec  succès,  et 
l'on  en  fera  de  nouveau  un  usage  utile,  en  ne  le  donnant  que 
dans  les  circonstances  011  lien  ne  contre-indique  son  emploi; 
dans  les  fièvres  intermittentes,  son  efficacitc  est  encore  plus 
manifeste  :  on  sait  que  les  amers  suffisent  souvent  pour  ie* 
guérir. 

Dans  les  dcvoiemcns  muqueux,  dans  la  dj>enterie  qui  re- 
connaît pour  cause  la  débilité  du  canal  intestinal ,  comme  cela 
a  lieu  dans  certaines  épidémies  de  cette  maladie  ,  et  vers  la  fia 
de  la  plupart  de  celles  que  l'on  observe  sporadiquement ,  l'ad- 
ministiation  du  simarouba  peut  avoir  son  utilité  :  trop  d'ob- 
servations prouvent  son  elHcacilé  dans  ces  alïcctions,  pour 
qu'on  puisse  se  permettre  de  la  nier;  il  est  évident  seulement 
qu'il  ne  faut  pas  le  donner  a  toutes  les  époques  de  cetle  mala- 
die, comme  ou  le  faisait  autrefois.  Ainsi,  on  ne  doit  pas  le 
prescrire  ilans  le  début  et  lorsque  les  [)l«:nomènt'S  d'irritation 
sont  dans  toute  leur  force  :  il  y  produirait  nécessairemetit  uii 
mauvais  effet ,  el  ■ème  desaccidcns,  comme  cela  est  auivé  aux 
premiers  admirateurs  de  celte  écorce,  qui  l'ont  vue  causer  des 
vomissemens,  des  sueurs,  de  Ja  douleur,  des  évacuations  san- 
guines, et  une  augmentation  dans  tous  les  phé/iomènes  morbi- 
fjques.  Cependant,  comme  le  simarouba  a  l'avantage  de  n'être 
pas  astringent,  il  est  d'un  em{)loi  moins  dangereux  dans  celte 
maladie,  que  les  médicamens  qui  possèdent  celte  propriété  et 
qu'on  y  ordonne  tous  Us  jours.  S;  le  siniarouba  n'est  pas  le 
spécifique  des  fiux  de  ventre ,  comme  on  l'a  trop  exclusivement 
prétendu,  on  peut  pourtant  atfiriner  qu'il  y  est  souvent  très- 
utile. 

Le  simaroiibîi  est  anlihémonagique,  antiliydropique ,  anti- 
scrofuleux,  etc.,  lorS(|ue  ces  alftclions  tiennent  à  une  débilité 
générale,  à  un  affaiblissement  profond  de  l'ensemble  des  tissus 
qui  sont  le  siège  de  ces  affections;  il  ne  produit  de  bons  ré- 
sultats, dans  ces  dilfcrens  cas,  que  par  son  action  tonique, 
et  de  lu  manière  que  le  feraient  des  médicamens  qui  posséde- 
raient une  qu;ilité  analogue  à  la  sieiuie;  cependant  son  amer- 
tume bien  prononcée  le  rend  propre  à  agir  sur  les  fonctions 
capillaires,  à  régénérer  les  licpiides  qui  seiont  sécrètes,  i\  leur 
donner  une  composition  plus  compatible  avec  l'état  do  santé. 

Quant  à  sa  propriété  anliverniMieuse ,  c'est  par  un  autre 
principe  qu'elle  aj^ii  sur  les  vers.  Ces  animaux  craigneut  bca|û- 
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coup  les  amers,  quî  sont  pour  eux  un  ven'lablc  poison;  tout 
ce  qui  a  celte  saveur  ii  un  cerlain  degré  Jcs  lue,  et  est  rcelle- 
ïneril  vermifuge  :  c'est  le  cas  du  simarouha,  comme  c'est  celui 
de  l'absinlhe,  de  l'armoise,  de  la  rue,  etc.  On  pourrait  même 
avancer  que  les  amers  seuls  ont  la  propriété  de  faire  mourir 
les  vers,  si  l'on  ne  voyait  la  mousse  de  Corse,  l'élain,  le  mer- 
cure, produire  le  même  résultat  sans  posséder  la  moindre 
amertume  :  en  outre,  les  substances  d'une  odeur  très  péné- 
trante, comme  l'élher  ,  l'essence  de  lércbcrilhine,  etc. ,  produi- 
sent aussi  uti  eflel  analogue j  ce  qui  établit  au  moins  trois 
classes  de  vermifuges. 

En  nous  résumant  sur  les  vertus  du  simarouba  ,  nous  dirons 
que  son  action  excilanlc,  mais  modérée,  sur  les  parois  de  l'es- 
loraac,  en  fait  un  bon  slomadiique;  que  le  même  effet  sur  le 
canal  intestinal  le  rend  propre  à  remédier  aux  diarrhées,  aux, 
dévoiemens,  qui  ne  reconnaissent  pas  pour  cause  actuelle  l'in- 
flammation de  ses  parois;  qu'en  produisant  un  résultat  ana- 
logue sur  toule  l'éconotnie,  il  reniédiera  à  une  multitude  de 
maux  qui  reconnaissent  pour  oiigine  une  débilité  native  ou 
accidentelle.  Ainsi,  il  agiia  comme  antispasmodique,  en  por- 
tant son  action  sur  le  syslèuie  nerveux  affaibli ,  el  pourra  alors 
guérir  des  névroses;  semblablement  en  fortifiant  les  exhalans 
de  manière  à  leur  permettre  de  porter  dans  les  voies  exté- 
rieures les  colleclions  séreuses,  accumulée'-  dans  telle  ou  telle 
cavité,  il  pouira  être  utile  dans  les  liydropisics  :  il  en  sera  de 
même  des  hémorragies  passives,  s'il  donne  de  l'énergie  aux 
petits  vaisseaux  sanguins,  et  de  la  leucorrhée  chronique,  etc. 
Dans  ces  derniers  cas ,  s'il  fortifie  la  muqueuse  vaginale,  son 
usage  doit  cire  continué  un  cerlain  temps.  Celte  administration 
mérile  pourtant  d'eue  surveillée,  car  on  sait  que  l'emploi  trop 
prolongé  des  amers  n'est  pas  sans  inconvénient;  (ju'il  dérange 
les  organes  qu'ils  avaient  d'abord  fortifiés,  etc.;  on  a  même 
prélendu  qu'un  trop  long  usage  de  celle  classe  de  médica- 
ment pouvait  causer  une  sorie  d'empoisonnement. 

La  dose  du  simarouba  est  d'un  à  deux  gros  en  décoction  dans 
•une  livre  ou  deux  d'eau  ;  en  poudre,  on  en  donne  au  plus  la 
inoilic  de  celle  quantité  :  <juelques  auteurs  (Liiul,  etc.)  dou- 
blent et  tjiplenl  ces  doses.  Cependant  Antoine  de  Jussicu 
avoue  que,  dans  les  dysenteries,  iî  une  demi  once,  il  a  plutôt 
augmenté  que  calmé  les  accidens  :  il  est  vrai  «pi'il  administrait 
ce  moyen  dès  le  début  et  h  toutes  les  époques  de  la  maladie. 
Or,  ce  qui  devait  nuire  au  coinmencen:ent ,  n'aura  [ilus  les 
mêmes  inconvéniens  lorsque  ia  période  d'irritation  sera  passée. 
D'après  Jussieu,  la  décoction  de  simarouba  est  laiteuse;  ce 
qui  n'est  point  exact,  comme  l'ont  vu  Crell ,  Lewis  el  Bergius  : 
pendant  l'ébuUition ,  elle  est  jaunâtre  et  iransparenle;  en  re- 
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froidissant,  elle  se  trouble  et  reste  d'un  rouge  brunâtre.  La 
couleui-  que  Jussieu  donnait  à  la  d:icoction  de  sirnarouba  s'ac- 
cordait avec  la  résine  qu'il  prëicndail  y  exister.  La  pulvérisa- 
tion de  cette  ecorce  oft're  quelques  difficultés  à  cause  de 
Ja  texture  souple  et  pliante  de  ses  parties;  mais  on  on  vient  à 
bout  en  la  dossécbaut  fortement  piéaiablenienl.  D'ailleurs,  et 
peut-être  à  cause  de  celte  circonstance,  on  s'en  sert  plutôt  eu 
décoction  qu'en  poudre,  parce  qu'elle  est  plus  efficace  d'après 
les  témoignages  de  Jussieu  el  de  Degner.  D-s  iVIarrIiais  em- 
ployait son  exlrait,  et  Lenlin  la  prescrivait  eu  lavement; 
enfin  ,  Badicr  en  faisait  pn.-parer  un  sirop. 

JU33IED  (Ant.),  ^n  in  iiifeteraiis  alvi Jluxibus  siniaruba?  \n-\°.  Parlsiis, 

1730. 
CRELL ,  Dissert,  de  corlice  siniaruba.  i  746.  (jiérat) 

SniILA-IPiE,  adj. ,  siniilaris ;  se  dit ,  en  général,  des  pailies 
d'un  tout ,  qui  sont  bomogènes  et  de  même  nature.  Les  anciens 
anatomistes  appelaient  parties  similaires  celles  qui  se  rencon- 
trent toujours  semblables  à  elles-mèm-'S  dans  le  corps  humain  , 
comme  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  m  iscles,  les  os,  les  carli- 
lagoî,  etc.,  et  dont  la  réunion,  suivant  une  proportion  et  un 
arrangement  différens,  formait  les  parties  hissiniilnires  ou  or- 
ganiq'ies.  C'est  à  ces  parties  similaires  ([u'on  a  (lc()uis  donné  le 
nom  de  systèmes,  comme  le  systcmo  vasculaire,  nerveux, 
muscule.ix,  etc.  Ployez  ces  mots.  (m.  o.) 

SIMPLES,  s.  m.  pi.  Les  chimistes  appellent  simples  tous 
les  corps  que  l'art  n'est  point  encore  parvenu  à  décomposer. 
En  pharmacologie,  ce  mot  prend  une  acception  différente; 
sous  le  nom  de  médicamens  simples,  on  comprend  tous  les 
corps  naturels  dans  leur  intégrité,  et  les  divers  principes  sim- 
ples ou  composés  (pii  en  sont  extraits,  employés  seuls  et  sans 
mélange.  Pris  comme  substantif,  le  même  mot  désigne  les 
plantes  médicinales  en  général,  les  simples  :  ce  n'est  guère 
qu'au  pluriel  qu'on  en  fait  usage  en  ce  sens.  Voyez  herbe, 
PLANTE.  (lcseleur-desloxccuamps  et  marquis) 

SLMUL^TIOIV DES  MALADIES,  simulatio  morhomm, 
ou  morbificti,  simulali.,  studio  acquisiti,  arte  provocati. 

MALADIES  SIMULÉES.  Lcs  uucs  sout  cxprimées  et  s'annoncent 
au  médecin  par  des  symptômes  occultes  dont  il  ne  peut  juger 
la  nature  par  aucun  signe  extérieur  ;  les  autres  se  présentent 
au  de[)ors  avec  des  signes  évidens  qui  ont  été  provo([ués  par 
l'artifice  ,  et  dans  le  dessein  coupable  de  faire  croire  à  leur  exis- 
tence :  c'est  une  imposture  étudiée,  combinée  ,  préméditée,  dans 
laquelle  seul  ,  ou  aidé  de  conseils  étrangers,  on  représente 
avec  plus  ou  moins  de  fidélité  el  de  ressemblance  la  maladie 
dont  on  veut  passer  pour  être  atteint,  dans  la  vue  d'échapper  à 
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u!i  Jcvoii' ,  (réviter un  cliàlimcnt  ou  d'excilerla  compassion,  ctc^ 
Los  iTiTiplaçans  des  conscrits  dissimulent  leurs  infirniites  pour 
être  teçus  ,  taudis  <[ue  ces  derniers  eu  simulent  pour  se  dispen- 
ser du  service,  et  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire  ,  des  gens 
dt;  Tart  coupables  de  faiblesse,  de  conipluisancc ,  d'avarice , 
et  oubliant  leurs  devoirs  et  l'honneur,  ne  craignent  point  de  se 
prêter  ou  d'enseigner  ces  coupables  manœuvres,  t.e  tiial  est  fait  ; 
ia  simulation  des  maladies  a  été  soumise  à  des  principes  ,  ou 
en  a  fait  un  art.  La  terreur  imprimée  aux  signataires  de  certi- 
ficats leur  a  fait  changer  de  manœuvre;  ils  supposaient  des 
infirmités  ,  ils  en  créent  aujourd'hui ,  ou  ils  apprennent  com- 
lucnt  on  peut  les  feindie.  Il  importe  donc  à  l'état,  et  il  est 
dans  l'intérêt  des  familles  de  déjouer  de  pareils  desseins,  et 
pour  y  parvenir,  il  faut  employer  ruse  contre  ruse:  ce  n'est 
cependant  pas  sans  une  espèce  de  dégoût  que  nous  nous  som- 
mes chargés  d'un  travail  qui  n'offre  d'un  bout  à  l'autre  (juo  des 
tableaux  repoussans  ,  des  turpitudes  dégradantes  ,  et  qui  nous 
impose  la  triste  et  rigoureuse  nécessité,  ou  de  révéler  des  im- 
postures ,  on  de  démontrer  la  trop  malheureuse  réalité  d'infir- 
mités contestées. 

D'après  cet  axiome  ,  rss  sacra  miser,  les  lois  ont  de  tout 
temps  accordé  une  juste  commisération  eldes  privilèges  parti- 
culiers aixx  êtres  soultrans  ;  elles  les  ont  dispensés  de  tous  de- 
voirs publics  hors  de  leur  portée  ,  et  les  ont  mis  sous  leur  pro- 
tection spéciale  ;  mais  elles  n'ont  pas  prétendu  étendre  celte  fa- 
veur à  celte  classe  de  fourbes  ,  qui  ,  pour  les  usurper  ,  suppo- 
sent des  maux  qu'ils  n'ont  pas  •  elles  ont  ,  au  contraire,  voué 
leur  animadversion  et  leur  vengeance  aux  individus  dégradés  , 
dont  le  lâche  et  artificieux  mensonge  tend  à  intervertir  l'ordre 
général ,  et  à  s'arroger  des  prérogatives  qui  n'ont  pas  été  établies 
pour  eux. 

Mais  si  la  faiblesse  et  les  infirmités  ,  compagnes  trop  insépa- 
rables del'humanilé,  méritent  des  égards  et  des  soins,  on  ne 
doit,  au  contraire,  que  du  mépris  et  de  la  sévéritéà  quiconque 
ose  imiter  cet  état  digne  de  compassion  et  d'intérêt.  Cependant 
ii  est  des  individus  que  l'on  est  plus  porté  à  plaindre  qu'à  pu- 
nir ,  parce  qu'en  eux  ,  la  timidité,  l'inexpérience  ,  la  sugges- 
tion,  le  mauvais  exemple  ont  prévalu  sur  leur  honneur,  et 
qu'ils  n'ont  vu  dans  le  rôle  de  fourbe  qu'ils  allaient  jouer,  que 
le  moyen  innocent  d'échapper  à  une  obligation  trop  contraire 
à  leurs  penchans,  à  leurs  goûts  et  à  leurs  affections.  Ce  n'est 
souvent  pas  par  poltronnerie  que  les  jeunes  gens  s'abaissent 
jusqu'au  rôle  honteux  de  simuler  une  infirmité,  mais  bien 
plutôt  parce  qu'ils  ne  peuvent  supporter  l'idée  de  quitter  le  toit 
paternel  et  les  objets  de  leurs  plus  chères  affections  ;  les  hoiu- 
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mesmaries  surtout  n'épargnent  ni  ruses  ni  prétextes,  et  on  peut 
kur  appliquer  les  vers  suivaus  d'Llysse  à  Pénélope  : 
Sed  thalamis  necvelle  luis,  nec passe  caret c  , 
Causœque  Jingendœ  tu  miki  mentis  eras. 
Ovide. 

Voyez  un  jour  de  fcte  les  jeunes  gens  se  défier  entre  eux  ,  se 
battre  avec  fureur  ,  et  quelquefois  même  donner  ou  recevoir 
la  mort  ;  les  garçons  d'une  commune  vont  provoquer  ceux  d'une 
commune  voisine  ;  ils  s'approchent,  se  mêlent  et  s'accablent 
de  coups.  Nous  avons  des  exemples  sans  nombre  que  des  jeunes 
gens  qui ,  pour  se  faire  réformer  ,  s'étaient  efforcés  de  paraître 
timides  et  lâches,  étaient  devenus  hardis  et  déterminés  aussitôt 
qu'ils  avaient  échoué  dans  leur  projet.  Une  fois  en  présence  de 
l'ennemi,  ils  faisaient  d'autant  mieux  leur  devoir,  que  leur 
amour-propre  avait  été  plus  excité  par  le  besoin  d'effacer  la 
tache  que  leur  avait  imprimée  une  poltronnerie  simulée  ;  ils 
avaient  à  cœur  de  paraître  braves  ;  et  ils  le  devenaient  en  effet, 
ou  plutôt  ils  n'avaient  jamais  cessé  de  l'être  puisqu'ils  étaient 
Français. 

Nous  ne  prétendons  pas  prescrire  aux  personnes  chargées  Je 
la  visite  des  jeunes  gens  appelés  au  service  militaire  d'être 
comme  ce  juge  terrible  ,  qui ,  à  la  vue  d'un  prévenu  ,  ou  ayant 
entendu  prononcer  son  nom ,  criait  à  la  mort;  mais  nous  leur 
recommandons  seulement  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ,  et  d'être 
dans  une  défiance  continuelle.  On  ne  risque  même  rien  d'incli- 
ner plutôt  à  supposer  la  simulation  que  la  réalité  j  mais  s'il 
faut  cire  circonspect ,  on  doit  aussi  être  équitable  ,  et  ne  rien 
omettre  ni  négliger  pour  asseoir  sa  décision  sur  des  bases  justes 
et  solides.  Il  importe  surtout  de  se  dépouiller  de  toute  préven- 
tion, et  de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi  jans  acception  des  per- 
sonnes, et  sans  désirer  ni  craindre  de  trouver  un  coupable.  Il  ess 
permis  ,  il  est  même  nécessaire  de  soumettre  à  des  épreuves  les 
hommes  dont  on  ne  peut  venii  à  bout  autrement;  mais  ces  épreu- 
ves ne  doivent  présenter  aucun  danger,  ni  exposer  le  sujet  à  au- 
cune suite  fâcheuse;  il  faut, avantd'y  recourir,  avoirépuisé  tous 
les  moyens  de  persuasion  ,  et  mis  tout  en  œuvre  pour  convaincre 
l'individu  ou  ceux  que  l'on  croit  les  fauteurs  ou  les  confidens  de 
la  simulation  ;  encore  la  plupart  du  temps  sera-ce  plutôt  pour 
les  juges  étrangers  à  l'ait,  et  pour  l'exemple  des  autres  conscrits, 
qu'on  en  viendra  à  celte  extrémité  presque  toujours  inutile 
pour  le  médecin  bien  exercé  à  ce  genre  de  fonctions. 

On  s'est  quel([uefois  livré  à  des  essais  douloureux  ,  et  à  des 
manœuvres  tortionnaires  qui  ,  sans  rien  faire  avouer  à  l'indi- 
vidu robuste  et  décidé  qui  les  supportait  avec  constance ,  por- 
taient l'effroi  et  l'indignation  parmi  les  spectateurs.  Cette  con- 
duite ,  indigue  d'hommes  hoaucles  et  délicats ,  est  réprouvée 
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par  la  justice  et  la  raison.  Toas  les  moyens  violen»  doîven» 
être  rejeles  comme  iinpoliti'fnos  ,  illégaux,  cruels  et  dange- 
reux ;  ils  sont  inefficaces  et  décevans  ,  et  nepeuvent  fournir  que 
des  résultats  contradictoires.  En  outre  ,  la  crainte  et  le  souve- 
airde  la  torture  multiplieraient  les  déserteurs  et  les  réfractai- 
res  en  éloignant  même  les  individus  qui  auraient  des  infirmité» 
réelles ,  et  en  portant  l'effroi  dans  les  familles.  Le  soavenir  du 
passé  et  la  crainte  qu'à  l'avenir  un  zèle  trop  ardent  et  mal  en- 
tendu n'entraîne  quelques  fonctionnaires  dans  les  excès  que  nous 
dénonçons,  ont  amené  nos  réflexions  sur  une  matière  aussi  pé- 
nible à  traiter,  et  si  contraire  à  tous  les  principes  de  Justice  et 
d'humanité. 

La  simulation  des  maladies  a  eu  V'ea  de  tout  temps.  Ulysse 
fît  le  fou  pour  ne  point  aller  à  la  guerre  contre  les  Troyens, 
et  l'on  sait  comment  sa  ruse  fut  découverte.  Le  roi  David  et 
Solon  l'Athénien  feignirent  aussi  la  folie  pour  se  dérober  à  des 
dangers  iniminens. Sixte  v  conlrefitle  cacochyme  pour  parvenir 
plus  sûrement  à  la  tiare  ,  et  Junius  ,  sous  les  apparences  d'une 
imbécilité  brutale  qui  le  fit  nommer  Brutus  ,  parvint  à  dégui- 
sée la  haine  qu'il  avait  jurée  aux  Tarquins.  Rien  n'est  plus 
plaisant  que  les  histoires  rapportées  par  noire  bon  Paré  de 
ces  bélitres ,  bélitresses  et  caguardières  qui  contrefaisaient 
les  maux  les  plus  dégoûtans  pour  exciter  la  pitié  et  obtenir 
de  meilleures  aumônes  ;  il  ne  fit  grâce  à  aucun  de  ces  im- 
posteurs ,el,  d'après  ses  rapports,  il  en  fut  toujours  fait  justice. 
Tantôt  ces  gueux  ne  sortaient  de  prison  que  premièicmcnt  le 
bourreau  n'eût  bien  carillonné  sur  leur  dos  ;  d'autres  fois  c'était 
le  peuple  qui  criait  à  l'exécuteur  à  qui  un  faux  ladre  avait  été 
livré  :  boute  ,  boute,  M.  l'officier,  il  ne  sent  rien  ,  et  l'officier 
touchait  si  fort  que  le  patient  succombait  {Voyez  liv.  xxv  y 
chap.  xxii).  Aujourd'hui  les  lois  sont  moins  sévères,  et  beau- 
coup de  meiulians  exploitent  sans  crainte  et  sans  danger  la 
crédulité  publique,  eu  exposant  à  la  porte  des  églises  et  dans 
les  rues,  des  infirmités  qui  ne  sont  que  feintes.  On  conçoit 
qu'un  criminel  condamné  à  mort  cherche  à  éloigner  le  moment 
fatal  en  simulant  une  maladie  ,  et  les  fastes  de  la  jurisprudence 
criminelle  sont  remplis  d'essaisen  ce  genre.  Rodericus  a  Castro 
parle  d'une  fameuse  courtisane  qui  feignit  un  avortement  en 
répandant  dans  son  3 il  du  sang  avec  du  lait,  dans  l'espoir  de 
faire  sursir  à  son  exécution,  ce  qu'elle  ne  putobteair  «tfcprece 
îiec  prctio.  Le  même  auteur  rapporte  qu'en  i  58S  ,  lorsqu'il 
fut  question  d'envoyer  une  flotte  contre  les  Anglais,  à  Olisi- 
ponc  ,  les  matelots  et  les  soldats  portugais  firent  les  malades  ^ 
et  se  firent  saigner  pour  ne  pas  marcher,  les  uns  par  dégoût 
pour  la  nier  ,  les  autres  par  la  crainte  de  périr  dans  la  bataille. 
Vendant  nos  longues  guerres,  et  lorsque  la  jeunesse  française 
ttait  appelée  toute  entière  aux  atmce»  ,  mille  raisons  ont  ea- 
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gagé  les  familles  à  tâcher  de  dérober  quelques-uns  de  leurs 
membres  à  Ja  conscription  qui  les  engioutisiait  tous,  en  leur 
doimaut  ou  en  leur  apprenant  à  feindre  des  iiifnnjitcs  qui  les 
rendaient  inhabiles  auservice.  Nous  lâcherons  de  dévoiler  par 
quels  nombreux  artifices  ils  y  paj  venaient  ,  en  décrivant  les 
maladies  que  l'on  peut  imiter  ;  nous  les  exposerons  dans  i'oi  die 
alphabétique  qui,  s'il  n'est  pas  le  meilleur,  nous  paraît  au 
moins  le  plus  conamode  et  le  mieux  approprié  à  la  nature  de 
cet  ouvrage. 

Rarement  on  simule  une  maladie  aigué  dont  il  serait  facile 
à  l'homme  de  l'art  de  reconnaître  la  l'ausse  imitation.  Galien 
raconte  qu'un  citoyen  romain  ,  ayant  été  appelé  à  une  assem- 
blée qui  lui  paraissait  être  convoquée  contre  l'usage,  et  à  la- 
quelle il  ne  voulait  pas  se  trouver,  feignit  d'avoir  la  colique, 
ce  que  Galien  découvrit.  Tum  ex  viedicinœ  peritid ,  quia  vi- 
vendi  ralio  colicam  dolorem  efficerc  minime  apta  ercit ,  liim 
captu  humano,  sive  solertid  ,  hoc  est  comnnini  illd  valions 
quam  potissimutn  in  nicdico  requirimus.  Cependant  on  pour- 
rait assez  bien  approcher  du  caractère  de  ces  maladies  ;  mais  les 
moyens  par  lesquels  on  les  provoquerait,  risqueraient  de  pro- 
duire des  effets  meurtriers  dont  les  fourbes  eux-mêmes  seraient 
les  premières  victimes.  Montaigne  parle,  d'un  Romain  qui,  pour 
échapper  aux  proscriptions  des  triumvirs  en  se  défiguiant,  se 
mil  un  emplâtre  sur  un  œil,  et  contiefît  le  borgne.  Après  avoir 
longtemps  porté  ce  topique  sous  lequel  l'organe  était  ir-erte,  el 
ïie  craignant  plus  autant  pour  sa  liberté,  il  voulut  l'ôier,  mais 
Ja  vue  était  perdue  de  ce  côté.  Un  certain  Cœiius  ,  pour  plaire 
à  quelques  grands  de  Home  qui  avaient  la  goutte  ,  avait  con- 
trefait ce  mal ,  et  s'était  longtemps  enveloppé  et  fait  graisser 
les  jambes  pour  avoir  la  marche  et  la  conleuance  d'un  goutteux. 
A  la  fin  la  goutte  lui  survint. 

Tanlum  cura  j'olest  el  ars  doloris 
Desiitjingere  Cœiius  poda^ram. 

MARTIAt. 

Les  courtisans  de  Louis  xiv  feignaient  d'avoir  la  fistule  à  l'anus, 
et  l'on  assure  que  plusieurs  s'étaut  fait  sonder  par  des  chirur- 
giens mal  exercés  qui  leur  percèrent  l'intestin,  la  fistule  leur 
survint  réellement.  Dioscorule  a  dit  que  la  semence  de  jus- 
quiame  donnait  la  fièvre,  et  l'on  sait  que  le  même  elfet  est  at- 
tribué à  l'ail  et  au  tabac  introf'uits  dans  l'anus  j  /nais  les  ma- 
ladies que  l'on  a  tait  naître  ainsi,  n'ont  qu'une  durée  détermi- 
née, et  ne  font  que  suspendre  ou  retarder,  soit  l'application 
d'une  peine  que  i'on  voudrait  éviter,  soit  le  jugement  d'admis- 
sion dans  un  corps.  Il  faut  des  maladies  qui  n'exposent  pas  la 
vie  de  ceux  qui  veulent  les  simuler,  et  qui  présentent  un  ca- 
ractère d'ancienneté  et  d'incurabilité  }  ces  hommes  savent  d'ail- 
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]eui  s  que  l'irnîtalion  des  maladies  internes ,  en  embarrassant  les 
personnes  chargées  de  les  visiter,  leur  inspire  toujours  des 
doutes  et  des  souoçons  .•  et  que  le  plus  souvent  ces  affections,  ne 
pouvant  èlre  ni  palpées,  ni  vues  ,  ni  reconnues  par  des  signes  as- 
sez cvidens,  la  fourberie  est  reconnue,  et  ne  manque  pas  d'attirer 
sur  son  auteur  la  honte,  le  blâme,  et  peut-être  un  châlimenl. 
Ceux  qui  simulaient  des  maladies  étaient  autrefois  punis  comme 
des  faussaires,  et  il  paraît  même  que  les  Grecs  étaient  d'une  ex- 
trême sévéïité,  puisque  Charondas  supprima  la  peine  de  mort 
contre  les  fuyards  et  les  hommes  qui  employaient  la  ruse  pour  ne 
point  aller  h  la  guerre;  il  se  contenlvxit  de  les  faire  exposer  pen- 
dant trois  jours  sur  un  échafaud  avec  des  habits  de  femme  ,  es- 
pérant les  ramener  à  leurs  devoirs  par  cet  acte  d'ignominie.  Du 
temps  des  croisades,  on  envoyait  une  quenouille  et  un  fuseau 
à  ceux  qui  refusaient  de  prendre  la  croix  ,  et  il  serait  à  désirer 
que  ,  de  nos  jours,  la  loi  infligeât  une  peine  corporelle  ou  pé- 
cuniaire aux  hommes  qui  cherchent  à  l'éluder  en  simulant  des 
maux  qu'ils  n'ont  pas ,  et  qu'elle  ne  fut  pas  moins  sévère  en- 
vers les  personnes  qui  y  auraient  prêté  leur  ministère.  Voici 
quelles  sont  les  maladies  que  l'on  peut  imiter. 

Amaurose.  11  arrive  souvent  à  un  jeune  homme  ,  et  même  à 
un  vieux  soldai  qui  espère  se  faire  réformer,  de  dire  qu'il  n'y 
voit  pas  d'un  œil  j  il  montre  presque  toujours  le  droit  ;  si  cet 
œil  n'a  changé  ni  de  forme  ni  de  couleur  ;  si  la  pupille  se  con- 
tracte à  la  lumière  et  se  dilate  dans  l'obscurité  ;  alors  on  est 
porté  a  croire  (ju'il  y  a  simulation  d'une  amaurose  ou  goutte 
sereine.  En  effet ,  dans  la  plupart  des  cas  d'amauroje  véritable, 
l'iris  n'a  plus  aucune  mobilité  ;  son  cercle  est  très  élargi  ,  et 
quelquefois  presque  effacé.  La  lumière  la  plus  vive  n'y  excite 
aucun  chi.-.i2;ement;  mais  dans  d'autres  aussi  il  a  conservé  de 
la  contractilitc,  et  les  nerfs  qu'il  reçoit  des  troisième  et  cin- 
quième paires  n'ont  point  participé  à  la  lésion  de  ceux  dont  la 
rétine  est  formée.  Ainsi  celte  dernière  membrane  peut  être  pa- 
ralysée sans  que  l'iris  le  soit  ,  et  l'on  a  plusieurs  exemples  d'a- 
veugles chez  lesquels  son  action  s'était  manifestement  soute- 
nue; mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  action  s'exerce  comme  dans 
un  œil  sain.  Ici  le  rcsserrenjent  produit  par  le  passage  de  l'obs- 
curité à  la  lumière  ,  ou  d'un  jour  moins  vif  à  une  clarté  plus 
forte,  est  prompt  et  durable  ;  il  alterne  avec  la  dilatation  si  l'on 
rend  ou  retire  la  lumière  à  l'œil,  et  jamais  le  diamètre  du  cer- 
cle de  l'iris  n'est  réduit  à  une  trace  linéaire.  Dans  l'œil  où  la 
vision  est  abolie  par  la  goutte  sereine,  ce  resserrement,  lors- 
qu'il existe,  est  lent  et  instantané,  quelque  vive  que  soit  la 
lumière  ,  même  celle  du  soleil  qui  est  la  plus  stimulante  et  la 
plus  énergique  sur  les  nerfs  ciliaires;  le  cercle  de  l'iris  dimi- 
nue progressivement  jusqu'à  un  degré  qui  reste  fort  audessu» 
de  celui  qu'il  atteint  dans  un  bou  œil ,  et  cette  coQSlriclion  fu- 
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giiive qui  avait  été  produile  par  une  vive  lumière,  disparaît 
presqueaussitôt  par  Je  besoin  de  rassembler  un  plus  grand  nom- 
bre de  rayons  lumineux  aiîu  de  réveiller  ^s'il  est  possible,  la 
sensibilité  d'un  organe  qui  l'a  perdue. 

Telles  sont  les  remarques  que  l'on  a  faites  toutes  les  fois  que 
^'exception  dont  il  s'agit  s'est  présentée  j  mais  pour  en  pouvoir 
tirer  des  inductions  certaines,  il  faut  procéder  aux  épreuves 
avec  autant  d'attention  que  de  scrupule.  Quand  la  plainte  porte 
sur  un  seul  œil,  la  chose  est  bientôt  décidée,  en  comparant  la 
marche  des  deux  pupilles  frappées  par  la  njème  lumière  ,  ou 
exposées  au  même  jour  ;  ou  voit  l'une  se  dilater  et  se  resserrer 
rapidement,  tandis  que  l'autre  est  tardive  dans  ses  mou  venîcns, 
et  toujours  portée  à  retourner  à  l'état  de  dilalalion  extrême, 
nonobstant  l'exposition  continuée  à  la  même  lumière  qui  l'a 
forcée  d'abord  à  se  resserrer  médiocrement.  Il  ne  faut  pas  pré- 
senter subitement  la  lumière  artificielle  ;  on  la  lient  derrière  la 
tète  de  l'individu,  puis  on  la  passe  par  la  région  temporale, 
devant  les  yeux  oii  l'on  observe  alors  des  changimensqui,  dif- 
férens  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'un  d'aflecté  d'amaurosc,  peuvent 
un  peu  se  ressembler  lorsqu'ils  le  sont  tous  deux  à  raison  de 
l'état  plus  ou  moins  ancien  de  l'affeclion.  On  approche  et  on 
éloigne  la  lumière  afin  qu'elle  agisse  plus  directement  sur  l'i- 
ris ,  ou  bien  l'on  ferme  allernalivemenl ,  et  l'on  ouvre  lesycu» 
avec  le  pouce  afin  de  rendre  sensible  J»  l'observateur  l'impres- 
sion qu'ils  reçoivent  de  l'ombre  et  delà  clarté  du  jour.  Le  plus 
souvent,  l'œil  affecté  d'amaurose  ,  et  dont  la  pupille  et  Irès- 
dilatée  ,  devient  saillant,  et  il  semble  qu'il  soit  surmonté  d'un 
autre  œil  ,  c'est-à-dire,  que  l'humeur  a(jueuse  forme  une  es- 
pèce de  tumeur  qui  pousse  en  dehors  la  cornée  transparente. 
C'est  ce  qui  arrive  lorsque  la  perte  de  la  vue  est  l'effet  soudain 
d'un  accident.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  une  fois  co^ 
singulier  phénomène. 

La  cécité  peut  aussi  n'être  que  passagère  ;  on  l'a  vue  surve- 
nir après  une  chute  ,  des  coups  à  la  icle  ,  des  convulsions ,  une 
fièvre  grave  ,  une  surprise  ,  une  passion  vive  ,  l'ivresse,  le  pas- 
sage subit  de  l'obscurité  à  une  lumière  vive,  etc.  ;  mais  quel- 
ques semaines  et  quelques  mois  suffisent  ordinairement  pour 
la  dissiper.  Quand  l'amaurose  est  completle ,  l'oil  a  changé  de 
iorrae  ;  il  est  deverui  plus  saillant,  et  les  pupilles  ne  jouissent 
plus  d'aucun  mouvemerit.  L'objection  subite  d'une  bougie,  et 
surtout  l'exposition  soudaine  à  la  lumière  solaire,  sont  les  iTMîil- 
leures  épreuves  pour  s'assurer  de  l'immobilité  des  pupilles. 

On  peut  imiter  l'amaurose  en  appliquant  iminédialemcnt 
sur  l'œil  de  l'exliaitde  belladone;  les  fibres  rayonnantes  de 
l'iris  entrent  aussitôt  en  contraction  ,  et  la  pupille  s'élargit  tel- 
lement,  que  souvent  tout  le  cristallin  devient  visible;  l'itis 
csl  immobile  ,  et  ne  forme  plus  qu'uu  cercle  ou  auncau  près- 
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que  iincairc.  C'est  le  docteur  liiinly  de  Bi-annschweiî;  qui  a 
découvert  celle  propriélé  dans  la  belladone.  En  cet  clat  ,  la 
Jumièrc  semble  uc  faire  plus  d'inipressioti  sur  la  rcline ,  et  si 
l'application  n'a  lieu  que  sur  un  œil  ,  on  aura  beau  exposer 
l'auîrc  à  la  lumière  la  plus  brusque,  ou  la  lui  retirer  entière- 
ment,  l'iris  de  l'œil  oppose' n'en  restera  pas  moins  contracté, 
et  la  -^pupille  ouverte.  F.'cxirait  de  belladone  agit  assez, 
puissamment  pour  arrêter  les  niouvemcns  sympathiques  des 
deux  yeux  ,  ou  ce  f[u'on  a  appelé  mouveniens  d'association,  qui 
font  qu'un  œil  étant  ouvert,  et  l'autre  terme  ,  celui-ci  parti- 
cipe aux  impressions  que  reçoit  l'autre  ,  et  sa  pupille  se  resserre 
et  se  dilate  égaleniônt.  Le  suc  récent  de  belladone  et  l'eau 
distillée  de  lauréolc  produisent  le  même  ctfet.  L'extrait  de 
jusquiame  donne  lieu  ii  une  dilatation  de  près  de  vingt- 
quatre  heures.  Quoiqu'il  ne  résulte  ni  douleur  ni  inflammation 
considérables  de  l'application  de  ces  substances,  et  qu'elles 
n'empêchent  pas  la  vision,  bien  ([uc  les  simulait  nis  se  gar- 
dent de  l'avouer  ,  on  pourra  cependant  se  douler  qu'il  y  a 
fraude,  si  l'œil  est  légèrement  rouge  et  larmoyant.  Dans  tous 
les  cas  ,  comme  TelTet  de  la  belladone  ne  dure  pas  plus  de  six 
heures,  et  celui  de  la  jusquiame  plus  de  vingt-quatre  ,  on 
pourra  faire  surveiller  bien  attentivement  les  hommes  qui  se 
présenteraient  avec  une  dilatation  de  li  pupille  simulant  une 
amaurose  ,  et  on  ne  prononcerait  définitivement  qu'après  un  ou 
deux  examens.  Ce  sont  de  jeunes  étudians  en  médecine  qui  ont 
€u  recours  les  premiers  à  ce  moyen  ,  et  plus  de  deux  cents  ont 
été  déclarés  en  différens  lieux  atfeciés  d'à  mau  rose,  sans  que  per- 
sonne se  soit  douté  de  celte  supercherie;  elle  seiaii  encore  bien 
plus  difficile  h  découvrir  si  l'individu  élait  parvenu,  ainsi  que 
Fontana  en  a  prouvé  la  possibilité  ,  à  opérer  à  volonté  la  di- 
latation ou  la  contraction  de  la  pupille, 

Anévrisme  du  cœur.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  quels  sont 
les  signes  caractéristiques  de  cette  affection  ,  et  il  esl  même  im- 
possible qu'on  parvienne  jamais  h  en  imposer  aux  hommes  de 
l'art  qui  ne  se  borneront  point  h  un  examen  superlicicl.  Los 
faits  suivans  on  seront  la  preuve  et  l'exemple.  Un  jeune  homme 
jouant  de  laclarinettepar  état  se  préscnlcà  la  visite,  avec  la  face 
violcuc,  l'œil  saillant  et  injecté,  les  lèvres  enflées,  et  se  disant 
affco.lé  d'un  anévrisme  du  cœur  ;  sa  profession  et  l'état  de  son 
visage  firent  croire  à  la  vérité  de  sa  déclaration,  cl  quoiqu'on 
îie  sentît  que  des  battemcns  médiocres  ,  et  qu'il  n'y  eût  aucune 
difformité  à  la  poitrine  ,  on  allait  le  renvoyer  comme  iurapa- 
!»Ie  de  servir,  lorsque  l'un  de  nous  demanda  que  la  poitrine  lût 
soumise  à  des  recherches  plus  approfondies;  le  jeune  homme 
ne  voulait  pas  se  dé.>.habiller ,  et  lorsc{u'on  lui  eut  ôté  sa  chc- 
mise  malgré  lui ,  on  trouva  autour  du  cou  trois  tours  de  bande 
si  serrés ,  qu'à  peine  on  pouvait  passer  le  petit  doigi  entre  eux, 
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et  la  peau  ;  il  y  avait  une  pareil  le  bande  au  liaul  de  chaque  bras  : 
quand  on  les  eutenlevécs,  la  couleur  violeileet  l'etal  vuliucus 
de  la  face  firent  place  h  «me  pâleur  cl  à  un  jilf'aissement  tels  , 
qu'à  peine  le  sujel était  reconnaissabie  ;  les  niouvenu-nsdu  cœur 
devinrent  aussi  plus  naturels,  cjuoique  la  honle  et  la  crainte 
l'agitassent  encore.  Un  autre  jeune  homme  se  prcseiila  avec  les 
cheveux  hérisses  et  la  face  si  gonflée  et  si  violette,  (ju'il  fit 
peur  à  tout  le  monde;  il  se  disait  affecté  d'une  maladie  orga- 
nique (lu  cœur,  d'anevrysme  à  l'aorte  et  do  polypes;  sa  cra- 
vate n'c'tait  point  serrée,  et  rien  ne  semblait  le  gêner.  Chacun 
passa  le  doigt  entre  le  col  de  sa  chemise  cl  la  peau  sans  rien 
trouver  qui  put  produire  cet  état  de  la  face.  La  région  du  cœur 
explorée,  ne  donnant  aucun  indice  de  lésion  organique ,  nous 
soupçonnâmes  Ij  fraude  ,  et  après  avoir  fait  mettre  le  cou  à  nu, 
nous  trouvâmes  une  petite  tresse  que  l'on  avait  tellement  ser- 
rée, que  dcjk  elle  était  en  partie  cachée  sous  un  bourrelet  de 
la  peau. 

Anus.  Un  corps  irritant  introduit  dans  le  fondement ,  s'il  ne 
donne  pas  précisément  la  fièvre,  peut  au  moins  causer  une 
très-grande  altération  dans  les  traits  de  la  face.  L'ail  passe- 
pour  avoir  celle  propriété  5  mais  comme  nous  n'avons  jamais 
eu  l'occasion  de  vérifier  celait,  nous  nous  bornons  à  l'indiquer, 
et  nous  pensons  qu'une  influence  aussi  fugitive,  ne  peut  être 
d'aucun  poids,  pour  faire  exempter  du  service  militaire  un 
homme  dont  tous  les  autres  caractères  physiques  extérieurs  an- 
nonceraient une  santé  à  laquelle  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse n'aurait  point  manque  de  porter  atteinte  ,  si  elle  eût 
existé  repliement;  et  si  l'on  soupçonnait  une  supercherie  de 
cette  nature, il  est  inutile  de  dire  combien  il  serait  faci'e  de  la 
découvrir  ,  et  quels  seraient  les  moj^ens  d'y  parvenir. 

Dans  le  cas  où  un  jeune  hotume  se  préscnlerail  avec  un  ren- 
versement de  l'anus  ,  il  ne  sciait  pas  aussi  facile  de  constater 
s'il  dépend  d'un  relâchement  ou  d'unemanœuvrecoupabie  pour 
l'obtenir.  On  sait  qu'il  cstassezordinaiie  devoirdescbevaux  qui 
c'n  fjenlanlfont  la  rose  ,  c'est -h  dire  chez'esquels  l'anneau  mus- 
culeux  de  l'anus  se  retourne  avec  ses  rides  en  tout  sens  ,  et  nous 
savons  que  des  hommes  sont  parvenus  après  dos  ciforts  multi- 
pliés à  imiter  cet  effet.  Nous  avons  vu  un  soldai,  qui  avait  ob« 
tenu  un  renversement  complet  du  rectum,  en  introduisant  dans 
les  intcstiMS  une  vessie  de  mouton  qu'il  avait  remplie  d'air  ,  et 
qu'il  avait  ensuite  arrachée  avec  violence.  Ce  soldat  avait  été 
réforme  à  Paris,  et  son  certificat  signé  de  deux  olficiers  de 
santé  en  chef  de  l'hôpital  portait  ,  qu'étant  atteint  d'un  ren« 
versement  habituel  et  chronique  du  fondement  ai«(|uel  on  n'a- 
vait pu  remédier  ,  cet  homme  était  devenu  iniiabîle  au  métier 
des  armes.  S'étant  assis  sur  un  pot  de  nuit  eu  terre  conimune 
pour  aller  à  la  eelie ,  le  pot  s'écrasa  sous  hii ,  et  les  fragineoi 
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Jui  firent  plusieurs  plaies  aux  fesses  et  autour  de  l'anus.  Le  clii- 
iiirgien  du  village  qu'habitait  ce  soldat  rf-forinë  ,  connaissant 
le  motif  de  la  réforme  ,  s'attendait  aux  accidens  les  plus  graves, 
imaginant  cjue  le  rectum  renverse  serait  traverse  et  déchiré  par 
les  pointes  du  vase  brisé  ;  mais  il  ne  trouva  point  de  renverse- 
ment, et  Ic's  blessures  étaient  toutes  légères.  Ayant  appris  Qe 
petit  événement ,  l'un  de  nous  fut  curieux  de  voir  ce  soldat  ré- 
formé, et  d'apprendre  de  lui  comment  il  s'y  était  pris  pour  se 
procuver  ce  renversement;  il  ne  se  fit  point  prier  et  montra  aus- 
sitôt l'instrument  dont  il  s'était  servi.  C'était  un  canal  (jui  con- 
tenait une  petite  vessie  d'agneau  qu'il  retirait  au  moven  d'un  pis- 
ton ;  il  introduisait  ce  canal  dans  le  rectum  ,  en  faisait  sortir  la 
vessie  qu'il  laissait  pendre  hors  de  l'anus, puis  il  retirait  le  canal. 
Ce  moyen  a  été  employé  par  des  mendiaus  pour  exciter  la  com- 
passion publique,  et  Paré  racor.te  (1.  xxv,  c.  xxiu)  avec  sa  naï- 
veté ordinaire  que  le  docteur  Flecclle,  ii  qui  une  eagnanfière 
du  fondement  de  laquelle  pendait  un  boyau  de  six  pouces  de 
long  ,  demandait  l'aumône,  voyant  que  ,  malgré  la  matière  qui 
en  découlait  en  abondance,  cette  misérable  é\aih grasse  e[  fes- 
sue ,  au  lieu  d'être  éniaciée  ,  sèche  et  hectique  ,  l'accueillit  i» 
coups  de  pied  ,  dont  un  fit  tomber  le  boyau  de  bœuf  que  celte 
femme  s'était  introduit  parmi  bout  dans  le  rectum,  et  qu'elle 
«vait  rempli  d'un  mélange  de  sang  et  de  lait  qui  s'écoulait  par 
les  petits  trous  qu'elleavait  praticjués  à  l'cxtrérailé  de  ce  boyau. 

Alopécie.  Rien  ne  serait  plus  facile  à  obtenir  que  la  dépila- 
tion  complette  de  la  tête,  si  cet  état  pouvait  exempter  du 
service  militaire.  En  vain  les  hommes  qui  se  présenteraient 
avec  Tine  tête  nue  et  glabie ,  prétexlcraicnt-ils  que  cet  état  est 
la  suite  d'une  vieille  teigne;  on  ne  serait  pas  dupe  de  l'im- 
posture si  l'habitude  du  corps  n'était  pas  grèlo,  et  le  visage 
pâle  et  cachectique  comme  on  a  coutume  de  l'obsmvcr  chez 
les  teigneux.  11  est  rare  que  les  hommes  que  nous  désignons 
•Tinsi  deviennent  forts,  cl  n'aient  point  quelque  germe  d'obs- 
tructions, ou  une  tendance  vers  la  phlhisie. 

Ballonnement  du  ventre.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme 
qui  s'enljait  le  ventie  à  volonté  ;  il  tiquait  tant  que  l'estomac 
et  les  intestins  se  remplissaient  d'air,  et  en  une  demi  -  heure 
il  devenait  ballonné  et  énormément  gros,  11  avait  contracté 
celte  habitude  dès  l'enfance,  et  il  se  rétablissait  dans  son  état 
naturel  par  le  moyen  d'éructations  bruyantes  et  non  inter- 
rompues par  haut  et  par  bas.  11  s'était  fait  faire  des  habits 
Ircs-iarges  ;  et  c'est  après  s'être  distendu  le  ventre  de  la  ma- 
nière que  nous  venons  d'indicjuer,  qu'il  se  présenta  à  la  visite, 
Cl  qu'il  fut  réformé  sans  difficulté.  C'est  de  sa  sœur  que  nous 
avons  appris  le  secret  de  cet  homme,  qui  est  aujourd'hui 
chef  d'une  administration  très-lucrative  et  nouveUcment  éta- 
blie. 
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Bégaiement.  Rien  n'est  plus  facile  à  imiter  que  ce  vice  de 
la  piononcialion  qui ,  s'il  ctait  iccl ,  serait  un  cas  de  réfoinie, 
puisque  le  soldat  en  faction  ne  pounail  que  difficilement 
communiquer  sa  consigne  ou  lendie  un  oïdie.  S'il  ne  dépen- 
dail  ni  du  volume  démesure  de  la  langue,  de  la  longueur 
trop  excessive  de  son  filet,  du  manque  ou  de  la  disposition 
vicieuse  de  plusieurs  dents,  cl  qu'on  l'aliribuàl  à  une  dimi- 
nution de  l'irritabilité ,  suite  d'un  commencement  d'apoplexie, 
de  fièvre  de  mauvais  caractère,  etc.  ,  il  faudrait  fjue  cet  état 
fût  constaté  par  les  preuves  tosiimouiales  les  plus  authenti- 
ques et  les  plus  dignes  de  foi.  Dans  les  cas  douteux,  on  en- 
fermerait le  prétendu  bègue  dans  une  chambre  où  il  serait  seul, 
et  on  ne  lui  accorderait  des  alimens  que  lorsqu'il  cesserait  de 
bégayer.  Ce  moyen  n'a  jamais  manqué  son  elïct. 

Calaracle.  On  coiiçoit  facilement  que  dans  l'espoir  de  se 
soustraire  au  service  militaire,  un  jeune  homme  se  prive  vo- 
lontairement de  l'un  de  ses  doigts,  mais  qu'il  s'expose  a  perdre 
la  vue  en  appliquant  sur  la  cornée  une  substance  caustique 
qui  en  altère  la  texture  pour  simuler  une  cataracte,  c'est  ce 
qu'on  ne  pourrait  ni  supposer  ni  croire ,  si,  dans  une  thèse  sou- 
tenue en  i8i2,  M.  le  docteur  Tartra  n'avait  dit  avoir  vu  un 
jeune  conscrit  qui  s'était  donné  des  cataractes  volontairement 
et  II  un  faible  degré  par  des  lotions  d'acide  nitrique  étendu 
d'eau. 

Claudication.  Combien  n'avons-nous  pas  vu  de  soldats  si- 
muler celte  infirmité  à  la  suite  d'une  chute,  d'une  blessure 
légère  à  la  jambe,  du  scorbut,  etc.  ;  mais  il  nous  a  presque 
toujours  été  possible  de  reconnaître  la  fraude.  L'exemple  sui- 
vant prouvera  cependant  cjue  certains  hommes  ont  su  simu- 
ler avec  tant  de  constance,  qu'ils  ont  réussi  à  tronquer  tout 
le  monde.  Un  dragon  de  i'ex-garde  impériale  fit  une  chute  de 
cheval  à  la  manœuvre,  et  fît  le  boiteux  après  cet  accident.  11 
marchait  sur  la  malléole  externe ,  et  se  soutenait  avec  une 
béquille.  On  essaya  souvent  de  ramener  de  vive  force  le  pied 
à  sa  rectitude  nalureile,  et  toujours  les  cris  de  cet  homme-, 
qui  disait  éprouver  des  douleurs  intolérables  ,  firent  suspendre 
les  tentatives.  11  passa  deux  ans  tant  ii  l'hûpilul  de  la  garde, 
aux  eaux,  qu'au  dépôt  de  son  régiment,  où  il  fut  enfin  ré- 
formé. Son  pied  ne  tarda  pas  à  rcprendie  sa  rectitude  natu- 
relle,  et  ce  sinmlateur  est  devenu  depuis  officier  dans  un 
régiment  de  dragons. 

Contracture.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  simuler  la  con- 
tracture des  bras,  des  doigts,  du  rachis  et  des  articulations 
du  genou.  Loiscjue  cette  affection  est  la  suite  d'une  longue 
maladie,  d'une  blessure,  etc.,  elle  est  facile  à  distinguer  puis- 
qu'on peut  constater  la  première  cause,  et  que  la  seconde 
laisse  des  traces  plus  ou  înpijis  profoa«lo3  et  visibles  de  sou 
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existence.  Le  membre  est  toujours  atrophie;  mais  il  est  des 
hommes  qui, pendant  un  temps  (cri  long,  tiennent  l'avant-bras 
et  la  jambe  dans  une  demi-flexion  cotc.inuelle  et  condamnent 
leurs  membres  à  une  inactivité  absolue.  Quelques  uns  même 
s'habituent  a  porter  un  talon  trcs-elevé,  afin  de  lorter  le  ge- 
nou de  se  porter  en  avant ,  et  réussissent  à  faite  maigrir  le 
membre  en  le  comprimant  fortement  par  un  bandage  roulé , 
ou  un  bas  de  peau  de  chien  sur  la  jambe.  Ils  accusent  ou  une 
fracuire  qu'ils  ont  éprouvée  dans  leur  jeunesse  ,  ou  un  iliu- 
matisme  qui  résiste  à  tous  les  moyens,  d'avoir  causé  le  rac- 
courcissement dont  ils  feignent  d'être  chagrins.  Pour  n'être 
point  leurs  dupes,  nous  les  faisions  coucher  sur  le  dos,  et  nous 
mesurions  le  membre  raccourci  de  la  pointe  de  l'os  des  îles  au 
gros  orteil  ;  lorsque  nous  l'avions  comparé  avec  celui  du 
côté  opposé ,  et  que  nous  avions  reconnu  que  la  contracture 
était  simulée  ,  alors  nous  faisions  semblant  de  vouloir  inciser 
les  tendons  qui  s'opposaient  à  l'extension  du  membre,  et  en 
faisant  ap;)uycr  tout  ii  coup  sur  le  genou  par  plusieurs  per- 
sonnes robiistfs  ,  nous  parvenions  à  redrosser  le  membre. 
D'autres  luis,  fcii^naiil  ij'enlrer  dans  les  intérêts  des  simu- 
lateurs, et  paraissant  cioirt  à  l'existence  de  son  infirmité, 
nous  disions  que  rien  n'elait  plus  facile  que  de  lui  faire 
étendre  la  jambe,  mais  aussi  que  rien  ne  pouvait  ensuite 
l'empêcher  de  revenir  à  so!i  premier  état,  ce  qui  était  le  signe 
certain  qu'elle  était  estropiée,  et  constituait  un  ras  de  réforme  ab- 
solue, l'endant  que  nous  parlions  ainsi  tout  haut ,  et  comme  si 
nous  ne  voulions  être  entendus  que  des  ténioins,  nous  pressions 
sur  le  genou,  et  le  sujet  laissait  étendre  sa  jambe  croyant 
ainsi  beaucoup  mieux  servir  sa  cause.  Mais  lorsqu'il  n'était 
pas  dupe  du  stratagème,  et  que  nous  sentions  qu'il  employait 
toutes  ses  forces  à  contracter  ses  muscles,  alors  nous  appli- 
quions sur  la  cuisse  un  bandage,  roulé  bien  serré ,  que  nous 
avions  soin  de  mouiller  pour  qu'il  comprimât  plus  fortement 
les  muscles  qui,  ne  pouvant  plus  se  contracter,  cessaient  bientôt 
de  s'opposer  à  l'extension  de  la  jambe.  Un  moyen  non  moins 
sûr  de  déjouer  l'homme  qui  se  présente  avec  une  jambe  fléchie, 
est  de  le  placer  sur  un  piquet  un  peu  élevé,  et  de  le  forcer  de  se 
tenir  en  équilibre  sur  sa  bonne  j.imbe;  on  ne  tarde  pas  à  voir 
trembler  et  s'allonger  le  membre  contracté.  Douze  hommes 
soumis  à  cette  épreuve  n'ont  pu  y  résister. 

Lorsque  la  contracture  des  doigts  n'est  point  simulée  et 
qu'elle  est  la  siiite  d'une  brûlure  ou  d'un  autre  accident,  alors 
les  doigts  sont  maigres  ,  secs  ,  carrés ,  les  tendons  sont  sou  levés 
et  tendus,  la  main  est  maigre  et  les  cicatrices  sont  apparentes. 
Dans  ce  cas  il  semt  aussi  inutilc-qne  dangereux  de  vouloir 
alonger  les  doigts,  et  on  les  briserait  plutôt  que  d'y  réussir. 
Mais  c'est  bien  ici  q^u'il  faut  être  en  garde  contre  la  ruse  -,  car 
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de  toutes  les  maladies  que  l'on  cherche  à  simuler,  celle  qui 
nous  occupe  est  utie  des  plus  communes  et  des  plus  faciles. 
Les  uns  condamnent  le  pouce  ou  l'indicateur  à  un  repos  ab- 
solu dans  l'ciat  de  flexion;  d'autres  c'est  la  main  entière 
qu'ils  serrent  forlement  avec  une  bande  pour  l'alrophier  et 
tenir  les  doigts  recourbes.  Ils  laissant  la  sueur  et  la  malpro- 
preté s'amasser  sous  ceux-ci  afin  de  rendre  leur  courbure  plus 
probable,  et  quelquefois  mèmf;  iis  se  font  une  brûlure  s-.ir  le 
trajet  des  tendons  des  muscles  flccbisseuis  ,  pour  rendre  leur 
rétraction  tout  à  fait  probable.  Mais  si  en  visitant  Tavant- 
bras  on  trouve  les  muscles  tendus  et  contractes,  et  le  nu  mbre 
bien  nourri  ,  alors  on  peut  soupçonner  qu'il  y  a  simulation, 
et  soumettre  l'homme  à  différentes  épreuves.  Un  jour,  ca 
présence  du  colonel  du  dixième  régiment  de  hussards  et  de 
plusieurs  autres  personnes,  nous  fîmes  venir  un  hussard  de  ce 
régiment  ayant  les  deux  doigts  de  la  main  gauche  dans  un 
état  de  contracture  (sans  dureté  des  tendons;  ce  qu'il  faut 
avoir  soin  de  remarquer;  celle  affection  est  commune  ciiez  les 
vieillards).  Nous  le  plaignîmes,  et  nous  eûmes  si  bien  l'air  de 
le  favoriser,  qu'il  crut  que  ce  que  nous  allions  lui  faire  était 
pour  prouver  qu'il  était  réellement  estropié,  Nous  lui  appli- 
quâmes un  bandage  roulé  et  bien  serré  autour  de  l'avant- 
bras  ,  et  nous  le  plaçâmes  ensuite  dans  la  guérite  du  colonel, 
le  bras  passé  par  l'un  des  trous  ;  alors  au  n-.oyen  d'une  sonde 
à  selon,  nous  passâmes  sous  les  doigts  crochus  un  ruban  au- 
quel nous  suspendîmes  un  poids  de  six  livres;  au  bout  de  six 
minute»,  la  main  et  tout  le  bras  se  mirent  à  trembler,  et  aa 
bout  de  quatre  autres  le  poids  tomba  et  les  doigts  furent  re- 
xîressés.  Nous  obtîtimes  le  même  succès  sur  un  canonnicr  du 
premier  ri'giment  d'artillerie  à  pied,  qui  nous  pria  de  liïi 
appliquer  ensuite  des  attelles  et  un  bandage  pour  lui  sauver- 
la  honte  d'être  bafoué  par  ses  camarades,  et  pour  faire  cesser 
l'habitude  vicieuse  (jue  les  fléchisseurs  avaient  conlractée  pen- 
dant la  longue  inaction  à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés. 
On  voit  des  hommes  simuler  un  lumbago,  marcher  cour^ 
bés  ,  souffrir  toutes  sortes  de  mauvais  traitemens,  et  l'appli- 
cation réitérée  des  moxas,  sans  vouloir  jamais  se  rediesser. 
Nous  fûmes  une  fois  dupes  de  ce  sîratagême  qu'un  canonnier 
du  premier  rcgitnent  à  pied  eut  la  constance  de  soutenir  pen- 
dant un  an.  Il  lût  réformé  ,  et  quelle  fut  notre  surprise  de  le 
rencontrer  ensuite  à  l'aris  marchant  bien  droit  ,  et  nous 
avouant  que  l'envie  seule  de  se  soustraire  au  service  lui  avait 
fait  jouer  ce  rôle  aussi  long-temps ,  cl  donné  la  force  de  résis- 
ter ii  toutes  les  épreuves.  Cela  uous  mit  sur  nos  gardes,  et  dans 
la  suite  nous  parvînmes  à  en  redresser  plusieurs  autres  eu 
les  faisant  tout  à  coup  piquer  par  derrière  avec  une  longue 
aiguille ,  tandis  que  nous  les  occupions  en  leur  parlant  de 
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leur  infirmité.  Un  jeune  hvomme,  qu'on  n'avait  pu  redresser 
par  aucun  moyeu,  mais  dont  la  fif;ure  et  le  bon  état  des  mem- 
bres annonçaient  assez  que  la  maladie  n'était  que  feinte,  fut 
mis  à  une  épreuve  sur  l'efficacité  de  laquelle  on  avait  lieu  de 
compter,  puisqu'on  savait  qu'il  avait  été  éievé  dans  des  senti- 
ïiaens  de  piété  et  de  religion.  Forcé  de  jurer  sur  un  crucifix 
que  sa  maladie  était  réelle,  il  refusa  de  le  faire,  et  laissa 
échapper  un  aveu  qu'on  n'eût  peut  être  pas  obtenu  de  la 
douleur. 

Dartres.  On  peut ,  à  l'aide  de  substances  caustiques  ,  acres  , 
irritantes,  et  même  de  l'urlicalion,  simuler  une  maladie  de  la 
peau;  mais  il  est  facile  de  reconnaître  la  fourberie  lorsqu'on 
soumet  le  malade  à  un  examen  allenlif.  Il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  l'éruption  est  due  à  l'ingestion  de  substances 
acres  ou  salées.  Un  jeune  homme  ,  qui  avait  été  réfarmé  pour 
une  éruption  herpétiforme ,  nous  avoua  (ju'il  pouvait  à  son 
gré  se  couvrir  le  corps  de  rnugt-urs  en  mangeant  du  fromage 
bien  salé.  Un  autre  nou^  a  dit  qu'il  avait  avalé  une  poignée  de 
sel.  On  sait  que 'quelques  personnes  ne  peuvent  manger  des 
huitres  ou  des  moules  sans  avoir  aussitôt  le  corps  couvert  d'é- 
pinyctides. 

Déglutition  difficile.  On  peut  avec  de  l'habitude  simuler 
cette  infirmité,  et  nous  avons  vu  un  jrune  homme  demander 
sa  reforme,  prétextant  qu'il  ne  pouvait  avaler,  lin  effet,  il 
tiquait  en  avalant,  et  les  alimcns  liquides  repassaient  par  le 
nez.  11  fallait  qu'il  se  serrât  fortement  le  cou,  ou  qu'il  ap- 
puyât sa  main  étant  fermce  sur  sa  gorge,  pour  opérer,  encore 
avec  quelque  peine,  la  déglutition.  Cependant  on  avait  beau 
examiner  le  fond  de  la  bouche,  on  n'y  trouvait  pas  d'obstacle. 
Les  amygdales  n'étaient  point  tuméfiées,  et  aucune  espèce 
d'altération  ne  se  montrait  au  voile  du  palais.  Ce  jeune  homme 
avait  eu  un  phlegmon  près  l'extrémité  slernalc  de  la  clavicule. 
Un  chirurgien  l'avait  ouvert  avec  une  lancette  qui  avait  pro- 
duit une  douleur  vive  et  instantanée  depuis  le  bout  des  doigts 
jusqu'au  fond  de  la  bouche.  Mais  l'auteur  de  ce  roman  était 
trop  frais  et  trop  bien  nourri  pour  qu'on  pût  donner  dans  le 
piège  qu'il  avait  assez  bien  préparé  d'avance.  Les  jeunes  gens 
qui  étaient  venus  avec  lui  au  tirage  ne  doutaient  pas  que  son 
infirmité  ne  fût  réelle,  puisqu'il  avait  fort  bien  joué  son  rôle 
en  mangeant  avec  eux  en  route.  On  le  fit  surveiller,  et  on  le 
surprit  un  jour  mangeant  et  buvant  bien.  H  finit  par  tout 
avouer.  Il  est  devenu  ensuite  un  très  brave  olficier. 

Dents.  La  privation  des  dents  incisives  étapt  un  cas  de  ré- 
forme, beaucoup  de  jeunes  gens  n'ont  pas  craint  de  se  les  faire 
arracher,  ou  bien  ont  eu  la  patience  de  les  faire  lirner.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  simple  inspection  ; 
en  ponant  son  doigt  sut  les  gencives  qui  n'ont  pu  s'arrondir, 
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«n  trouvera  la  série  des  dénis  au  niveau  de  l'alve'ole,  et  l'on 
n'aura  plus  de  doule  sur  le  moyen  cnipioye  pour  obtenir  cette 
infirmité.  Quelques-uns  délruiscnl  leurs  dents  avec  un  causti- 
que. Nous  avons  vu  un  soldat  s'appliquer  do  l'encens  sur  les 
dents  dans  l'espoir  de  les  faire  tomber.  On  le  surprit  ayant 
mis  de  cette  substance  sur  un  ruban  noir,  qu'il  tenait  appliqué 
sur  les  incisives  supérieuies. 

Epilepsie.  Celte  maladie  fut  de  tout  temps  l'effroi  des 
hommes  et  l'objet  de  la  pitié,  et  même  en  certains  pays  de  !a 
ve'ue'ration  publique.  On  la  regardait ,  tantôt  comme  une  fa- 
veur, et  tantôt  comme  un  avei  lissement  du  ciel ,  et  on  l'appe- 
lait à  cause  de  cela  maladie  sacrée.  Elle  lut  souvent  imitée 
par  de  célèbres  imposteurs  ou  par  d'illustres  malheureux,  à 
qui  elle  servit  à  cacher  de  profonds  desseins  ou  à  détourner 
de  grandes  persécutions.  De  nos  jouis,  elle  peut  être  placée 
au  premier  rang  de  celles  que  les  jeunes  |?;cn9  cherchent  de  pré- 
férence à  imiter,  soit  parce  qu'ils  y  réussissent  plus  aisément, 
et  que  leurs  contorsions  ne  devant  pas  èlre  d'une  liés- longue 
durée ,  ils  se  dédommagent  de  la  fatigue  qu'ils  se  soûl  donnée  , 
en  mettant  entre  les  accès  l'intervalle  qu'ils  jugent  conve- 
nable. C'est  le  grand  refuge  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
aller  aux  batailles.  Ils  se  disent  attaqués  d'épilepsie,  et  ne 
manquerit  même  jamais  de  le  faire  certifier  par  les  habitans. 
de  leur  commune,  et  par  l'officier  de  santé  qui  leur  a  donné 
des  soins.  Sur  cent  jeunes  gens  qui  se  présentant  à  Ja  visite,  il 
en  est  quelquefois  vingt  qui  prétextent  cette  affection  si  terri- 
ble et  si  dégradante  pour  l'homme  ,  taudis  qu'il  est  notoire 
que  sur  raille  individus  on  en  trouve  à  peine  un,  ce  qui  est 
déjà  trop,  qui  ait  vraiment  le  malheur  d'en  être  attaqué,  et 
c'est  le  plus  souvent  une  femme  ou  une  jeune  personne.  Il  ne 
faut  point  avoir  égard  aux  attestations  qui  sont  ou  menson- 
gères ou  exagérées,  soit  que  la  complaisance  officieuse  des  pa- 
rens  ou  des  voisitis  les  aient  procurées,  que  l'avarice  les  aient 
fournies,  ou  que,  par  une  bonne  foi  trop  confiante,  le  méde- 
cin les  ait  signées.  Dans  tous  les  cas,  et  pour  se  mettre  ea 
garde  contre  la  ruse,  il  sera  bon  de  se  rappeler  la  physiono- 
mie qui  est  particulière  aux  personnes  qui  sont  vraiment  af- 
fectées du  mal  caduc.  Un  épileptique  a  généralement  dans  les 
traits  de  la  lace  une  expression  particulière  qui  n'échappe  point 
aux  3'eux  de  l'homme  de  l'art  attentif  et  exerce.  M.  le  profes- 
seur Dumas,  qui,  par  une  élude  longue  et  approfondie  du 
faciès ,  était  parvenu  à  reconnaître  l'existence  cl  la  nature  des 
affections  nerveuses,  a  assigné  aux  opileplifiues  les  caractères 
suivans.  Les  muscles  de  la  face  sont  mobiles  et  disposés  aux 
mouvemens  convulsifs.  Les  sourcils  sont  abaissés,  les  pau- 
pières rapprochées,  les  yeux  saillans,  fixes,  tendus,  luisans, 
m  les  prunelUs  dirigées  ça  sens  coniraire  l'une  de  l'autre.  11  a 
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aussi  remarqué  que,  dans  presque  toutes  les  épllepsîes  consti-»' 
tutionnelles,  c'est-à-dire  dépendantes  d'un  vice  d'organisation, 
l'angle  facial  est  audessous  de  quatre-vingts  degrés,  et  s'abaisse 
quelquefois  jusqu'à  soixante-onze  et  même  soixante-dix.  Il 
pense  en  conséquence  que  la  mesure  de  cet  angle  est  utile  pour 
déterminer  si  l'épilepsie  est  essentielle  ou  sjmptoraatique. 
Celle  théorie  nous  paraît  plus  brillante  que  solide,  et  ici  les 
calculs  géométriques  et  les  mesures  de  la  trigonométrie  sont 
presque  toujours  en  défaut.  L'épilepsie  peut  à  la  rigueur  im- 
primer aux  os  de  la  tête  et  de  la  face  une  latitude  et  des  direc- 
tions particulières,  mais  il  faut  qu'elle  soit  presque  congé- 
niale,  ou  que  son  influence  se  soit  fait  sentir  avant  que  l'ossifi- 
cativ">n  fût  achevée.  Encore  cette  remarque,  qui  a  pu  être  faite 
par  hasard  sur  un  sujet,  ne  peut-elle  l'être  sur  la  cinquan- 
tième partie  de  ceux  qui  ont  véritablement  la  maladie  dont  il 
s'agit ,  à  quelque  âge  qu'ils  en  aient  été  attaqués  pour  la  pre- 
mière fois.  II  vaut  mieux  s'arrêter  à  des  observations  simples, 
constantes,  fondées  sur  l'expérience,  et  faciles  à  répéter  et  à 
comparer.  Le  vrai  épilepiique  est  pour  l'observateur  attentif 
un  homme  tout  différent  d'un  autre^  il  est  rare  de  lui  trouver 
un  air  d'hilarité,  d'esprit  ou  de  vivacité.  La  nature  ou  plutôt 
la  maladie  a  imprimé  sur  sa  face  un  caractère  qui  paraît  tenir 
également  de  la  tristesse,  de  la  honte,  de  la  timidité,  de  la 
stupidité,  surtout  si  les  accès  sont  fréquens,  et  que  l'altéra- 
tion physique  et  l'empreinte  qu'ils  répandent  sur  ses  traits  et 
dans  sa  plij'^sionomie,  n'aient  pas  le  temps  de  s'effacer  d'un 
paroxj'^sme  à  l'autre.  11  est  impossible  de  décrire  cette  espèce 
dejacies,  mais  il  suffît  d'avoir  bien  observé  l'ensemble  des 
traits  d'un  épileptique  pour  s'en  faire  une  image  parfaite  et  ne 
plus  l'oublier.  Ce  qui  est  le  plus  remarquable,  c'est  la  ten- 
dance des  paupières  supérieures  à  s'abaisser,  et  l'effort  que 
semble  faire  Tépileptique  pour  les  relever  et  découvrir  l'œil 
quand  il  parle  ou  qu'il  regarde  ;  c'est  la  disposition  de  sa  tête 
à  se  pencher  en  avant  ou  à  se  dévier  de  sa  position  naturelle 
par  l'effet  de  l'affaiblissement  de  la  plupart  de  ses  muscles; 
c'est  la  couleur  ordinairement  terne  de  la  peau  du  visage  où 
il  est  rare  de  ne  pas  découvrir  des  cicatrices  provenant  des 
chutes  ;  c'est  la  présence  des  rides  prématurées  et  disposées  le 
long  et  en  travers  de  la  face  par  suite  des  convulsions  sardo- 
iiiques  dont  elle  a  été  agitée  et  défigurée;  c'est  enfin  la  gros- 
seur des  veines,  des  jugulaires  temporales,  dans  lesquelles  le 
sang  a  été  si  souvent  stagnant.  Nous  pourrions  ajouter  la  voix 
rauque,  l'élargissement  des  ailes  du  nez,  et  la  coloration  ha- 
bituellement plus  forte  des  lèvres  et  de  quelques  endroits  des 
pommettes  et  de  la  partie  supérieure  du  nez.  Lorsque  les 
accès  ont  élé  fréquens,  on  trouve  la  partie  antérieure  des  inci- 
sives inférieures  usée  obliquement,  la  pupille  dilatée,  et  la 
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conjonctive  blanchâtre  et  humide.  Le  simulateur  ne  peut  imi- 
ter aucune  de  ces  dispositions,  quelque  nombreuses  qu'aient 
été'  les  scènes  qu'il  a  pu  donner.  Cependant  il  en  est  qui  jouent 
leur  rôle  avec  beaucoup  d'art  et  de  vraisemblance  ,  et  qui  lëus- 
sisseut  si  bien  à  contrefaire  un  accès  d'épilepsie  que,  si  Ton 
n'est  pas  pre'venu  de  la  possibilité  de  cette  parfaite  imitation, 
on  peut  être  aisément  leur  dupe;  mais  en  les  examinant  avec 
attention ,  on  ne  tarde  pas  ii  s'apercevoir  que  leurs  convulsions 
font  des  grimaces  ,  et  leurs  mouvemens  de  grossières  secousses. 
Ils  restent  toujours  loin  de  cette  affreuse  expression  dans  les 
traits«>.le  la  face,  dont  ils  n'ont  pas  craint  de  faire  une  coupa- 
ble élude  ,  à  moins  qu'à  la  suite  d'une  imitation  trop  souvent 
répétée  ils  ne  finissent  par  éprouver  un  accès  véritable,  sinsi 
que  Metzger  en  fournit  un  exemple  remarquable.  Il  suffit  le 
plus  souvent  pour  n'être  pas  leur  dupe  de  leur  (àtcr  le  pouls, 
que  la  fatigue  de  leur  abominable  comédie  ,  et  la  peur  d'être 
démasqués,  rendent  large  cl  précipité ,  tandis  que  chez  l'in- 
fortuné dont  ils  semblent  envier,  ou  dont  ils  veulent  innter  le 
malheur,  il  est  petit ,  serré  ,  lent  et  prolond.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  que,  par  les  sigiies  que  nous  venons  d'indiquer,  on  soit 
parvetm  à  recormaître  qu'il  y  a  sinmlalion,  il  faut  encore,  par 
des  épreuves  qui  seront  plus  ou  moins  douloureuses  ,  suivant 
le  degré  de  persévérance  et  d'obstination  du  prétendu  épilcp- 
tique  ,  le  convaincre  lui-même,  et  les  personnes  qui  ne  soup- 
çonnent pas  qu'on  puisse  imiter  un  étal  convulsif  aussi  af- 
freux, que  l'on  n'est  point  dupe  de  son  stratagème.  On  aura 
d'abord  recours  aux  ptarmiques,  aux  médicamens  acres  ou 
puans  dans  la  bouche  ;  à  la  projection  dans  les  narines  de  li* 
queurs  irritantes,  l'insufflation  de  la  furnée  de  tabac  ,  de  laine, 
de  plumes  brûlées,  et  leur  titillation  avec  une  plume;  une 
lumière  présentée  tout  à  coup  devant  les  yeux;  l'irrigaiion  de 
l'ei.u  froide  sur  la  poitrine  mise  à  nu  ;  la  détonation  d'une 
arme  à  feu  ,  l'acupuncture,  et  enfin  l'uslion.  Le  moindre  signe 
de  sensibilité  iiidi(juera  d'une  manière  incontestable  qu'il  y  a 
fraude  ,  et  presque  toujours  les  moyens  doux  suffisent  pour  la 
découvrir;  ce  n'est  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  dans 
des  cas  bien  rares  ,  qu'il  faut  en  venir  aux  moyens  doulou- 
reux ,  et  c'est  alors  seulement  qu'ils  sont  permis  sans  blesser 
l'Iiuinatiilé,  puisqu'on  peut  considérer  ces  épreuves  comme  le 
châtiment  de  la  fouiberie.  Ambroisc  Paré  rapporte  que  des 
imposteurs  mettaient  du  savon  dans  leur  bouche  pour  écumer 
comme  dans  l'c'pilepsie,  et  de  nos  jours  ce  moyen  n'a  pas  été 
négligé  par  nos  simulateurs.  On  connaît  l'histoire  de  ce  gueux 
qui  mendiait  à  Paris,  et  cherchait  à  mieux  ex[)loitor  la  com- 
passion publicjue  en  feignant  d'être  épileplique,  et  en  jouant 
ce  rôle  dans  les  rues.  Pour  s'assurer  si  réellement  il  était  atteint 
de  ce  mal,  on  fit  préparer  à  peu  de  distance  de  sou  logement 
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un  lit  de  paille,  où  il  pût  être  placé  lorsque  l'accès  se  mani* 
resterait  :  ce  qui  eut  lieu  bientôt  après.  L'imposteur  se  laissa 
porter  sur  cette  paille  ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  sauver  au  plus 
vite  lorsqu'il  vit  qu'on  se  disposait  h  y  mettre  le  feu  aux  qua- 
tre coins  à  la  fois.  Un  jeune  cavalier,  voulant  obtenir  son 
congé,  fit  l'épileptique.  Il  avait  annoncé  en  entrant  au  régi- 
ment qu'il  était  sujet  à  l'épilopsie  depuis  son  enfance,  et  per- 
sonne dans  sa  chambrée  !!c  voulait  ni  coucher  ni  manger  avec 
lui.  Il  avait  ses  accès  plutôt  la  nuit  que  le  jour,  à  moins  qu'il 
ne  trouvât  des  occasions  favorables  à  ses  desseins,  comme  un 
exercice  au  grand  soleil ,  une  marche  un  peu  forcée.  Tout  était 
étudié  chez  lui,  et  il  était  impossible  de  mieux  jouer  son  rôle  ; 
on  voulait  à  toute  force  le  réformer  ;  mais  il  fallait  au  moins 
que  nous  fussions  témoins  d'un  accès,  et  soit  qu'il  redoutai 
notre  présence,  ou  t{uc  pour  nous  en  imposer  plus  sùrt-ment, 
il  ne  crut  pas  devoir  se  montrer  prodigue  de  celte  scène  ,  il 
nous  fit  attendre  plusieurs  semaines.  Enfin,  un  jour,  à  l'appel 
des  écuries,  il  thaucèle  dans  leiang,etses  camarades  ne  peu- 
vent l'empêcher  de  tomber  la  face  et  le  ventre  contre  terre. 
Nous  accourûmes  sui-lc-chaniu,  et  nous  le  trouvâmessanglot- 
tant,  poussant  des  cris  étouffés,  et  ayant  la  respiration  sterto- 
reus':^.  Placé  sur  le  dos ,  ses  yc^ux  étaient  hagards ,  sa  face  pâle 
et  terreuse,  la  bouche  pleine  d'écume,  et  le  corps  dans  un  état 
de  roideur  tétanique.  Les  pouces  étaient  fléchis  sur  la  paume 
des  mains,  et  il  avait  rendu  ses  urines.  En  un  mot,  c'était  un 
épileptique  digne  de  pitié,  et  ne  méritant  pas,  aux  yeux  des 
spectateurs  énius,  l'injure  qu'on  pût  douter  un  instant  de  la 
réalité  de  sa  maladie.  Cependant,  comme  nous  ne  partagions 
pas  la  conviction  générale,  nous  crûmes  nécessaire  de  recourir 
à  la  grande  épreuve.  On  sait  que,  pendant  leurs  accès,  ces  in- 
fortunés sont  insensibles,  et  qu'on  en  a  vu  se  brûler  une 
jambe  toute  entière  sans  s'éveiller.  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
donner  nos  soins  à  ux^e  femme  à  laquelle  cet  épouvantable  ac- 
cident était  arrivé.  Nous  envoyâmes  donc  chercher  le  maréchal 
ferrant ,  et  nous  lui  fîmes  donner  l'ordre  à  demi  voix  et  mysté- 
rieusement de  nous  apporter  un  fer  à  cheval  bien  rouge.  On 
remit  notre  homme  sur  son  ventre,  et  on  lui  abaissa  ses  cu- 
lottes. Le  maréchal  arrivait,  et  son  tablier  de  cuir  battant  sur 
ses  jambes,  ayant  annoncé  parce  bruit  qu'il  n'était  pas  loin, 
voilà  notre  homme  qui  se  lève  bien  vite,  et  tâche  d'échapper 
par  une  prompte  fuite.  Arrêté  et  interrogé  par  nous  au  corps- 
de-garde,  il  nous  déclara,  après  l'avoir  assuré  que  nous  lui 
épargnerions  le  châtiment  de  celle  faute,  que  c'était  son  père 
qui  lui  avait  appris  tout  cela  en  lui  faisant  lire  l'article  éj>i- 
lopsiedans  un  ouvrage  de  médecine;  qu'il  l'avait  exercé  à  en 
ioiitcr  tous  les  signes^  qu'il  écumait  par  le  moyen  d'un  mer- 
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ceau  de  savon  qu'il  avait  d.iDS  la  bouche,  et  qu'îji  icivdail  vo- 
loutairement  ses  mines. 

L'appiicution  d'un  cachet  de  cire  d'Espagne  ou  d'une  lumière 
qu'on  éteint  sur  la  peau,  les  piqûres,  les  pincenicns,  sont  des 
épreuves  que  lapalience  et  le  courage  de  quekjues  sujets  mettent 
en  défaut,  quoiqu'il  soit  rare  cependant  que  ces  moyens  ne  dé- 
terminent pas  quelques  mouvemens  propres  h  révéler  qu'il  y 
a  douleur,  et  par  conséquent  sensibilité.  JVIais  quand  l'indi- 
vidu par  sa  constance  et  parles  efforts  gur  lui-même  a  rendu 
ces  épreuves  douteuses,  il  faut  recourir  ^  des  moyens  plus 
énergiques,  et  toutefois  incapables  d'exposer  h  aucune  suiie 
fâcheuse.  Alors  on  a  un  gros  bouton  de  feu  ardent  ou  cautère 
actuel,  qu'on  applique  à  l'endroit  du  bras  où  l'on  fait  les  fon- 
ticules.  Celte  adustion  est  douloureust.',  et  personne  ne  peut  y 
résister  sans  pousser  des  cris  ou  des  sanglots.  •!]  résulte  de 
cette  épreuve  que  s'il  y  a  ji-éeliemcnt  épilcpsie  ,  le  malade  a 
un  cautère  qui  pourra  lui  être  proiilable,  tandis  que  s'il  ny  a 
que  simulation,  il  en  sera  quitte  pour  un  ulcère  dont  on  le 
guérira  sans  grande  difficulté. 

On  peut,  par  une  foule  d'autres  moyens,  déjouer  l'artifice 
de  ces  jeunes  insensés  qui  tombent  tout  exprès  pour  vous 
faire  voir  qu'ils  ne  vous  trompent  pas.  Un  jour,  un  villa- 
geois, entré  dans  un  hôpital  militaire  pour  y  être  traité  d'une 
prétendue  épilepsie,  eut  son  accès  justement  à  l'Jieure  de  la 
visite;  et  lorsque  les  officiers  de  santé  n'étaient  plus  qu'à 
quelques  pas  de  son  lit,  il  se  trémoussait  avec  force,  vocifé- 
rait, se  tourmentait  de  son  naicox ,  et  s'applaudissait  sans 
doute  en  secret  de  son  industrie.  Le  chirurgien-major  ,  Boltin, 
le  voyant  en  cet  état ,  s'ccriu  dc-vant  dix  de  ses  confrères  qui 
l'accompagnaient:  Bon,  messieurs,  il  y  a  longtemps  que  je 
cherche  cette  occasion  j  vous  savez  qu'ilippocrate  a  dit  que 
les  eunuques  ne  sont  sujets  ni  à  la  goutte,  ni  à  l'épilepsie, 
et  il  nous  faut  en  conséquence  châtrer  cet  homme  ci.  En  lui 
coupant  les  testicules,  nous  le  guérirons  probablemenL  Vite, 
qu'on  m'apporte  mes  bistouris,  des  aiguilles,  du  fil,  des  pin- 
cettes ,  du  feu;  dépf'çhons-nous  de  terminer  avant  que  son 
accès  soit  passé  ,  et  il  sera  bien  étonné,  quand  il  s'éveillera  , 
de  ne  plus  trouver  les  marques  de  sa  virilité.  A  ces  mots,  et 
au  moment  où  l'operateur  s'approcha  ,  l'épilcptiquc  se  jeta  k 
bas  de  son  lit,  demanda  pardon  ,  et  protesta  qu'il  aimait  mieux 
garder  son  mal,  que  d'être  travaillé  comme  on  en  avait  le 
projet. 

Un  jeune  liomme  peut   cire  sujet   à  des  coiivulsions  ,  sans 

pour  cela  être  cpileptique,  et,  dans  ce  cas  ,rcprciive  du  feu 

serait  inutile  et  barbare.  Nous  avons  vu  plusieurs  jeui;cs  gens 

qui,   ayant   abusé  d'eux-mêmes  ,  ci)rouvaicnl,  par  accès,  des 
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mouvctn^iiscotivulsifsavoc  ou  sans  pcile  de  connaissance;  msch 
il  C5t  facile  de  distinguer  ces  deux  affections,  dont  J'une  u'est 
qu'une  nuance  de  l'autre.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  lieu  à 
exoinplion  pour  celte  espèce  d'infiimilé  qui  n'est  que  passa- 
gère ,  et  que  les  distractions  du  service,  les  fatigues  delà 
guerre,  le  régime  et  l'âge  ne  manquent  [)as  de  dissiper. 

Nous  devons  ici  signaler  un  abus  (jui  règne  depuis  long- 
temps. Les  régimens  envoient  aux  hôpitaux  les  cpileptiques 
pour  y  être  traités  ,  ou  pour  qu'on  s'y  assure  de  la  réalité  de 
la  maladie.  Les  hommes  mis  à  l'épreuve  n'étant  pas  réunis 
dans  une  salle  particulière,  la  vue  de  leur  accès  véritable  ou 
simulé  peut  donner  lieu  à  des  convulsions  imitatives  ,  ainsi 
que  nous  pourrions  en  citer  plusieurs  exemples.  Assez  ordi- 
nairement on  se  lasse  d'eux  ,  et  on  les  renvoie  avec  un  certi- 
ficat qui  les  fait  réformer  :  c'est  jeter  le  gouvernement  dans 
une  dépense  inutile,  et  le  chirurgien-major  du  corps  devrait 
seul  décider  ,  après  un  examen  bien  attentif  et  des  épreuves 
réitérées  ,  si  la  maladie  est  vraie  ou  simulée. 

Exinaninhité  apparente  et  volontaire  ;  évanouiisement , 
pâleur  simulée.  Les  anciens  auteurs  ,  et  particulièrement 
Fidelis  Foitunatys,  pensaient  (jue  les  vapeurs  du  soufre,  du 
cumin  ,  et  l'usLtge  de  cette  dernière  substance  mêlée  aux  ali- 
mcns,  imprimaient  à  la  figure  une  pâleur  mortelle,  dont  cer- 
tains philosophes  et  leurs  disciples  tiraient  un  parti  rnerveii- 
leux  ;  d'autres  personnes  sont  parvenues ,  à  force  d'art,  à  sus- 
pendre si  bien  les  mouvemens  de  leur  cœur  qu'ils  ont  pu  en 
imposer  même  à  des  médecins  exercés ,  et  l'on  peut  en  lire  un 
exemple  curieux  dans  S«  Journal  des  savans  ^  année  1746. 
Nous  avons  vu  ixii  soldat  qui  se  disait  tomber  d'un  mal,  et 
qui  usait  d'un  artifice  à  peu  près  semblable  pour  obtenir  son 
congé.  Il  restait  immobile,  l'œil  fiîéà  terre,  tendait  les  jar-' 
rots,  semblait  ti(juer  et  avaler  sa  salive,  pâlissait,  et  son  pouls 
et  le  cœur  ne  paraissaient  plus  donner  que  quelques  mouve- 
mens  obscurs  d'ondulation.  Il  restait  quelques  minutes  en  cet 
état,  ordinairement  appuyé  contre  un  mur  ou  un  arbre,  puis 
il  semblait  rcveni.r  ii  lui ,  et  sou  visage  se  couvrait  d'une  sueur 
abondante.  Tout  le  monde  donnait  dans  le  piège  ;  cependant 
ne  voulant  pas  nous  rendre  sans  lui  avoir  fait  subir  quelque 
épreuve  ,  nous  demandâmes  qu'on  le  fustigeât  vigoureusement  ; 
et  comme  il  crut  que  c'était  sérieusement ,  et  que  déjà  on 
s'apprêtait  pour  celle  cérémonie,  la  peur  le  prit,  et  il  nous 
avoua  sa  feinte  qu'il  répéta  ensuite  devant  plusieurs  personnes, 
llien  aussi  ne  change  autant  les  traits  d'un  liomme  que  les 
nausées,  le  trouble  et  l'anxiélé  que  causent  de  légères  doses 
d'émétique.  H  y  a  des  drôles  qui  connaissent  cette  ruse,  et 
(pii  deviennent  méconnaissables  pour  leurs  propres  camarades. 
\\i  ont  les  yeux  creux,  les  joues  avalées,  la  face  pâle  etgrip- 
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pre  :  inîiis  alors  si  le  pouls  est  pcfii,  cUir  cl  concentn',  on  peut 
prononcer  qu'il  y  a  slralai^rnie.  Nous  avons  vu  des  jeunes 
gens  qui,  quelques  jours  avant  le  tirage,  s'elai(,'nt  fait  vomir 
et  purger  violemment  afin  de  paraître  pâles  ,  maigres  ,  caco- 
chymes ;  d'autres  qui  passaient  les  nuits  au  bal  ,  ou  se  fati- 
guaient beaucoup,  ne  prenaient  point  de  repos  ,  et  avaient 
soin  de  ne  pas  dorf'nir  pour  aller  le  lendemain  présenter  aux 
juges  un  visage  pâle,  maigre  et  morbide:  comment  se  défier 
de  ces  pièges  ,  surluul  (juanJ  on  voit ,  à  l'appui  de  cela,  des 
certificats  de  mauvaise  santé,  de  plithisie,  de  crachement  de 
sang  périodique,  etc.  ?  On  sait  aussi,  d'après  les  nombreuses 
cxpciienccs  faites  en  Angleterre  et  en  France,  que  la  digitale 
pourprée,  prise  à  l'intérieur,  fait  pâlir,  donne  des  fai- 
blesses, et  réduit  les  pulsations  à  un  nombre  beaucoup  moi^ 
considérable  (pie  dans  l'état  de  santé. 

Fistule  artificielle  à  l'anus.  Plusieurs  jeunes  gens  ont  essayé 
de  simuler  celte  maladie  en  se  faisant  faire  à  la  marge  de  l'anus 
une  petite  incision  dans  laquelle  ils  introduisaient  un  mor- 
ceau de  racine  de  titliymale  ou  d'ellébore  pour  arrondir 
l'ouverture  ,  et  y  faire  naîtie  quelques  callosités.  Un  de  nos 
collaborateurs  découvrit  celte  fraude  en  retirant  de  la  prétendue 
fistule  un  inoiceau  de  l'une  de  ces  deux  racines  qu'on  y  avait 
laissé  enfoncé.  D'autres  fois  il  n'existe  qu'une  légère  cicatrice 
ou  un  trajet  sans  callosités  ,  qui  ne  paraît  nullement  entretenu 
par  un  foyer  purulent ,  et  il  est  facile  alors  de  ne  point  s'en 
laisser  imposer. 

Folie.  Il  est  peu  de  maladies  plus  faciles  et  plus  commodes 
à  simuler  que  la  folie,  la  munie,  l'extase  ,  etc.,  et  c'est  par 
cette  raison  peut-êlre  que  plusieurs  personnages  ,  célèbres  dans 
l'antiquité  et  de  nos  jours,  ont  préféré  ce  moyen  à  tout  autre 
pour  tromper  leurs  concitoyens,  et  se  soustraire  à  des  dan- 
gers dont  ils  étaient  menacés.  Nous  renvoyons  aux  articles 
Jolie  ,  mélancolie  ,  etc.  ,  de  cet  ouvrage,  pour  la  description 
des  signes  qui  caractérisent  ces  affections,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  faciles  a  imiter.  Ou  sait  qu'on  peut  provoquer  cette 
maladie  par  l'ingestion  de  substances  stupéfiantes  que  nous 
nous  abstenons  à  dessein  de  nommer  j  mais  leur  effet  n'est 
j.nnais  que  de  couite  durée,  et  on  ne  sera  pas  longtemps  dupe 
du  slraiagême  eu  séquestrant  le  malade,  et  en  le  faisant  sur- 
veiller altentivement.  Nous  avons  vu  un  conscrit  qui  ,  pen- 
dant la  route  (ju'il  avait  faite  avec  quinze  de  ses  camarades, 
avait  feint  de  pleurer  et  de  se  chagriner  depuis  son  départ 
jusqu'il  son  arrivée,  et  n'avait  rien  voulu  prendre  qu'un  peu 
de  vin  (  à  ce  (pie  l'on  croyait  )  (pi'il  avait  dans  sa  gourde. 
Arrivé  au  dépôt  ,  il  fil  le  fou,  ou  plut()t  il  le  l'ut  rcellemerU, 
et  chacun  en  convint.  Ses  camarades  racontèrent  son  chagriu  . 
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(ÎHCtit  qu'il  n'avait  poinl  ce^se  rie  jileurer  pendanl  Je  temps 
qu'il  avait  passé  avec  eux,  cl  son  clat  paraissant  tenir  à  une 
profonde  affection  de  l'amc,  ou  ne  le  fit  point  tirer,  et  on  le 
renvoya  dans  ses  foyers.  Nous  avons  pensé  depuis  que  sa 
gourde  renfermait  un  breuvage  que  nous  regrettons  de  n'avoir 
point  songé  à  examiner,  et  à  soumettre  à  une  analyse  chi- 
mique. En  gc'ncral  les  fous  ont  les  idées  les  plus  absurdes  et 
les  plus  disparates  sur  certains  objets,  tandis  qu'on  les  trouve 
pleins.de  raison  et  de  cohérence  sur  tout  ce  qui  ne  réveille 
pas  leur  imagination  sur  l'objet  de  son  délire.  C'est  donc  par 
les  réponses  de  l'insensé  que  l'homme  de  l'art  pourra  juger 
que  la  maladie  est  feinte  ou  réelle.  Parmi  les  exemples  fournis 
par  les  auteurs,  nous  nous  bornerons  à  citer  le  suivant  :  uu 
certain  méncchme  faisait  le  fou.  Plotin,  le  médecin,  lui  de- 
manda si  ses  yeux  s'endurcissaient  quelquefois,  et  s'il  avait 
des  bouleversemens  d'entrailles  (  les  hypocondres  et  les  mé- 
lancoliques y  sont  sujets)?  11  répondit  qu'il  n'était  pas  une 
sauterelle  pour  avoir  les  yeux  durs,  et  que  son  ventre  ne 
faisait  du  bruit  qu'à  jeun.  Celte  réponse  le  trahit.  Les  mania- 
ques n'éprouvent  presque  jamais  de  sommeil  ,  et  lors  même 
qu'ils  peuvent  s'y  livrer  un  peu,  il  est  toujours  troublé  par 
les  songes  les  plus  sinistres  et  les  images  les  plus  affreuses.  Il 
est  impossible  que  l'homme  sain  puisse  se  soustraire  au  besoin 
impérieux  et  iosarmontabic  du  sommeil  ;  et  ceux  qui  y  cèdent 
peuvent  à  bon  droit  eue  suspectés  de  fourberie  :  c'est  bien  le 
cas  de  redoubler  de  surveillance,  et  de  s'assurer  s'ils  dorment 
aux  heures  accoutumées. 

Gonfleineiis  des  jambes.  Quelques  jeunes  gens  sont  parvenus 
à  imiter  cet  état  en  s'appliquant  une  ligature  bien  serrée  sur 
la  partie  su|)érieure  de  la  jambe,  et  en  laissant  pendre  celle- 
ci  hors  du  lit  pendant  la  nuit  ;  mais  l'arlifice  est  le  plus  sou- 
vent décelé  par  l'empreinte  du  lien  ,  et,  dans  tous  les,cas,  il 
sérail  bon  de  faire  comprimer  la  jambe  par  un  bandage  roulé 
sur  lequel  on  ferait  tirer  avec  une  plume  des  lignes  pour 
établir  les  rapports  des  tours  entre  eux  ;  c'est  une  précaution 
nécessaire,  car  ces  gens  ne  manquent  pas  d'enlever  le  bandage 
pendant  la  nuit  pour  recommencer  leur  manège.  Ce  moyen 
nous  a  réussi.  / 

HémaLurie  ou  pissement  de  sang.  On  sait  qu'il  est  des 
substances  qui,  prises  intérieurement  ou  en  lavemens,  co- 
lorent les  urines  en  rouge.  Les  betteraves  ,  l'opuntia  ou  fi- 
guier d'Inde  et  la  garance  ont  celte  singulière  propriété  qui 
avait  déjà  été  signalée  par  Dioscoride  :  nous  ne  savons  pas 
si  ce  moyeu  a  été  essayé  par  quelqu'un  dans  l'intention  de 
tromper  ;  mais  nous  pensons  qu'il  ne  pourrait  pas  en  imposer 
à  un  observateur  un  peu  attentif,  et  qui  ne  voudrait  pas  fa- 
voriser lu  fraude.  C'est  pourquoi  uuel<£ues   jeunes  gens  n'ont 


pas  craint  de  slnjecter  du  sans,  pur  dans  la  vessie  sans  s'in- 
«juiéter  si  un  caillot  ne  pourrait  pas  devenir  le  noyau  d'une 
pierre,  et  nécessiter  ensuite  une  opération  gravu  et  dangereuse; 
jnais  on  ne  sera  pas  leur  dupe  si  ce  symptôme  n'est  point  ac- 
compagné de  tous  les  autres  signes  qui  caractérisent  cette 
maladie. 

Hématémèse  ou  vomissement  de  sang.  Cette  hémorragie 
peuts'imite^  comme  la  précédente  en  avalant,  avant  la  visite 
du  jury,  une  quantité  donnée  de  sang  pur  ou  mêlée  avec  du 
bol  d'Arménie  que  les  simulateurs  rendent  ensuite  par  le  vomis- 
sement ;  mais  le  piège  est  tout  aissi  grossier  et  tout  aussi  facile 
à  découvrir  que  le  précédent ,  surtout  quand  c'est  un  homme 
fort  et  vigoureux,  et  qui  présente  tous  les  signes  extérieurs 
d'une  bonne  sanlé. 

Hémoptysie  ou  crachement  de  sang.  La  plupart  des  sol- 
dats qui  veulent  se  faire  réformer ,  se  plaignent  de  faiblesse 
d'estomac  et  de  crachement  de  sans;;  les  uns  simulent  cette 
maladie  en  se  faisant  ,  avec  un  instrument  long  et  acéré,  plu- 
sieurs piqûres  au  fond  du  gosier ,  aux  gencives  ou  à  un  doigt 
qu'ils  sucent  ensuite  pour  en  tirer  du  sang ,  qu'ils  rendent  mêlé 
à  la  salive  à  la  suite  d'un  accès  de  toux  qu'il  leur  est  si  facile 
d'exciter.  En  visitant  avec  M.  le  comte  de  Chaban  un  de  nos 
hôpitaux  militaires,  on  nous  présenta  un  jeune  homme  que 
l'on  traitait  depuis  huit  mois  pour  une  hémoptysie,  cl  qui 
attendait  son  congé.  Nous  eûmes  l'air  de  nous  intéressera  son 
sort,  et  nous  continuâmes  notre  visite;  en  repassant  devant 
son  lit,  il  voulut  nous  donner  une  preuve  de  sa  maladie,  et 
aussitôt  qu'il  s'aperçut  que  nous  le  regardions,  il  fit  un  gros 
crachat  de  sang  noir,  et  en  partie  coagulé;  son  physique  n'an- 
nonçant point  l'affection  dont  il  se  plaignait,  nous  essayâmes 
de  l'intimider,  et  il  nous  répondit  avec  insolence  ;  alors  nous 
visitâmes  ses  bras  ,  et  nous  reconnûmes  que  le  drôle  venait  de 
se  piquer  le  pouce  de  la  main  gauche  qu'il  avait  sucé  pour 
préparer  un  crachat  sanguinolent  qu'il  n'eût  pu  garder  plus 
longtemps  dans  sa  bouche  pour  peu  que  nous  eussions  tardé  à 
repasser.  Silvaticus  (Jean-Baptiste),  dans  son  ouvrage  sur  les 
maladies  simulées,  cite  l'exemple  d'une  hémoptysie  imitée 
par  le  moyen  d'un  morceau  de  bol  d'Arménie  placé  sous  lu 
langue.  La  fraude  est  facile  à  constater  en  forçant  le  simula- 
teur à  se  riucer  la  bouche  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,  en 
passant  les  doigts  sous  la  langue ,  en  tenant  les  mâchoi- 
res écartées  par  un  bouchon  de  liège  placé  entre  les  dents, 
et  en  le  faisant  cracher*  sur  une  pèle  rouge  pour  voir  si 
le  sang  se  coagulera ,  et  si  le  bol  d'Arménie  se  démontrera  : 
d'autres  ont  dans  la  bouche  une  machine  d'argent  dans 
laquelle  ils  placent  une  éponge  imbibée  de  sang ,  qu'ils  ex- 
priment ensuite  à  volonté  en  affectant  de  tousser  pour  mieux 
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imiter  l'hémoptysie;  mais  alors  il  faut  les  forcer  Je  cra- 
cher sans  tous&er,  et  le  sang  n'en  viendra  pas  moins,  soil 
qu'il  soit  fourni  par  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer  , 
soit  qu'il  provienne  de  la  piqûre  d'une  partie  interne  de  la 
bouche.  Ces  mots  hémoptysie  périodique  ont  valu  la  réforme 
à  un  nombre  très-considérable  de  jeunes  gens  qui  avaient 
bonne  mine,  il  e»t  vrai,  mais  qui  n'avaient  point  éprouvé  leur 
accident  depuis  dix  jours  ,  et  qui  ne  devaient  l'avoir  que  dans 
vingt.  C'est  ainsi  quC  tout  s'arrangeait  par  complaisance 
ou  autrement,  surtout  quand  le  protégé  pouvait  devenir 
protecteur. 

Hémorroïdes.  Ces  tumeurs  peuvout  s'imiter  avec  deux  ou 
trois  petites  vessies  de  rat,  ou  vésicules  de  poissons  rem- 
plies d'air,  rougies  et  barbouillées  de  sang,  attachées  à  un 
lessort  qu'on  enfonce  d  uis  l'anus.  Nous  avoiis  rencontré  ce 
cas  sur  un  jeune  homme.  Nous  perrànies  avec  une  épingle 
ces  petits  ballons  qui  s'affaissèrent  aussitôt,  et  nous  for- 
çâmes le  simulateur  à  se  retirer  du  rectum  la  machine 
qui  retenait  ses  fausses  hémorroïdes.  Ou  «e  risque  jamais 
lien  de  faire  l'essai  de  l'aiguille.  Une  légère  piqûre  dans  une 
vraie  hémorroïde  ne  peut  tirer  h  consetjuence  ;  mais  si  l'on 
peut  voir  de  très  près  le  paquet  liémorroïdal ,  on  découvrira 
lacilemeul  la  fraude,  car  les  Uinieuis  hémorroïdales  ont  une 
base  assez  large  et  une  couleur  violette  j  il  est  aussi  utile  d'y 
appliquer  la  main  j  et  si  on  sent  qu'il  y  a  contraction  mo- 
mentanée de  l'anus  ,  et  que  le  paquet  remonte  de  temps  à 
autre,  on  doit  soupçonner  que  l'individu  serre  l'anus  pour 
retenir  dans  le  rectum  le  corps  étranger  qui  simule  les  hémor- 
roïdes. 

Hémiplégie.  On  doit  en  général  suspecter  les  accidens  et 
les  infirmités  qui  arrivent  quelqvies  jours  avant  le  tirage  ,  et 
ne  point  se  presser  de  prononcer  sur  leur  validité.  On  amena 
un  jour  sur  une  charrette  un  jeune  homme  ayant  la  tète  en- 
veloppée di;  linge  ,  comme  agnelet,  se  disant  patalytique  du 
côté  gauche.  On  le  descendit  avec  peine,  et  on  le  conduisit 
à  la  salle  de  visite  soutenu  par  ses  parcns.  Il  avait  la  ligure 
décomposée  ,  la  bouche  tournée  à  droite  ,  et  la  salive  s'échap- 
pait par  la  commissure  dioite  des  lèvrps;  il  bégayait,  avait 
l'air  hébété,  tenait  son  bras  hppuyé  contre  la  poitrine,  la 
main  fléchie  et  le  pouce  en  dedans  ;  il  marchait  en  tra«-ant 
ua  demi-cercle  :  ses  camarades  le  plaignaient,  et  tout  le 
monde  parut  touché  de  son  sort.  On  racontait  qu'il  avait 
fait  une  chute  de  plus  de  trente  pieds  de  haut  sur  le  côté 
droit  de  la  tète,  et  qu'on  avait  été  sur  le  point  de  le  trépaner. 
Des  cliirurgiens  attestaient  cette  circonstance,  et  ajoutaient 
qu'il  avait  été  saigné  cin(j  fois.  Il  fut  réformé.  Nous  l'av-ions 
examiné  aîlcniivemcnt ,  suivi   tous  ses.  mouvcnicns,  et  uous^ 
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avions  remarqué  qu'il  y  avait  peu  d'accord  entre  ses  yeux  et 
Je  reste  de  la  face.  Nous  le  vîmes  sourire  maîigncnicnt  à  sa 
mère  loisqu'on  lui  eut  dit  de  passer  au  bureau  pour  avoir  une 
expédition  de  su  réforme. 

Hernie.  On  a  essayé  de  simuler  ces  tumeurs  en  insufflant  de 
l'air  dans  la  région  inguinale;  mais  le  toucher  suffit  pwnr  dé- 
celer promplement  la  fraude,  et  le  plus  léger  examen  fera 
découvrir  la  petite  plaie  par  laquelle  l'air  a  été  introduit. 
On  trouve,  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature,  des 
exemples  de  fourbes  qui,  pour  imiter  une  hernie  scrotale, 
s'étaient  enveloppé  artistcmcnt  les  bourses  avec  une  vessie'  de 
bœuf;  mais  ces  pièges  grossiers  ne  peuvent  tromper  que  ceux 
qui  veulent  l'être. 

Hydrovèle.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  de  Toulouse» 
fort  riche,  se  préserKer  à  la  visite  avec  un  scrotum  tuniéfîé  et 
balioné  :  on  reconnut  aussitôt  le  stratagème,  et  il  avoua  que 
c'était  un  officier  de  santé  qui  lui  avait  insufflé  le  scrotum. 
Pour  le  punir,  on  ne  lui  peifnit  pas  d'acheter  un  remplaçant, 
et  il  rejoigrjit  un  régiment  d'infanterie;  mais  il  n'y  resta  pas 
longtemps,  car,  s'étaiU  souvenu  qu'il  avait  eu  Tavant-bras 
fracture  à  l'âge  de  cinq  ans,  il  trouvajdes  personnes  qui  le  réfor- 
mèrent pour  ce  léger  prétexte,  tant  la  corruption  était  grande 
à  une  certaine  époque  de  malheureuse  mémoire,  oîi  quelques 
hommes  de  l'art  exploitaient  à  leur  profit  les  nombreuses  le- 
vées d'hommes,  sans  craindre  ni  la  honte  d'avoir  fait  une 
action  contraire  à  l'honneur,  ni  le  châtiment  dans  le  cas  où 
ils  S(!raient  découverts.  Tant  est  grande  l'influence  de  l'wr  sur 
le  cœur  des  pauvres  mortels  !  Quelques-uns  de  ces  prévarica- 
teurs ont  reçu  le  châtiment  qu'ils  méritaient;  mais  le  plus 
grantl  nombre  est  resté  impuni ,  et ,  quoique  dans  certaines  pro- 
viiiccs  l'opinion  publique  les  flétrisse,  ils  n'en  jouissent  pas 
moins  tianquillemcnt  aujourd'lmi  du  bien  qu'ils  ont  si  hon- 
teusement acquis. 

Ictère.  Par(;  rapporte  que  les  gj/ej/o:  se  barbouillaient  la  face 
et  le  corps  avec  de  la  suie  déla3'éc  dans  de  l'eau  pour  imiter  la 
jaunisse;  mais  il  ajoute,  leur  fallace  est  bientôt  découverte, 
en  regardant  seulement  le  blanc  de  leurs  yeux,  et  en  frottant 
leur  visage  avec  un  linge  mouillé.  La  racine  de  curcuma,  en 
infusion,  colore  en  jaune  la  peau,  et  peut  imiter  assez  bien  la 
cachexie  ictérique.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  qui  s'éiait 
barbouilléavec  une  teinture  de  rhubarbe,  d'après  le  conseil  d'un 
de  ses  camarades,  et  cpii  avait  assez  bien  imité  l'ictère,  surtout 
à  la  poitrine  :  n'ayant  jamais  pu  parvenir  à  colorer  ses  yeux, 
il  y  jetait  un  peu  de  tabac  toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  ii 
la  visile;  mais  il  ne  pût  en  imposer  au  jurj',  et  l'impossibilité 
de  donner  aux  -yj^w^  cette  teinte  ir»iinc  qiii  leur  est  oarticulièie 
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dans  l'ictère,  fera  toujours  apercevoir  quand  cétVe  maladie 

sera  simulée  par  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer. 

Incontinence  cTurine.  Rien  n'était  plas  commun,  dans  les 
rcgimens  et  dans  les  liôpitaux,  que  les  hommes  qui  se  disaient 
affecle's  de  celte  maladie  :  nous  avons  vu,  dans   un  dépôt, 
quinze  conscrits  affectes  h.  la  fois  d'incontinence  d'urine.  Pour 
ne  point  pourrir  les  fournitures,  on  les  avait  réunis  dans  une 
chambre    basse,  donnant  sur  une  petite  cour,  et  on    les  fai- 
sait couclier  sur  la  paille  :  on  trouva,  le  malin,  la  cour  rem- 
plie d'urine,  et  il  était  clair  que  ces  hommes  l'avaient  épan- 
chée pendant  la  nuit.  Il  est  certain  que  sur  mille  jeunes  f;ens 
il  s'en  trouve  à  peine  un  dans  le  monde  qui  ail  cette  incommo- 
dité. Lorsque  celle-ci  est  réel  le,  la  verge  est  paie  et  surtout  le 
gland,  puisqu'il  est  toujours  baigné  et,  en  quelque  sorte,  ma- 
céré par  l'urine  qui  sort  sans  interruption  et  goutte  à  goutie  : 
il  faut,  pour  reconnaître  celle  maladie,  essuyer  l'orifice  de 
l'urètre  avec  un  lingej  et  si  l'affection  esr  réelle,  on  verra  ar- 
river bientôt  une  goutie,  slillicidiam ;  dans  le  cas  contraire,  il 
ne  sortira  rien,  et  l'on  s'apercevra  facilement  à  l'action  des 
muscles,  à  la  respiration  qui  est  suspendue,  et  au  jet  d'urine 
qui  paraît  par  bond  ,  que  le  drôle  fait  effort  pour  obtenir  un 
peu  de  ce  fluide.  Nous  avoiis  vu  un  jeune  homnie  d'assez 
mince  apparence,  taciturne,  se  tenant  toujours  à  l'écart,  pa- 
raissant honteux  et  humilié;  ou  lui  demanda  quelle  était  son 
infirmité  :  il  rougit,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes;  on  in- 
sista ,  et  alors  il  prit  à  part  le  chirurgien  chargé  de  la  visite,  et 
lui  montra  qu'il  avait  une  sonde  dans  l'nrèlre.  C'était  un  raffi- 
nement d'hypocrisie!   Nous  sommes  parvenus  h  déjouer  celte 
ruse,  soit  en  faisant  observcn*  les  hommes  qui  se  plaignaient  de 
celte  infirmité  la  nuit  pendant  qu'ils  élaicnt  en  faction  par  un 
temps  froid  et  humide,  soit  en  leur  plaçant  une  sonde  dans 
la  vessie,  et  en  vidant  cet  organe  touics  les  trois  ou  quatre 
heures,  et  en  comprimant  la  verge  entre  deux  morceaux  de 
bois,  ou  tout  autre  appareil  dont  la  vue,  ou  une  seule  appli- 
cation, suffisait  pour  leur  faire  avouer  leur  slraiagcme.  Rien 
n'est  plus  dangereux  et  d'un  plus  mauvais  exemple  que  de  ré- 
former ces  gens-là  !  Un  conscrit  de  la  Haute-Saône,  ayant  élé 
réformé  du  trente-quatrième  régiment  de  ligne,  en  iSot,  pour 
incontinence  d'urine,  attira  au  chirurgien  aide-major  du  régi- 
ment et  aux  officiers  de  santé  en  chefs  de  l'hôpital  de  la  gar- 
nison, les  plus  grands  désagrémens  et  nn  procès  éclalanl.  Le 
certificat  signé  et  conlre-signé  par  eux  portait  ces  mots  :  «  Est 
atteint  d'une  incontinence  d'urine  causée  par  une  faiblesse  du 
cul  de  la  vessie;  maladie  qui  a  été  reconnue  et  constatée  par 
les  officiers  et  soldats  de  la  compagnie,  et  dont  il  a  élé  traiié  h 
l'hôpital  de  ***,  sans  avoir  obtenu  la  moindre  soulagement;  ce 
qui  le  met  hors  d'état  de  faire  aucun  service  miliiaire.  »  Voiiii 
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nn  mauvais  certificat,  et  qui  fait  regretter  que  des  lîbrames 
instruits  et  eslimables  aient  pu  tenir  un  langa^s^e  si  léger.  Les 
officiers  de  sanlii  qui  dclivient  des  cerlificals  ne  déviaient  eu 
répondre  que  pendant  nu  certain  temps;  car,  s'ils  font  réfor- 
mer un  homme  pour  des  iiifirniitcs  actuellement  palpables, 
visibles  ,  et  que  l'air  du  pays,  l'ài^e,  le  contentement,  la  boime 
nourriture,  rétablissent  la  santé  au  bout  de  six  mois,  les  cer- 
tificats, en  vertu  desquels  il  aura  été  réformé,  ne  lui  seront 
plus  applicables;  et  si  l'on  vient  après  ce  temps,  ou  après  un 
plus  long  intervalle,  le  êoumellre  à  une  contre-visite,  il  est 
certain  que  k-s  officiers  de  santé  chargés  de  celle-ci  donneront 
des  attestations  contraires.  Faudra-t-il  donc  alors  traîner  de- 
vant les  commissions  militaires,  ou  d'autres  tribunaux,  les 
signataires  du  premier  certificat?  C'est  surtout  pour  la  maladie 
dont  il  s'agit  ici  qu'on  ne  saurait  être  trop  circonspect  et  trop 
réservé  ,  et  nous  avouons  que  nous  n'avons  pas  encore  rencon- 
tré deux  sujets  attaqués  de  véritable  incontinence  d'urine, 
quoique  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  présentés  à  nous  avec 
cette  prétendue  inlu-milé,  soit  irès-considéi  ahle.  Nous  sommes 
toujours  parvenus  à  les  guérir  ou  à  leur  faire  avouer  leur 
]use,  en  exceptant  toutefois  les  cas  où  la  maladie  dépendait 
d'un  calcul,  ou  était  la  suite  de  l'opération  de  la  lithotomie  : 
c'est  le  cas  d'avoir  recours  à  des  épreuves  rigoureuses ,  mais 
exemptes  de  danger.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  succès 
obtenu  par  un  câlin ,  engage  trente  autres  à  le  devenir.  Un  de 
ces  hommes  affectés  d'une  prétendue  incontinence  d'urine, 
reçut  une  vingtaine  de  coups  de  nerf  de  bœuf  sur  les  reins  dans 
l'intention  supposée  de  les  fortifier,  et  de  redonner  en  même 
lenqîs  du  ton  à  la  vessie.  Sachant  qu'il  devait  en  recevoir  tous 
les  matins  autant  et  plus,  il  vint  nous  annoncer  avec  un  em- 
pressement et  une  joie  aussi  peu  réelle  que  l'était  son  infirmité, 
({u'il  s'en  croyait  guéri,  et  qu'il  n'avait  point  uriné  une  seule 
fois  dans  la  nuit.  Discite  monili. 

lihuiie  ou  miilisNit'.  Quand  cette  affection  dépend  de  la  pa- 
ralysie des  nerfs  delà  langue,  celle-ci  est  mince,  émaciée  ;  elle 
sort  difficilement  de  la  bouche,  et,  quand  on  l'examine,  la 
bouche  étant  ouverte,  elle  est  ramassée  et  connue  pelotonnée. 
Lorsqu'elle  dépend  de  la  paralysie  du  larynx,  il  est  impos- 
sible de  faire  entendre  aucun  son,  même  en  toussant;  si  l'on 
serre  ia  gorge  pour  exciter  la  toux,  il  se  fait  bien  un  mouve- 
ment dai.s  la  poitrine  et  la  trachée- artère;  mais  l'espèce  de 
bruit  qui  en  résulte  n'est  point  sonore,  et  l'étenmement  solli- 
cité par  l'exposition  des  yeux  au  soleil,  ou  l'insufilation  d'uu 
Crrhiu  dans  le  nez,  ne  l'est  pas  davantage.  Si  cet  état  n'est  pas 
cougénial  (ce  dont  on  pourrait  s'assuier  par  des  certificats 
bien  authentiques)  ou  le  résultat  de  la  perte  d'une  portion  de 
la  langue  ,  d'une  bîcssuic  ftu  cou,  h.  la  paitic  supérieure  de  U 
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poitrine,  etc.,  et  qu'il  soit  simulé  ou  cause'  momentane'mcnt 
par  rin5>estion  d'une  substance  vénéneuse,  telle  que  le  datara 
stramonium ,  etc.,  quelques  épreuves  douloureuses,  la  priva- 
tion des  alimens,  la  réclusion,  ne  tarderont  pas  à  rei.dre  la 
parole  à  ces  simulateurs  qui  pensent  souvent  en  être  quittes 
pour  un  rôle  de  quelques  instans.  Tout  muet  qui  tire  la  langue 
et  la  meut,  s'il  n'est  pas  né  sourd,  est  un  imposteur.  Nous 
avons  vu  au  dépôt  de  convalescens  à  Bordeaux,  un  grenadier 
se  disant  muet  :  il  gesticula  beaucoup,  et  ne  fit  entendie  que 
des  sons  inarticulés  j  il  présenta  un  écrit  où  il  était  relaté  qu'il 
avait  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval.  Pendant  que  nous 
avions  l'air  de  nous  occu[)er  des  autres  hommes ,  nous  le  vîmes 
de  loin  qui  parlait  très  bas  à  l'oreille  d'un  de  ses  camarades, 
et  nous  parvînmes  à  le  convaincre  de  fourberie.  11  fut  renvoyé 
à  son  régiment.  Un  autre  soldat  a  été  réformé  pour  mutilé  h  la 
suite  du  passage  d'un  boulet  près  la  région  de  l'estomac,  sans 
contusion  ni  ecchymose  :  il  supporta  sans  se  plaindre  l'appli- 
cation du  moxa  ,  de  l'électricité  et  des  autres  moyens  indiqués  j 
il  prétendait  ne  trouver  aucune  saveur  aux  alimens ,  et  cepen- 
dant il  finit  par  trouver  le  vin  bon;  mais  il  n'éprouvait  cette 
saveur  que  dans  les  sinus  frontaux,  et  on  eut  la  bonté  de  le 
croire.  Il  rapetissait  si  bien  sa  langue,  qu'on  eût  dit  qu'il  en 
avait  perdu  la  moitié.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu'on  a  été 
dupe  de  cet  homme. 

Myopie.  Jamais  on  ne  vit  autant  de  myopes  en  France  que 
depuis  la  conscription  :  autrefois  ,  sur  cent  jeunes  gens ,  il  y  eu 
avait  cin(j  au  plus;  aujourd'hui,  il  y  en  a  vingt  qui  portent 
des  lunettes.  Le  nombre  commence  cependant  à  diminuer  de- 
puis que  les  levées  étant  peu  considérables,  on  est  devenu 
moins  rigoureux  pour  constater  l'existence  réelle  ou  fictive  des 
maladies  qui  peuvent  exempter  du  service  :  d'ailleurs,  ayant 
la  liberté  du  choix,  les  personnes  chargées  de  l'admission  prê- 
tèrent le  faire  tomber  sur  des  jeunes  gens  qui  paraissent  sains 
et  robus'.es,  et  qui  ont  la  vue  en  bon  état.  La  myopie,  bien 
constatée,  est  un  cas  incontestable  de  réforme  absolue  ;  car  si 
le  soldat  ne  peut  voir  ((ue  de  très-près,  il  est  hors  d'étal  de 
reconnaître  son  ennemi  et  de  diriger  son  coup  de  fusil  vers  uu 
but  uu  peu  éloigné.  On  ne  peut  permettre  qu'un  soldat  porte 
des  lunettes;  car  rien  ne  serait  plus  ridicule  et  plus  incommode 
dans  le  rang  j  outre  cela,  elles  se  dérangent  au  moindre  mou- 
vement,  peuvent  tomber  ou  se  briser,  et,  dans  ce  cas,  que  de- 
viendrait le  myope?  Il  est  évident  qu'il  serait  plus  nuisible 
qu'utile.  Nous  vîmes  uti  jour  un  jeune  caporal  du  vingt-sep- 
tième régiment,  qui  portait  des  lunettes,  el  lors(|uc  nous  lui 
demandâmes  pour([uoi ,  étant  léellomeni  myope,  il  était  paili 
eomnic  suidât,  il  nous  répondit  (]u'il  avait  été  victime  d'uij<i 
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cabale.  Il  portait  des  verres  du  nume'ro  trois  :  nous  le  sou- 
niùiies  à  quelques  épreuves,  et  nous  le  fîmes  réformer.  L'ha- 
bitude de  porter  des  lunettes  dont  on  a  progressivement  aug- 
menté la  force,  rend  nécessairement  m;yope;  et  ce  moyeu  de 
réforme  si  facile  à  obtenir  était  employé  si  communément, 
qu'on  avait  fini  par  placer  dans  les  pionniers,  les  infir- 
miers, etc.,  tous  les  porteurs  de  lunettes. 

Les  rides  aux  angles  des  yeux,  le  froncement  habituel  des 
sourcils,  la  proéminence  et  le  volume  de  l'œil ,  la  lenteur  du 
resserrement  des  pupilles,  sont  des  signes  équivoques  de  myo- 
pie. Pour  constater  cette  infirmité,  il  faudra  se  servir  d'un 
verre  numéro  trois,  avec  lequel  le  myope  pourra  lire  à  un 
pied  de  distance,  et  du  numéro  cinq  et  demi  pour  distinguer 
les  objets  éloignés  :  il  devra  aussi  pouvoir  lire  dans  un  livre 
ouvert,  dont  on  appliquera  le  feuillet  contre  le  nez.  Mais  ici 
l'influence  de  l'habitude  pourra  mettre  les  juges  en  défaut;  et 
nous  avons  connu  un  jeune  maître  d'école,  qui  d'avance  s'était 
exercé  h  lire  avec  toutes  sortes  de  lunettes,  et  qui  fut  rélormé 
sans  difficultés. 

Nostalgie.  Cette  maladie  a  fait  périr  un  grand  nombre  de 
soldats,  et  rien  n'est  plus  digne  de  pitié  qu'un  jenne  homme 
qui  en  est  atteint.  Quoiqu'elle  ne  soit  point  un  cas  de  réiormc, 
et  que,  dans  nos  derrn'ères  campagnes,  il  fût  très-difficile  d'ob- 
tenir un  congé  de  quelques  mois  pour  ceux  qui  en  étaient  pro- 
fondément atteints,  et  dont  on  ne  pouvait  sauver  la  vie  qu'à 
ce  prix,  quelques  jeunes  gens  espérèrent  la  même  faveur  et 
siniulérent  la  nostalgie;  mais  il  leur  a  toujours  été  impossible 
d'imiter  parfaitement  cette  langueur  de  regard,  celte  tristesse 
empreinte  dans  tous  les  traits  ,  cet  abandon  involontaire,  cette 
indifférence  apathique  pour  tout  ce  qui  est  étranger  à  l'idée 
chérie,  cette  joie  naïve  et  soudaine  que  produit  la  vue  d'un 
objet  qui  la  rappelle,  ou  la  promesse  d'un  congé  :  le  nostalgique 
maigrit  et  tombe  dans  un  marasme  qui  le  conduit  au  tombeau  ; 
tandis  que  le  sinuilaleur  conserve  son  embonpoint  et  toute' 
l'apparence  extérieure  d'une  bonne  santé. 

OLsUfjniion^  caput  ohitipum.  Nous  désignons  ainsi  cet  état 
dans  lequel  la  tête  penchée  d'un  côté  à  la  suite  de  douleurs, 
d'une  chule,  d'un  vice  de  conformation  ,  ne  peut  pas  être  ra- 
menée à  sa  rectitude  naturelle.  Cet  état  peut  très- bien  s'imiter; 
mais  il  est  facile  de  reconnaître  la  fraude,  parce  que,  dans 
celle-ci,  le  stcrno-njastoïdien  opposé  est  tendu,  tandis  qu'il 
ne  l'est  pas  dans  l'autre.  Les  yeux  ne  peuvent  que  dilficilenient 
se  tourner  du  côté  opposé  à  la  courbure,  tandis  que,  ciiez  les 
hommes  vrainiml  estropiés,  ils  pruvcnt  voir  les  objets  places 
plus  l:;tp;alemcnt.  On  se  rappelle  qu'un  jeune  honjme  s'est 
inoniré  à  Paris,  sur  le  boulevard,  sous  ]c  litre  û'auge  vivant' 
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il  était  parvenu  h  goiilever  et  h  porter  en  arrière  ses  omoplates  » 
de  manière  à  faire  resserablei-  Jeur  saillie,  soit  à  un  tronçon 
d'aile,  soit  à  une  tumeur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est  fadie 
de  déjouer  l'imposture,  en  ramenant  la  tête  ou  les  bras  à  leur 
position  naturelle. 

Ophthalmie.  Combien  n'avons-nous  pas  vu  de  jeunes  gens 
s'introduire  du  tabac,  du  sel,  des  poudres  irritantes,  et  même 
des  corps  étrangers  solides  entre  les  paupières ,  pour  déternn'ner 
tous  les  degrés  d'inflammation  du  globe  de  l'œil,  et  risquer 
même  de  perdre  la  vue  plutôt  que  d'être  soldats!  Quelques- 
uqs  s'arrachaient  les  cils  et  passaient  des  caustiques  sur  le  bord 
déjà  ulcéré  des  paupières,  il  est  difficile  de  reconnaître  la  si- 
mulation lorsqu'elle  est  portée  à  ce  point  ;  cependant  il  faut 
encore,  pour  prouver  que  la  maladie  est  ancienne,  que  la  peau 
des  paupières  ait  conservé  sa  couleur  et  ses  rides,  et  que  ces 
voiles  mobiles,  surtout  les  inférieures,  soient  dans  un  état  de 
relâchement  :  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  palte-d'oie  et  des 
rides  qui  sont  produites  par  le  clignotement  des  yeux  depuis 
longtemps  sensibles  à  l'impression  de  la  lumière. 

Oreilles.  On  a  essayé,  par  différens  moyens,  à  imiter  les 
maladies  dans  lesquelles  ces  organes  répandent  un  pus  fétide 
et  insupportable.  Quelques  jeunes  gens  se  sont  introduit  d'a- 
bord un  peu  de  charpie  roulée  dans  la  poudre  de  cantharides  , 
ou  couverte  d'emplâtre  épispastique,  pour  rougir  et  ulcérer  le 
conduit  auditif;  puis  ils  ont  rempli  celui-ci  desuif  rance  ,  mêlé 
d'huile  puante  empireumalique,  d'assa  fœtida  ou  de  vieux  fro- 
mage. Un  conscrit  se  présente  à  Lille,  au  comité  de  visite,  et 
se  plaint  d'être  sujet,  depuis  son  enfance,  à  un  écoulement 
muqueux  purulent  :  le  fait  paraît  évident  k  tout  le  monde,  et 
sa  réforme  est  prononcée.  Pendant  qu'on  l'expédiait,  le  doc- 
teur Cavalier  se  ravise  et  soumet  ce  jeune  homme  à  un  nouvel 
examen.  S'apercevant  que  le  produit  de  l'écoulement  est  placé 
avec  régularité  daus  les  deux  oreilles,  il  en  prend  un  peu  au 
bout  de  son  doigt  ,  le  goûte ,  et  reconnaît  que  c'est  du  miel.  On 
examinera  donc  avec  le  plus  grand  soin  les  jeunes  gens  qui  se 
présenteront  avec  un  écoulement  purulent  de  l'oreille,  et  l'on 
ne  prononcera  leur  réforme  qu'après  les  avoir  soumis  sans  suc- 
cès à  un  traitement  méthodique  dans  un  hôpital. 

Ozène.  Cette  maladie  qui  imprime  à  l'haleine  une  odeur  si 
fétide  et  si  repoussante,  et  dont  les  individus  qui  ont  le  mal- 
heur d'en  être  affectés  ,  sont  désignés  sous  le  nom  de  punais  , 
peut  s'imiter  en  introduisant  dans  une  narine  un  bourdonnet 
imbibé  de  sucs  puans,  de  vieux  fromage,  etc.,  et  en  faisant 
passer  les  fils  qui  servent  à  retenir  le  bourdonnet  derrière  le 
voile  du  palais.  Voyez  ozÈne  pour  les  signes  qui  caiaclérisent 
cette  maladie. 
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Paralysie.  Loi-sque  1«  bon  ciat  des  parties  fera  soupçonner 
que  celte  maladie  est  itiiile,  il  faudra  sur-le-diamp  proposer 
l'c'prcuve  du  Icu,  et  il  est  bien  rare  que  les  simulateurs  s'y  sou- 
mettent. Quelques-uns  attribuent  leur  infirmité  h  la  lésion  ex- 
tertie  du  nerf  qui  se  distribue  au  membre;  et,  dans  ce  cas,  il 
faut  que  le  chirurgien  chargé  de  la  visite  examine  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention ,  et  ne  prononce  pas  légèrement ,  de  peur 
d'être  injuste,  en  affirmant  qu'une  blessure  légère  en  apparence 
n'a  pu  causer  l'infirmité  dont  se  plaint  le  malade.  Eu  voici  un 
exemple  :  Les  personnes  chargées  de  la  réforme  tourmentaient 
un  jeune  soldat  pour  le  forcer  à  élever  le  bras  gauche  qu'il 
tenait  toujours  abaissé  et  pendant  le  long  du  corps  :  ce  raal- 
lieurcux  pleurait  et  soutenait  que  ce  qu'on  exigeait  de  lui  était 
impossible.  Il  lui  fut  ordonné  de  se  déshabiller,  et  l'ayant  vi- 
sité et  examiné,  le  chi;ur|;ien  déclara  de  nouveau  (car  il  avait 
déjà  refusé  un  ceitificat  d'après  les  mêmes  motifs)  qu'il  ne 
voyait  rien  qui  put  donner  lieu  h  une  telle  infirmité,  et  qu'il 
ne  comprenait  même  pas  comment  elle  pouvait  être  si  naturel- 
lement imitée.  Cependant  la  compagnie  et  les  officiers  qui  con- 
naissaient la  bonne  foi  et  la  simplicité  de  ce  soldat,  qu'ils 
avaient  d'ailleurs  vu  blesser  d'un  coup  d'épée  par  un  officier 
russe  à  Friedland ,  au  même  bras,  et  auquel  on  n'avait  pu 
faire  faire  aucun  service  depuis  cet  accident ,  quoique  en  appa- 
rence bien  léger,  murmurèrent  de  la  dureté  avec  laquelle  ce 
jeune  homme  avait  été  traité  à  la  tête  du  régiment,  et  ce  fut  h 
cette  occasion  qu'étant  sur  les  lieux  nous  fûmes  instruits  de  ce 
qui  se  passait.  Nous  mandâmes  le  chirurgien  ,  et  nous  le  char- 
geâmes de  faire  amener  ce  jeune  homme  :  celui-ci ,  ayant 
quitté  ses  habits  et  sa  chemise,  nous  examinâmes  avec  M.  Wil- 
laume,  chirurgien  principal,  le  bras  que  nous  trouvâmes  mou  , 
moins  volumineux  que  celui  du  côté  opposé,  et  au  haut  duy 
quel  nous  aperçûmes  une  petite  cicatrice  non  enfoncée  et  à 
peine  perceptible,  parce  qu'elle  était  entourée  de  boutons,  les 
uns  desséchés  et  les  autres  encore  vifs,  tels  qu'il  en  vient  sou- 
vent aux  bras  des  personnes  les  plus  saines  d'ailleurs.  Cette 
découverte  et  l'histoire  qui  nous  fut  faite  de  la  piqûre  qu'avait 
reçue  ce  soldat,  nous  donnèrent  l'explication  de  l'infirmité 
contestée.  La  pointe  de  l'épée  avait  rencontré  et  coupé  le  nerf 
circonflexe  qui  se  distribue  au  muscle  deltoïde,  et  avait  causé 
la  paralysie  de  ce  muscle.  Ce  cas  s'est  rencontré  souvent  aux 
armées,  et  M.  le  professeur  Boyer  l'a  vu  également  chez  uû 
officier  qui  avait  reçu  un  coup  de  sabre  assez  léger  au  travers 
du  deltoïde.  Les  nerfs  radial  et  cubital  peuvent  être  facilement 
lésés,  et  causer  la  perte  du  mouvement  des  doigts  auxquels  ils 
se -distribuent;  mais  ici,  comme  dans  les  autres  parties  du 
coi-ps,  la  lésion  est  facile  à  constater;  et  s'il  ne  faut  rien  cpaf- 
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gner  pour  être  jusie,  il  faut  aussi  ne  rien  négliger  pour  ne  pas 
tombir  dans  les  pièges  que  i'asluce  et  la  mauvaise  foi  chcr- 
clienl  à  leiidre  aux  peisouncs  chargées  de  prononcer  une  dis- 
pense du  service  militaire.  Nous  avons  vu  un  certificat  signé 
de  trois  médecins  civils,  déclarant  qu'un  conscrit  avait  eu  le 
nerf  médian  pique  lors  de  l'ouverture  qu'on  lui  avait  faite 
d'un  abcès  dont  on  voyait  la  cicatrice  au  pli  du  bras;  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  de  graves  accidens,  et  laisse  de  l'engourdis- 
sement, de  l'immobilité,  et  une  sorte  de  paralysie  dans  tout 
l'avant-bras  et  la  main  ;  mais  ces  parties  avaient  conservé  leur 
embonpoint  et  leur  consistance  naturelle;  l'articulation  du 
poigneln'était  point  relâchée  ;  enfin,  rien  n'annont^ait  cet  état 
de  laxité  et  d'atrophie  qui  accompagne  toujours  la  destruction 
des  nerfs.  11  fut  réformé ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  démontré  que 
la  lésion  du  nerf  médian  doive  entraîner  de  semblables  suites. 
Nous  l'avons  lié  trois  fois,  dans  l'opération  de  l'anévrysme, 
au  pli  du  bras,  n'ayant  pu  le  séparer  de  l'artère  qu'il  accom- 
pagtie  en  cet  endroit,  ou  ne  l'ayant  pu  reconnaître  au  milieu 
du  désordre  qu'avait  calisé  la  maladie;  et  il  n'est  résulté  de 
celte  ligature,  bien  autrement  destructive  qu'une  simple  pi- 
qûre, ni  convulsions,  ni  paralysie  :  les  malades  firent  seule- 
ment, au  moment  où  on  serra  la  ligature,  un  mouvement 
brusque  déterminé  par  une  sensibilité  soudaine  et  passagère. 

Un  jeune  homme  se  présente  à  la  visite,  ayant  la  paupière 
gauche  paralysée  et  constamment  abaissée;  on  la  relevait  avec 
Je  doigt,  et  aussitôt  qu'elle  était  abandonnée  à  elle-même, 
elle  retombait  et  couvrait  l'œil.  Ou  aperçut  une  légère  cica- 
trice au  sourcil  ;  le  jeune  homme  soutenait  que  cette  infirmité 
avait  été  causée  par  une  chute  qu'il  avait  faite  sur  celte  partie 
en  glissant  sur  la  glace.  Nous  soupçonnâmes  et  nous  annon- 
çâmes que  la  cicalrice  pourrait  bien  être  le  résultat  d'une  in- 
cision avec  l'instrument  tranchant,  porté  h  dessein  sur  le  nerf 
sourciller,  qui  distribue  des  rameaux  aux  muscles  releveurs 
de  la  paupière.  A  ces  mois,  le  sujet  perdit  contenance,  pâlit, 
cl  pensa  se  trotiver  mal.  On  exigea  qu'il  dît  la  vérité,  et  il 
avoua  .qu'ayant  un  peu  étudié  l'analomie,  il  s'était  avisé  de 
ce  moyen  pour  se  donner  une  infirmité  capable  de  le  faire  ré- 
former. On  eut  beau  le  presser,  et  même  le  menacer  pour 
qu'il  confessât  que  c'était  un  chirurgien  qui  lui  avait  fait  cette 
opération,  il  soutint  que  non ,  et  il  nous  montra  l'autre  sour- 
cil, sur  lequel  il  y  avait  aussi  une  cicatrice  provenant  d'une 
incision  qu'il  y  avait  d'abord  faite  sans  succès,  ce  qui  l'avait 
di'terminé,  après  avoir  bien  reconnu  le  passage  du  nerf  sur 
une  tête  de  squelette,  àen  tenter  la  section  de  l'autre  côté.  Ce 
tonscrit  fut  coudarané  à  une  amende ,   et  à  servir  dans  une 
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compagnie  de  soldats  itifinniers,   où  il  a   depuis  obtenu  son 
congé.        ' 

Perte  des  testicules.  Il  est  des  hommes  qui  peuvent  à  vo- 
lonté faire  rentrer  les  testicules  dans  le  ventre,  et  ceux-là  pour- 
raient se  présenter  à  la  réforme  comme  n'en  ayant  pas.  Mais 
il  suffira  de  les  regarder,  et  d'examiner  l'appareil  génital  ex- 
térieur pour  se  convaincre  et  porter  un  jugement.  Il  est  infi- 
niment rare  que  la  nature,  si  attentive  à  la  reproductioa  des 
espèces ,  oublie  les  organes  qui  y  sont  destinés.  On  voit  man- 
quer des  doigts,  des  membres  entiers,  des  viscères  imporlans, 
mais  on  trouve  presque  toujours  des  testicules.  Ainsi  donc  , 
leur  privation  est  due ,  le  plus  souvent ,  à  un  accident.  On  sait 
riiistoire  de  ce  savant  peu  ami  des  femmes,  à  qui  un  coq 
d'inde  les  avait  arrachés  dans  sa  jeunesse.  Des  enfans,  en  se 
jouant,  en  se  battant,  peuvent  les  avoir  eus  froissés,  et,  dans 
ce  cas  ,  il  est  plusieurs  exemples  de  leur  coinpK-tte  destruction. 
Ils  peuvent  avoir  été  bistourucs,  ou  éraasculés  par  ces  opéra- 
teurs arnbulans  (dont  la  race,  bien  moins  commune  aujour- 
d'hui (pie  du  temps  de  Dionis,  n'a  pu  être  encore  extirpée 
complètement  ) ,  qui ,  pour  guérir  les  jeunes  gens  d'une  hernie, 
les  privent  d'un  teUicule.  Il  est  des  individus  chez  lesquels 
ces  organes  n'ayant  pu  franchir  l'anneau,  y.  sont  restés  fixés, 
et  pourraient  en  imposer,  parce  qu'alors  le  scrotum  est  vide, 
si  le  son  de  voix  ,  la  force  de  la  constitution,  le  tissu  ferme  de 
la  peau,  et  la  barbe  ne  décelaient  pas  à  l'observateur  qu'il  n'y 
a  pas  émasculation.  On  sait,  au  contraire,  que  les  individus 
ainsi  couformés  sont  extrêmement  portés  aux  plaisirs  de 
l'amour  ,  tandis  que  les  jeunes  gens  ([ui  sont  réellement  privés 
4es  marques  de  la  virilité,  sont  d'une  petite  stature,  imberbes, 
ont  la  voix  grêle,  et  la  plupart  des  traits  qui  appartiennent 
au  sexe  féminin.  Il  serait  donc  injuste  d'appeler  aux  combats 
des  hommes  qui  n'auraient  ni  force ,  ni  courage,  et  auxquels 
on  petit  appliquer  cette  ingénieuse  allusion  de  Plante  :  k  iSi 
anianduin  est,  aniare  opportet  testibus  prœ-tentibus,  en  disant, 
si  hellandum  est  ^  bellare  opportet,  etc.  Cette  infl-.icnce  des 
testicules  est  si  grande  ,  que  nous  avons  connu  des  officiers  qui 
se  sont  donné  la  mort,  parco  qu'un  accident  les  ayant  privés 
de  ces  organes,  ils  ne  sentaient  plus  en  eux  cette  énergie  qui 
leur  faisait  braver  toa«  les  dangers  et  les  fatigues  de  la  vie  mi- 
litairti;  nous  n'avons  jamais  hésité  à  prononcer  la  réforme  de 
ceux  qui  voulaient  survivre  'a  ce  malheur.  Nous  citerons  ,  en- 
tre autres  exemples,  celui  d'un  jeune  officier  de  cavalerie, 
seul  héritier  d'une  des  plus  riches  familles  du  royaunie,  le- 
quel ,  en  j  ouant  avec  ses  camarades  devant  les  écuries  du  quar- 
tier, deux  de  ceux-ci  lui  passèrent  entre  les  cuisses  le  manche 
d'un*  fourche,  avec  lequel  ils  froissèrent  tellement  les  testi- 
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culos,    que  ces    organes  s'alropliièrent   complcttinent ,   à  Isr 

suite  d'une  vive  innammatiou,  et  des  Jouleurs  les  plus  iniolé- 

rables. 

Pieds.  Nous  avons  vu  dos  jeunes  gens  qui  ont  cherche  à 
s'estropier  eu  porliini  constamment  des  sabols,  ou  des  souliers 
trop  étroits,  cl  en  s'altachaut  l'orteil  avec  le  troisième  doim,  de 
manière  que  le  deuxième  se  flouvant  dessous,  devait  nuire  à 
la  marche.  Mais  il  faut  que  cette  dllforniitc  soit  portée  trcs-loiii 
pour  exclure  du  service,  il  en  est  aussi  qui  ont  sinmlé  la  ttans- 
piratlon  fclide  des  pieds,  eu  trottant  ces  extrcmitcs  avec  du 
cambouis,  dans  lequel  ils  avaient  incorporé  du  vieux  fromage 
bien  puant.  Il  est  inulile  de  diie  combien  cette  suie  ruse  est 
facile  à  reconnaître. 

Polypes.  Quelques  jeunes  gens  ont  pensé  se  soustraire  au 
service  militaire  en  sin)ulaiit  cette  maladie  par  le  moyen  de 
testicules  de  poulets,  ou  de  reins  de  lapins  ,  qu'ils  s'introdui- 
saient dans  les  fosses  nasales  et  les  oreilles,  et  qu'ils  y  mainte- 
naient par  le  moyen  d'une  éponge.  Mais  celte  affection,  fût- 
elle  réelle,  serait-elle  un  cas  de  réforme?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  lorsque  l'individu  est  d'ailleurs  sain  et  robuste.  Qu'ua 
jeune  homme  se  présente  avec  un  doigt  surnuméraire,  une 
loupe,  une  adhérence  lâche  et  membraneuse  du  pouce  avec 
l'index,  ou  des  autres  doigts  ensemble,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  faire  disparaître  ces  petites  infirmités  par  une  opé- 
ration chirurgicale  ,  et  lorsqu'il  est  prouvé  que  ces  adhé- 
rences sont  le  produit  d'une  manœuvre  coupable,  on  peut 
placer  les  sujets  qui  en  sont  atteints,  dans  la  marine,  les  ba- 
taillons de  garnison,  etc.  Bien  entendu  que  nous  n'exigerions 
un  tel  service  de  ceux  que  la  nalure  semble  en  avoir  mis  à 
l'abri ,  que  dans  le  cas  où  un  état  de  guerre  forcerait  d'appor- 
ter dans  l'admission  des  hommes  désignés  par  le  sort,  la  ri- 
gueur et  la  sévérité  inutiles  en  temps  de  paix. 

Poitrinaires ,  phthisiques.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  simuler 
la  phthisie  pulmonaire,  qui  a  pour  le  médecin  et  l'homme 
du  monde  des  caractères  tranchés  ,  et  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle,  quelques  jeunes  gens  dont  le  dos  était  voiilé,  et  le  cou 
long,  ont  cependant  réussi ,  après  s'être  médicamenlés  pen- 
dant longtemps,  et  s'être  lait  établir  des  cautères,  à  faire 
croice  qu'ils  en  étaient  atteints  au  premier  ou  second  degré,  et 
à  se  faire  réformer.  On  ne  serait  pas  si  facilement  leurs  dupes, 
si,  à  l'exemple  du  médecin  Pliilolime,  les  officiers  de  santé 
chargés  de  la  visite,  pouvaient  reconnaître  au  visage  et  à  l'ha- 
leine l'existence  d'un  ulcère  aux  poumons.  Mais,  à  défaut  de 
ce  tact  heureux  et  exercé,  ils  pourraient,  à  l'avenir,  y  sup- 
pléer par  le  stéthoscope  ^e  M.  le  docteur  Laënnec;  il  serait 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  reconnaître  et  de  dé- 
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dder  s'il  y  a  ou  non  des  adhérences  aux  poumons,  à  la  plèvre 
et  au  cœur,  à  la  suite  des  maladies  inflammatoires  de  ces  or- 
ganes ,  ainsi  que  l'ont  cerlifîc  souvent  des  médecins  coupa- 
bles, puisque,  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  ce  genre  , 
i'auteur  que  nous  venons  de  citer  n"a  jamais  vu  que  ces  ad- 
hérences aient  porté  le  moindre  trouble  dans  l'exercice  des 
fonctions. 

Rage.  Qu'un  particulier  que  des  affaires  appelaient  à  Ver- 
sailles, ait  réussi  à  faire  déserter  de  la  voiture  publique,  un 
homme  dont  l'excessif  embonpoint  le  gênait  considérablement , 
en  annonçant  qu'il  allait  prendre  des  bains  de  mer  pour  se  dé- 
barrasser de  quelques  attaques  de  rage,  qui  se  renouvelaient 
encore  quelquefois,  cela  se  concevra  tàcileraentj  mais  qu'un 
jeune  homme  emploie  ce  moyen  pour  effrayer  les  personnes 
chargées  de  la  visite,  et  obtenir  sa  réforme,  cela  nous  paraît 
le  comble  de  l'impudence  et  de  la  déraison.  En  voici  cepen- 
dant un  exemple  :  Un  jeune  porte-balle  se  présente  au  jury. 
Sa  figure  est  grimacière,  son  œil  distrait,  sou  nez  ensanglanté, 
sa  bouche  entr'ouverte,  et  tous  ses  Iraiis  décomposés.  On  lui 
demande  ce  qu'il  a  ;  il  répond ,  en  poussant  sur  ses  lèvres  de 
la  salive  qu'il  fait  écumer,  qu'il  a  élé  mordu  par  un  chien,  et 
qu'il  se  sent  lui-même  envie  de  mordre.  A  ces  mois  le  jury  se 
disperse;  le  capitaine  de  recrutement  reste  seul ,  et  met  1  épée 
à  la  main,  prêt  à  percer  le  prétendu  hydrophobc,  s'il  vient  à 
se  jeter  sur  lui.  Le  drôle  se  radoucit,  et  promet  de  ne  faire  de 
mal  à  personne.  On  revient,  et  on  l'interroge.  Il  dit  qu'allant, 
il  y  a  quinze  jours,  à  la  foire,  avec  plusieurs  marchands  mer- 
ciers comme  lui ,  il  a  été  mordu  par  un  petit  chien  qu'il  avait 
sgacé  en  passant,  et  frappé  de  son  bàlon.  Il  montra  sa  main 
droite,  sur  laquelle  on  voyait  deux  petites  brûlures  toutes  ré- 
centes faites  avec  de  la  poudre  à  canon.  C'était,  ajoula-t-il  , 
la  troisième  fois  qu'on  les  lui  brûlait  ainsi,  et  cependant,  il 
n'y  avait  ni  rougeur,  ni  enflure.  On  voulut  le  mettre  à  l'hos- 
pice, mais  les  sœurs  épouvantées  ne  voulurent  point  le  rece- 
voir. Il  avait  d'ailleurs  le  projet  d'aller  à  saint  Hubert,  aus- 
sitôt qu'on  l'aurait  réformé.  Ce  mot  éclaira  le  jury.  Alors  les 
docteurs  tentèrent  diverses  épreuves, avec  l'eau,  le  miroir, etc., 
mais  la  plus  efficace  fut  la  menace  qu'on  lui  fit  de  l'étouffer 
entre  deux  matelas,  et  aussitôt  il  avoua  la  feinte  que  plusieurs 
raisons  avaient  déjà  lait  soupçonner. 

Scintique.  Cène  maladie,  ainsi  que  toutes  les  autres  dou- 
leurs rhumatismalesest  d'autant  plus  facile  à  simuler,  que  la  vie 
militaire  en  campagne  offre  plus  de  prétexte  aux  soldats  pour 
l'accuser,  et  qu'il  serait  souvent  aussi  difficile  qu'injuste  d'ea 
constater  ou  d'en  nier  l'existence.  Lorsque  les  douleurs  sont 
très-intenses ,  et  qu'elles  durent  depuis  longtemps  ,  elles  pro- 
5i.  aS 
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(luisent  onlinaiiemcut  un  trouble  sensible  dans  l'e'conomie  ,  un 
-amaigrisscmeut  et  un  cbangeuieiit  de  forme  dans  Je  membre  ; 
inais  souvent  aussi  aucunsigne  apparent  ne  décèle  leur  présence, 
et  l'homme  de  l'art  se  trouve  dans  la  dure  alternalive  de  se 
inoulrer  injuste  ou  cruel.  M.  Fodéré  cite  à  cette  occasion  l'exem- 
ple d'un  jeune  homme  en  proie  à  des  douleurs  très  vives  qu'au- 
cun signe  extérieur  ne  justifiait ,  cl  auquel  il  refusa  opiniâtre- 
ment l'exenipliou  qu'il  demandai Ij  ce  jeune  homme  niourut  ù 
l'hôpital  dos  suites  de  sa  maladie,  et  quelque  soin  que  notre 
confrère  ail  mis  dans  les  recherches  qu'il  fil  sur  le  cadavre  de 
cet  infortune  ,  il  ne  put  «  rien  découvrir  ni  dans  les  membra- 
nes ,  ni  dans  les  muscles,  ni  dans  les  nerfs,  ni  dans  les  vis- 
cères ,  et  crut  que  la  vie  avait  été  simplement  épuisée  par  Ja 
ïépétition  et  la  durée  des  douleurs.  Depuis  lors,  j'ai  souvent 
préféré  d'être  plutôt  indulgent  que  de  m'exposer  à  être  encore 
une  fois  injuste  »  (Méd.  le'g.,  lom.  n  :  pag.  47  0-  ^^t  aveu  fait 
honneur  aux  principes  étala  bonté  du  cœur  de  notre  estimable 
confrère  ;  mais  il  faut  convenir  que  le  grand  nombre  des  hom- 
mes astucieux  que  les  traitemcns  les  plus  longs  el  les  plus  dou- 
loureux ne  sauraient  rebuter,est  bienfaitpour  inspirer  une  juste 
défiance,  et  doit  faire  plutôt  pencher  vers  la  rigueur  que  vers 
une  indulgence  dont  ils  abuseraient.  Nous  pourrions  citer  beau- 
coup de  faits  à  l'appui  de  celte  proposition  ;  mais  il  nous  suf- 
fira dusuivant  pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  la  constance 
d'un  soldat  qui  ne  veut  plus  servir.  Un  jeune  homme,  ayant 
clé  trompé  par  un  recruteur  (jui  lui  avait  promis  qu'il  serait 
officier  en  arrivant  au  régiment  ,  ne  voulut  point  faire  le 
service  de  soldat,  et  prit  la  résolution  de  se  faire  réformer  ;  il 
se  plaignit  d'éprouver  au  genou  gauche  une  douleur  fixe  et 
profonde  ;  on  y  appliqua  toute  sorlc  de  remèdes  ,  el  enfin  des 
vésicatoires  et  le  moxa  ;  la  jambe  se  contracta  peu  à  peu  ,  et . 
pour  lui  rendre  Je  mouvement  que  iVn  croyait  perdu  ,  on  en- 
voya celhonuiie  aux  eaux  j  enfin  ,  après  quatre  ans  de  soins 
infructueux  dans  les  hôpitaux  oii  il  séjourna  constamment,  il 
obtint  la  réforme  qu'il  désirait  :  quelques-uns  de  ses  camara- 
des, l'ayant  accom})agnc  hors  de  la  garnison  ,  il  leur  paya  à 
boire  ,  et  se  débarrassa  devant  eux  de  la  jambe  de  bois  qu'il 
availeu  la  constance  de  porter  pendant  trois  ans  ;  il  lajtta  aufeu 
en  disant  :  ou  m'a  trompe  ,  j'ai  tronqué  aussi  à  mon  tour. 

Scorbut.  On  sait  combien  il  est  facile  par  le  moyen  de  l'ap- 
plication de  substances  acres  et  corrosives  de  doimer  aux  gen- 
cives cet  état  particulier  qu'elles  offrent  dans  les  véritables  af- 
fections scorbutiques.  Un  jeune  homme  se  présente  un  jour 
avec  les  gencives  fongueuses,  saignantes,  et  demande  sa  ré- 
iorine  ,  prétendant  que  cet  état  durait  depuis  très-longtemps >. 
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«t  ne  cédait  h  aucun  des  remèdes  qu'on  avait  employe's.  En  vi- 
sitant l'intciicur  delà  bouche,  ou  trouva  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  cette  cavité,  blanche,  et  se  «letachant  par 
flocons.  Onsoupçonna  l'usage  d'un  caustique  contre  rimlucnce 
duquel  les  dents  restées  blaiichts  avaient  été  prémunies  avec 
de  la  cire  ou  de  la  mie  de  pain  chaud  ;  on  peuvait  aussi  s'être 
servi  d'un  pinceau  pour  toucher  les  gencives  avec  plus  de  sû- 
reté et  de  facilité.  Le  congé  fut  ajourné  à  deux  mois  ,  et  lors- 
que quinze  jours  après  le  premier  esamcn  ,  on  fut  inopinément 
visiter  ce  jeune  homme,  on  trouva  qu'il  avait  la  bouche  dans 
le  meilleur  état,  et  on  le  fit  partir  aussitôt  pour  un  régiment. 

Scrofules.  Les  cicatrices  au  cou  en  imposent  facilement  pour 
la  maladie  qui  nous  occupe  ,  quoiqu'elles  soient  dues  souvent 
à  une  cause  qui  lui  est  tout  à  fait  étrangère  ;  c'est  ce  qui  a  en- 
gagé tant  déjeunes  gens  à  s'appliquer  des  caustiques  pour  imi- 
ter les  cicatrices  et  les  ulcères  scrofuleux.  Pour  mieux  donner 
le  change,  ils  met! eut  ie  soir  sur  le  bord  libre  des  paupières  , 
dans  les  narines  et  sur  la  lèvre  supérieure  du  suc  d'euphorbe 
qui  fait  tuméfier  ces  parties.  Un  jeune  homme  a  été  réformé  qua- 
tre fois  à  Melun  pour  des  boulons  qu'il  se  faisait  venir  sous  le 
nez  et  dans  le  nez,  en  appliquant  sur  ces  parties  de  l'herbe  aux 
gueux  ou  de  l'ail  pilé.  Lors  de  la  levée  subite  de  la  cohorte 
nationale,  il  eut  ordre  du  soir  au  lendemain  de  se  rendre  dans 
la  ville  que  nous  venons  de  nommer;  mais,  n'ayaiit  pas  eu 
Je  temps  de  recourir  à  son  stratagème  ,  on  le  soupçonna  ,  et  ou 
le  força  de  partir  avec  les  autres.  Quand  les  simulateurs  ne 
connaissent  pas  ce  moyen  ,  et  qu'ils  ont  le  nez  pointu  ,  les  lè- 
vres plates  ,  l'œil  animé  etles  joues  bien  colorées  sur  unfondde 
bonnes  chairs,  on  peut  prononcer  qu'il  n'y  a  point  de  scrofu- 
les. Les  cicatrices  qui  résultent  de  cette  maladie  sont  profon- 
des ,  ordinairement  adhérentes,  violettes  ,  inégales,  calleuses, 
et  à  bords  arrondis. 

Strabisme.  C'est  de  tous  les  vices  de  la  vision  celui  qu'il  est 
le  plus  facile  non-seulement  de  simuler  h  volonté,  niais  même 
de  réaliser  en  y  habituant  de  bonne  heure  un  enfant  que  l'on 
espérerait  par  ce  moyen  soustraire  au  service  militaire.  Lors- 
que les  enrôlcmens  étaient  volontaires  ,  et  (jue  le  recruteur  éva- 
luait les  conditions  physiques  de  l'iiomme  à  engager ,  comme  un 
jeune  homme  appelé  au  'service  évalue  aujourd'hui  les  sien- 
nes pour  faire  prononcer  son  exemption  ,  le  strabisme  n'em- 
pêchait pas  d'admettre  celui  qui  se  présentait  pour  le  service. 
de  soldat.  Nous  connaissons  un  capitaine  invalide  plus  que  sep- 
tuagénaire afCecté  de  strabisme  dès  son  enfance  ;  il  a  passé  ho- 
norablement partons  les  grades  ;  il  a  été  chargé  dans  son  régi- 
ment de  l'instruction  des  recrues;  il  a  présidé  aux  exercices  , 
fortaé  des  lancicis ,  donné  des  leçons  d'escrime;  il  assure  qu'il 
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ne  s'est  jamais  aperçu  que  sa  vue  ait  diffère  de  celle  des  autres; 
depuis  quelque  temps  seulement ,  les  yeux  s'etaiit  affaiblis  , 
comme  il  arrive  à  sou  âge  ,  il  a  cru  gagner  à  concentrer  tout 
le  travail  de  la  lecture  à  laquelle  il  consacre  une  partie  de 
sa  journée ,  à  l'œil  droit  ,  et  il  laisse  l'autre  dans  une  inaction 
complette  à  cet  égard.  Le  louche  exécute  d'après  le  sentiment 
de  sa  vue  tout  ce  que  fait  un  autre  iiomme.  On  a  vu  des  horlo- 
gers ,  des  artistes  en  instrumeusde  mathén»alique  et  d'optique 
porter  leurs  travaux  au  degré  de  précision  qu'ils  exigent  pour 
être  parfaits.  Les  braconniers  et  gaides-cliasse  ,:i  qui  l'habitude 
de  viser  donne  quelque  propension  à  porter  l'œi!  droit  du  côté 
du  nez  ,  n'en  exercent  pas  moins  leur  métier;  et  ce  qui  tranche 
à  cet  égard  la  difficulté  ,  c'est  que  le  tireur  réduit  toujours  la 
vision  à  un  seul  des  orsanes  de  la  vue;  qu'il  ferme  l'œil  gau- 
che ,  et  qu'en  dirigeant  l'action  de  l'œil  droit  sur  le  point  de 
mire  ,  il  louche  coiutamxnent  à  gauche.  11  n'est  pas  un  coup  de 
fusil  dirigé  sur  un  but  qui  ne  soit  le  résultat  d'un  strabisme  mo- 
mentané ,  volontaire  et  nécessaire  pour  accuniplii  l'intention 
du  tireur.  Ainsi,  ce  que  fait  de  son  œil  droit  le  chasieur  au 
moment  du  tir ,  le  louche  le  fait  habitueliemcnt  de  ses  deux 
yeux  dans  sa  manière  de  considérer  les  objets  ;  il  est  donc  évi- 
dent que  le  strabisme  n'est  point  un  motif  d'exemption,  et  il 
importe  qu'on  lesache  afin  de  prévenir  des  desseins  honteux, 
et  épargner  à  quehjues  parens  faibles  des  tentatives  également 
contraires  à  la  loyauté,  à  l'obéissance  aux  lois,  et  à  la  perfection 
qu'il  importe  de  couserver  à  l'espèce  humaine. 

Surdité.  La  diftitullé  de  reconnaître  si  cette  maladie  est 
vraie  ou  simulée  a  engagé  beaucoup  de  jeunes  gens  à  jouer  le 
rôle  de  sourds  ,  et  certains  y  ont  mis  tant  d'art  et  de  persévé- 
rance, qu'ils  ont  réu>si  a  se  faire  réformer.  Cependant,  ou 
pourra  presque  toujours  les  déjouer  si ,  ne  se  bornant  pas  à  un 
examen  superficiel,  lesexaminaleurs  ont  la  constance  de  leur 
tendre  jour  et  nuit  des  pièges  dans  lesquels  ils  ne  manqueront 
pas  de  lonvber,  à  moins  que,  par  une  circonstance  extraordi- 
naire ,  ils  soutiennent  tous  les  essais  avec  une  présence  d'esprit 
qui  ne  les  abandonne  jamais.  Le  véritable  sourd  a  une  physio- 
nomie particulière,  tandis  que  le  simulaleur  ne  fait  que  des 
grimaces  et  n'a  rien  de  naturel.  Ou  sait  qu'un  faux  sourd  et 
muet  qui  se  faisait  passer  pour  le  comte  Solar  était  parvenu  à 
tromper  l'immortel  abbé  de  i'Epée  ,  ainsi  que  toute  ia  com- 
mission du  Chàielet,  et  que  ,  dans  le  cours  de  nos  guerres  ,  il  a 
fallu  toute  la  sagacité  de  M.  Sicard  pour  dévoiler  la  fourberie 
d'un  autresoi-disant  sourd  et  muet ,  qui,  pour  éviter  le  service 
militaire,  voyageait  sous  le  nom  de  Victor  Travanait ,  et  (pii, 
pendant  quatre  ans,  avait  résisté  aux  nombreuses  épreuves  uiix- 
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«quelles  on  l'avait  soumis  en  France,  en  .Yllcmagne  ,  en  Suisse, 
en  Espagne  et  en  Italie.  , 

Ln  chasseur  à  cheval  du  quinzième  re'giment  fit  si  bien  le 
sourd  ,  qu'aucnne  épreuve  ne  pot  le  trahir.  Un  jour  son  colo- 
nel se  cacha  dans  un  grenier  où  cet  homme  avec  ses  camarades 
venait  de'poser  de  l'avoine  ;  deux  coups  de  pistolet  ne  purent 
l'cmouvoir  ,  et  on  lui  accorda  son  congé.  L'année  suivante,  le 
même  colonel ,  passant  à  Foiitainebieau  ,  reconnut  à  l'auberga 
cet  individu  qui  n'était  plus  sourd,  et  qui  avoua  son  stratagème 
en  demandant  pardon  à  son  ancien  chef  de  l'avoir  si  bien 
trompé.  Biais  si  un  de  ces  faux  sourds  a  le  bonheur  de  sortir 
vain<iaeur  de  toutes  les  épreuves,  combien  n'y  on  a-t-ilpasqui 
y  succombent,  et  même  lourdement.  Un  conscrit  faisant  Je 
sourd  fut  reconnu  au  mouvement  que  lui  fit  faire  le  son  d'une 
pièce  de  monnaie  que  le  médecin  du  jniy  laissa  adroitement, 
tomber  ;»  ses  pieds  sur  un  plancher.  Un  auUe  examinateur  af- 
fectait d'abord  de  parler  très-haut  :  avez-vous  encore  votre  père, 
leur  demandait-ii  ?  Combien  avez-vuus  Je  frères  ?  etc. ,  et  peu 
à  peu  il  baissait  la  voix  sans  que  le  prétendu  sourd  s'en  aper- 
çût,  et  il  manquait  rarement  de  les  prendre  à  ce  piège.  Un  au- 
tre sourd  qui  avait  résisté  à  toutes  les  épreuves  fut  a  dessein 
placé  a  l'hôpital  deLille,  dans  une  salle  ou  oh  avait  rassemblé 
des  militaires  prévenus  de  délits,  ou  déjà  condamnés;  il  y 
était  depuis  quelque  temps,  lorsqu'à  minuit  un  niaréchai-des- 
logis  de  gendarmerie,  suivi  de  deux  gendarmes  ,  sntra  dans  la 
salle,  titgarder  la  porte,  et  demanda  à  haute  voix  Joseph  Va^ 
lier  (c'était  le  nom  du  jeune  homme)  ,  qu'il  avait  ordre  d'ar- 
rêter consme  prévenu  de  meurtre  et  de  vol  :  le  faux  sourd  se 
met  aussitôt  sur  son  séant,  et  pleura  en  disant  que  ce  u'éli'il 
pas  vrai;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  démasquer. 

Quelques-uns  pensent  mieux  eu  imposer  en  s'introduisant 
dans  l'oreille  des  pois,  des  fèves  ,  de  la  moelle  de  jdnc,  etc.  Ln 
jeune  homme  passe  tout  à  coup  pour  sourd  ;  il  s'est,  dit-il,  laissé 
tomber  d'un  cerisier,  et  a  fait  venir  un  chirurgien  pour  le  sai^^ner 
et  un  prêtre  pour  le  confesser  :  au  bout  de  quelques  jours,  il 
va  mieux,  il  se  lève,  et  commence  à  travailler;  mais  sa  chute 
l'a  rendu  sourd  ;  on  le  plaint  jchacun  lui  propose  son  remède  ,. 
et  sa  famille  se  désole  j  lui  seul  semble  prendre  sou  parti;  U 
se  présente  à  la  visite,  et  on  lui  parle  bas  ,  haut  et  très-haut  ; 
on  examiuc  les  oreilles  que  l'on  trouve  bouchées  ,  et  lors(|u'oa 
veut  y  introduire  une  curette,  ce  jeune  homme  crie,  phuru  , 
s'agile  ,  sinuile  de  grandes  soulfrances  ,  et  fait  si  bien  qu'on  le 
laisse.  On  rédigeait  dcjii  son  certificat  lorsque,  eniiés  par  ha- 
sard dans  la  salle  où  se  tenait  le  comité  ,  nous  fûmes  curieux 
de  voir  un  exemple  de  ces  caroncules  qui  naissent  ([Uelqucfois 
|Jans  le  conduit  auditif  j  nous  prîmes  un  canif  qui  se  trouvait 
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sur  la  table,  et  en  piquant  le  corps  étranger,  nous  n'en  fîmei 
point  sortir  de  sane; ,  et  il  nous  fit  éprouver  mie  impressionsin- 
gulière  qui  éveilla  nos  soupçons  :  nous  demandâmes  alors  une 
curette  ,  et  nous  limes  non  sans  peine  l'extraction  d'un  pois  qui 
y  avait  élé  introduit  dans  l'espoir  d'en  imposer  à  des  exami- 
nateurs superficiels. 

Tcis;ne.  On  a  essayé  de  simuler  cette  maladie  par  le  moyen 
de  diffcrens  caustiques  ,  etil  est  même  des  gens  de  l'art  qui  ont 
eu  assez  peu  de  pudeur  pourcherclier  à  la  faire  naîlrepar  l'ino- 
culation. Nous  n'aborderons  point  ici  cette  dernière  question  qui 
est  du  plus  haut  intérêt  puisqu'elle  doit  recevoir  tous  ses  dcve- 
îoppemens  et  ses  preuves  h  l'article  oii  l'on  traitera  de  cette 
maladie  ;  nous  dirons  seulement  que  le  moyen  le  plus  généra- 
lement employé  pour  simuler  la  teigne  était  l'acide  nitrique 
Sont  on  bornait  l'effet  autour  de  la  tête  par  l'application  d'un 
corps  gras  ;  on  laissait  tomber  ensuite  cet  acide.goutte  à  goutte 
sur  les  cheveux  qu'il  détruisait j  on  en  obtenait,  il  est  vrai  , 
des  croûtes  jaunes  ,  mais  on  ne  pouvait  donner  à  celte  fausse 
teigne  l'odeur  si  nauséabonde  qui  est  propre  à  la  véritable;  les 
cheveux  de  ceux  qui  ont  véritablement  la  teigne  sont  menus  et 
clairsemés  ;  il  y  en  a  peu  au  front  ;  l'œil  est  pâle,  la  face  blêm» 
et  cachectique.  En  général,  quel  que  soit  le  moyen  employé, 
il  est  presque  toujours  facile  au  médecin  un  peu  exercé  de  re- 
connaître la  fi  a,ude. 

Transpiration  puante.  Rien  n'est  plus  facile  à  simuler  que 
cette  fàcheus^  incommodité  en  se  frottant  les  aisselles  avec 
]'huile  animale  de  Dippel ,  l'assa  fœtida,  des  résidus  de  vieux 
fromage  ,  du  poisson  pourri ,  etc.  Si  IfS  hommes  qui  se  présen- 
tent avec  cet  te  infirmité  ne  sont  point  roux  ,  et  qu'on  soupçonne 
de  la  fraude ,  on  pourra  parvenir  à  la  découvrir  en  les  faisant 
éponger  avec  soin  ,  ce  qtii  cependant  pourrait  bien  ne  pas  tou- 
jours réussir,  car  les  Malgaches  et  autres  insulaires  deviennent 
si  puans  à  force  dese  frotter ,  que  rien  ne  peut  ensuite  dissiper 
leur  mauvaise  odeur. 

Tremblement.  Beaucoup  de  jeunes  gens  imitaient  fort  bien 
celle  afftction  qu'ils  disaient  être  la  suite  des  convulsions  qu'ils 
avaient  eues  dans  leur  enfance  ;  ils  tremblaient  surtout  devant 
les  chefs  et  les  témoins  d'une  manière  étonnante  j  mais  ils  se 
irahissaient  bientôt  devant  leurs  camarades,  ou  lorsqu'ils 
croyaient  n'être  vus  de  personne. 

iJlcère.  De  tout  temps  on  a  essayé  d'exciter  la  compassion 
publique  ,  ou  de  s'exempter  du  service  en  se  faisant  des  ulcères 
artificiels  par  l'application  de  vésicatoires  ou  de  plantes  qui 
cm  une  vertu  caustique,  telles  que  le  suc  de  tithymale,  l'é- 
corce  de  garou ,  etc.  Les  anciens  se  servaient  beaucoup  de  la 
ihapsie  pour  cet  usage,  et  J.-B.  Silvaticus   rapporte  qu'un 
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jeune  domestique  amoureux  de  la  femme  de  sou  maître,  et 
voulant  trouver  un  prétexte  pour  ne  point  suivre  celui-ci 
dans  un  voyage  qu'il  allait  entreprendre,  réussit  dans  ce  des- 
sein en  s'appliquant  sur  le  genou  ,  qui  se  gonfla  considerabJe- 
inent,  la  plante  que  nous  venons  de  nommer.  Ambroise  Paré 
rapporte  que  des  mendians  imilaicnt  de  son  temps  les  ulcères 
aux  jambes,  en  en  recouvrant  une  petite  surface  avec  des 
peaux  de  grenouilles,  ou  avec  un  morceau  de  raie  ;  quelques- 
uns  y  appliquent  des  feuilles  qui ,  en  séchant,  s'attachent  for- 
tement à  la  peau,  et  rendent  plus  affreux  l'aspect  de  ces  ul- 
cères. Nous  avons  eu  l'occasion  de  \oir  biaucoup  de  jeunes 
gens  ayant  à  la  jambe  un  ulcère  qu'ils  entretenaient  en  le 
frottant  ou  le  grattant  souvent,  et  en  y  mettant  du  tabac  mâ- 
ché ou  de  la  cendre  de  cette  plante,  ([u'ils  ont  soin  de  faire 
disparaître  avant  l'arrivce  du  chirurgien.  D'aulies  ,  pour  taire 
croire  que  l'ulcère  existe  depuis  longtemps,  s'appliquent  des 
vésicatoires  ou  des  rubefians,  ce  qui  laisse'unc  altération  à  l'é- 
piderme,  et  le  rend  glabre,  luisant  et  violet.  Mais  si  dans  les 
vieux  ulcères  celte  altération  de  la  peau  existe,  la  couleur  se 
fond  peu  à  peu  avec  celle  de  la  peau  saine,  au  lieu  qu'après 
l'application  réitérée  des  vésicans,  elle  est  circonscrite  et  bor- 
née par  un  cercle  facile  à  reconnaître.  Si  le  sujet  a  une  bonne 
carnation,  de  l'embonpoint,  l'œil  bo,n ,  lus  dents  saines,  point 
de  glandes  engorgées  au  cou  ,  et  que  les  bords  de  l'ulcère 
soient  ronds,  bruns,  le  fond  ardent ,  violet ,  les  environs  en- 
flammés avec  des  taches  ou  des  ampoules  ,  on  devra  soupçon- 
ner de  la  fraude,  car  les  hommes  attaqués  de  ces  ulcères  re- 
belles sont  cachectiques  ,  leur  peau  est  sèche  et  écailleuse,  et 
la  jambe  malade  presque  toujours  atrophiée. 

Combien  de  fois  n'avons  nous  pas  trouvé  dans  les  hôpitaux 
des  hommes  affectés  de  ces  ulcères  réputés  incurables  ,  et  qui 
ne  l'étaient  eu  eiïet  que  pai  ce  que  les  malades  détruisaient  la 
nuit  l'ouvrage  delà  journée,  et  faisaient  durer  leur  mal  afin 
de  lasser  la  patience  de  tout  le  monde,  et  d'obtenir  enfin  leur 
congé.  Mais  alors  c'était  évidemment  la  faute  des  officiers  de 
santé  chargés  de  ces  établissemens ,  (lui  ne  mettaient  point 
dans  l'exercice  de  leurs  fondions  tout  le  zèle  et  la  surveillance 
qui  assurent  les  succès  et  déjouent  la  fraude.  11  est  toujours 
facile  de  retenir  au  lit  les  hommes  dont  le  repos  est  une  condi- 
tion nécessaire  et  indispensable  pour  obtenir  la  guérison  des 
ulcères  vrais  ou  simules  des  jambes,  et  dans  le  c.is  où  l'on  se- 
rait fondé  à  soupçonner  ce  dernier  état,  on  leur  ferait  enlever 
toute  espèce  de  vêtement;  on  appliciuerait  sur  la  jambe  ma- 
lade un  bandage  roulé,  sur  les  doloirs  duquel  on  ferait  des 
lignes  correspondantes  avec  de  l'encre  noire  ou  de  couleur, 
afiu  d'opposer  un  obstacle  aux  manœuvres  de  ces  fouibes,  qui 
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se  décèleraient  sûrement,  parce  qu'en  ôlaul  leur  bandage,  il 
leur  serait  impossible  de  remeltre  les  traits  vis  à  vis  les  uns 
des  autres.  On  les  retiendrait  encore  plus  sûrement  au  lit ,  et 
on  les  empêcherait  de  gratter  leur  plaie  ou  de  la  couvrir  de 
quelque  substance  irritante  pendant  la  nuit,  eu  plaçant  la 
jambe  malade  dans  une  bottine  ou  dans  une  longue  boite  de 
bois  léger  fermcc  avec  un  cadenas.  Plusieurs  de  ces  jeunes 
gens  qui  s'étaient  fait  de  faux  ulcères  ont  succombé  aux  mala- 
dies qu'ils  avaient  contractées  par  un  long  séjour  a  l'hôpital, 
parce  qu'ils  n'avaient  jamais  pu  se  résoudre  à  aller  rejoindre 
un  régiment;  nous  nous  rappelons  avoir  vu  à  La  Rochelle 
un  conscrit  qui  s'était  applitjué  un  caustique  sur  le  faible  reste 
d'un  ulcère  qui  n'avait  pu  le  faire  retenir  à  l'hôpital  oîi  on  l'a- 
vait guéri ,  perdre  la  jambe  à  la  suite  de  la  pourriture  d'hôpi- 
tal qui  s'en  était  emparée.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  pérît  vic- 
time de  son  obstination. 

Vomissement.  Plusieurs  jeunes  gens  n'ont  pas  manqué  de 
mettre  à  profit  celte  facilité  de  vomir  à  volonté  que  quelques 
personnes  ont  reçue  de  la  nature,  ou  acquise  par  l'habitude, 
mais  qu'ils  ont  soin  d'attribuer  à  une  cause  morbide.  Les  uns 
se  disent  attaqués  de  squirre  au  pylore ,  d'épaississement 
squirreux  des  tuniques  de  l'estomac,  et  ne  manquent  jamais 
de  produire  des  certificats  qui  constatent  l'existence  de  ces  ma- 
ladies. 11  en  est  qui  sont  assez  bien  endoctrinés  pour  dire  que 
cette  infirmité  leur  est  survenue  à  la  suite  d'une  gale  rentrée  , 
d'un  rhumatisme  qui  a  disparu  tout  k  coup  ,  d'une  dysenterie  j 
mais  ce  piège  est  grossier  lorsque  le  bon  état  du  corps  détnent 
les  symptômes  qu'on  accuse ,  et  il  ne  pourrait  réussir  que  dans 
le  cas  où  ces  hommes  se  seraient  depuis  longtemps  réduits  par 
le  régime  à  un  état  de  maigreur  et  de  pâleur  qui  est  le  partage 
des  personnes  en  proie  aux  maladies  réelles  de  l'eslomaclfti 
jeune  tambour  allemand  nonmié  Waghette,  et  qu'on  avait  sur- 
nommé baguette,  imitait  si  bien  tous  les  symptômes  d'une  af- 
fection chronique  de  rcslomac,  que  chacun  y  avait  été  trompé. 
Il  vomissait  à  volonté,  et  faisait  revenir  dans  la  bouche, 
comme  par  une  sorte  de  rumination,  les  alimens  qu'il  avait 
pris  et  qu'il  pouvait  avaler  de  nouveau.  A  peine  avait-il  pris 
un  bouillon  qu'il  le  rendait  au  bout  d'un  quart  d'heure  en 
tout  ou  en  partie,  faisant  en  apparence  beaucoup  d'effoits,  et 
tourmentant  par  ses  hoquets  et  vociférations  tous  les  malades 
de  la  salle.  (3n  le  fil  surveiller,  et  on  ne  tarda  pas  à  reniar- 
quer  qu'il  se  procurait  au  dehors  des  alimens  solides,  et  entie 
autres  des  œufs  cuils  durs  qu'il  ne  vomissait  point.  Il  est  inu- 
tile de  dire  qu'on  ne  fui  pas  plus  longtemps  sa  dupe.  L'exem- 
ple le  plus  extraordinaire  et  le  plus  dégoûtant  a  été  offert  par- 
une  femme  qui  simulait  le  vomissement  de  malicrcs  fécales 
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Elle  était  à  l'hôpital  de  la  Chaiiic,  et  comme  rieu  n'anuon- 
çait  une  lésion  qui  pût  déterminer  ce  mouvement  antipéristal- 
lique,  on  la  lit  surveiller,  et  on  ne  larda  pas  à  s'apercevoir 
qu'elle  avalait  ses  excrémens  et  ceux  de  ses  voisius  pour  les 
vomir  ensuite.  On  n'a  pas  su  le  motif  qui  a  pu  la  déterminer  à 
un  acte  aussi  dégoûtant. 

Après  avoir  dans  le  cours  de  cet  article  dévoilé  la  plupart 
des  ruses  employées  dans  rintenlion  coupable  de  simuler  une 
maladie  pour  exploiter  la  compassiftn  publique,  éviter  un 
châtiment,  ou  se  soustraire  aux  devoirs  que  l'état  impose,  il 
est  aussi  de  notre  devoir  de  réclamcv  la  bienveillance  du  gou- 
vernement en  laveur  d'une  classe  d'hommes  qu'une  constitution 
faible  rend  tout  à  fuit  inhabiles  au  métier  des  armes.  Combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  vu,  et  nous  en  gémissions,  les  hôpi- 
taux remplis  de  jeunes  gens  chétifâ ,  peiils ,  rabougiis,  in- 
firmes, languissans,  sans  barbe,  et  sans  la  moindre  apparence 
de  virilité,  attendre  misérablement  la  réforme  ou  la  mort.  Ces 
hommes  manques,  inutiles  à  l'armée,  et  qui ,  restés  dans  leurs 
foyers,  auraient  pu  rendre  quelques  services  aux  art«  et  à  l'a- 
griculture, croupissaient  dans  les  hôpitaux  ,  et  il  eu  est  qui, 
sans  avoir  jamais  tenu  un  fusil,  ont  coûté  plus  de  cinq  cents 
francs  au  gouvernement,  Notre  voix  ne  cessa  jamais  de  plaider 
la  cause  de  ces  infortunés,  mais  nous  criâmes  toujours  dans  le 
désert.  L'avis  des  officiers  de  santé  n'était  point  écouté,  et 
souvent  on  refusait  ce  qu'ils  trouvaient  bon  ,  tandis  que  l'on 
admettait  ce  qu'ils  avaient  jugé  mauvais.  Voici  un  passage 
remarquable  d'une  lettre  écrite  au  ministre  de  la  guerre,  par 
le  médecin  en  chef  d'un  hôpital  militaire,  à  une  époque  où  la 
conscription  enlevait  toute  la  jeunesse  française.  «  Sur  vingt- 
sept  morts,  dix  ont  été  viclimes  de  la  phthisie.  Ce  sont  des 
jeunes  gens  incapables  de  supporter  les  fatigues  de  leur  état. 
11  est  à  regçeticr  que  les  signes  d'affections  de  poitrine  ne 
soient  pas  aussi  faciles  à  saisir  par  les  conseils  de  recrutement 
que  les  difformités.  Il  est  fâcheux  que  les  attestations  des  mé- 
decins ne  suppléent  pas  à  l'insuffisance  des  inspections.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter  :  l'entrée  d'un  phlhisique  à  l'hôpital 
est  sou  airct  de  mort.  Il  serait  h  désirer  que  la  réforme  fût 
plus  promptcmcnt  obtenue  pour  ce  genre  de  maladie  qu'il  ne 
l'a  été  jusqu'à  celte  heure.  «  Les  vœux  que  formait  ce  médecin 
philanlrope  sont  superflus  aujourd'hui,  que  le  petit  nombre 
d'hommes  appelés  permet  aux  membres  du  jury  de  faire  tom- 
ber leur  choix  sur  des  jeunes  gens  sains  et  robusles;  mais  il 
faudrait  s'en  souvenir,  et  surtout  les  exaucer  si  les  besoins 
de  l'état  exigeant  de  plus  fortes  levées ,  on  voulait  apporter 
duns  les  rxeniplions  la  même  rigueur  et  la  mêmi-  difficulté 
^ontuous  nous  plaigjions.  Nous  espérons  que  tant  defuueslcs 
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exemples  ne  seront  pas  perdus  pour  l'avenir,  et  que  l'huma- 
nité cotisolëe  n'aura  plus  à  gémir  sur  de  pareils  malheurs. 

Les  eaux  minérales  sont  aussi  un  sujet  de  simulation  pour 
Jes  militaires  qui  veulent  s'absenter  de  leur  corps,  et  éviter 
une  campagne;  c'est  ici  surtout  que  la  difficulté  et  l'abus  des 
certificats  se  t'ont  remarquer,  et  qu'il  faut  uu  tact  particulier 
et  une  certaine  habitude  des  militaires  pour  agir  avec  équité 
et  connaissance  de  causes,  tous  ayant  à  peu  près  les  mêmes  af- 
fections.  Ce  sont  des  dorblcurs  en  diverses  parties  du  corps,  et 
surtout  aux  extrémités;  mais  si  ces  parties  conservent  leur 
consistance,  leur  volume,  leur  embonpoint,  il  faut  se  défier. 
S'il  y  a  distorsion,  rélraclion,  il  est  nécessaire  de  soumettre 
les  individus  aux  épreuves  dont  nous  avons  parlé.  Les  offi- 
ciers de  santé  chargés  de  délivrer  les  certificats  pour  les  eaux, 
doivent  se  regarder  comme  entourés  de  toutes  sortes  de  pièges, 
et  ont  besoin  de  se  rappeler,  outre  les  risques  qu'ils  courent 
pcrsonnellenient ,  soit  en  se  trompant ,  soit  en  se  laissant  trom- 
per, soit  en  trompant  eux-mêmes  ,  qu'ils  sont  encore  ,  en  cette 
conjoticturc,  les  organes  et  les  instrumens  de  la  bienfaisance 
du  gouvernement  qui  leur  confie  le  soin  de  ses  intérêts  ,  et  met 
ses  soldats  à  leur  disposition.  Malgré  toute  l'importance  de  la 
mission  des  officiers  de  santé  qui  doivent  prononcer  si  un  mi- 
litaire est  ou  n'est  pas  dans  le  cas  d'aller  aux  eaux,  on  ne  voit 
pas  qu'ils  soient  tous  également  portés  à  la  remplir  avec  l'at- 
tention, le  scrupule  et  ia  sévérité  qu'elle  exige.  La  plupart  de 
leurs  certificats  sont  mollement  rédigés,  légèrement  motivés, 
et  quelquefois  peu  conformes  à  la  vérité.  On  dirait  que  l'ennui 
les  a  dictés,  que  la  complaisance  eu  a  fourni  les  termes,  et 
que  le  désir  d'être  promptement  débarrassés  d'un  devoir  qu'ils 
appellent  une  corvée,  leur  a  fait  négliger  jusqu'au  soin  d'être 
intelligibles  et  même  quelquefois  lisibles.  C'est  principale- 
ment à  quelques  officiers  de  santé  civils  que  ces  reproches 
peuvent  être  adressés.  Habitués  à  voir  depuis  plusieurs  mois, 
dans  leurs  salles,  un  soldat  qui  peut-être  n'eût  pas  dû.  y  être 
admis,  ou  qu'il  eût  fallu  en  faire  sortir  de  bonne  heure,  ils 
n'ont  plus  rien  à  lui  refuser.  Il  faut,  d'ailleurs,  que  cet 
jioinme  quitte  enfin  l'hospice,  et  rien  ne  semble  plus  simple 
que  de  lui  donne^-  un  certificat  pour  les  eaux  ,  et  d'ajouter  de 
plus  qu'il  a  besoin  d'une  voiture  pour  s'y  rendre,  lors  même 
que  la  blessure  est  au  bras  ou  à  l'avant-bras.  L'officier  de  santé 
qui  se  comporte  ainsi ,  et  nous  aimons  à  dire  que  c'est  le  plus 
petit  nombre,  oublie,  ou  ne  sait  pas  que  cette  conduite,  si 
contraire  à  ses  devoirs,  fait  que  l'homme  qu'il  a  abusivement 
retenu  h  l'iiôpital,  qu'il  a  plus  abusivement  encore  envoyé 
aux  eaux ,  et  en  faveur  duquel  il  a  menti  à  sa  conscience,  et 
prévariquc  deux  fois,  aura  coûte,  tant  pour  son  séjour  daus 
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les  hôpitaux,  que  pour  les  frais  de  transport ,  plus  de  quatre 
cents  francs,  sans  avoir  rendu  aucun  service,  ni  avoir  acquis  la 
moindre  disposition  à  rejoindre  ses  drapeaux.  C'est  ainsi  qu'a- 
fîissenl  les  mauvais  soldats  qui  veulent  se  dérober  h  la  vie  mi- 
litaire, et  forcer  les  officiers  de  santé  et  les  inspecteurs  à  les 
faire  réformer.  Quand  après  une  longue  absence  de  leur  corps, 
ils  peuvent  croire  qu'ils  y  sont  à  peu  près  oubliés;  lorsqu'ils 
ont  réussi  à  croupir  dans  les  hôpitaux;  à  aller  une  ou  deux  fois 
aux  eaux  minérales;  à  se  procurer  des  certificats  de  maladie 
qu'aucun  remède,  même  celui  des  eaux  minérales,  n'a  pu 
guérir,  alors  ils  sont  presque  sûrs  de  leur  réforme;  car,  com- 
ment résister  à  tant  de  témoignages,  et  ne  pas  finir  par  se 
lasser  de  toujours  voir  et  recevoir  ces  sortes  de  gens,  dont  la 
figure  négligée  et  préparée  pour  leur  rôle,  dont  la  claudica- 
tion ou  la  marche  incertaine,  dont  enfin  toutes  les  ruses  sem- 
blent attester  des  infirmités  incurables?  C'est  en  temps  de 
guerre  surtout  que  nous  avons  rencontré  le  plus  de  ces  im- 
posteurs, qui  se  faisaient  renvoyer  d'abord  au  petit  dépôt,  et 
ensuite  au  grand  dépôt  ;  ils  ont  couru  les  hôpitaux;  on  les  a 
tenus  plus  ou  moins  de  temps  dans  les  éiablissemens  de  con- 
valesccns,  et  dans  une  visite  collective,  souvent  tumultueuse 
et  précipitée,  on  leur  a  délivré  le  bon  pour  aller  e.^^oj^er  l'usage 
des  eaux  contre  des  rhumatismes  qui  n'existent  pas.  Les  cam- 
pagnes doivent  sans  doute  exposer  h  celte  affection,  qui  n'est 
pas  toujours  simulée  chez  ceux  qui  s'tn  plaignent;  mais  ce 
n'en  est  pas  moins  un  mal  suspect,  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni 
toucher,  et  de  la  réalité  duquel  on  est  en  droit  de  douter,  lors- 
que l'homme  a  conservé  de  l'embonpoint,  et  qu'aucune  des 
parties  où  il  accuse  de  la  douleur  n'est  émaciée  ni  endurcie. 
Aussi,  toutes  les  fois  que  nous  avons  vu  des  certificats  dans 
lesquels  on  disait  qu'un  tel  était  sujet  à  des  douleurs  rhuma- 
tismales chroniques  et  invétérées,  se  portant  principalement  sur 
les  lon)bcs,  ou  qu'un  tel  se  plaignait  de  douieuis  atroces  de 
rhumatisme  pour  la  guérison  desquelles  on  présumait  que 
l'usage  des  eaux  thermales  devait  être  utile,  nous  soupçonnions 
nu  piège  chez  les  uns  ,  et  tout  au  moins  une  erreur  ou  une  fai- 
blesse chez  !esaut:cs,  et  les  sujets  étaient  renvoyés  des  eaux 
avec  leurs  certificats  lacérés  ou  bàtonnés,  et  un  billet  de  sortie 
anticipée,  éno\jçant  les  motifs  d'après  ies(|ueis  il  avait  clé  dé- 
livré, avec  défeuse  de  les  y  renvoyer.  La  justice  et  le  bon 
ordre  exigeraient  que  les  dépenses  laites  par  ces  hwniines  fus- 
sent au  conq>te  des  officiers  de  santé  signataires  des  billets  ,  ou 
des  fonctionnaires  qui  auraient  pris  sur  eux  de  faire  voyager 
ainsi  un  militaire.  Cette  mesure  sévère  ferait  qu'on  y  regarde- 
rait de  plus  près,  et  que  l'usage  des  eaux  ne  serait  plus  ac- 
cordé qu'aux  homme»  vraimeni  soullraus,  et  susceptibles  d'y 
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être  envoyés.  La  menace  de  colle  punition  a  e'té  plus  souvent 
faite  qu'et'l'ectuëe ,  et  cette  année  encore  (  1820)  ,  le  ministre 
de  la  guerre  l'a  réitérée  pour  tâcher  de  réprimer  enfin  l'abus 
que  nous  signalons.  On  devrait  sovii  contre  quiconque  aurait 
l'ait  partir  pour  les  eaux,  des  rhumali^ans  a  qui  préalablement 
on  n'alirait  appliqué  ni  les  vésicatoires  ni  le  raoxa  ;  car  les  eaux 
doivent  être  la  dernière  ressource;  et,  avant  d'y  envoyer  un 
malade,  il  faudrait  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  degué- 
rîson.   Ainsi,    tout  rhumatisant  qui  orrivorait  aux  eaux  sans 
porter  de   larges   et  nombreuses  cicatrices  d'cpispastiques  et 
d'adustion,  serait  renvoyé  aux  frais  de  ceux  qui  lui  auraient 
fait  faire  le  voyage,  et  on  exercerait  sur  les  appointemens  des 
particuliers,  et  sur  la  masse  des  corps,  les  retenues  pour  tout 
ce  qui  aurait  été  dépensé,  soit  en  route,  soit  pour  les  journées 
d'hôpital.    On  pourrait  même,   sans  être  injuste,  aller  plus 
loin,  vis-à-vis  les  officiers  de  santé   qui  auraient  retenu  un 
rhumatisant,  pendant  plusieurs  mois,  dans  un  hôpital  ou  un 
hospice,  sans  leur  avoir  appliqué  ni  les  vésicans  ni  le  nioxa , 
et  qui,  dans  leurs  certificats,  auraient  dit  que  le  rliumatisrae, 
ayant  résisté  à  tous  les  moyens  usités  et  connus,   il  leur  pa- 
raissait nécessaire  de  recourir  aux  bains  et  douches  d'eaux 
thermales.  L'officier  de  santé  attaché  à  un  hospice  civil  rece- 
vant des  militaires,  doit  èlre  aussi  accessible  à  la  retenue,  et 
elle  serait  faite  sur  les  sommes  dues  à  l'administration  civile 
pour  les  journées  des  mililaiies  malades,  et  ce  serait  à  elle  à 
exeic.er  son  recours  contre  l'officier  de  sanlé  délinquant.  Ctttc 
mesure  serait  d'autant  plus  favorable  aux  chirurgiens-majors 
des  régimens  et  de  certains  corps,  que  ne  traitant  jamais  leurs 
malades,  et  devant  malgré  cela  prendre  l'initiative  pour  l'en- 
voi aux  eaux,     ils  sont    obligés  de   rédiger  leurs  certificats 
d'après  les  attestai  ions  des  médecins  des  hôpitaux  militaires 
ou  civils.   Il  en  résulte  souvent  que  le  chirurgien-major  qui 
veut  faire  strictement  son  devoir,  et  qui  ne  voit  pas  qu'on  ait 
employé  tous  les  moyens  dont   nous   venons   de  parler,    se 
trouve  en  opposition  avec  le  médeciu  qui  a  traité  le  malade, 
et  s'il  résiste  à  toutes  les  influences,  et  ne  tient  compte  d'au- 
cune autre  considéralion   que  celle  de  sa  conviction  intime 
poup  accorder  le  certificat  si  instamment  demandé,  il  ne  larde 
pas  à  être  .iccusc  d'ignorance  ou  de  mauvaise  volonté.  Cell« 
lactique   d'ailleurs  assure  au  médecin  qui  l'emploie  (cl  nous 
nous  plaisons  à  dire  fjue  c'est  le  petit  nombre  ) ,  une  petite  su- 
prématie, dont  il  se  montre  d'autant  plus  jaloux,   qu'on  est 
moins  disposé    à   la  lui    contester,    quoiqu'il  ne  la  doive,  le 
plus  souvent,   qu'à  la  faiblesse  du  cuiaclère  de  ceux  de  ses 
confrères  qui  se  laissent  imposer  un  joug  aussi  honteux.  Mais 
ce  conUii  cessera  aussitôt  que  le  gouvernemenl  voudra  sévir , 
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et  que  les  cJiirurgieus-raajors  des  corps,  forts  de  leur  cons- 
cience et  de  lear  instruction,  oseront  prendre  sur  eux  de  ne 
délivrer  aucun  cerlifîoat  pour  Jcseaux,  à  des  militaires  de 
tjuelque  grade  qu'ils  soient,  qui  accuseraient  des  douleurs 
ihumatistnales  que  l'on  n'aurait  pas  traitées  avec  l'éuergiç  et 
la  constance  dans  les  moyens  qui  peuvent  seuls  en  triompher. 
Pendant  son  séjour  à  Barèges  ,  en  i8i  i,  l'un  de  nous  visita 
les  deux  cent  cinquante  militaires  qui  étaient  venus  pour  y 
faire  usage  des  eaux.  Le  tiers,  au  moins,  n'aurait  pas  du  y 
être  envoyé;  des  hommes  ayant  des  fractures  consolidées  de- 
puis peu  de  temps  ,  et  dont  les  eaux  auraient  pu  ramollir  le 
cal,  en  ont  été  renvoyés.  D'autres,  ayant  une  articulation 
complètement  aukylosée,  et  par  conséquent  désorganisée  sans 
ressource,  ne  pouvaient  retirer  aucun  avantage  des  bains  et 
des  douches,  incapables  de  renouveler  des  cartilages  détruits, 
des  synoviales  anéanties,  tandis  que  ces  moyens  pouvaient, 
au  contraire,  rappeler  l'irritation  sur  le  membre,  y  faire 
naître  de  l'inflammation,  et  par  suite  des  dépôts  dont  on  ne 
peut  toujours  calculer  les  suites  fâcheuses.  Ainsi  donc,  nous 
pensons  qu'il  n'est  permis,  dans  aucun  cas,  de  donner  des 
certificats  équivoques  et  évasifs,  dans  lesquels  les  officiers  de 
santé  s'exprimeraient  ainsi  :  Nous  attestons  qu'un  tel  se  plaint 
de  douleurs  rhumatismales....;  en  conséquence,  \i  nous parak 
que  le  susnommé  est  susceptible  d'aller  faire  usage  des  eaux. 
De  pareils  énoncés  sont  très-coudamuables.  H  faut  savoir  dire 
oui  ou  non,  et  il  Importe  surtout  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'un  certificat  donné  légèrement,  sans  connaissance  de  cause, 
a  le  triple  effet  d'enlever  un  militaire  h  son  corps ,  d'entraîner 
pour  lui  le  gouvernement  dans  une  dépense  qui ,  tant  pour  le 
transport  que  pour  la  journée  d'hôpital,  se  monte  souvent  à 
plusieurs  centaines  de  francs,  et  défaire  occuper  à  cet  homme 
une  place  qui  appartient  à  celui  qui  est  réellement  souflrant. 
Il  est  des  soldats  qui  ont  été  envoyés  jusqu'à  trois  fois  aux 
eaux.  Ceux-là  sont  sûrs  d'être  réformés,  parce  qu'ils  rappor- 
tent des  certificats  des  officiers  de  santé  chargés  de  ces  établis- 
mcns,  qui  déclarent  que  le  malade  n'a  été  que  soulagé,  et 
qu'une  nouvelle  saison  sera  utile  pour  achever  la  guerisou. 
A  la  vue  de  ces  pièces,  l'inspecteur  ne  manque  pas  de  pro- 
noncer la  réforme. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  combien  la  tâche  des  of- 
ficiers de  santé  appelés  à  prononcer  sur  la  réalité,  eu  la  simu- 
lation des  infirmités  qui  exemptent  du  service  militaire ,  est 
à  la  fois  difficile  et  pénible.  Entourés  de  pièges  de  toutes  parts, 
lentes  partons  les  genres  de  séduction,  ils  doivent  être  sans 
cesse  sur  leurs  gardes,  pour  ne  point  s'y  laisser  prendre,  et 
n«  tenir  compte  d'aucuuc  autre  coosidération  que  celle  de  leur 
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strict  devoir,  pour  édaiier  le  jury,  et  prononcer  en  toute  sA- 
reté  de  conscience.  C'est  par  cette  conduite  sage  et  rigoureuse 
qu'ils  se  rendront  dignes  de  l'estime  publique,  seule  récom- 
pense qui  puisse  les  dédommager  des  désd^rémens  insépara- 
bles de  leurs  fonctions.  (PERCT  et  LAURENT) 

LUTHER  (Laureniins-Theophilus),  Disseitatio  de  morbis  simulaùs  ac  dlssi'. 

mutalis;  in-4".  Erjordlœ,  1728. 
ïOECLER  (philippiib-Hciiiiciis),   Epislola  occasione  jraudulenlœ  mulleris, 

qicœ  per  loUtnijere  vilamjicto  monstroso  ventre  omnium  deceplL  ucu- 

/oi;  in-4".  yîigeiU'-iiati,  17.SS. 
TOGEL,  Disserlatio  de  simulaùs  morbis,  et  quomodo  eos  d'ignoscere  li- 

ceal;in-!^°.  Gottingœ ,  1769. 
WEUMANN,  Disserlatio  de  71101  borum  simula lione  ;  10-4°.  f^itlemben^œ , 

1788. 
«CHNEiDER,  Disserlatio  de  morhorumjictione  ;  in-4"*.  Francofurti  ad  Via- 

drum,  1794.  (v.) 

SINAPISME,  s.  m. ,  sinapis?Jius  ^  de  civcC'Trt,  moutarde, 
sénevé  ;  bouillie  laite  avec  la  poudre  de  moutarde  qu'on 
appli({ue  sur  une  région  du  corps  pour  en  produire  la  rubé- 
faction. 

Nous  proposons  d'appeler  sinapisadon  l'action  de  la  mou- 
tarde sur  réconoraic  animale,  de  même  qu'on  appelle  vésica- 
tion  ceï\(i  résultante  des  vcsicatoires  j  urtication ,  celle  des 
orties ,  etc. 

De  la  préparation  et  de  V application  diis  sinapismes.  On 
prépare  les  sinapismes  avec  la  graine  de  moutarde  réduite  en 
poudre.  On  indique  dans  les  livres  les  graines  du  sinapis 
Jiigra,  L.;  mais  il  est  probable  qu'on  se  sert  souvent  aussi  de 
celles  du  ii/ifl^ii'  an'ensis  y  la.  ^  plus  commun  encore  que  lui 
dans  les  champs ,  et  sans  doute  de  celles  du  sinapis  alba ,  L. , 
qui  s'y  liouve  quoîquelois  aussi.  Il  n'y  a  d'ailkuis  aucun  in- 
convénient à  ces  substitutions,  ces  graines  paraissant  posséder  au 
même  degré  le  principe  prescjuc  particulier  à  ce  genre  déplante, 
qu'on  retrouve  pourtant  à  des  degrés  différens  dans  le  restant  de 
la  famille  des  crucifères.  11  faut  employer  la  farine  récente,  car 
elle  perd  de  sa  force  avec  letetijps,  et  n'est  plus  reconnaissable, 
subit  une  sorte  de  décomposition,  laisse  transsuder  l'huile 
qu'elle  contient,  bien  que  celle-ci  soit  distincte  du  principe 
acre  qui  reste  dans  le  marc  lorsqu'on  l'extrait  par  compres- 
sion ;  c'est  même  là  ce  qui  explique  pourquoi  la  moutarde  à 
manger  qu'on  prépare  chez  soi  est  si  détestable  et  d'une  âcreté 
insupportable  ;  en  attendant  un  mois ,  ce  condiment  aura  perdu 
la  moitié  de  sa  force.  Le  secret  des  moutardiers  est  de  ne  débi- 
ter la  leur  que  lorsqu'elle  a  acquis  par  le  temps  le  degré  de 
douceur  convenable,  outre  la  saveur  agréable  qu'ils  saveut  lui 
donner  par  des  additions  aromatiques  ,  etc. 

Ou  mèie  la  poudre  de  moutarde  avec  un  liquide  pour  en 
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faîrc  une  bouillie  assez  épaisse.  On  choisit  ordinairement  ie 
vinaigie  pour  cette  préparation,  mai»  on  a  observé  que  l'eau 
seule  convenait  tout  aussi  bleu ,  et  que  la  rubéfaction  était 
aussi  compicttc  avec  elle  qu'avec  cet  acide  végétal  ;  peut-être 
y  a-t-il  dans  le  nvélange  quelque  combinaison  qui  énerve  l'a- 
cide, car  seul  il  produit  aussi  la  rubéfaclion.  On  emploie  sou- 
vent, dans  des  cas  pressés,  la  moutarde  qu'on  trouve  toute 
préparée  chez  les  épiciers  et  autres  marchands  ;  mais  son  ac- 
tion est  moins  vive,  parce  que  ce  condiment  est  mélangé  avec 
des  substances  adoucissantes  ,  de  l'huile,  des  heibages  ,  etc. , 
ce  qui  lui  a  fait  perdre  une  partie  de  sa  force. 

On  place  à  nu  le  sinapisme  sur  la  partie  convenue,  qu'il 
est  moins  nécessaire  de  raser  ici  que  pour  les  vésicatoires, 
puisqu'on  ne  veut  point  obtenir  de  suppuration,  et  on  l'y 
Jaisse  le  temps  indiqué,  qui  est  ordinaireuient  quatre  heures  : 
si  les  douleurs  sont  trop  fortes,  on  pourra  le  relever  au  bout  de 
deux  heures.  On  doit  l'enlever  aussitôt  que  la  rougeur  de  la 
peau  est  vive,  et  la  douleur  très-prononcée  ;  aller  plus  loin, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  serait  produire  un  trouble 
nerveux  pénible  et  difficile  à  supporter. 

Si,  malgré  les  précautions  prises,  on  a  été  jusqu'à  la 
vésicalion  ,  on  ne  crève  point  les  petites  cloches  produites  , 
qui  se  rompent  d'elles-mêmes,  ou  dont  la  matière  se  résorbe 
avec  le  tenjps;  on  panse  avec  du  cérat  ou  une  fomcntatioa 
émoiîiente  :  il  y  a  pendant  quelques  jours  un  peu  de  sainte- 
ment, une  excoriation  plus  douloureuse  que  dans  les  plaies 
des  vésicatoires  j  il  peut  même  y  succéder  un  léger  état  gan- 
greneux si  les  malades  sont  atteints  de  fièvre  grave.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  dessiccation  a  lieu  au  bout 
de  quelques  jours;  et  lors([u'il  n'y  a  pas  eu  vésication  ,  ce 
qui  est  le  plus  ordinaire,  il  y  a  seuletnent  desquammation 
de  l'épidcrme;  ce  qui  exige  d'abriter  cette  région  du  contact 
de  l'air  et  des  corps  étrangers. 

C'est  aux  extrémités  inférieures,  et  surtout  à  la  plante  des 
pieds  ou  au  coude-pied  qu'on  applique  ordinairement  les  sina- 
pismes,  sous  le  nom  de  chaussons  de  nioularde.  11  est  évident 
que  toute  région  du  corps  pourrait  égaieaient  être  le  siège  de 
cette  application;  celle  indiquée  convient  surtout  pour  les  dé- 
rivations ;  mais  si  l'on  veut  agir  sur  le  systcnuj  nerveux  ,  il  se- 
rait plus  (»rotîlable  d'en  faire  l'emploi  près  du  siège  des  nerls, 
c'esv-à-diie  à  la  tête  ou  au  cou,  que  dans  un  lieu  si  éloigné  de 
leur  origine. 

On  emploie  quelquefois  les  sinapismes  sous  forme  liquide, 
comme  lorsqu'on  délaie  plusieurs  poignées  de  farine  de  mou- 
tarde dans  l'eau  d'un  pédiluve.  Je  crois  ce  mode  peu  elfi- 
«ace;  car  la  semence  n'a  pas  le  temps  d'agir,  puistiu'on  reste 
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h  peine  une  demi-heure  dans  l'eau,  el  que  ce  liquide  paraît 
d'ailleurs  en  affaiblir  l'aclion  :  il  faut  préférer  la  manière 
ordinaire  d'employer  cette  graine. 

De  l'aclion  des  sinapismes.  On  doit  d'abord  se  demander 
si  l'action  de  la  semence  de  moutarde  est  «lifféreute  sur  Téco- 
nomie  de  celle  des  autres  moyens  rubéfians.  L'action  locale 
monte  depuis  la  simple  rubéfaction  jusqu'à  la  vésication  la 
plus  prononcée  ;  cependant  le  plus  ordinairement,  quel  que 
soit  l'espace  de  temps  pendant  lequel  on  a  continué  l'appli- 
cation de  la  moutarde  ,  il  y  a  rarement  une  cloche  unique  j  il 
n'en  résulte  guère  que  de  petites  ampoules  inégales,  peu  mar- 
quées, espacées  ,  entourées  d'une  couleur  rouge,  qui  s'étend 
plus  ou  moins  autour.  L'aclion  secondaire  paraît  offrir  plus 
de  différences  j  il  y  a  surtout  production  d'un  genre  de  dou- 
leur, d'un  agacement  nerveux  ,  très-marqués,  qui  officnt  des 
caractères  propres  à  ce  mode  d'excitation ,  qu'on  n'observe  pas 
dans  la  yésication.  La  douleur  est  plus  prompte,  et  nous  avons 
vu  des  femmes  jeter  le*  hauts  cris  et  arracher,  au  bout  d'une 
heure,  leur  sinapisme  à  cause  de  celles  intolérables  qu'il  leur 
causait,  tandis  que  les  douleurs  des  vésicatoires  se  font  à  peine 
seHlir  au  bout  de  trois  à  quatre  heures  :  elle  est  d'ailleurs  d'un 
genre  particulier,  et  produit  un  agacement  général,  une  anxiété, 
un  trouble  nerveux  ,  plus  facile  à  reconnaître  qu'à  décrire.  Ces 
phénomèjies ,  propres  à  la  moutarde  ,  distinguent  et  caractéri- 
sent sa  manière  d'agir  ,  el  la  nuancent  de  celle  des  autres 
substances  rubéfiantes.  Effectivement,  l'ail  pilé,  les  feuilles  de 
renoncule  scélérate,  celles  de  c\émdt.[.i\.Q{clematis  vitalha ^  L.  ) , 
de  tithymale,  le  levain  de  pâie,eic. ,  produisent  sur  la  peau  un 
résultat  analogue  à  celui  de  la  moutarde  ;  mais  leur  aclion  sur 
les  organes  ne  ressemble  point  a  la  sienne  ;  il  parait  même  que 
cliaque  substance  appliquée  sur  la  peau  agit  d'une  manière 
qui  lui  est  propre;  ce  qui  indique  qu'administrée  intérieure- 
ment elles  doivent  avoir  également  un  résultat  différent. 

On  pourrait  même  croire  que  la  simple  application  d'un 
corps  à  la  surface  de  la  peau  ,  placé  de  manière  à  empêcher 
la  sortie  des  matières  exhalées  ,  suffit  pour  produire  la  rubé- 
faction. Nous  voyons  tous  les  jours  l'opium ,  qui  n'a  rien  de 
caustique,  causer  une  véritable  action  rubéfiante  de  la  peau, 
e'tant  appliqué  en  mouche  sur  les  tempes.  Il  est  probable  que 
l'humeur  de  la  transpiration  retenue  agit  sur  les  vaisseaux 
blancs ,  les  irrite  et  y  fait  aborder  des  fluides  rouges  qui  rubé- 
fient la  peau. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  la  sinapisatiou  sont  en 
général  ceux  des  rubëfîans  •  elle  active  la  circulation,  produit 
de  la  chaleur,  une  douleur  locale  intense  et  d'une  nature 
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particulière,  augmente  les  cxlialaiions  et  les  se'créiions,  irrite 
le  tissu  musculaire,  et  fait  naître,  dit  M.  Barbier,  le  besoin 
de  marcher. 

On  emploie  les  sinapismes  dans  les  cas  où  l'on  veut  produire 
la  dérivation  ou  une  excitation  générale. 

Lorsqu'il  existe  une  douleur  locale  un  peu  profonde ,  et  qu'oa 
veut  la  faire  cesser,  on  y  parvient  souvent  par  la  sinapisatiou. 
Si  l'on  suppose  (ju'uiie  affection  morbide,  est  produite  pnr  la 
présence  d'une  humeur,  d'une  irritation  (juelconque  placée 
dans  les  parties  sous  jacenies ,  on  peut  l'eu  détourner  pai'  ce 
mode  de  médication.  Voyez  eubkfaction,  t.  xlix,  p.  i';^. 

On  emploie  plus  voloiiiiers  les  sinapismes ,  comme  moyeri 
«l'excitation  générale,  à  l'instar  des  vesicans  :  ils  ont  une 
action  moins  intense,  moins  continue  surtout;  mais  ils  leur 
sont  préférables  si  la  débilité  a  son  siège  dans  le  système  ner- 
veux sur  lequel  la  moutard^;  païaît  avoir  une  action  piédilec- 
tive.  Dans  les  affections soporeuses,  paralytiques  ,  dans  ladébi- 
lité  musculaire,  etc.,  l'aclion  de  la  niuutarde  eU  reconnue 
efficace  ;  peut-cire  même,  à  cause  de  l'espèce  de  trouble  qu'elle 
produit  dans  le  systcmencrveux  ,  devrait-on  en  essayer  l'usage 
dans  les  névroses,  surtout  dans  celles  rebelles,  cotnme  J'épi- 
lopsie,  l'hj'^slérie  ,  la  danse  de  Saint-Guy,  etc.,  non  seulement 
en  en  appliquant  sur  les  trajets  des  ncifs,  mais  en  opérant 
une  çorLe  de  sinapisation  intérieure,  en  la  mettant  eu  contact 
avec  l'estomac  :  ce  n'est  peut-être  qu'à  cette  action  sur  les 
nerfs  que  l'on  doit  les  avantages  retirés  par  Bergius  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  et  ceux  de  Callisen  dans 
les  fièvres  putrides.  11  ne  faut  pourtant  pas  conseiller  ce  movcti 
sans  mesutejcar  Yan  Swicten  rapporte  qu'un  Jionifne  pkia 
de  force,  pris  d'une  fièvre  quarte,  ayant  avalé  une  grande 
quanlilé  de  moutarde  pulvérisée  et  délayée  dans  de  f esprit  dç 
genièvre ,  eut  une  fièvre  ardente  qui  le  fit  périr  en  trois 
jours  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  moyen  incendiaire  a 
été  donné  au  moment  de  l'accès  ,et  a  mêlé  son  action  à  celle  de 
la  fièvre;  ce  tju'il  faut  soigneusetnent  évitei  comme  nous  l'a- 
vons observé  à  l'article  quitujidna. 

La  sinapisation  intérieure  a  été  essayée  contre  l'hydropisie, 
et  adonné  lieu  à  des  évacuations  copieuses  d'urine,  à  des 
selles  abondantes,  qui  ont  jnocuré  «pielques  soulagemcns  ; 
elle  a  même  produit,  dans  quelques  cas  ,  d-s  guérisons  appa- 
rentes ;  n)ais  on  sait  que  ,  dans  ces  maladies  ,  c't-st  ne  rien 
faire  <jue  d'enlever  la  sérosité  j  et  que  le  plus  dilïlcile  est 
d'en  tarir  la  sourci-  productrice.  Ces  résultats  indiquent  qu'il 
serait  dangereux  d'employer  la  sefnence  de  moutarde  dans 
les  cas  où  l'excitation  générale  n'est  que  Irop  maïquée.  Voyez 
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On  produit  tous  les  jours  une  sorte  de  sinapisalion  interne 
par  l'usage  que  l'on  fait  de  la  composition  ciiliuaiie  appelée 
moutarde.  L'action  de  ce  condiment  sur  rtsloniac  est  des 
plus  utiles  en  ce  qu'il  réveille  rcngourdissement  de  sa 
membrane,  excite  les  forces  gastriques  ,  accélère  la  digestion. 
M.  Jcanroy  en  conseillait  l'usage  aux  convalescens  chez  les- 
quels l'appélit  sommeillait  par  défaut  d'oxcilabilité  des  parois 
de  ce  viscère  :  elle  avive  la  sensibilité  de  la  membrane  gusta- 
tivc,  el  fait  paraître  les  alimens  plus  savoureux.  L'âcreté  de 
cette  semence  est  adoucie  par  la  préparation  qu'en  fait  le  vi- 
naigrier et  par  son  mélange  dans  la  masse  alimentaire,  de  sorte 
qu'elle  n'exerce  plus  qu'une  action  modérée  sur  les  surfaces 
dige^lives^  mais  suifnante  pourtant  pour  que  l'on  distinguecelle 
qu'elle  a  sur  les  nerfs.  Murray  observe  effectivement  que  son 
einpioi  excite  la  gaîlé  ,  donne  à  la  mémoire  plus  d'étendue,  et 
devient  la  source  de  différens  phénomènes  intellectuels.  Au- 
trefois on  employait  les  sinapismes  bien  plus  fréquemment  qu'à 
piésent;  on  leur  a  subslitucles vésicatoires  dans  le  plus  grand 
nombie  des  cas.  Je  crois  que,  dansles  maladies  fébriles,  on  a 
eu  raison  ,  parce  que  l'action  de  ces  derniers  est  plus  grande, 
plus  forte  ,  plus  soutenue  au  moyen  de  la  suppuration  qu'on 
en  oblicMi  j  mais  je  pense  que ,  dans  les  affections  chroniques, 
surtout  dans  les  névroses  ,  l'action  répétée  de  la  moutarde  doit 
leur  être  parf^ois  préférée.  (mehat) 

SINCU'ITàL,  adj'.,  sincipitalis ,  qui  a  rapport  au  sinciput. 

(M.  P.) 

SINCIPUT,  s.  m.  :  mot  latin  qui  désigne  la  partie  supé- 
rieure de  la  tète;  on  l'appelle  aussi  bregma^  vertex ,  ou  som- 
met de  la  tête.  On  a  conseillé,  dans  les  cas  de  céphalalgie 
chronique  et  d'épilepsie,  l'application  d'un  moxa  ou  d'un  cau- 
tère au  sinciput.  Ces  moyens  ont  été  quelquefois  avantageux. 

(M.  p.) 

SINDON,  s.  m.,  en  grec  civS'av,  drap,  linge;  en  chirurgie, 
on  donne  ce  nom  à  un  morceau  de  linge  coupé  eu  rond,  large 
comme  une  pièce  de  vingt  sous  environ,  et  traversé,  à  son 
milieu,  par  un  double  fil  de  longueur  raisonnable.  Après 
l'opération  du  trépan,  cette  pièce  se  place  entre  la  dure  mère 
et  le  crâne  au  moyen  du  meningophjlox.  Vojez  ce  mot. 

(M.  p.) 

SINGULTUEUX,  adj.,  de  siiigultus ,  sanglot.  La  respira- 
lion  entrecoupée  de  sanglots  est  singultueuse.  f^ojez  sanglot. 

(F.  V.  M.)    ^ 

SINUEUX  ,  adj.,  sinuosus  de  sinus  :  cavité  plus  étroite  à 
5pfî  cMtrée  qu'à  son  fond.  On  appelle  ulcères  sinueiur  ceux  qui 
parcourent,  dans  l'intérieur  des  parties  molles,  un  trajet  tor- 
tueux, étroit,  plus  ou  moins  profond,  en  formant  des  cavités 
«ù  s'accumule  le  liquide  de  la  suppuration ,  et  que  l'on  connaît 


i 


SIN  3-t 

sous  le  nom  de  clapiers.  Les  fistules  sont  souvent  de  véritables 
ulcères  sinueux.  Voyez  les  mois  elapier s ,  fistules^  u'cères. 

(m.  g.) 

SINUOSITE,  s.  f.,  sinuosi'las.  C'est  le  nom  que  Ton  donne 
au  trajet  que  forment,  dans  rintcrieur  des  parties  du  corps, 
les  ulcères  que  l'on  nomme  sinueux.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  si«ao*z7e  ou  scissure  du  rein  la  grande  échan- 
crure  que  l'on  remarque  au  milieu  de  son  bord  interne  ,  et  qui , 
composée  de  trois  côtés  curvilit^nes,  un  supérieur,  un  moyen 
et  un  inférieur  ,  est  le  point  par  lequel  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
s'introduisent  dans  la  substance  du  viscère,  et  où  est  situé  le 
bassinet.  Voyez  le  mot  rein.  (m.  g.) 

SINUS,  s.  m.,  sinus  :  mot  latin  qui  signifie  toute  concavité 
ou  excavation  dont  l'inléiieur  est  plus  évase  que  l'entiée. 

I.  En  cliirurgie,  on  donne  le  nom  de  sinus  à  un  enfonce- 
ment formé  au  fond  d'une  piaie  où  s'amasse  le  ptis  :  on  remar- 
<pie  assez  fréquemment  ces  sinus  dans  les  phlegmons  sous-cu- 
tanés qui  se  terminent  par  suppuration,  et  qui  ne  sont  pas 
traités  convenablement.  Ces  conduits  accidentels  peuvent  s'or- 
ganiser, et  présentent  quelquefois  à  leur  intérieur  une  espèce 
de  membrane  muquouse  :  on  peut  en  obtenir  l'orclusion  par 
une  compression  méthodique  qui  détermine  l'adhérence  des 
parois  dusiuus  entre  elles.  Si  ce  moyen  est  impuissant,  il  faut 
cautéiiser  toute  l'étendue  du  traj ot  fîstuleux,  ou  enlever  la 
membrane  qui  le  tapisse.  Voyez  abcès,  dépôt. 

Les  fistules  urinaires  et  siercoiales  sont  souvent  accompa- 
gnées de  sinus  qui  se  cicatrisent  apiès  la  guérison  de  la  fistule. 
Voyez  ce  mot,  t.  xv,  p.  55o. 

II.  En  analomie,  on  donne  le  nom  de  sinus  à  des  cavités 
particulières  que  nous  allons  indiquer. 

Sinus  de  la  dure-mère.  Cette  membrane  qui,  comme  l'on 
sait,  recouvre  la  masse  encéphali([ue,  est  parcourue  en  divers 
points  par  des  canaux  veineux  plus  ou  moins  considérables, 
qu'on  appelle  les  sinus  de  la  dure  mère.  Ces  conduits  de  di- 
mensions variables,  disposés  d'une  manière  symt  trique  et  ré- 
gulière, ont  des  paiois  formées  en  dehors  par  la  dure-mère,  et 
tapissées  en  dedans  par  une  membrane  lisse  et  polie,  d'un  as- 
pect séreux,  et  qu'on  rencontre  dans  l'intérieur  de  toutes  les 
veines.  Continuellement  tendus  dans  tous  leurs  points,  ils  ne 
peuvent  ni  changer  de  place,  ni  même  se  contracter  sur  eux- 
mêmes;  leur  cavité  offre,  de  distance  en  distance,  des  biides 
qui  passent  irrégulièrement  d'une  paroi  à  l'autre.  C'est  dans  les 
sinus  que  viennent  se  décharger  toutes  les  veines  du  cerveau  de 
la  dure-mère  :  on  les  désigne  sous  les  noms  de  confluent  des 
sinus,  sinus  longitudinal  supérieur^  sinus  longitudinal  infé- 
rieur^ sinus  droit,  sinus  occipitaux ^  sinus  latéraux,  sinus  co- 


■ronaire^  si  fias  caverneux ,  sinus  pe'îreux  supérieurs ,  sinus  pé- 
treua  inférieurs ^  sinus  transver>e.  On  liouve  leur  dcscripliou 
à  l'ïtrllcie  dure-mère ,  t.  x,  p.  2-6  jusqu'à  287. 

m.  Sinus  de  la  veine-porte.  Quelques  anatomisles  ont  dé- 
signe sous  C8  nom  le  canal  veineux  situé  îioiizontaleraenl  dans 
Je  sillon  iransveisal  du  foie  :  il  est  formé  par  les  deux  brandies 
de  la  bifurcation  de  la  veine-porte,  qui,  faisant  chacune  avec 
le  tronc  qui  ia  fournit  un  an^le  presque  droit,  semblent  toutes 
deux  ensemble  être  un  canal  veineux  parliculier. 

\Y  .Sinus  utérins  ou  de  la  matrice.  La  plupart  des  analomistes 
ont  décrit  sous  ce  norn  de  prétendues  cavités  particulières  du 
tissu  de  la  matrice,  dans  lesquelles  le  sang,  apporté  par  les 
artères,  stagne  pendant  le  cours  de  la  révolution  menstruelle, 
pour  être  ensuite  exprimé  dans  la  cavité  de  l'utércis  à  l'époque 
des  règVes.  Selon  Bichat,  les  sinus  utérins  ne  sont  que  des  ra- 
mifications veineuses.  Voyez  matrice,  t.  xxxi ,  p.  189. 

V.  Sinus  des  fasses  nasales.  Les  sinus  maxillaires,  fron- 
taux, etlimoïdaux  et  sphénoïdaux,  font  partie  de  l'appareil 
nasal ,  et  ils  ne  sont  étrangers  ni  h  ses  usages  ni  à  ses  maladies  : 
ils  sont  tous  placés  dans  le  voisinage  des  fosses  nasales;  tous 
ont  une  cavité  plus  ou  moins  grande  qui  s'ouvre  dans  les  na- 
rines; tous  sont  revêtus  par  un  prolongement  de  la  membrane 
pituitairc. 

Les  sinus  frontaux  sont  placés  dans  l'épaisseur  du  frontal, 
au  lieu  qui  correspond  à  la  bosse  nasale;  larges  en  bas,  ils  se 
rétrécissent  à  mesure  qu'on  les  examine  supérieurement;  leur 
étendue,  infiniment  variable,  est  quelquefois  prolongée  en 
haut  jusque  vers  les  bosses  frontales,  et,  sur  les  côtés,  jus- 
qu'aux apophyses  orbitaires  externes,  comme  on  en  voit  plu- 
sieurs exemples  dans  les  cabinets  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  LTnt;  cloison  moyenne  souvent  déjetéc  d'un  côté,  quel- 
quefois percée,  les  sépare  l'un  de  l'autre.  Ces  sinus  s'ouvrent 
dans  les  cellules  ethmoidales  antérieures,  dont  l'une,  façotme'e 
en  entonnoir,  reçoit  l'extrémité  de  leur  canal,  et  va  s'ouvrir 
avec  lui  h  la  partie  antérieure  du  méat  moyen. 

Les  cellules  ethmoidales  antérieures  et  postérieures  {V^oyez 
ethmoÏde)  peuvent  être  considérées  comme  un  assemblage  de 
sinus  plus  petits  que  tous  les  autres,  communiquant  ensemble 
et  s'ouvranl  dans  h-s  fosses  nasales  avec  les  sinus  frontaux. 

Les  sinus  sphénoïdaux ,  creusés  dans  le  corps  du  sphénoïde, 
sont  situés  dans  Téftaisscur  de  la  base  du  crâne,  et  correspon- 
dent à  la  partie  riupérieure  et  postérieure  des  fosses  nasales; 
ils  sont,  ainsi  que  les  sinus  frontaux,  pHcés  immédiatement 
à  côté  l'un  de  l'autre,  et  séparés  seulcuixinr  par  une  cloison 
ossi'use  très-mince,  qui  tantôt  est  exactement  placée  si;r  la 
îfgne  médiane  du  corps,  et  qui  tantôt  s'en  déyie  considérable- 
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ment,  ou  même  en  est  liès-(-loignéc.  [,cur  pavhe  supérieure 
t  onespoiid  à  la  fosse  spJiciioïdale  de  Ja  base  du  ci  àîie  ,  appelle 
.''C'ile  turcique.  L'existence  de  quelques  canalicules  osseux  di 
lig'.'S  de  ce  poinl  de  la  base  du  crâne  vers  ces  siuus,  avait  fait 
penser  aux  anciens  que  la  glande  piluitaire  transmettait,  par 
leur  moyen,  la  pituite  du  cerveau  aux  fosses  nasales.  Leur 
côte  inférieur  correspond  à  la  voùle  nasale  ;  l'antérieur  est 
perce  d'une  double  ouverture  qui  s'ouvre  dans  la  partie  la  plu& 
reculée  de  cette  voûte,  et  le  postérieur  répond  à  l'apophyse 
basilaiie  de  l'occipital. 

Les  siniis  majcillaires ,  creusés  dans  la  mâchoire  supéi  ieure , 
sont  les  plus  grands  et  les  plus  imporlans;  ils  sont  bilués  sur 
les  parties  latérales  et  inférieures  des  fosses  nasales,  et  ont  de 
toutes  parts  des  rapports  dont  la  connaissance  devient  indis- 
pensable dans  les  maladies  dont  ils  sont  souvent  le  siège.  Ces 
sinus,  quoique  décrits  avant  Hj^gm^ue  par  Eustaclie  et  Faaw^ 
portent  le  nom  d'antres  tï Hygmore ^  qui  en  a  donné  une  des- 
cription soignée.  Le  sinus  maxillaire  a  la  fotme  d'une  pyia- 
mide  liiangulaire  dont  la  base  serait  tournée  en  dedans;  il  ré- 
pond en  haut  au  plancher  de  l'orbite,  et  renferme,  dans  sa 
paroi  supérieure,  le  conduit  sous-orbitaiie;  en  devant,  a  la 
fosse  canine  et  au  canal  dentaire  supérieur  et  antérieur  qui 
forme  souvent  une  saillie  remarquable  dans  son  intérieur^  ee. 
arrière,  où  il  présente  la  trace  des  conrluits  dentaires  posté- 
rieurs,  à   la   lubérosité  maxillaire j  en  bas,  par  une  surface 
moins  large  que  dans  les  autres  sens,  aux  alvéoles  des  dents 
molaires  et  quelquefois  des  canines.  Les  racines  de  ces  dents 
soulèvent  assez  fréquemment  la  lame  osseuse  mince  ,  qui  forme 
le  bas-fond  du  sinus,  et  nicme  on  les  a  vues  la  percer  :  tout  à 
fait  en  dehors,  le  sonunet  de  cette  caviié  se  trouve  creusé  dans 
l'apophyse  molaire,  et  la  couche  osseuse  qui  le  sépare  de  l'os 
de  la  pommelle  est  si  peu  épaisse,  qu'elle  se  brise  souvent, 
quand  on  sépare  cet  os.  L'oritice  du  sinus  est  articulé  en  haut 
avec  l'elhmoïde  ,  en  bas  et  en  devant,  avec  le  cornet  inférieur  j: 
en  arrière,  avec  l'os  palatin  j  et  ces  os  concourent  a  le  rétrécir 
singulièrement.  Celte  ouverture,  située  supérieuremenl  aï  an- 
téiicurcment  du  côté  du  nez,  est  fort  étroite  dans  l'état  natu- 
rel ;  elle  a  à  peu  près  le  diamètre  d'une  plume  de  pigeon;  sa 
forme  est  un  peu  oblongue,  et,  sur  plusieurs  sujets,  la  pilui- 
taire forme,  du  côté  du  sinus,  une  espèce  de  repli  qui  donne- 
à  cet  orifice  une  direction  oblique,  en  sorte  qu'il  est  quelque- 
fois difRcilo  il  apercevoir  :  il  répond,  dans  le  nez,  eolro  lei 
deux  cornets  ,  particulièrement  [)rcs  du  cornet  supérieur.  PalSn 
a  observé,  dans  le  sinus  maxillaire,  une'cft)ison  osseuse  qui  le 
séparait  en  deux  parties  à  peu  près  égales  :  celte  cloison  é-ail 
«iirig.ée  tfausYcrsalcaical  j  eu  soi  le  î|ue  i'cQ  pouvait  disli.aguer  ^ 
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au  binus,  une  partie  antcricure  et  une  postc'iieuro.  Celle  dis- 
pos! lion  an-toiriiquc  pourrait  singulièrement  cinbai  casser  l'opé- 
lat  nr  dans  le  cas  de  ponclion  dn  sinus  maxillaire. 

YI.  Développàinent  des  sinus.  Les  sinus  n'existent  pas  dès 
l'origine  du  fœlus  ;  ils  se  développent  les  uns  après  les  autres  , 
et  concourent  beaucoup  auxchangcmens  de  la  face,  (jui  ont  lieu 
dans  les  premières  années  de  la  vie.  Les  sinus  maxillaires  com- 
mencent à  paraître  vers  le  septième  ou  huitième  mois  de  la 
grossesse;  les  sinus  sphénoïdaux  ne  sont  quelquefois  pas  en- 
core ébauchés  lors  de  la  naissance  du  fœtus;  les  sinus  frontaux 
se  développent  plus  tard ,  et  ce  n'est  souvent  que  quelques  an- 
nées après  la  naissance  qu'on  les  aperçoit  |jour  la  première 
fois.  A  l'âge  de  deux  ou  trois  ans,  les  sinus  frontaux,  les  plus 
tardifs  de  tous,  commencent  à  se  manifester.  Il  est  rare  que 
tous  les  sinus  ne  soient  pas  ébauches  à  sept  ans;  cependant  ce 
développement  tardif  n'est  pas  sans  exemple.  Ordinairement  à 
cette  époque  ils  affect' ni  les  formes  qu'ils  doivent  avoir  par- 
la suite;  ils  n'ont  pas  encore  la  capacité  propoitionnelie  qu'ils 
doivent  avoir,  mais  ils  y  tendent  d'une  manière  assez  remar- 
quable. Dans  l'expansion  des  sinus  frontaux ,  c'est  presque 
toujours  lu  table  externe  ou  antérieure  qui  se  porte  en  avant  j 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  que  les  os  ûvi  nez,  qui  s'articulent 
avec  elle,  n'éprouvent  une  espèce  de  bascule  qui  diminue 
d'autant  plus  la  dépression  de  la  racine,  qu'on  avance  plus  en 
âge.  Celte  dépression  est  très-manifeste  dans  les  têtes  de  lœtus. 
Il  paraît  que  chez  les  personnes  où  cette  dépression  reste  après 
le  développement  complet  de  la  face,  c'est  par  le  déjeltcmcnt 
en  arrière  de  la  lame  interne  que  s'est  développé  le  sinus 
frontal.  C'est  presque  unifjuemcnt  de  cette  manière  que  la  po- 
silioa  osseuse  du  nez  influe  sur  les  formes  variées  de  celte 
partie  considérée  dans  sa  totalité;  toutes  les  autres  causes  de 
ces  variélés  existent  dans  les  parties  molles  (Bichal).  Les  sinus 
frontaux  sont ,  en  général ,  beaucoup  moins  développés  chez  la 
femme  que  chez  l'homme  :  de  là  le  front  uni  et  la  moindre 
saillie  de  la  bosse  frontale  dans  la  femme;  les  autres  sinus  sont 
aussi  beaucoup  moins  développés  que  dans  l'homme.  En  com- 
parant l'étendue  des  sinus  cliez  le  vieillard  el  chez  l'adulte,  il 
est  facile  de  voir  qu'ils  ont  pris,  depuis  la  virilité  jusqu'il  la 
vieillesse,  un  accroissement  considérable.  Quelle  est  la  cause 
et  le  but  de  cet  accroissement?  Il  faut  avouer  qu'on  l'ignore 
jusqu'à  présent. 

'\ li.  iStructure  des  sînus.  "Les  sinus  étant  creusés  dans  les  os, 
ont  par  conséquent  des  parois  osseuses  :  ces  parois  sont  revêtues 
à  leur  intérieur  parlm  prolongement  de  la  membrane  pituitaire 
{J'^ojezce  mot);  celle  ci  perd  beaucoup  de  sa  couleur  rouge 
dans  les  5inus|  son  sjsicme  capillaire  sentble  n'y  coiitcuû.' 
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picsque  point  de  sang  dans  l'ctat  naturel,  landis  que,  dans  le 
coryza,  il  s'en  charge  d'une  quantile  telle,  que  la  surface  des 
sinus  ressemble  à  celle  de  l'iiUcrieur  des  cavités  nasales;  son 
ëi)aissfur  augmente  aussi  duns  ce  cas;  mais,  daris  l'ctat  ordi- 
naire, elle  est  si  peu  marquée,  suitoul  dans  les  sinus  sphénoï- 
daux  et  dans  les  cellules  etluiM^ïdalcs,  qu'on  la  prendrait  dans 
ces  endroits  pour  une  portion  de  l'arachnoïde.  Cette  mcmbrano 
est  aussi,  dans  les  sinus,  plus  lisse  et  moins  fongueuse  sur  sa 
surface  libre;  lorsqu'on  la  soulève,  on  ne  trouve  point,  sur  la 
face  adhérente,  le  tissu  fibieux  et  dense  dépendant  du  périoste 
que  l'on  rencontre  sur  cette  face  dans  les  cavités  nasales; 
ou  du  moins  si  ce  tissu  existe,  il  n'est  pas  apercevable  :  du 
reste,  l'adhérence  de  la  pituilaire  aux  os  est  très  peu  marquée 
dans  les  sinus.  Le  maxillaire  ou  tout  autre  étant  k  découvert 
en  dehors,  celle  membrane  se  détache  avec  une  extrême  faci- 
lité; on  dirait  qu'elle  n'est  qu'appliquée  sur  leurs  parois;  ce- 
pendant en  l'enlevant  un  voit  quelques  prolongemens  se  rom- 
pre (Bichat,  Jnat.  descript.,  t.  11 ,  p.  555).  Tant  que  les  sinus 
n'existent  pas,  il  n'y  a  aucun  vestige  de  la  portion  mendira- 
neuse  qui  doit  les  tapisser.  On  conçoit  assez  bien  comment  la 
nutrition  produit  la  formation  de  leur  cavité,  par  l'absorption 
de  la  substance  osseuse  qui  en  occupait  la  place;  mais  comment 
une  membrane  qui  n'existait  pas,  et  dont  il  n'.y  avait  aucun 
rudiment  dans  l'os  ,  se  forme-t-elle  en  même  temps  i[ue  la  ca- 
vité se  creuse?  C'est  ce  que  l'on  ne  peut  pas  expliquer. 

La  plupart  des  physiologistes  ayant  égard  seulement  au 
petit  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  îa  membrane  pitui- 
taire  des  sinus,  ont  admis  qu'elle  jouit  d'une  sensibilité  moin- 
dre que  celle  qui  revêt  les  os  des  fosses  nasales.  Bichat  a  em- 
brassé cette  opinion  qu'infirment  les  expériences  faites  sur  des 
cliiens  vivaus,  par  H.  Deschamps  fils  (Traité  des  utaladics 
des  fosses  nasales  et  de  leurs  sinus ,  î8o4-  In-S".  ).  Ce  médecin 
a  ouvert,  chez  plusieurs,  les  sinus  frontaux  à  l'aide  du  trépan  , 
et  il  a  introduit  dans  leur  intérieur  un  stylet  mousse  qu'il  a 
promené  sur  divers  points  de  leur  surface  :  or,  il  a  constam- 
ment obsei'vé  que  ces  animaux  donnaient,  dans  ces  cas,  des 
signes  d'une  vive  sensibilité;  il  croit  même  avoir  observé  qu'ils 
étaient  plus  vivement  affectés  toutes  les  fois  que  le  stylet  était 
dirigé  de  bas  en  haut ,  et  qu'il  était  promené  sur  le  sommet  de 
ces  sinus.  Pour  avoir  ensuite  une  idée  do  la  sensibilité  coiiiparée 
de  la  pituitaire  des  sinus  et  de  celle  des  fosses  nasales,  le  même 
expérimentateur  a  introduit  un  stylet  dans  ces  dernières,  et  il 
n'a  observé  qu'une  légère  différence  entre  l'une  et  l'aulrej 
M.  Deschamps  s'est  aussi  assuré,  chez  l'homme,  que  la  mem- 
brane pituilaire  des  sinus  jouissait  de  la  sensibilité  cérébrale  : 
W  a  inlroduit  un  stylet  daris  le  sinus  ironta!  ;  h  douleur,  quoi- 
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que  vive  ,  a  ctc  beaucoup  moins  aiguë  que  dans  le  chien.  Vojez 

OLFACTION,   t.  XXXVII,  p.  0.^0. 

La  membrane  pituitaire  des  sinus  se'crète  des  niiicosilés  qui 
se  vident  dans  les  losses  nasales;  mais  comment  s'opèie  cette 
évacuation  ?  Ce  n'est  qu'en  se  coucliant  sur  un  côté  que  le 
sinus  du  côté  opposé  peut  se  vider;  dans  la  station,  le  mucus 
est  obligé  de  remonter  contre  sa  gravité;  ce  mouventent  n'est 
pas  facilité  par  la  contraction  de  la  membrane  du  sinus,  puisque 
son  adhérence  aux  parois  osseuses  ne  lui  permet  pas  de  les 
abandonner. 

VIII.  Usage  des  sinus.  La  plupart  des  physiologistes  regar- 
dent les  sinus  comme  des  réservoirs  destinés  à  retenir  l'air 
chargé  de  particules  odorantes,  et  à  prolonger  les  sensa- 
tions, qui  finiraient  trop  vite  si  l'air  de  l'inspiration  et  de 
l'expiration  en  était  l'unique  agent  à  son  passage  par  les 
narines.  On  a  prétondu  que  les  sinus  modifiaient  le  timbre 
de  la  voix,  mais  i°.  les  sinus  se  développent  lentement,  et 
3a  voix  change  d'une  manière  brusque  et  rapide  à  l'époque  de 
la  puberté  j  2°.  ces  cavités  restent  chez  les  eunuques,  comme 
chez  les  autres  individus,  tandis  que  leur  voix  devient  très- 
différente  à  l'époque  de  la  castration.  Ces  remarques  prouvent 
que  les  sinus  ont  peu  d'influence  sur  le  timbre  vocal. 

V.  Maladies  des  sinus  des  fosses  nasales.  Dans  les  maladies 
<3es  différens  sinus,  oîi  l'œil  ni  aucun  instrument  explorateur 
ne  peuvent  pénétrer,  le  diagnostic  et  les  indications  curalives 
sont  très-obscures.  Les  signes  qui  caractérisent  les  affections 
des  sinus  se  confondent  dans  leur  origine,  et  presque  toujours 
elles  ne  deviennent  sensibles  que  lorsque  le  désordre  est 
avancé  ;  quelques-unes  même  parcourent  leurs  états  sans  pou- 
voir être  distinguées  des  autres  maladies  dont  ces  parties  sont 
susceptibles. 

Nous  traiterons  séparément  des  maladies  qui  affectent  les 
sinus  maxillaires  et  de  celles  qui  allaquiul  les  sinus  frontaux. 
Les  afl'ections  des  autres  sinus  n'ajanl  aucun  signe  particulier» 
et  ne  pouvant  cire  reconnues  qu'à  la  mort ,  nous  n'en  parle- 
rons pas. 

IX.  Maladies  du  sinus  maocillaire.  Les  maladies  de  ce  sinus 
sont  les  plaies,  l'inflammation,  l'hydiopisie  ,  l'abcès,  les  fis- 
tules ,  la  nécrose,  les  polypes,  l'exoslose  et  les  corps  étrangers. 

1°. -Plaies.  Un  instrument  picjuant  peut  pénétrer  dans  le 
sinus  maxillaire  en  perçant  ses  |)aroi.s  sans  les  enfoncer.  Les 
plaies  de  celte  espèce  n'cntraînenl  ordinairement  aucun  acci- 
dent ,  et  leur  guérison  est  facile  et  prompte. 

Un  instrument  tranchant  peut  ouviii  le  sinus  maxillaire  en 
fendant  seulement  ses  parois,  ou  en  (nlcvanl  une  portion  de 
ces  parois  avec  les  parties  molles  qui  les  recouvrent,  et  qui 


forment  alors  «n  lambeau  qui  lient  li  la  joue  par  une  base 
plus  ou  moins  épaisse.  Dans  l'un  el  l'autre  cas,  on  doit  iëuniv 
J;i  plaie  au  moyt'n  des  emplâtres  agglutinalits,  d'un  bandage, 
et  même  de  la  suture. 

Les  corps  contondans,  tels  qu'une  balle,  unbiscaïen,  etc., 
peuvent  fracturer  el  enfoncer  les  parois  du  sinus  maxillaire. 
Dans  ce  cas,  les  parties  molles  sont  fortement  contusis,  et  ii 
survient  des  symptômes  inflammatoires,  qu'il  faut  combattre 
par  les  saignées  du  pied,  les  pédiluves  sinapisés  ,  la  dicte 
çévère  et  les  cataplasmes  émoliiensj  s'il  y  a  des  esquilles,  il 
faut  les  extraire.  Ces  plaies  restent  souvent  (islukuses  par  la 
présence  d'une  esquille  ou  d'un  corps  étranger,  el  ne  gué- 
rissent que  lorsque  le  corps  a  été  extrait  "u  qu'il  a  été  en- 
traîné par  la  suppuration.  Si  la  fistule  subsiste  après  l'extrac- 
tion du  corps  étranger,  elle  dépend  de  la  carie  ou  du  séjour  du 
pus  dans  le  sinus  j  dans  cette  circonstance,  il  est  nécessaire  de 
laire  une  contre  ouverture. 

2''.  Inflammation.  La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le 
sinus  maxillaire  s'enflamme  quelquefois;  les  causes  de  cette 
inflammation  sont  des  coups,  des  chutes  sur  la  joue,  mais 
surtout  la  carie  et  les  douleurs  de  dents.  On  la  reconnait  à  une 
douleur  sourde  dans  le  sinus,  qui  bientôt  devient  plus  vive, 
s'étend  vers  le  bord  alvéolaire  jusqu'à  l'orbite,  et  même  jus- 
qu'aux sinus  frontaux.  Il  est  un  signe  hieti  particulier  a  cette 
maladie,  dit  M.  Deschamps  (ouvrage  cité),  c'est  cette  douleur 
qui  occupe  toutes  les  dents  molaires,  mêm«  canine-.,  telle 
qu'on  l'éprouve  dans  les  iluxions  sur  cette  partie.  Lorsqu'à 
ces  symptômes  se  joignent  de  la  chaleur  locale, des  pulsations, 
et  ([uelquelois  de  la  fièvre,  il  est  assez  facile  de  lecop.naître 
l'inflammation  dont  il  s'agit;  remarquons  cependant  que  ce» 
symptômes  sont  loin  d'exister  dans  tous  les  cas,  et  que  te  plus 
souvent  on  ne  peut  que  soupçonner  cette  affection.  Il  ne  taut 
pas  la  confondre  avec  l'inflammation  des  gencives,  qui  est 
produite  par  des  dents  cariées,  et  qui  peut  s'étendre  aux  par- 
ties voisines.  Les  moyens  curalifs  sont  ceux  qui  conviennent  à 
toutes  les  inflammations  en  général;  les  saignée-»  du  bras,  du 
pied,  les  pédiluves  répétés,  les  légers  évacuans,  les  cata- 
plasmes émollicns  appliqués  sur  la  joue,  les  tumigatiou^  reçues 
dans  le  nez  à  l'aide  d'un  entonnoir  renverse;  tels  soni  les 
moyens  auxiiuels  la  maladie  cède  ordinairement.  Au  reste, 
celte  plilegniasie  serait  peu  iniportante  et  peu  dangereuse,  si 
elle  n'était  sujette  à  se  tei miner  par  une  sécrétion  plus  ou 
moins  considéiable  de  mucus,  et  plus  souvent  enctue  par  une 
exsudation  purulente,  dont  l'accunmlation  produit  dans  le 
premier  cas  une  espèce  d'hydropisie,  et  dans  le  second  un 
abcès  du  sinus. 
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5°.  ïfyclroptiie.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  membrane 
mu({iicusc-qui  lapisse  le  sinus  maxillaire  séci«He  du  mucus; 
lorsqu'à  la  suite  d'une  inilation  quelconque  cette  sécrétion  est 
aiigMientee,  le  mucus  s'amasse  dans  celte  cavité',  s'y  épaissit 
et  en  dilate  les  parois.  Il  paraît  que  celte  maladie  afl'ecte  plus 
fié(juemment  les  jeunes  sujets  que  les  personnes  avancées  en 
âge;  sur  trois  individus  chez  lesquels  M.  Boyer  l'a  rencontrée, 
le  plus  âgé  n'avail  pas  vingt  ans.  Une  percussion  sur  la  joue, 
la  carie  d'une  ou  plusieurs  dents,  peuvent  déterminer  cette 
affection  ,  qui  se  développe  quelquefois  sans  cause  bien  connue. 
A  mesure  que  les  mucosités  s'accumulent  dans  le  sinus,  les 
parois  de  celui-ci  se  distendent;  tantôt  la  paroi  antérieure  est 
seule  soulevée,  tantôt  la  cavité  entière  acquiert  plus  d'am- 
pleur. Dans  le  premier  cas,  on  voit  sous  la  joue  une  tumeur 
dure,  immobile,  indolente,  sans  empâternenl  ni  fluctuation, 
et  dont  la  surface  égale  et  lisse  est  couverte  par  la  membrane 
de  la  bouche  distendue.  Dans  le  second  cas  ,  lorsque  toutes  les 
parois  du  sinus  subissent  une  dilation  considérable,  le  diag- 
nostic est  difficile,  et  l'hjdiopisie  du  sinus  peut  bien  être 
confondue  avec  un  polype,  un  abcès.  M.  le  professeur  Dubois 
a  communiqué  à  ce  sujet  une  observation  intéressante,  qui  a 
été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  an  xiii ,  n°.  8.  La  voici  ;  un  jeune  homme,  au- 
jourd'hui âgé  de  vingl-qualre  ans  ,  n'en  avait  que  sept  et 
quelques  mois,  lorsque  ses  parens  s'aperçurent  qu'il  portait 
vers  la  hase  de  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire  du  côté 
gauche,  une  petite  tumeur  très-dure  ,  ronde,  et  de  la  grosseur 
d'une  noisette.  L'enfant  n'en  éprouvait  aucune  douleur;  elle 
ii'augmentiHt  pas  de  volume  :  on  s'en  occupa  peu.  Dans  une 
chute  qu'il  fît  environ  un  an  après,  la  face  porta;  il  y  eut  un 
écoulement  assez  considérable  par  le  nez  et  deux  ou  trois  mar- 
ques de  contusion,  et  notamment  sur  la  petite  tumeur.  On 
appliqua  quelques  compresses  imbibées  d'eau  salée,  et  bientôt 
l'enfant  n'éprouva  plus  de  douleurs.  Depuis  huit  ans  jusqu'à 
quinze,  l'augmentation  delà  tumeur  fut  insensible.  Dans  l'an- 
née suivaute,  on  s'aperçut  un  peu  de  son  accroissement,  et  elle 
causa  de  légères  douleurs.  De  seize  à  dix-huit  ans,  l'augmen- 
tation de  son  volume  devint  si  considérable,  que  le  plancher 
de  la  fosse  orbitaire  fut  soulevé;  l'œil  gauche,  pressé  de  bas 
en  haut ,  paraissait  plus  petit  que  l'autre;  les  paupières  étaient 
très-bornées  dans  leur  écartement  j  la  voûle  palatine  déprimée 
formait  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  coupé  dans  son 
grand  diamètre;  la  fosse  nasale  était  presque  entièrement  efta- 
cce.  Sur  la  fosse  sous  orbitaire,  il  3'^  avait  une  éminence  sur- 
passant le  niveau  de  la  joue  de  près  de  quatre  cenlimctres. 
Le  nez  était  fort  déjeté  à  droite;  à  la  partie  supérieure  de  la 
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tumeur,  et  sous  la  paupière  iuféiieurc,  la  peau  était  d'un 
rouge  violet  et  paraissait  devoir  se  rompre  prochainement  j 
elle  conservait  sa  couleur  naïuiellc  sur  tout  le  reste  de  l'éten- 
due de  la  tumeur.  La  lovre  supérieure  était  soulevée,  ei  l'on 
j.ouvait  remaïquer  derrière  elle  toute  la  région  du  gencives 
du  côté  gauche  perlée  bien  cn-dcçh  du  niveau  de  celle  du  côté 
droit.  Dans  ce  lieu  seulement,  on  remarquait  très-peu  d'épais- 
seur à  l'os  qui  formait  les  parois  de  la  cavité  présumée.  Le 
malade  pailait  difficilement  et  respirait  avec  peine:  son  som- 
meil était  laborieux,  la  mastication  pénible.  Ce  fui  dans  cet 
étal  qu'il  fut  présenlé  à  M.  Dubois,  dans  les  premiers  jours 
de  scpiemLre  itio2.  La  gravité  de  celte  affeclion,  l'incertitude 
où  se  trouva  M.  Dubois  sur  le  genre  d'opération  qu'il  y  avait 
à  faiie,  l'engagèrent  à  prier  le  père  d'appeler  en  consullalion 
MM.  Subalicr,  Pellelan  et  Boyer.  Tous  pensèrent  que  la  ma- 
ladie était  une  tumeur  fongueuse  du  sinus  maxillaire  ,  et  ({u'il 
fallait  opérer.  M.  Dubois  resta  chargé  du  choix  de  l'opération 
qu'il  trouverait  la  plus  convenable.  Voici  comment  il  décrit 
lui-môme  la  manière  dojit  il  opéra  :  «  L'espèce  de  fluctuation 
que  je  trouvai  derrière  la  lèvre  supérieure,  et  dans  la  région 
gengivale ,  fixa  ma  première  attention  j  et,  quoique  partant 
de  l'idée  que  la  maladie  élait  une  tumeur  fongueuse,  je  ue 
dus  soupçonner,  dans  cette  apparente  fluctuation  ,  qu'une  très- 
petite  quantité  de  fluide  ichoreux,  dont  l'évacuation  ne  m'ap- 
prendrait rien;  cependant,  je  me  décidai  à  faire  sur  ce  lieu  , 
et  en  suivant  la  direction  de  l'arcade  alvéolaire,  une  incision 
de  trois  centimètres.  Cette  ouverture  donna  lieu  à  la  sortie 
d'une  assez  grande  quantité  d'une  substance  lymphatique  très- 
gluante,  et  semblable  à  celle  qui  sort  des  grenouillettes.  J'in- 
troduisis sur-le-champ  ,  par  cette  ouverture,  une  sonde  arron- 
die ,  et  je  fus  fort  surpris  de  pouvoir  parcourir  avec  elle  une 
cavité  qui  me  paraissait  répondre  à  l'étendue  antérieure  de  la 
tumeur.  En  laiiant  diverses  recherches  pour  coniiaître  s'il  y 
avait  un  fongus  ,  je  sentis  un  choc,  comme  je  l'aurais  éprouvé 
en  touchant  une  dent.  Je  crus  qu'en  baissant  ma  sonde,  j'avais 
touché  l'une  des  incisives  C|ui  avoisinaient  l'ouverture  que  je 
venais  de  faire ,  et  l'idée  vraie  que  j'aurais  pu  prendre  m'é- 
chappa ....  Cinq  jours  après  cette  première  opération,  j'en 
pratiquai  une  nouvelle,  et  de  la  manière  suivante  ; 

«  Je  fis  l'extraction  de  trois  dents  ,  les  deux  incisives  et  une 
molaire  ;  j'emportai  avec  un  instrument  approprié  le  bord  al- 
véolaire correspondant  aux  dents  arrachées  ,  dans  l'étendue  de 
quatre  centimètres  de  longueur  et  de  deux  et  demi  <le  largeur; 
il  coula  beaucoup  de  sang,  et  je  crus  devoir  m'en  rendre  maî- 
tre. Après  deux  jours  ,  l'appareil  ({uc  j'avais  placé  tomba  ; 
ajaul  alors  fait  placer  le  malade  coiiveuablcment ,  iJ  me  lut 
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fjciic  de  parcourir  de  l'œil  tout  l'inlcrieur  delà  cavité  :  j'aper- 
çus alors  dans  la  partie  la  plus  élevée  et  dans  le  lieu  qui  cor- 
respondait au  bord  sous-orbitaire  un  point  blanc  que  je  crus 
eue  du  pus  :  j'y  portai  ma  sonde  ,  et  le  choc  que  je  reçus  ré- 
veilla eu  moi  ie  souvenir  de  celui  que  j'avais  éprouve    le  jour 
de  la  première  opération  ;  je  recontnis  bientôt  la  présence  d'une 
dent  que  j'arrachai  sur-le-champ,  et  pour  l'extraction  de   la- 
quelle j'emplriyai  de  la  force  par  rapport  h  la  disposition  delà 
racine.  Cette  dent,  une  canine,  dont  le  développement  était 
parfait  quant  à  la  couronne,  mais  dont  le  sommet  de  la  racine 
était  aplati  et  comme  rivé ,  sans  doute  par  l'oilet  de  la  pression 
qu'elle  avait  e'prouvée  de  la  part  de  la  résistance  au  dévelop- 
pement contre  nature  de  l'os  maxillaire.  La  suite  du  traitement 
n'offrit  rien  de  particulier  ;  ou  fit  des  injections  déîersives,   et 
on  pansa  mollement  :  dans  l'espace  de  quarante  jours  toute  la 
cavitédisparut;  mais  la  tumeur  de  la  joue,  celle  de  la  voûte  pala- 
tine,le  déjelleinentdunez  persistaient.  Depuis  ce  temps  ,  c'est- 
à-dire,  depuis  dix- sept  mois  ,1a  nature  a  repris  tous  ses  droits, 
et  toute  diiformité  est  disparue.  »  Deux  pièces  en  cire  exécutées 
par  iVL  Pinson  ,  et  déposées  dans  le  Muséum  anatomique  de  la 
faculté  de  médecine  ,  représentent  fidèlement  et  la  maladie  et 
l'état  actuel  de  celui  qui  en  était  affligé. Cette  observation  im- 
portante  sert  à   faire  connaître  la  marche ,  les  symptômes  de 
l'hydropisiedusinusmaxiilaireet  le  traitement  qu'elle  réclame, 
on  peut  d'ailleurs  ,  pour  de  plus  farauds  détails,  consulter  l'av- 
licïe  hydropiiie  du  sinus  maxillaire  de  ceDiclionaire  ,  t.  xkii, 
p.  421  et  suiv. 

4*^.  Abcès.  L'inflammation  de  lapituitaire  qui  tapisse  le  si- 
nus maxillaire  peut  se  terminer  par  suppuration  et  donner  lieu 
h  un  abcès  dans  cette  cavité;  mais  ce  n'est  pas  la  la  cause  la 
plus  ordinaire  des  abcès  du  sinus  ;  ils  sont  le  plus  souvent 
produits  par  la  carie  des  dents  qui  altère  les  alvéoles  et  les  pa- 
rois du  sinus,  par  les  abcès  des  gencives  ou  pandis  et  par  un 
tubercule  qui  se  développe  à  la  racine  d'une  des  dents  qui  cor- 
respondent au  sinus.  Dans  la  formation  de  cet  abcès,  la  carie 
des  dents  peat  être  primitive  ou  consécutive,  elle  est  la  cause 
ou  le  résultat  de  l'abcès  lui  même  :  en  effet  ils  sont  quelque- 
fois tout  formés  quoique  les  dents  molaires  soient  encore  très- 
saines  j  mais  examinons  la  marche  de  cette  maladie.  La  mem- 
bra:ie  muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  du  sinus  maxillaire  s'en- 
flamme à  la  suite  de  différentes  causes  que  nous  avons  déjà  in- 
diquées ;  il  en  résulte  d'abord  une  douleur  sourde  ,  profonde  , 
qui  répond' au  sinus  et  qui  s'étend  depuis  les  dents  molaire* 
jusqu'à  l'orbite  j  les  tégumens  de  la  joue  ne  sont  point  tumé- 
fiés ,ils  ne  changent  point  de  couleur,  et  l'on  peut  les  compri- 
mer sams  que  le  malade  se  plaigne.  Cependant  cette  iniiammari- 
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lion  que  l'on  prend  dans  son  principe  pour  une  fluxion  légère, 
pour  un  mal  de  dents,  fait  insensiblcnient  des  progrès;  la  joue 
se  Unnèfie  peuà  peu;  le  sinus  maxillaire  se  remplit  d'unfluide 
purulent  ;  ses  parois  distendues  forment  une  tumeur  extérieure 
audessus  des  dernières  dents  molaires  ,  et  intérieure  ducôlédu 
palais  ;  l'os  se  ramollit  et  plie  sous  le  doigt  qui  le  presse;  la 
fluctuation  devient  sensible  ;  la  difformité'  produite  par  la  dila- 
tation du  sinus  est  très  apparente  ;  il  sort  par  la  narine  quand 
]c  malade  se  mouche,  ou  fait  une  forle  expiration,  une  ma- 
tière jaunâtre  , purulente.  Ce  liquide  accumulé,  n'ayant  pas  une 
issue  libre  par  l'ouverture  naturelle  du  sinus  trop  étroite  ,trop 
élevée  ou  fermée  ,  ramollit  parson  séjour  ci  par  sa  dépravatioa 
les  parois  inférieures  de  cette  cavité  ,  les  détruit  peu  à  peu  ,  et 
s'ouvre  enfin  une  ou  plusieurs  issues  parles  narines,  par  l'ar- 
cade alvéolaire  ,  et  en-diffcrens  endroits  de  la  face  ,  d'où  ré- 
sultent des  fistules  qui  aboutissent  toutes  dans  un  foyer  com- 
mun qui  est  la  cavité  même  du  sinus  :  alors  le  malade  est  un 
peu  soulagé  par  la  sortie  du  pus  ;  la  joue  primitivement  lumé- 
iiée  s'affaisse,  mais  les  ulcères  fisluleux  qui  se  sont  formés  du 
coté  des  alvéoles  ,  delà  joue,  audessousde  l'orbite  et  dans  les 
narines  subsistent;  les  dents  molaires  soiît  vacillantes;  les  os 
sont  cariés,  et  la  bouche  exhale  une  fétidité  insupportable. 
Quelques  patholngistes  désignent  cette  période  de  la  maladie 
par  le  nom  d'osène?.  • 

L'observation  suivante  complétera  le  tableau  que  nous  ve- 
nons de  présenter  :  Joseph  Henri,  âgé  de  trente-deux  ans  ,  en- 
tra à  l'Hôtel- Dieu  le  5  oclo'ore  1792,  portant  k  la  joue  une  tu- 
meur ({ui  s'étendait  depuis  la  pormnette  jusqu'au  bas  <le  la 
fosse  canine.  Dure,  sans  changement  de  couleur  à  la  peaii,acf- 
compagnée  d'une  douleur  ipie  la  pression  n'augmentait  pas  , 
cette  tumeur  offrait  audessus  de  la  deuxième  dent  molaire  unu 
petite  ouverture  fisluleuse,  d'où  s'écoulait  habituellement  une 
qiianlilé  considérable  de  pus;  depuis  sis  jours  l'écoulerneat 
avait  cess(;,  et  dès-lors  ,  les  douleurs  étaient  devenues  très-ai- 
guës. A  ces  s 'kg  nés  ,  le  siège  du  ma!  était  facile  h  présumer; 
riiisloirc  do  la  maladie  en  donna  la  certitude.  Un  an  aupara- 
vant ,  tout  le  côté  gauche  de  la  face  avait  été  violemmenlcon- 
tifs  dans  une  chute.  Quelques  ujoyens  généraux  ,  l'usage  exté- 
rieurde  (pielques  émoUiens  dissipèrent  les  premiers  accidens  , 
et  le  malade  se  crut  guéri  ;  mais  au  bout  de  deux  mois  ,dcs  dou- 
leurs d'abord  obtuses  ,  bientôt  plus  aiguës,  comnienccient  h  se 
manifester  profondément  sous  l'éminence  molaire.  On  vits'rle- 
vor<[uclque  tcrapsaprèsune  lumeui  en  cet  endroit;  ses  progrès 
lents ,  mais  continus  ramenèrent  bientôt  h  un  volj#iue  con- 
sidérable; avec  elle  croissaient  les  douleurs  que  l'ouverture 
spontanée  de  la  tumeur  calma  im  jour  subitement.  Le  malade 
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eut  tout  îi  coup  la  bouche  remplie  d'un  pus  fe'lîde;  l'ouverture 
fl-:Lu!euse  parut  à  l'endroit  indique  ,  et  dès-lors  le  suintement 
purulent  devint  habituel.  Quelquefois  il  se  supprimait  .  et 
alors  les  douieiirs  devenaient  aiguës  jusqu'à-  ce  qu'il  reparût  : 
tel  était  Tëtal  du  malade  lorsqu'il  se  présenta  à  Desault.  L'in- 
dicalion  était  évidente;  agrandir  l'ouverture  fistuleuse,  frayer 
au  pus  une  large  issue,  délerger  ensuite  par  des  injections  le 
sinus  malade.  Quelques  moyens  généraux  préparèrent  Henri  à 
l'opération  ,  et  le  troisième  jour  de  son  arrivée,  ou  le  condui- 
sit à  ramphilhoiitre  de  clinique.  Assis.sur  une  chaise  haute, 
■il  fulrelonu  pnr  un  aide  sur  la  poitrine  duquel  sa  têle  renver- 
sée clait  assujettie  par  les  mains  croisées  sur  le  front.  La  bou- 
che ,  ayant  été  grand<>ment  ouverte,  Desaull  agrandit  avec  un 
perl'oralif  aigu  l'ouverture  fistuleuse  située,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ,  audcssus  de  la  seconde  dent  molaire,  lit  l'extraction 
de  cettedent  (|ui ,  depni-  longtemps  cariée,  n'ot'frailplus  qu'un 
chicot.  Dans  rou%'eitiire  agrandie  fut  porté  un  second  perfora- 
tîf  à  pointe  tronquée  pour  ne  point  blesser  la  paroi  opposée  du 
sinus,  et  au  moyen  duquel  on  dctiiiisit  par  des  mouvemensde 
rotation  la  portion  de  ia  mâchoire  comprise  entre  l'alvéole  et 
l'ouverture.  De  là  résultait  une  large  ouverture  susceptible  de 
recevoir  le  petit  doigt  qui  donna  issue  à  une  grande  quantité 
de  matières  purulentes,  et  par  laquelle  un  fluide  poussé  dans 
Je  sinus  servit  à  le  nettoyer  compléttnuent.  On  prescrivit  au  ma- 
lade de  se  rincer  souvent  la  bouche  avec  l'eau  d'oigc  et  le  raiel 
rosat ,  et  de  porter  par  intervallcle doigt  dans  l'ouverture  pour 
prévenir  une  trop  prompte  cicatrisation.  Le  succès  de  ce  trai- 
lement  fut  bientôt  manifeste  ;  on  vit  au  bout  de  peu  de  jours  la 
tumeur  commencer  à  diminuer;  le  pus  d'abord  sanieux  acqué- 
rir peuà  peu  un  caractère  plus  louable  ;  l'ouverture  pratiquée 
avec  le  perforatif  se  rétrécit  insensiblement.  Un  mois  après  l'o- 
pération ,  l'écoulement  avait  entièrement  cessé,  sans  qu'aucuu 
accident  en  fût  le  résultat.  La  tumeur  était  disparue;  l'ouver- 
ture permettait  à  peine  l'introduction  du  plus  grêle  stylet;  le 
malade  sortit  en  cet  état ,  et  des  renseignomcns  ultérieurs  ont 
appris  sa  parfaite  guérison  {Oiiuvr.  chirurgie,  de  Desault ,  pu- 
bliées par  Bichat ,  tom.  ii,  pag.  i56). 

L'abcès  du  sinus  maxillaire  est  ,  engénéial,  une  maladiepeu 
dangereuse;  cependant  lorsqu'il  est  accompagné  de  douleurs 
aiguës,  de  fistules  et  de  carie  ,  il  peut  compi  omettre  la  vie  des 
personnes  qui  en  sont  alta([uées. 

L'indication  essentielle  à  remplir  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  consiste  à  procurer  une  issue  libre  au  pus  contenu  dans 
la  cavité  du  sinus  maxillaire.  M.  Jourdain  a  proposé  à  l'aca- 
de'mie  de  chirurgie  de  pousser  des  injections  déteisives  dans 
l'ouverlure  naturelle  du  sinus  au  moyen  d'une  canule  recour- 


te'e,  introduite  parla  narine  et  Je  me'at  moyen.  Mais  la  raisoa 
et  l'expérience  ont  dt-montrc  J'insulïisance  deces  injections.  On 
ne  peut  donc  gue'rir  Jes  abcès  du  sinus  maxillaire  ,  la   carie  et 
Jes  fistules  qui  en  sont  si  fréquemment   la  suile,   qu'en  prati- 
quant une  ouverture  artificielle  pour  J'ecoulement  de  la  ma- 
tière purulente.  Le  procédé  indiqué  par  Meibomius  est  celui 
que  l'on  doit  suivre  ,  et  il  est  préférable  à  tous  ceux  qu'on  a 
imaginés  :  il  consiste  à  extraire  une  des  dents  molaires  supé- 
rieures du  côté  affecté,  à  perforer  Je  fond  de  l'alvéole  et  à  pé- 
nétrerainsi  jusque  dans  la  cavité  du  sinus  pour  donnerissue  au 
pus  et  faire  par  cette  ouverture  ariificieJIe  des  injections.  Oa 
doit  toujours  extiaire  de  préférence  la  dent  molaire  qui  est  ca- 
riée ,  jaunâtre   et  douloureuse,   soir  qu'elle  soit  la  cause  ou 
l'effet  de  ia  maladie.  Si  plusieurs  dents  sont  cariées  ,   on  doit 
les  arracher  ,  et  dans  ce  cas  ,  il  y  a  ordinairement  carie  de  l'al- 
véole ,  fistule  à  la  gencive,  ce  qui  rend  la  maladie  très  appa- 
rente ,  et  l'extraction  de  toutes  les  dents  cariées  absolument  • 
nécessaire.  Quand  elles  sont  saines,  on  doit  extraire  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  molaire  dont  les  racines  répondent  au 
milieu  de  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus.  M.  Boyer  recom- 
mande d'isoler  des  parties  voisines  les  gencives  qui  couvrent 
la  portion  du  bord  alvéolaire  qui  doit  être  percée,  par  quatre 
incisions  ,  dont  deux  longitudinales,  J'une  en  dehors  ,  et  l'au- 
tre eu    dedans;  deux  transversales ,   une  antérieure  et   l'autre 
postérieure,  qui    tombent  perpendiculairement  sur  ies  deux 
premières.  La  partie  des  gencives  circonscrite  parces  incisions, 
privée   de   toute   communication  avec   les  parties    voisines  , 
pourra  être  déchirée  sans  fain>-sourfiir  le  malade,  ensuite  on 
perce    le  fond    très-aminci    de  J'alvcoie   avec  un  perforalif, 
comme  l'a  faitDosault  dans  l'observation  précitée  :  Je  pus  s'é- 
coule  aussilôt.  On  doit  donner  à  l'ouverture  assez  d'étendue 
pourpouvoir  y  introduire  l'extrémité  du  petitdoigt.  En  géné- 
ral ,  il  vaut  mieux  qu'elle  soit  trop  grande  que  trop   petite; 
l'ouveilurc  pratiquée  au  sinus  devient  fistuleuse   lorsqu'elle 
est  trop  étroite,  comme  le  prouve  un  exemple  rapporté  par 
Desault. 

Le  sinus  étant  ouvert  dans  une  étendue  convenable,  on  le 
remplit  avec  des  bourdonnets  liés,  et  l'on  exerce  sur  les  par- 
ties molles  «livisées  une  compression  suffisante  pour  arrêter  le 
sangj  il  est  rare  que  cette  opération  soit  suivie  d'béâuorragie; 
cependant  M.  Boyer  a  vu  arriver  cet  accident.  Les  premiers 
jours  il  survient  souvent  beaucoup  de  tuméfaction  que  l'on 
calme  par  des  fomentations  e'mollieates.  Lorsque  le  gonfle- 
ment est  dissipé  et  que  l'on  a  retiré  toute  la  chai  pie  dont  Je 
siuus  était  rempli,  il  faut  injecter  la  cavité  avec  de  l'eau 
d'orge  miellée.  On  réitère  ces  injections  d'abord  soir  cl  matin 
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ensuite  une  fols  par  Joar.  On  a  conseillé  de  mainicnir  les  pa- 
rois de  l'alvéole  écaitées  avec  des  corps  diialans,  lels  que  l'é- 
ponge, une  lenle  do  charpie,  une  canule  d'aiejcnt,  aiin  que 
cette  ouverture,  qui  tend  toujours  h  se  rcirocii,  ne  se  ferme 
point  avant  le  temps  nécessaire;  nnais  cette  préceulion  est  inu' 
lile  lorsqu'on  a  perforé  largement  le  sinus.  A.  mesure  que  le' 
sinus  se  déterge,  on  voit  ses  parois  écartées  s'affaisser  et  se 
rappiocher  peu  k  peu,  sa  cavité  reprendre  sa  forme  primitive, 
la  tuméfaction  de  la  joue  et  la  difformité  disparaître.  La  gué- 
rison  est  oïdinaiiement  complette  au  bout  «le  deux,  mois  quand 
il  n'y  a  pas  de  complication.  On  est  assuré  de  la  guérisoa 
forsque  le  malade  en  se  mouchant  observe  que  l'air  passe  li- 
brement par  la  narine,  et  que  le  fluide  injecté  s'écoule  par  la 
mémo  voie  dans  une  forte  CKpiration,  ce  qui  prouve  que  sou 
orifice  naturel  entre  les  cornets  du  nez  n'est  point  fermé. 

Si  la  maladie  a  été  complètement  négligée  ou  méconnue,  il 
se  forme  tardivement  une  ou  plusieurs  fistules  à  la  joue  par 
lesquelles  le  pus  s'écoule  sans  avoir  une  issue  libre  et  suffi- 
sante, parce  ({u'il  séjourne  dans  la  partie  inférieure  du  sinus. 
Ces  fistules  n'exigent  point  un  traitement  particulier,  quoi- 
qu'elles soient  compliquées  de  carie,  de  végélatious  fongueu- 
ses qu'il  est  nécessaire  de  détruire.  Elles  guérissent  d'elles- 
mêmes  aussitôt  qu'on  a  procuré  l'évacuation  et  la  détersion  du 
sinus,  l'indication  cuiative  ne  cliange  point  lors  même  que  le 
mal ,  parvenu  à  son  dernier  terine  ,  prend  un  aspect  Irès-diffé- 
jent  de  celui  qu'il  avait  dans  son  principe.  Le  cautère  actuel , 
ia«t  recommandé ,  loin  d'être  le  point  essentiel  du  traitement, 
n'en  est  tout  au  plus  que  l'accessoire  dans  quelques  circons- 
tances particulières  ;  l'exfoliation  de  l'os  carié  est  en  général 
l'ouvrage  de  la  nature:  l'évacuation  du  pus,  la  détersion  de 
son  foyer,  l'extraction  des  pièces  osseuses  nécrosées  doiveni 
être  l'ouvragt-  de  Tari.  Il  suffit  de  rapporter  l'observation  sui- 
vante pour  confirmer  celte  assertion. 

Un  homme  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans  avait  à  la  joue 
droite  trois  fistules  qui  pénétraient  dans  le  sinus  maxillaire, 
suite  d'un  abcès  formé  quinze  ans  auparavant  dans  cette  ca- 
vité et  auquel  on  n'avait  point  remédié.  La  joue  n'était  plus 
tuméfiée  ,  les  dents  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  ,  la  ca- 
nine et  les  trois  premières  molaires  du  côté  dioil  étaient  va- 
cillantes et  cariées  ;  la  bouche  de  ce  malade  fxhalait  une  ex- 
cessive fétidité.  Un  stylet  introduit  dans  les  fistules  et  dans  la 
rtarine  fit  sentir  qu'une  portion  de  l'arcade  alvéolaire,  des 
cornets  <iu  nez  ,  de  l'os  unguis  et  du  vomer  était  à  nu.  Les 
«lents  cariées  furent  d'abord  extraites  ,  et  les  alvéoles  des  pre- 
rtîièrcs  molaires  perforées  avec  un  txois-quart,  afin  de  péné- 
trer éai>s  le  sinus  j  à  l'aide  de  celte  coiilie-ouverlure,  il  fut  facile 
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cic  faire  ^cs  injections  dolersives  et  d'extraire,  avec  des  pinces 
à  pansement,  un(^  as5oz  grande  portion  de  l'arcade  alvéolaire. 
Les  mêmes  pinces  sotfiient  poui  extraire  par  la  narine  et  sans 
elfort  des  parties  isolées  et  n(;cros'cs  des  cornets  du  nez  ,  da 
vomer  et  de  l'os  maxillaire  T-julcs  ces  pièces  d'os  dc-iachees 
n'étaient  retenues   «{ue   par    les  gencives  ou  la  membrane  da 

f)alais.  La  fétidité  qu'exhalait  la  bouche  du  malade  diminua; 
es  forces  et  le  sommeil  revinrent;  des  injections  déiersives  et 
antiputrides  furent  continuées  pendant  plusieurs  mois.  Lors- 
que toutes  ces  pièces  d'os,  nécrosées  et  comme  encaissées  dans 
les  chairs  (jui  les  retenaient ,  furent  extraites,  les  fistules  de  la 
joue  se  guérirent  spontanément.  La  lèvre  supérieure  et  la  joue 
s'aplatirent  et  s'enfoncèrent,  en  raison  de  la  perte  des  subs- 
tances osseuses  et  de  celle  des  dents.  Le  malade,  après  sou 
traitement,  eut  la  voix  un  peu  sourde ,  la  chair  calleuse  des 
gencives  et  celle  de  la  voùto  du  palais  se  rapprochèrent  et  fer- 
mèrent l'ouverture  faite  au  sinus.  Enfin  ce  malade,  après  cinq 
h  six  mois  de  traitement ,  fut  parfaitement  guéri  par  le  procédé 
que  l'on  vient  d'indiquer;  ce  qui  prouve  que  lors  même  que  la 
niala«lie  est  invétérée  et  compliquée  de  fistules,  la  gucrisou 
s'obtient  par  les  procédés  les  plus  simples  sans  incision,  sans 
l'application  du  cautère  actuel  et  sans  se  servir  du  sétou  (Las- 
sus  ,  Pathologie  chirurgicale). 

Le  bord  alvéolaire  n'est  pas  le  seul  endroit  du  sinus  oii  l'oa 
ait  imaginé  de  pratiquer  une  ouverture  pour  donner  issue  au 
pus  renfermé  dans  cette  cavité.  Lamorier,  célèbre  chirurgien 
de  Montpellier,  a  supposé  pour  cette  ouverture  un  lieu  d'élec- 
tion et  un  lieu  de  nécessité.  Celui-ci  est  indiqué  par  une  fistule 
ou  par  une  carie  dans  un  point  quelconque  de  l'os  maxillaire; 
le  lieu  d'élection  est  audessous  de  l'éminence  molaire ,  sur 
cette  échancrure  concave  de  haut  en  bas,  convexe  d'avant  ea 
arrière,  qui  sépare  la  fosse  eaninc  de  la  fosse  zygomatique. 
C'est  là  que  Lamorier  conseille  de  percer  l'os  avec  une  cou- 
ronne de  trépan.  Ce  lieu  d'élection  n'est  pas  à  beaucoup  près 
Je  plus  favorable  à  la  guérison  de  la  maladie  ,  parce  qu'il  ne 
correspond  pas  à  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus  ,  et  que 
l'ouverture  prati^iuée  de  celte  manière  leste  souvent  fistuleuse, 
ou  ne  se  cicatrise  qu'après  un  temps  fort  long.  Loin  donc  do 
partager  l'opinion  de  Lamorier,  nous  pensons,  dit  M.  Boyer, 
que  dans  le  cas  même  où  il  existerait  déjiï  une  carie,  une  fis- 
Iule  dans  le  lieu  qu'il  croit  le  plus  avantageux,  ce  serait  en- 
core sur  le  bord  alvéolaire  qu'il  faudrait  faire  la  contre  ou- 
verture afin  de  donner  un  passage  facile  au  pus  et  d'obtenir 
une  guérison  prompte  et  sûre.  Au  reste  si  l'on  voulait  percer 
le  sinus  audessus  de  l'arcade  alvéolaire  pour  conserver  les 
dents  saines,  il  vaudrait  mieux  suivre  la  méthode  de  Dcsault 
fil.  a5 
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<]ui  consiste  à  ouvrir  le  sinus  dans  la  partie  inférieure  de  la 
losse  canine  avec  le  perforalif.  On  est  obligé  d'adopter  l'une 
de  ces  métliodes  quand  la  distension  du  sinus  maxillaire  est 
telle  que  le  malade  ne  peut  ouvrir  la  bouche. 

Quand  une  fistule  se  forme  snr  la  face,  audessous  de  l'or- 
bite, quelque»  praticiens  ont  proposé  de  l'agrandir  et  de  por- 
ter par  là  les  injections  propres  à  la  déter^ion;  mais  la  diffor- 
mité inévitable  alors  par  la  cicatrice,  l'inconvénient  de  la  si- 
tuation de  l'ouverture  vers  la  partie  supérieure  de  la  cavité,  la 
stagnation  du  pus  inférieuiemeut ,  par  suite  la  difficulté  de  la 
guérison ,  proscrivent  cette  méthode.  Dans  ce  cas  comme  dans 
tous  les  autres,  il  faut  pratiquer  une  contre  ouverture  sur  la 
rangée  alvéolaire;  la  fistule  se  ferme  aussitôt  que  le  pus  peut 
s'écouler  par  la  contre  ouverture. 

La  maladie  du  sinus  maxillaire  dépend  quelquefois  d'un 
vice  intéiieur;  il  faut  alors  attaquer  par  un  traitement  appro- 
prié la  cause  du  mal  avant  d'entreprendre  aucune  opération  ; 
le  traitement  intérieur  a  quelquefois  guéri  le  mal  local  et  l'af- 
fection générale.  Bordenave  a  vu  à  Bicêtre  un  homme  dont  la 
}>lupart  des  os  do  la  face  étaient  gonflés  et  cariés  par  une  ma- 
adie  vénérienne.  Le  shius  maxillaire  était  ouvert  à  sa  partie 
supérieure  et  externe  ,  et  son  intérieur  en  pleine  suppuration. 
Malgré  la  situation  très-défavorable  de  l'ouverture  et  sans  au- 
cun traitement  local,  les  frictions  mercurielles  suffirent  pour 
amener  une  guérison  complette. 

5°.  Polypes.  Il  se  développe  quelquefois  sur  la  mennrbrane 
qui  lapissc  le  sinus  maxillaire,  des  fongus  ou  polypes  qui  sont 
aussi  difficiles  à  reconnaître  qu'à  extirper.  Voyez  Polj'pc  du 
sinus  maxillaire .,  t.  xliv  ,  p-  177  jusqu'à  194. 

6°.  Fistules.  Elles  ont  leur  ouverture  extérieure  sur  la  joue, 
çt  plus  ordinairement  dans  le  bord  alvéolaire.  Ces  fistules  sont 
presque  toujours  le  résultat  d'un  abcès  du  sinus  et  disparais- 
sent lorsqu'on  a  perforé  le  bord  alvéolaire.  Le  fond  d'une  al- 
véole peut  être  détruit  par  l'arrachement  d'une  dent,  l'ouver- 
ture peut  rester  fistuleuse  et  laisser  couler  dans  la  bouche  une 
matière  muqueuse  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  du  pus. 
Ces  espèces  de  fistules  ne  se  guérissent  jamais. 

'j'^.  Nécrose.  Les  parois  osseuses  du  sinus  maxillaire  n'étant 
formées  eti  grande  partie  que  de  tissu  compacte,  elles  sont 
très-rarement  affectées  de  carie;  la  nécrose  s'y  observe  plus 
fréquemment.  Nous  avons  vu  à  i'HôtelDieu  de  Paris,  en 
1814.  un  jeune  militaire  qui,  à  la  suite  du  typhus,  eut  l'os 
maxillaire  supérieur  entièrement  nécrosé.  Cet  os  se  sépara 
spontanément  et  laissa  un  grand  vide  dans  la  bouche  ;  la  mas- 
licalion  et  la  prononciation  furent  très  gênées  dans  les  pre- 
«aaiers  temps.  Ce  militaire  s'étaut  hàlé  de  rentrer  dans  ses  foyers, 


i 


SlISr  387 

nous  TavoriS  perdu  de  vue;  mais  nous  conservons  son  os  maxil- 
laire, qui  ressemble  paifailcmciit  à  celui  d'un  squelette.  La 
nécrose  de  la  mâchoire  peut  survenir  à  la  suite  d'une  percus- 
sion ;  elle  peut  dépendre  d'une  cause  interne,  et  particulièie- 
meiit  du  virus  vénérien  j  mais  le  [dus  ordinairement  elle  est 
produite  par  la  carie  des  dents  et  succède  à  un  abcès  du  sinus. 
En  voici  une  observation  qui  a  e'ic  cominuniqtiée  à  M.  Des- 
champs par  M.  Martin  l'aînè ,  de  Lyonj  M.  D***  avait  une 
dent  molaire  cariée  à  la  mâchoire  supérieure  du  côté  gauche  ; 
un  dculisle  ayant  refusé  d'en  faire  l'extraction,  il  survint 
une  fluxion  violente  dans  l'alvéole,  et  par  communication 
dans  le  sinus  maxillaire.  Cet  accident  se  termina  par  un  dépôt 
dans  l'intérieur  du  sitms,  et  consécutivement  par  la  nécrose 
de  la  majeure  partie  de  sa  paroi  antérieure  et  inférieure j  lors- 
que le  malade  eut  recours  à  M.  Martin  ,  il  rendait  par  la  narine 
f;auche  une  humeur  eanieuse  de  très  -  mauvaise  odeur.  Le  re- 
bord alvéolaire  se  sentait  à  nu  à  la  partie  postérieure  de  la. 
mâchoire  et  laissait  également  exsuder  une  mucosité  fétide j 
«xlérieuremenl  une  tumour  considérable  occupait  toute  la 
partie  gauclio  de  la  face  depuis  l'orbite  jusqi'.'au  rebord  de  la 
mâchoire  inférieure.  Les  renseignemens  qu'il  lui  donna,  joints 
au25  signes  sensibles  existans,  ne  laissèrent  à  M.  Martin  aucun 
doute  sur  le  siège  de  la  maladie  ;  il  se  décida  en  conséquence  à 
tenter  l'extraction  des  fragmens  osseux  nécrosés  pour  se  f.ayer 
un  chemin  dans  l'intérieur  du  sinus  et  explorer  l'état  de  la 
membrane  qui  le  tapisse.  A  l'aide  de  l'élévatoiie ,  il  détacha 
un  fragment  de  la  longueur  d'environ  dis  lignes,  qui  lui  pa- 
rut appartenir  en  partie  au  rebord  alvéolaire ,  à  l'apophyse 
palatine  et  à  l'apophyse  molaire.  Cependant  en  portant  le 
doigt  dans  le  vide  qu'il  venait  de  former,  il  sentit  encore 
deux  ou  trois  aspérités  qui  lui  firent  reconnaîtie  que  Lt  totalité 
des  esquilles  n'était  pas  enlevée;  il  remit  au  lendemain  à  ache- 
ver l'opération;  il  enleva  alors  un  second  fragment  qu'il  re- 
coimnt  appartenir  à  la  paroi  antérieure  du  sinus  et  dont  les 
dimensions  en  longueur  excédaient  celles  des  premiers  ;  dès- 
lors  il  ne  sentit  plus  aucune  aspérité,  et  il  assura  le  malade 
que  l'opération  était  achevée  quant  à  l'extraction  des  os  ;  il 
jie  sentit  aucune  fongosité  ,  et  dès  le  premier  jour  l'écoulement 
des  matières  sanicuses  par  les  narines  et  par  la  bouche  avait 
entièrement  cessé  ;  il  se  crut  donc  fondé  à  annoncer  la  termi- 
naison absolue  des  accidens.  En  moins  de  cinq  jours  la  joue 
s'est  affaissée  ,  le  malade  n'a  éprouvé  aucune  douleur,  et  son 
lialeine  a  cessé  d'être  fétide;  seulement  sa  voix  a  retenu  un 
son  sourd  et  silflant ,  qui  provient  sans  doute  de  la  communi- 
cation du  sinus  avec  la  bouchf ,  et  qui  disparaîtra  quand  l'ou- 
verture de  l'alvcolc  sera  formée. 

23. 
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L'arcade  alvéolaire  est  la  partie  de  l'os  maxillaire  qui  est 
le  plus  souvent  affectée  de  nécrose.  Celte  maladie  peut  dépen- 
dre de  la  carie  des  dents  ,  de  la  dénudation  du  bord  alvéo- 
laire et  des  vices  vénérien,  scorbutique,  etc.  Nous  avens  été 
consultés  par  un  homme  âgé  de  quarante-cinq  ans,  qui,  à  la 
suite  d'une  fièvre  maligne,  avait  une  nécrose  d'une  grande 
partie  du  bord  alvéolaire  inférieur.  Dans  tous  ces  cas ,  la  ma- 
ladie occupe  ordinairement  une  grande  étendue,  et  se  trouve 
jointe  souvent  à  la  suppuration  du  sinus.  Le  gonflement,  la 
mollesse  et  le  décollement  des  gencives,  l'ébranlement  et  la 
chute  des  dents  molaires,  l'écoulement  du  pus  par  les  al- 
véoles ,  la  couleur  jaune  ou  noirâtre  de  l'os,  son  dessèchement , 
le  bruit  qui  se  lait  entendre  lorsqu'on  le  frappe  avec  une 
fronde,  font  reconnaître  la  nécrose  du  rebord  alvéolaire.  Il 
faut  conseiller  au  malade  de  faire  des  injections,  de  se  garga- 
riser fréquemment  la  bouche,  et  attendre  la  séparation  de  l'os 
nécrosé;  les  incisions  et  le  cautère  actuel  pour  hâter  cette  éli- 
mination sont  inutiles.  Quand  le  séquestre  se  détache  ,  et 
quand  les  parties  molles  le  retiennent,  on  l'en  sépare  avec  uA 
bistouri. 

8**.  Exostose.  Voici  comme  M.  Boyer  décrit  cette  mala- 
die dans  son  Traité  des  maladies  chirurgicales,  t.  vi,  p.  i65  : 
«  Comme  tous  les  autres  os  du  corps,  ceux  qui  forment  les  pa- 
rois du  sinus  maxillaire  sont  susceptibles  de  s'engorger,  de 
s'épaissir,  et  de  former  une  tumeur  osseuse.  Cette  exostose  est 
inégale,  prolongée  en  différens  sens,  suivant  le  degré  de  résis- 
tance que  lui  opposent  les  parties  qu'elle  soulève,  dure  exté- 
rieurement, molle,  fongueuse  intérieurement;  la  partie  dure 
ou  extérieure  a  quelquefois  un  pouce  d'épaisseur.  Elle  est  tou- 
jours osseuse,  mais  tantôt  elle  est  compacte,  très-dure,  et  en 
quelque  sorte  éburnée  ;  tantôt  son  tissu  est  spongieux  ,  serré  et 
presque  semblable  à  la  pierre  ponce;  quelquefois  enfin  elle  est 
compacte  dans  un  point  et  spongieuse  dans  l'autre.  La  partie 
intérieure  ou  non  osseuse  de  l'exostose  du  sinus  maxillaire  est 
formée  par  une  substance  blanche  assez  dure,  quoique  spon- 
gieuse et  semblable  à  l'agaric  un  peu  mou.  D'autres  fois,  au 
lieu  de  cette  substance,  la  tumeur  contient  un  liquide  mu- 
queux  dont  la  couleur  et  la  consistance  varient.  Le  volume  de 
la  tumeur  dépend  donc  tout  à  la  fois  de  l'épaississement  des 
parois,  du  sinus  et  de  leur  écartement.  Ces  parois  sont  soule- 
vées par  la  substance  spongieuse  dont  il  a  été  parlé,  ou  par 
le  mucus  qui  la  remplace  quelquefois;  la  forme  du  sinus 
se  trouve  changée  ,  et  ses  dimensions  singulièrement  augmen- 
tées. M 

Les  causes  de  l'exostose  du  sinus  maxillaire  sont  peu  con- 
nues j  elle  peut  dépendre  d'un  vice  iaterne,  pailiculièrement 
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cTu  vice  vénérien.  Son  diagnostic  n'est  pas  facile;  on  peut 
prendre  pour  une  exoslose  une  dilatation  du  sinus  par  du  mu- 
cus ,  du  pus  ,  ou  par  un  polype. 

Le  traitement  est  également  difficile  ;  si  l'exostose  dépend 
du  vice  vénérien,  il  faut  administrer  un  traitement  anlisyphi- 
litique.  M.  Boyer  rapporte  un  exemple  très-remarquable  de 
guérison  par  ce  traitement.  Mais  quand  l'exostose  est  une  ma- 
ladie locale,  il  faut,  si  elle  cesse  de  faire  des  progrès,  l'aban- 
donner h  elle-même  ;  on  ne  doit  recourir  à  une  opération  que 
lorsque  la  tumeur  s'accroît  rapidement,  qu'elle  est  doulou- 
reuse, qu'elle  gêne  ou  empêche  les  fonctions  des  parties  voi- 
sines. Le  procédé  opératoire  doit  varier  suivant  le  volume  et 
la  forme  de  l'exostose. 

9°.  Corps  étrangers.  Les  corps  étrangers  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  le  sinus  maxillaire ,  y  ont  pénétré,  ou  par 
l'ouverture  naturelle  de  cette  cavité,  ou  par  une  ouverture  ac- 
cidentelle. La  situation  et  l'étroitesse  de  l'entrée  du  sinus  ren- 
dent très-difficile  l'introduction  des  corps  étrangers  par  celte 
voie.  On  lit  cependant  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de 
chirurgie ,  tome  v  ,  page  233 ,  que  dans  une  maladie  du  sinus 
maxillaire,  il  sortit  en  plusieurs  jours  un  nombre  consideTa- 
blc  de  vers  de  couleur  blanchâtre,  de  deux  ou  trois  lignes  de 
longueur,  dont  quelques-uns  étaient  vivans.  Un  cliirurgien 
français  disséquant  en  Alleînagne  un  militaire,  trouva  dans 
le  sinus  maxillaire  un  ascaride  lombrical  long  de  quatre  pouces. 
Aucun  symptôme  constant,  souvent  même  aucun  signe  appa- 
rent, n'indique  l'exislerce  de  ces  vers,  et  ce  n'est  qu'en  les 
voyant  sortir  par  une  ouverture  accidentelle,  ou  après  la 
mort,  qu'on  reconnaît  ce  genre  d'affection. 

Lassus  dit  avoir  trouvé  dans  le  cadavre  d'un  homme  adulle 
une  concrétion  grisâtre  excessivement  dure,  trèsadhérenle  au 
bas-fond  de  l'un  des  sinus  maxillaires  dont  elle  remplissait  la 
plus  grande  partie,  sans  que  cette  cavité  en  fût  dilatée. 

Les  corps  étrangers  qui  ont  pénétré  dans  le  sinus  par  une 
voie  accidentelle,  sont  des  balles,  des  portions  d'os  ou  de 
dents.  Le  séjour  de  ces  corps  dans  le  sinus  peut  déterminer 
une  inflammation  suivie  d'hydropisie  et  même  d'abcès. 

flloiadies  des  sinus  frontaux.  Elles  sont  à  peu  près  le* 
mêmes  que  celles  des  siims  maxillaires  j  seulement  leur  histoire 
est  moins  connue  :  elles  sont  aussi  plus  rares. 

Plaies.  Celles  qui  sont  faites  par  des  instrumens  piquans  ou 
tranchans  sont  peu  dangereuses  lorscju'elles  ne  s'étendent  point 
à  la  paroi  postérieure  du  sinus;  cependant  elles  sont  quelque- 
fois suivies  de  tisiule  aérienne.  Un  hornme  recroît  un  coup  qui 
ouvre  le  sinus  tronlal  ;  la  plaie  des  tégumeus  se  cicatrise,  mais 
au  bout  de  quelque  temps  cet  homjue  s'aperçoit  que  chaque 
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fois  qu'il  se  mouche  il  se  forme  uns  tumeur  vers  la  tempe» 
qui  disparaît  ensuite  peu  à  peu.  M.  Dupujticn,  consulté, 
regarda  cette  tumeur  comme  formée  par  l'air  qui  passait  à  tra- 
vers la  plaie  de  la  paroi  osseuse  du  sinus  frontal.  Il  exerça  une 
compression  à  l'aide  d'une  petite  pelolte  sur  la  plaie  du  sinus 
frontal,  et  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours  le  malade  fut  guéri 
de  son  incommodité.  La  tumeur  de  la  tempe  ne  reparut  plus 
en  se  mouchant.  Lorsque  la  paroi  postérieure  du  sinus  est  lé- 
sée, la  maladie  rentre  dans  la  classe  des  plaies  du  crâne.  Voyez 

CRANE. 

Les  corps  contondans  peuvent  briser  la  paroi  antérieure  du 
sinus  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  et  laisser  à  dé- 
couvert une  partie  de  l'intérieur  du  sinus.  Ces  fractures  avec 
enfoncement  sont  le  plus  ordinairement  déterminées  par  des 
conps  de  pieds  de  chevaux.  S'il  n'existe  point  de  solution  de 
continuité  aux  parties  molles,  il  est  inutile  de  tenter  de  rele- 
ver les  pièces  enfoncées,  parce  que  la  cicatrice  de  la  plaie 
qu'il  faudrait  faire  pour  cela  serait  plus  difforme  que  l'en- 
foncement. Lorsque  la  fracture  est  accompagnée  de  la  di- 
vision des  parties  molles,  s'il  y  a  des  fragmens  enfoncés ,  il 
faut  les  relever  avec  une  spatule  ,  et  ôter  les  esquilles  ;  on  doit 
avoir  soin  de  prévenir  les  accidens  qui  pourraient  résulter  de 
l'effet  du  coup  sur  l'encéphale  et  ses  enveloppes.  Les  saignées 
du  pied,  la  diète  et  les  boissons  délayantes  sont  alors  utiles 
dans  les  premiers  jours. 

Dans  le  cas  oii  la  paroi  antérieure  du  sinus  a  été  détruite,  il 
coule  par  l'ouverture  une  matière  muqueuse  épaissie,  qui  peut 
ou  imposer  pour  la  substance  cérébrale.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  chirurgie  un  exemple  de  celte  mé- 
prise. Un  homme  avait  reçu  audessus  du  sourcil  un  coup  qui 
avait  ouvert  le  sinus  frontal.  La  plaie  fournit  dès  le  second 
pansement  des  flocons  de  matière  muqueuse  blanchâtre, 
qu'un  chirurgien  prit  pour  une  portion  de  la  substance  du 
cerveau  j  P/laréchal ,  qui  fut  appelé,  reconnut  que  !a  plaie 
n'allait  pas  au-delà  du  sinus,  et  que  cette  matière  blanchâtre 
n'était  que  du  mucus.  Plusieurs  auteurs  ont  signalé  les  plaies 
des  sinus  frontaux  comme  rebelles,  difficiles  à  guérir,  et  dé- 
générant presque  toujours  en  fistules.  L'expérience  apprend 
qu'elles  guérissent  aisément  ;  dans  le  cas  de  fistule  ,  il  sulfil  de 
rafraîchir  les  bords  de  l'ouverture  à  l'aide  de  trochisques,  et 
d'exercer  une  compression  pour  obtenir  l'occlusion  de  la  fistule. 
Les  plaies  qui  sont  compliquées  d'une  perle  de  substance  en- 
tiaîncnl  l'oblitération  du  sinus;  la  table  antérieure  se  rappro- 
che de  la  table  postérieure,  et  s'identifie  avec  elle,  de  sorte 
que  la  cicatrice  est  enfoncée.  Les  plaies  du  sinus  ne  devi»  nncnt 
fislulenscs  que  lorsque  l'ouverture  de  la  table   aoiérieuie, 
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trop  cloiguee  de  la  posJeiieuie  ,  ne  peut  s'en  rapprocher  et  s'u- 
nir à  elle.  C'est  donc  à  tort  que  ces  fistules  ont  élé  attribuées 
au  passage  de  l'air  ou  à  l'occlusion  de  l'ouvei  lure  qui  fait  com- 
muniquer le  sinus  avec  les  narines. 

Migraine.  M.  Deschamps  fils  pense  que  la  migraine  a  son 
Hcge  dans  la  membrane  pituitaire  des  sinus  frontaux,  et 
qu'elle  consiste  dans  un  état  passager  ou  périodique  d'iirita- 
lion  et  de  spasme  de  celte  membrane.  Voyez  migraine, 
t.  xxxm  ,  p.  391. 

Inflammation  et  suppuration.  La  membrane  qui  tapisse  les 
sinus  frontaux  participe  ordinairement  à  l'infiammalion  de  la 
membr;»ne  des  fosses  nasales  dans  le  coryza.  Elle  peut  aussi 
s'enflammer  isolément  et  causer  audessus  de  la  l'Heine  du  nez 
cette  sensation  douloureuse,  brûlante  et  gravative  qui  accom- 
pagne souvent  le  coryza,  et  qui  est  un  de  ses  symptômes  les 
plus  incommodes.  Cette  inflammation  se  dissipe  m  même 
temps  (jue  le  coryza,  et  cède  aux  mêmes  moyens.  Voyez  co- 
HYZA.  Cependant  elle  se  termine  quelquefois  par  une  sécréliou 
muqueuse  ou  purulente  qui  s'accumule  dans  le  sinus,  en  dis- 
tend les  parois ,  et  forme  un  abcès.  Si  la  voie  de  communica- 
tion du  sinus  avec  les  fosses  nasales  est  ouverte,  le  pus  peut 
s'écouler  par  les  narines;  si  au  contraire  elle  est  oblitérée  ,  le 
liquide  distend  le  sinus  et  soulève  sa  paroi  antérieure,  ce  qui 
forme  une  tumeur  saillante.  Si  à  ce  signe  il  se  joint  une  dou- 
leur fixe  vers  la  bosse  nasale,  et  une  pesanteur  habituelle,  on 
pourrait  tenter  la  perforation  du  sinus  frontal.  S'il  existait  une 
fistule,  il  faudrait  agrandir  l'ouverture  et  faire  des  injections. 

Le  fluide  accumulé  dans  le  sinus  ne  pousse  pas  toujours  en 
avant  la  paroi  antérieure;  la  postérieure,  qui  est  plus  mince, 
peut  être  déprimée,  s'user  peu  ir  peu,  s'ouvrir  enfin;  le  pus 
comprime  alors  le  cerveau.  Ce  phénomène,  dont  on  conçoit 
la  possibilité,  n'a  jamais  été  observé. 

Polypes.  Il  est  difficile  de  reconnaître  la  présence  des  po- 
lypes dans  les  sinus  frontaux  ;  Levrel  en  rapporte  un  exemple. 
Voyez  POLYPE,  t.  xLiv,  p.  l'yG. 

Corps  étrangers.  Ceux  qu'on  trouve  dans  les  sinus  fron- 
taux peuvent  venir  de  l'extérieur  ou  se  former  dans  ces  cavi- 
tés. Haller,  dans  ses  Observations  pathologiques,  parle  d'une 
jeune  fille  qui  fut  blessée  à  la  partie  inférieure  du  front  par 
un  fuseau  dont  la  pointe  resta  dans  le  sinus  frontal  :  il  ne  sur- 
vint d'abord  aucun  accident,  et  la  plaie  se  ferma;  mais  au 
bout  de  neuf  mois,  il  se  manifesta  ii  l'endroit  de  la  blessure 
du  gonflement,  de  l'inflanmialîon ,  un  abcès.  L'abcès  s'ouvrit 
et  donna  issue  au  corps  étranger;  l'ouvciturc  ne  tarda  pas  à 
se  fermer  par  une  cicatrice  solide.  Une  balle,  après  avoir  frac- 
turé la  paroi  antéricuie  du  siuus ,  peut  s'y  arrêter  et  épargner 
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la  paroi  postérieure.  Si  celle  balle  ne  détermine  aucun  acci- 
«leiil ,  et  si ,  poui  l'cxUaire  ,  on  est  obligé  de  faire  des  incisions  , 
qui  sont  toujours  plus  ou  moins  d;(Tormes,il  faut  l'abandon- 
D^rà  elle  même.  On  lit  dans  plusieurs  endioils  des  Epliémcrides 
descuiieuxde  la  natuie,  que  des  morceaux  de  fer  ri  des  balles 
ont  séjourné  pendant  plusieurs  années  dans  les  sinus  frontaux 
sans  produire  auct  n  accident,  et  on  ajoute  qu'ils  en  sont  en- 
suite  sortis  par  tenez.  Barlholin  parle  d'une  céphalalgie  cau- 
sée par  dos  pierres  fornïées  dans  les  sinus  ironlaux  ;  mais  les 
corps  étrangers  qui  se  renconlient  le  plus  fiéquemment  dans 
ces  cavités  sont  les  ver.  L'anatoniiste  que  nous  venons  de  citer 
rapporte  qu'une  fille  de  vitif^t  huit  ans  ressentit  longtemps  une 
douleur  cruelle  vers  la  racine  du  nez,  que  l'usage  d'une  pou- 
dre siernulatoire  fit  sortir  deux  vers  vivans,  qu'il  resta  une 
foinjicalion,  et  que  la  même  poudre  en  fit  sortir  deux.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de  Paris, 
année  l'^oS,  une  observation  très-inléressanlc  que  voici  :  une 
femme  d'une  bonne  constitution,  et  qui  ne  connaissait  point 
les  maux  de  tête,  commença  a  l'âge  de  trente-six  ans  à  sentir 
une  douleur  fixe  au  bas  du  front  du  côte  droit  et  près  du  nez. 
Cette  douleur,  qui  ne  tenait  d'abord  qu'un  petit  espace,  s'é- 
tendit peu  à  peu  jusqu'à  la  tempe  du  même  côté,  et  au  lieu 
d'avoir  comme  dans  sou  origine  de  grandes  inlerruj  lions, 
elle  devint  au  bout  do  deux  ans  presque  continue,  accompa- 
gnée de  convulsions,  d'une  insomnie  presque  conlinuellc; 
enfin  si  violente  qu'elle  en  fut  deux  ou  trois  fois  ii  J'agonie.  Sa 
raison  en  souffrit  dans  ces  grands  accès.  Au  bout  de  quatre 
ans,  après  avoir  fait  inutilement  beaucoup  de  remèdes,  elle  j 
renonça ,  se  contentant  de  suivre  un  bon  régime  ,  et  de  prendre 
par  le  nez  du  tabac  en  poudre  dont  elle  espéra  quelques  sou- 
Jagemens.  Elle  n'en  avait  encore  usé  (jue  pendant  un  mois, 
]orsqu'un  matin,  après  avoir  élernuc  avec  effort ,  elle  mou- 
cha un  ver  tout  ramassé  en  un  peloton  parmi  un  peu  de  sang  j 
elle  fut  fort  effrayée,  et  guérit  dans  le  moment.  Elle  sentit; 
cesser  tout  à  coup  une  si  longue  et  si  cruelle  douleur,  et  tout 
ce  qui  put  J'en  faire  souvenir,  c'est  qu'il  coula  un  peu  de 
sang  de  son  nez  pendant  deux  ou  trois  jours.  Son  jugement 
et  toutes  ses  fonctions  intellectuelles  ne  se  dérangèrent  plus.  Un 
autre  fait  fort  extraordinaire  est  celui  que  raconte  Bazoux,  mé- 
decin de  Nimes,  dans  le  tome  ix  du  Journal  de  médecine,  année 
i^Sy,  Y).  4' 5.  Une  femme  fut  attaquée  d'une  fièvre  ardente  avec 
un  mal  de  têie  violent,  qui,  malgré  les  remèdes,  faisait  des 
progrès  continuels.  Vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour , 
elle  fut  prise  d'éternuement  ,et  rendit  par  le  nez  de  petits  vers 
blancs.  A  mesure  que  les  vers  sortaient,  le  mal  de  tête  dinn- 
nuail  sensiblement  ;  enfin  il  en  sortit  soixante  et  douze  dîuis 


l'espace  de  quelques  heures,  et  la  malnde  fut  entièrement  f^uc- 
rie.  Ces  vers  étaient  ab-olurnetit  scnibiables  à  ceux  qu'un 
trouve  <lans  les  sinus  IVonlaux  des  moulons,  et  comnic  la 
femme  qui  esl  le  s..jel  de  celle  obsci  vallon  avait  bu  la  veille 
de  son  indisposiin;i;  dans  une  espèce  <!e  petite  mare,  oii  peu  de 
momens  auparavaiii  un  beij»er  avait  abreuve  son  troupeau, 
l'auleui  de  l'obsci  vatinn  ne  doute  point  que  sa  malade  n'ait 
puisé  avec  l'eau  ,  les  vers  qui  produisircrit  si  promptement  le 
trouble  de  sa  sanw-. 

Salzmann  croit  que  les  œufs  auxquels  les  vers  doivent  leur 
origir'c  entrent  avec  l'air  par  ies  narines  ,  et  que  c'est  particu- 
3ièiemenl  en  respirant  l'odeur  des  fleuis  et  des  fruits  (jue  les 
œufs  déposés  sur  ces  végétaux  sont  portes  jus(]ue  dans  les 
sinus. 

La  présence  des  vers  dans  les  sinus  frontaux  donne  lieu  à 
des  symptômes  très  remarquables  ,  mais  communs  à  beaucoup 
d'auires  allections  ,  et  par  conséquent  peu  certains.  Le  malade 
éprouve  un  léger  cliatoiiiliement  à  la  racine  du  nez,  auquel  il 
fait  peu  d'attention  ;  inais  h  mesure  que  la  larve  se  développe 
et  giossit,  il  s'apeiçoil  d'une  dculcur  qui  va  toujours  en  aug- 
Jjjeulant.  Celle  douleur  n'est  point  constante,  mais  par  accès 
de  peu  de  durée.  A  mesure  que  l'animal  ac(juie!t  du  volume 
et  de  l'énergie,  la  maladie  devient  plus  vive,  s''élend  sur  les 
sourcils  et  jus(]u'aux  lempes.  Chez  quelques  malades,  les 
sj'mplômes  se  boriieiit  là  ;  chez  d'aulres,  ils  acquièrent  de  l'in- 
tensité et  deviennent  très-graves  5  le  malade  a  de  fiéquens  sai- 
gnemens  de  nez  ,  des  étcrnuemons  réitérés,  le  mucus  devient 
plus  abondant,  et  son  odeur  est  fétide;  dans  les  accès,  le  som- 
meil est  interrompu  ;  il  éprouve  des  vertiges,  la  raison  s'égare, 
l'appéiit  se  perd,  et  entin,  suivant  quelques  observations,  la 
nioit  a  été  la  terminaison  de  la  maladie. 

Cette  niuladie  esl  d'autant  plus  fâcheuse ,  que  sa  guérisou 
dépend  de  la  sortie  des  vers,  et  que,  sur  ce  point,  l'art  pos- 
sède peu  de  moyens  efficaces.  11  faut  insister  sur  les  errhins, 
ks  slernutatoirts,  qui  quelquefois  ont  été  utiles  pour  expul- 
ser ces  animaux.  Litlre  conseille  de  boucher  l'ouverture  posté- 
lieure  dos  fosses  nasales,  de  faire  coucher  le  malade  sur  le 
dos,  la  tèle  penchée  en  arrière,  et  de  verser  dans  le  nez  de 
l'huile  pour  détruire  l'animal;  t-nlin  la  perforation  du  sinus 
iVontal  serait  un  sûr  moyen  d'enlever  ces  vers;  mais  le  diag- 
nostic est  si  obscur  (ju'un  chirurgien  prudent  ne  doit  jamais 
cnlreprendrc  une  telle  opéraliotî.  (patissiek) 

LANGcrTH  f  ccoigiiis-Aiignsius),  Programma  de  sinus  fionlalis  vulnerv, 
sine  lerehnilione  cuiundn;  \a-f\°.yiUcm[>eigœ,  1718. 

HL'KGE,  DisseitnUo  t)e  mnriis  prœcipuis  slnuitm  Oisis  Jrontis  et  maxiUœ 
niperioris,  et  quihusdam  mandiiuiœ  injericrls ;  iu-.)"'.  Rintelii,  17a». 
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Réimprinu'e  dans  la    Colleclion  des  thèses  chirurgicales  de  Halter^ 

vol.  I,  n.  Il . 
^Ei.GE,  Disserlatio  de  morbis  sinuum  fi ontalium ;  'm-^°.  Gotlingce,  1786. 
DCTic,  {J,),  Dissertation  sur  quelques  maladies  du  sinus  uiaxillairu;  19  page» 

in-4°.  Paris,  an  xii.  (v.) 

SIPHON,  S.  m. ,  sipho,  aKpav.  La  découverte  de  la  pesan- 
teur de  Tair  ne  remonte  pas  encore  à  deux  cents  ans,  et  ce- 
])endant  on  connaît  depuis  bien  des  siècles  le  siphon,  les 
pompes  el  autres  appareils  dont  les  elfets  sont  dus  à  la  pression 
de  l'almospiicre.  Néatimoins,  celte  espèce  de  contradiction  ne 
présentera  rien  de  surprenant  si  l'on  réfléchit  que  la  plupart 
des  inventions  sont  dues  au  hasard  ;  tandis  que  la  connaissance 
des  causes  ,  lorsqu'il  est  possible  d'y  aiteindre,  est  toujours  un 
des  derniers  résultats  auquel  parvient  l'esprit  humain  j  encore 
faut  il  qu'il  ne  soit  pas  dominé  par  des  opinions  systémati- 
ques. 

Le  siphon  est  un  tuyau  de  verre  ,  de  mtlal ,  ou  de  toute  autre 
substance  tjue  l'on  recourbe,  suivant  sa  longueur  ,  de  manière 
h  obtenir  deux  branches  verticales  ou  ycrmèc^,  dont  une  doit 
être  plus  comte  que  l'antre.  Pour  faire  usage  de  cet  instru- 
ment, on  plonge  sa  courte  branche  dans  le  liquide  que  l'on  se 
propose  de  transvaser,  puis  on  aspire  avec  la  bouche  de 
l'autre  côté  :  celte  succion,  en  détruisant  la  pression  que  l'at- 
mosplièie  exerce  intérieurement  sur  la  partie  du  liquide  conte- 
nue dans  la  branche  immergée,  force  le  liquide  contenu  dans 
]e  vase  de  s'élever  avec  elle,  et  de  remplir  toute  la  capacité  du 
tube  :  alors  les  conditions  de  l'équilibre  entre  les  deux  branches 
du  siphon  sont  telles,  que  le  fluide  qu'elles  contienneiU  réagit 
de  part  et  d'autre  en  pesant  contré  lair  qui  les  presse  ;  mais  ces 
deux  colonnes  tendant  chacune  de  leur  côté  dans  le  sens  de 
leur  pesanteur,  et  cependant  ne  pouvant  se  séparer  dans  la 
partie  supérieure  du  siphon,  par  l'eftlt  de  la  pression  atmo- 
sphérique, la  plus  longue,  en  s'écoulant  ,  entraîne  la  plus 
'coiirte,  qui  est  remplacée  à  mesure  par  le  liquide  que  fournit 
le  vase,  et  qui  ne  cesse  de  s'élever  et  d'entretenir  l'elfel  du 
siphon.  Cet  effet  subsiste  aussi  longtemps  que  la  couite  jambe 
est  immergée. 

D'après  la  nature  même  des  causes  auxtjuelles  nous  avons 
attribué  le  jeu  du  siphon ,  il  est  évident  que  lu  quantité  du  li- 
quide que  fournit  cet  appareil  dépend  de  l'excès  de  la  longueur 
de  l'urie  des  branches,  et  sans  les  frottemens  qu'éprouve  une 
colonne  de  liquide  qui  se  meut  dans  un  tuyau  ,  la  dépense  d'un 
siphon  serait  toujours  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de 
cet  excès.  JMais,  à  cet  égard,  les  résultats  de  l'expérience  dif- 
fèienl  davantage  de  ceux  que  la  théorie  indique,  à  propor- 
tion que  le  diamètre  du  tube  est  plus  petit,  pourvu,  toute- 
lois  ,  qu'il  lic  soit  pas  capiliaiie;  car,  dans  un  siphon^  celte 
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cnndilion  sutTil  pour  dctorminer  l'ëcotilf  ment  sponlanc  ù'un 
liquide,  lorsque  la  haulcur  de  la  portion  uoii  ploiigce  de  la 
courte  jambe,  n'excède  pas  rinflu'-iice  capillaire  du  lub(. 
Les  mêclies  de  coton  employées  pour  dccauter  cci laines  li- 
queurs, oitrciit  un  exemple  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que 
nous  avançons. 

Afin  de  remplir  un  siphon  de  liquide,  on  est  obligé,  avons- 
nous  dit,  pour  aspirer  l'air  qui  le  remplit,  d'opérer  une  suc- 
cion à  rexuémitc  de  la  longue  branche.  Or,  il  est  assez  diffi- 
cile d'empêcher  qu'une  porlion  de  liquide  ne  pénètre  dans  la 
bouche  ;  ce  qui  pourrait  quelquefois  ,  à  raison  de  la  nature  de 
la  substance  que  l'on  transvase,  entraîner  de  très-graves  accî- 
dehs,  que  l'on  évitera  en  se  servant  du  siphoji  double. 

Il  diffère  du  précédent  ,  en  ce  que  l'on  soude  vers  la  partie 
inférieure  de  la  longue  branche,  un  tuyau  d'aspiration  qui 
lui  est  parallèle  et  t[ui  permet  d'aspirer  l'air  sans  craindre  au- 
cun inconvénient.  On  conçoit  qu'au  moment  oii  l'on  opère  la 
succion,  il  faut,  avec  le  doigt,  boucher  l'extrémité  ouverte  de 
la  longue  branche,  et  avoir  soin  de  la  déboucher  aussitôt 
qu'elle  se  trouve  remplie  de  liqueur,  sans  attendre  que  celle- 
ci  s'élève  dans  le  tuyau  d'aspiration.  Ce  tube  doit  s'insérer  sur 
la  longue  jambe  assez  près  de  son  extrémité  inférieure,  pour 
que  la  distance  du  lieu  de  l'insertion  à  la  courbure  soit  plus 
grande  que  la  longueur  de  la  courte  branche.  Il  est  également 
indispensable  que  l'ouverture  supérieure  du  tuyau  d'aspira- 
tion, dépasse  la  crosse  du  sipho?i ,  afin  de  prévenir  l'écoule- 
ment qui,  sans  cela,  pourrait  avoir  lieu  de  deux  cotés  à  la 
lois,  lînfin,  si  le  diamètre  du  siphon  était  assez  considérable 
pour  f[uc  l'air  pût  pénétrer  dans  son  intérieur  en  même  iemps 
que  l'eau  s'écoule,  il  faudrait,  pour  que  son  effet  ne  fût  pas 
interrompu,  avoir  soin  de  plonger  l'extrémité  ouverte  de  la 
longue  branche  dans  une  portion  de  liquide  suffisante  pour  em- 
pêcher le  passage  de  l'air.  Au  reste,  un  ou  deux  essais  ont 
bientôt  appris  de  quelle  manière  il  convient  de  faire  usage  de 
cet  instrument ,  fiéquemment  employé  dans  les  pharmacies  et 
les  laboratoires  de  chimie.  (iiallé  et  trillate) 

SIPHYLIS,  s.  f. ,  syphilis  :  nom  latin  donné  par  Fracas- 
tor  ix  la  maladie  vénérienne.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'or- 
liiographe  de  ce  nom,  que  quelques  personnes  écrivent  comme 
nous  le  faisons  ici;  le  plus  grand  nombre  préfèrent ,  d'après  son 
étimologie,  écrire  syphilis.  Voyez  ce  mot  par. y,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  en  dérivent,  comme  syphiliree -,   etc. 

(f.  V.  M.) 

SIPPENEAU  (eau  minérale  de).  Montagne  située  à  d<:ux 
lieues  et  dcir.ie  d'Abensberg,  en  Bavière,  et  qui  contient  une 
quarantaine  de  sources  d'eau  minérale. 
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Veau  de  ces  sources  est  transparente,  a  peu  de  saveur  et 
répand  une  odeur  sulfureuse. 

Elle  contient  de  riiydioeènc  sulfuré,  de  Tacide  carbonique, 
du  carbonate  de  chaux,  du  caibonate  de  magnésie,  du  sulfate 
de  cliaux,  du  sulfate  de  magnésie,  du  carbonate  de  soude,  du 
muriate  de  soude,  de  l'oxj'de  de  fer,  du  carbone  sulfuré. 
Cette  eau  est  peu  employée.  (m.  p.  ) 

SIRIASE  ,  s.  f. ,  .siriasis  :  nom  que  les  anciens  ,  et  en  par- 
ticulier Aétius  et  Paul  d'Egine,  ont  donné  à  une  maladie 
causée,  le  plus  souvent,  par  l'txposition  de  la  tête  à  l'ardeur 
du  soleil,  et  à  laquelle  les  enfaiis  soûl  particulièrement  sujets, 
à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  leur  ciâne.  Cette  maladie,  dont 
les  principaux  symptômes  sont  luie  violente  douleur  de  tête, 
une  fièvre  vive  ,  une  chaleur  biùlante  de  la  peau ,  la  pâleur  du 
visage,  etc.,  doit  évidemment,  par  sa  cause  et  ses  phénomènes, 
cire  rapportée  h  l'inflaiTmiitlion  du  cei\  eau  et  de  ses  mem- 
branes [Voyez  les  mots  encrphalùe,  phréné.sie).  Quant  à  l'éîy- 
mologie  du  mol  siriase ,  les  uns  le  tout  venir  de  ffêipa ,  je 
dessèche,  ou  de  <reipioç,  l'étoile  Sinus,  ou  canicule,  (|ui  eu 
est  lui-même  déiive;  d'autres  tiraient  son  origine  du  mot 
eripoç^  qui  signifie  proprement  une  fosse,  et  dont  on  a  étendu 
le  sens  à  l'espace  membraneux,  qui  se  trouve  chez  les  eufans 
à  la  réunion  des  sutures  sagittale  et  fiontale;  parce  que,  di- 
-sent-ils  ,  dans  la  siriase ,  cet  espace  se  déprime  et  constitue  une 
€spèee  de  fossette,  (  m.  g.  ) 

SIRIUS,  s.  m.,  sirius ,  en  grec,  ffsifioç.  Etoile  célèbre^ 
même  chez  les  anciens,  et  la  même  que  lu  canicule.  L'entrée 
du  soleil  dans  ce  signe,  répond  aux  derniers  jours  du  mois 
de  juillet,  et  aux  premiers  du  mois  d'août;  elle  est  ordinaire- 
ment marquée  par  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'aniiée ,  ce  sont 
les  jours  caniculaires  pendant  lesquels  Hippocrate  observe 
qu'il  est  dangereux  d'administrer  des  purgatiis.  Pararelse 
avance  que  ce  temps  est  particulièrement  propre  à  la  généra- 
tion des  vers  lombrics  dans  le  corps  humaiu.  Voyez  canicule, 

CAMCULAIRE.  (M.  G.) 

SIROP  ou  SYROP,  s.  m.,  syrupus ,  médicament  olïîcinal  , 
interne,  liquide,  d'une  consistance  assez  visqueuse  pour  couler 
lentement;  imaginé  pour  conserver,  par  le  moyen  du  sucre 
ou  du  miel  ,  les  liquides  chargés  naturellement ,  ou  par  divers 
moyens  ,  des  principes  fixes  et  volatils  qu'ils  peuvent  tenir  eu 
dissolution.  On  donne  plusieurs  étymologies  du  mot  sirop; 
celle  dérivée  du  grec  viendrait  de  c-vpscc ,  Syrie,  et  d'oToc , 
suc,  parce  qu'on  se  servait  beaucoup  de  ce  composé  en  Syrie  ; 
ou  de  ffvpa,  je  tire,  et  d'cTrov,  suc.  Ces  deux  éiymologies  ne 
peuvent  être  admises,  parce  que  les  Grecs  ne  connaissaient 
pas  les  sirops,  qui  entêté  inventés  par  les  Arabes.  Il  convient 
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donc  mieux  de  la  faire  dériver  des  mots  arabes  siriiph^  sirab  , 
ou  de  scharab  ,  qui  signifient  polioii. 

On  donne  particulièienKMit  le  nom  de  sirop  aux  médicamens 
dans  lesquels  on  fait  entrer  le  sucie  ,  comme  nioyen  conser- 
vateur ,  et  celui  de  mellite  à  ceux  qui  sont  jjroparés  avec  Je 
miel.  On  a  divise  les  sirops  en  simples  el  composés.  Mésué , 
qui  les  classa  ainsi,  appelait  les  premiers  juitps  [^  Voyez  cg 
mot,  tom.  XXVI,  pag.  49" )•  L^  thérapeutique  distingue  les 
sirops  en  purgatifs,  lorsqu'ils  sont  destines  à  débarrasser  les 
premières  voies,  et  non  purgatifs,  vulgairement  appelés  alte'- 
rans,  quand  ils  servent  à  changer  et  à  modifier  Tctat  actuel 
des  parties. 

CliCi  les  anciens,  la  manière  de  préparer  les  sirops  con-^is- 
tait  à  clarifier  et  à  faire  cuire  les  produits  des  infusions,  des 
décoctions,  les  sucs  de  plantes,  les  eaux  distillées  avec  du 
sucre,  daiis  des  vaisseaux  découverts;  de  sorte  que  l'on  per- 
dait tous  les  principes  volatils,  et  il  ne  restait  que  les  lixfs. 
Lcfcvre  et  Swdfer,  frappés  des  inconvéïiiens  de  celte  manière 
d'opérer,  proposèrent,  en  conservant  le  mode  ancien  ,  seule- 
ment pour  les  sirops  qui  ne  contiennent  rien  de  volatil,  d'en 
ajouter  deux  nouveaux,  qui  sont  encore  suivis  aujourd'hui. 
Par  le  piemier,  quand  les  liqueurs  contiennent  des  matières 
colorantes  altérables  par  rébullition,  ou  des  -principes  aro- 
matiques susceptibles  de  se  dissiper  parla  clialour  ,  et  quand 
ce  sont  des  sucs  acides  de  fruits,  ou  y  fait  dissoudre  le  sucre 
à  la  chaleur  du  bain-maric,  dans  des  vaisseaux  clos;  par  le 
second  procédé,  on  soumet  à  la  distillation  au  bain-marie, 
avec  des  liqueurs  appropriées,  les  substances  aromatiques, 
pour  obtenir,  d'une  part,  les  produits  volatils,  et,  de  l'autre, 
les  substances  fixes  dissoutes  dans  les  liquides  restés  au  fond 
du  vaisseau  dislillatoire ,  et  l'on  convertit  les  uns  et  les  autres 
en  sirops,  les  premiers  à  l'aide  du  bain-marie,  et  les  seconds 
par  l'anciefi  procédé.  D'après  cela,  il  est  facile  de  voir  que 
l'action  de  faire  un  sirop  ne  consiste  pas  dans  les  procédés 
employés  pour  les  décoctions  ,  les  infusions,  les  distillations 
et  l'extraction  des  principes  des  végétaux,  mais  seulement  dans 
la  manière  de  combiner  le  sucre  avec  les  produits  de  ces  opé- 
rations; il  ne  convient  donc  pas  de  dire,  comme  on  le  fait: 
encore,  que  les  sirops  se  préparent  par  infusion,  décoction, 
distillation  ,  expression  des  sucs,  etc.  C'est  pourquoi  j'ai  réduit 
à  trois  modes  principaux  la  préparation  de  tous  les  sirops, 
ainsi  que  je  l'annonce  depuis  longtemps  dans  mes  cours.  Le 
premier  s'exécute  par  simple  solution,  le  second  par  coction, 
et  le  troisième  par  solution  et  coction.  On  prépare  les  sirops 
par  solution ,  toutes  les  fois  que  les  proportions  de  sucre  et 
de  liquide  sont  dans  un  rapport  assez  exact  pour  qu'après  la 
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(lissolulion  Jti  piemler  clans  le  second,  le  sirop  se  trouve  fait. 
Ces  sirops  sont  tous  simples  ,  ne  se  clarifient  pas  ,  p;uce  qu'où 
n'y  i';sit  enlrer  que  de  beau  sucre,  et  se  préparent  dans  des 
vaisseaux  clos  ,  au  bain-marie  ,  ou  aune  douce  chaleur.  On 
forme  un  sirop  par  coction,  quand  le  liquide,  se  trouvant 
en  excès  sur  le  sucre,  oblige  d'en  volatiliser  une  partie  par 
l'cvaporation.  Ces  sirops  sont  simples  ou  composes;  on  y 
emploie  de  la  cassonade  ,  et  on  la  clarifie  par  le  moyen  des 
blancs  d'œuts.  On  peut  aussi  leur  restituer  les  parties  voialiles 
qu'ils  ont  perdues  pendant  la  coctiôn  ,  en  les  coulant  bouillans 
sur  des  substances  aromatiques  nouvelles  ,  ou  semblables  à 
celles  qui  entrent  dans  leur  composition.  Les  sirops  par  solu- 
tion cl  coction  ,  appelés  autrefois  sirops  par  distillation,  re'- 
sultent  du  mélange  des  deux  sirops  obtenus  par  les  procèdes 
que  nous  venons  de  décrire. 

En  classant  les  sirops  d'après  leur  mode  de  préparation  ,. 
on  a  l'avantage  de  pouvoir  les  connaître  tous  et  de  reunir  en- 
semble ceux  qui  sont  de  même  nature.  C'est  ainsi  que  pre- 
mièrement les  sirops  simples  par  solution,  qui  reçoivent  dans 
Jeur  composition  divers  dissolvans,  comme  l'eau,  le  vin,  les 
acides  végétaux  et  des  l!(jueurs  spirituenses  ,  peuvent  être  dis- 
tingues en  aqueux,  vineux,  acides  et  alcooliques,  tels  (jiie  les 
sirops  de  violette,  d'œillet,  de  co(|iielicot,  de  Tolu  ,  de  fleurs 
d'oranger,  de  rose,  de  menthe,  de  suc  de  bourraciie,  fumeterre, 
c.ochlearia,  d'oigeat,  de  (juinquina  au  vin,  de  groseilles,  de 
citron,  de  mûre,  de  berberis ,  de  vinaigre,  etc.;  que  secon- 
dement ,  les  sirops  par  coction  se  divisent  en  simples  et  com- 
poses ;  il  entre  dans  les  simples  des  produits  d'infusion ,  de 
décoction,  et  des  sucs  fermentes,  comme  ceux  de  capillaire, 
de  fleurs  de  pêcher,  de  guimauve,  de  consoude,  de  nerprun. 
Les  composés  sont  formés  avec  des  produits  d'infusion  et  de 
décoction,  tels  que  ceux  des  cinq  racines,  d'althœa  de  Feruel  , 
de  chicorée,  de  pomme;  enfin  les  sirops  par  solution  et  coc- 
tion, tous  composés,  sont  aqueux,  comme  ceux  de  stœchas  , 
d'armoise,  et  alcooliques,  comme  le  sirop  antiscoibutique. 

Le  but  que  l'on  se  propose,  en  préparant  les  sirops,  étant, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  coiiserver  longtemps  sans  altéra- 
tion les  parties  soluhles  des  végétaux,  et  particulièrement  de 
ceux  que  l'on  «e  peut  se  procurer  c^u'ii  certaines  éjjoques  de 
l'année,  il  faut,  pour  l'atteindre,  qu'ils  soient  exaclement 
clarifiés.  Quand  ils  sont  susceptibles  de  l'être  et  cuits  conve- 
îiablement,  la  clarification  s'exécute  en  agitant  et  divisant  le 
blanc  d'œuf  dans  le  li(jnide  froid,  en  y  ajoutant  le  sucre  ou  la 
cassonade,  en  portant  le  mélange  sur  le  feu  ,  el  en  le  faisant. 
bouillir  promplemcnl  el  fortement.  Quand  l'écume  est  bien 
formée,  on  puiSc  par  uu  drap  de  lainc^  on  nettoie  la  bassine  el 
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on  fail  cuire  rapidement,  do  msuicric  (\nc  le  sirop  reste  le  moins 
de  leni|)S  possible  sur  le  feu  ,  parce  que  la  chaleur  a  riricunvc- 
jiiful  de  le  colorer;  l'albumine  de  l'œuf,  divisée,  coagulée  par  la 
chaleur,  forme  une  sorte  de  reseau  qui  se  rapproche  sur  lui- 
luêirie,  emporte  avec  lui  les  parties  étrangères  et  fines  qui 
troubleraient  la  transparence  ,  et  se  réunit  à  la  surface  c.i  une 
masse  volumineuse  spécifiquement  plus  légère  que  le  liquidu 
sucré,  et  que  l'on  a  grand  soin  de  séparer. 

Au  moyen  d'un  instrument,  espèce  de  marmite  de  Papia 
ou  du  digesleur  de  M.  Chevreul,  aujourd'hui  appelé  aiitoclavey 
et  en  n'employant  que  les  proportions  convenables  de  sucre 
et  de  liquide,  on  cuit  et  clarifie  en  quelques  miimtcs  tel  si- 
rop que  l'on  veut  sans  qu'il  se  dissipe  aucun  des  principes  vo- 
latils et  qu'il  se  produise  de  couleur,  comme  dans  la  cuite  or- 
dkiaire.  M.  Grammaire,  pharmacien  distingué  de  la  capitale, 
.Répare  ses  sirops  de  cette  manière;  il  a  consigné,  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  t.  v,  p.  3it),  cahier  de  juillet  ibao,  le 
résultat  de  ses  expériences  sur  les  sirops,  les  extraits,  les  ge- 
lées et  les  tablettes  de  bouillon.  «J'ai  en^ployé,  dit-il,  vingt 
livres  de  sucre  et  dix  livres  d'eau  dans  laquelle  j'ai  fouetté 
IroïS  blancs  d'œuf;  l'autoclave  a  été  mis  sur  le  feu  pendant 
quinze  minutes ,  au  bout  de  ce  temps  j'ai  retiré  le  sirop  ,  il  était 
parfaitement  clarifié  et  d'une  consistance  convenable,  w  II  est  à 
désirer  que  l'usage  de  cet  instrument  se  propage  chez  les  phar- 
maciens ;  en  s'en  servant  ils  économiseront  le  temps,  le  com- 
bustible et  obtiendront  des  composés  mieux  préparés. 

Ou  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  à  la  cuite  des  sirops, 
puisque  d'elle  dépend  leur  plus  ou  moins  longue  conserva- 
lion.  Quand  on  a  l'habitude  d'en  préparer,  on  connaît  aisé- 
mont  la  cuile  h  la  vue  et  au  toucher.  Si  l'on  en  verse  de  haut 
sur  une  assiette,  il  file  comme  de  l'huile,  tombe  sans  rejaillir, 
et  lorsqu'on  lediviise,  il  ne  se  rejoint  que  lentement;  si  ou 
souffle  dessus,  il  présente  à  sa  surface  une  pellicule  ridée.  La 
pesanteur  spécifique  est  aussi  uu  des  moyens  employés  pour 
reconnaitre  la  cuite  des  sirops;  ainsi  une  fiole,  qui  contient 
une  once  d'eau  distillée  pourra  contenir  dix  gros  deux  scru- 
pules de  sirop.  Cette  pesanteur  peut  également  se  prendre 
avec  l'aréomètre  aux  sels  ;  il  devra  marquer  trente-deux  de- 
grés pour  les  sirops  bien  cuits  quand  ils  sont  chauds,  et  trente- 
trois  à  trente-quatre  lorsqu'ils  sont  froids. 

Il  y  a  cependant  une  observation  i\  faire  sur  cet  instrument. 
II  marque  bien  l'état  de  densité  du  liquide,  mais  il  n'indique 
pas  la  proportion  juste  du  sucre.  Comme  cette  densité  peut 
cire  acquise  par  les  matières  extractives,  il  en  résulte  que  le 
sirop,  <jui  en  est  bien  chargé,  peut  mar([uer  le  degré  requis 
sans  pour  cela  cUe  sullisaiiimeul  cuil.  Ou  a  doue  cherché  ua 
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iiiUie  moyen  qui  put  convenir  Jatis  lous  les  cas  :  on  l'a 
irouvc  dans  ia  lempérature  du  sirop  b  )uillam.  Si  l'on  y  plonge 
le  thermomètre  de  Rdaumur,  il  devra  marquer  84  degrés;  ce- 
lui cenligrade,  io5,  et  celui  de  Fareiuheil,  221  :  c'est  Té- 
preuve  la  plus  exacte. 

Les  proportioiis  de  sucre  dans  les  sirops  doivent  varier  sc- 
ion la  nature  des  véhicules;  les  sirops  aqueux  par  solution 
n'ont  besoin  que  de  trente  onces  de  beau  sucre  par  livre  de  li- 
quide ;  lorsqu'on  emploie  la  cassonade  que  l'on  clarifie  et 
que  l'on  cuit,  il  en  faut  deux  livres  sur  dix-sept  onces  de  li- 
queur. Les  sirops  acides  n'en  exigent  que  vingt-huit  onces  par 
livre,  et  les  sirops  vineux  et  alcooliques  que  vingt  six  onces. 

Les  sirops  s';illèrent  lorsqu'ils  ne  sont  pas  assez  cuits  et 
Cfuand  ils  le  sont  trop.  Cet  elïet  a  lieu  dans  l'un  cl  l'kutre  cas^ 
parce  que  la  quantité  du  liquide  l'enipoite  sur  celle  du  sucff. 
Dans  un  sirop  (pii  n'est  pas  sulfîsaramcnl  cuit,  il  s'établit  un 
mouvement  de  fermenialion  qui  en  change  les  propriétés  et 
le  t'ait  passer  à  l'clal  vineux  ou  acide;  il  y  a  produciion  d'acide 
carbonique,  qui,  pour  se  dégager,  fait  sauter  les  bouchons 
ou  brisi'r  les  va>es.  Dans  les  sirops  (rop  cuiis,  ces  phénomènes 
se  manifestent  et  se  succèdent  plu,-,  Imtenient  ,  parce  (piel'cx- 
cédant  du  sucre  ne  se  sépaie  (jue  peu  à  peu;  il  semblerait  fju'il 
ne  devrait  cristalliser  (|ue  la  qu:;nlité  suraboudatile  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi;  les  promers  crislanx,  par  la  force  d'allînilé, 
en  attirent  bientôt  d'.mlres  à  eux  ;  alois  le  siro|)  se  trouve  dé- 
cuit el  fermente  de  mémo  que  l'autre.  Le  sucre  candi,  lorme  au 
fond  dis  bouteilles,  est  ordinairement  iTiC')Iore,  juelle  que  soit 
la  couleur  du  sirop  dans  lequel  il  s'est  fonné  ;  ce  qui  feiait 
croire  que  ces  cristaux  ne  contiennent  pis  d'eau  de  cristiillisa- 
tion.  Les  sirops ,  qui  ont  épi  ouvé  >a  fertnentation  ,  doivent  être 
rejetés  de  l'emploi  médical;  ils  ne  sont  plus  l.'s  mêmes,  le^  subs- 
tances mucilagincuses  et  cxtraclives  qui  s'y  trou\ent  devien- 
nent une  espèce  de  ferment  qui  di'compose  une  p  utie  du  siicie. 
lien  résulte  une  liqueur  vineuse  ou  acide,  el  de  l'acide  carbo- 
nique; et  malgré  qu'on  les  cuise  de  nouveau,  au  boutdequelque 
temps  la  fermentation  se  rétablit  encore.  Les  sirops  c'xacte- 
ment  clarifiés  et  bien  cuits,  tenus  dans  des  lieux  convenables 
el  des  bouteilles  pleines,  ne  s'altèrent  pas.  J'ai  ou  longtemps 
en  ma  possession  du  sirop  de  vipères,  composé  i)iir  le  pharma- 
cien qui  m'avait  précédé  dans  mon  ancien  établissement  ,  et 
préparé  pour  son  acte  pratique,  qui,  au  bout  de  cinquante  ans, 
n'avait  éprouvé  aucune  espèce  d'altération. 

Autrefois  les  pharmaciens  préparaient  exclusivement  tous  les 
sirops  ;  le  débit  et  la  fabrication  de  ceux  d'agrément  sonl  pas- 
sés entre  les  mains  des  confiseurs,  distillateurs  et  épiciers; 
jusque-là  il  n'y  a  pas  grand  mal  pour  le  public  ;   mais  au- 
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jourd'hui  ils  font  pUis ,  au  mépris  des  lois  sur  l'exercice  de  la 
pharmacie  ,  et  sans  que  le  public  y  apporte  iiucune  opposi- 
tion, ils  préparent  et  vendent  des  sirops  méditinaiix  mal  con- 
fectionnés, tels  que  ceux  de  gomme,  d'ipécacuauha,  anliscor- 
bulique,  de  coings,  de  mvires  ,  etc. 

Nous  rencontrons  souvent,  dans  les  visites  que  nous  faisons 
chez  les  petits  droguistes  et  épiciers  des  campagnes  dans  le 
rayon  de  dix  lieues  autour  de  Paris  ,  tous  ces  sirops  mal  pré- 
parés; nous  en  faisons  justice  en  les  jetant.  Mais  aussi  les  mé- 
decins de  leur  côté,  s'ils  gardent  quelque  confÎLince  pour  les 
sirops  qu'ils  prescrivent  à  leurs  malades,  devraient  eux- 
mêmes  les  examiner,  les  goûter  et  rejeter  ceux  qui  sont  alté- 
rés ou  préparés  par  des  mains  infidèles.  (nachet) 

SISON ,  s.  m.,  sison;  genre  de  plante  de  la  famille  natu- 
relle des  ombellifères  et  de  la  peutandrie  digyiiie,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  :  collerette  universelle 
composée  de  trois  folioles  inégales  j  collerette  partielle  sem- 
blable; calice  entier;  pétales  lancéolés,  couibés;  l'iuil  ovoïde, 
strié.  Les  botanistes  connaissent  sept  a  huit  espèces  de  sisons, 
parmi   lesquelles  deux  appartiennent  à  la  inalièie  médicale. 

Sison  ammi,  vulgairement  ammide  candie,  iison  a/nmiy 
Lin.  ;  ammiosveruSy  Pharni.  Ses  tiges  sont  droites,  striées,  di- 
visées en  quelques  rameaux,  et  garnies  de  feuilles  alternes, 
deux  fois  ailées  ,  les  inférieures  composées  de  folioles  linéaiies, 
nombreuses,  et  les  supérieures  de  folioles  sctacécs,  très-fines. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelles  terminales,  à 
rayons  égaux,  peu  étalés,  suppoitant  de  petites  onibellules 
serrées.  Cette  plante  croît  en  Egypte,  dans  l'île  deCrète  et  eu 
Portugal  ;  elle  est  aiuiuelle. 

Ses  graines  sont  menues,  striées,  d'un  gris  brunâtre;  elles 
ont  une  saveur  un  peu  amère  et  une  odeur  très-pénétrante; 
elles  fournissent  par  la  distillation  beaucoup  d'huile  essen- 
tielle, dont  la  saveur  et  l'odeur  ne  diffèrent  pas  de  celles 
propres  aux  semences  elles-mêmes. 

Leur  usage  en  médecine  paraît  remonter  jdscju'à  l'antiquité; 
car  on  croit  que  c'est  d'elles  qu'Hippocrate  et  Dinscoride 
ont  parle  sous  le  nom  (Vantrni;  leur  propriété  est  d'être  car- 
miiiatives.  Mallhiole  et  Simon  P;»uli  les  ont  jeconnuandées 
aux  femmes  stériles  qui  ont  le  désir  de  devenir  mères.  Au- 
jourd'hui les  graines  de  sison  ammi  sont  entièreuient  ou- 
bliées. 

Sison  amome,  vulgairement  faux  amome  ou  sison ,  xison 
amomuni ,  F^in.  ;  sùon  ,  Pharm.  Sa  racine,  annuelle,  blanche, 
d'une  saveur  douce  et  aromatique,  produit  une  ou  plusieurs 
liges  grêles,  rameuses,  hautes  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds. 
Ses  feuilles  sont  ailées,  les  intéiieures  composées  de  folioles 
5i.  26 
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ovales  lancdolces  ,  et  les  supeiieuies  de  folioles  plus  ctroîlCJ 
et  incisées.  Les  fleurs  sout  blanches,  disposées  en  peliles  om- 
belles terminales,  à  quatre  ou  six  rayons  seulement.  Celle  es- 
pèce croît  naturellement  dans  les  terres  humides  et  argileuses. 

De  même  que  celles  du  sison  arami ,  les  graines  du  faux 
amome  sont  très-abondanles  en  huile  volatile  :  on  les  a  aussi 
employées  autrefois  comme  carmi natives,  et  les  anciens  for- 
mulaires les  comptent  au  nombre  des  quatre  semences  chaudes 
mineures. 

On  faisait  entrer  jadis  leur  eau  distillée,  à  la  dose  de  quatre 
à  six  onces  ,  dans  les  potions  carminatives  auxquelles  on  ajou- 
tait ordinairement  quehfucs  gouttes  de  leur  huile  essentielle 
pour  en  p.ugmentcr  l'efiicaciléj  aujourd'hui  ces  deux  prépa- 
rations sont  tombées  en  désuétude. 

(LOISELEUn-DEStONGCHAMPS  et  marquis) 

SISYMBR.E,  s.  m.,  sisymbrium;  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  crucifères  cl  de  la  tétradynamie  siliqueuse 
de  Linné,  dont  les  principaux  caractères  sont  :  calice  de  qua- 
tre folioles  fermées  ou  demi  -  ouvertes  ;  corolle  de  quatre  pé- 
tales opposés  en  croix;  six  étaniincs,  dont  deux  plus  courtes; 
style  très  court  ou  presque  nul,  terminé  par  un  stigmate  obtusj 
silique  allongée  h  deux  lopçes  et  h  deux  valves  droites. 

Les  sisymbres  sont  des  herbes  à  feuilles  simples  ou  pin- 
natitides ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappe  ou  eu  panicule.  Les 
botauislcs  en  comptent  une  soixantaine  d'espèces  qui  croissenî 
pour  la  plupart  en  Europe,  mais  parmi  lesquelles  quatre  seu- 
lement doivent  trouver  place  ici  à  cause  de  leurs  propriétés. 

Sisymbre  irio  ;  sisymhrium  irio.  Lin.  Sa  racine ,  qui  est  an- 
nuelle ,  produit  une  lige  dioile,  simple  dans  sa  partie,  infé- 
rieure, un  peu  rameuse  dans  la  supérieure,  haute  d'un  à 
deux  pieds,  garnie  de  feuilles  roncinéos,  glabres  conimetoule 
la  planie.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle ,  |>clites,  disposées  en 
longues  grappes  ;  il  leur  succède  des  siliques  grêles  contenant 
des  graines  roussâlres,  menues  et  nombreuses.  Celte  plante  se 
trouve  en  fleurs  pendant  presque  tout  le  printemps  et,  rété  sur 
les  bords  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes. 

Le  sisymbre  irio  passe  pour  incisif,  pectoral  et  anliscorbu- 
lique.  On  l'a  conseillé  en  infusion  théiformc,  dans  l'asthme 
humide  et  dans  les  affections  c;(tarrhales  chrouiques,  pour  la- 
cililer  l'expectoration  de  l'iuimcur  muqueuse  des  bronches  ; 
mais  aujourd'hui  il  n'est  que  fort  rarement  employé. 

Sisymbre  à  pelitcs  fleuis  ,  vulgairement  ihalictron  ,  sa- 
gesse des  chirurgiens;  sisytnhrium  sopliia^  Lin.j  sophm  chi- 
rurgonim.  Pharm.Sa  tige  est  droite,  haute  d'un  à  deux  pieds, 
simple  inférieurement,  le  plus  souvent  divisée  dans  sa  partie 
supérieure  en  rameaux  ouvcils.  Ses  feuilles  sont  deux  fois  ai- 
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Ides,  découpées  en  folioles  nu  nues,  d'un  vert  fonce,  et  plus 
on  moins  puboscenles.  Ses  fleur.-,  sont  très  petitfs,  jaunâtres,  à 
pc'talrs  plus  courts  {|ue  le  calice,  et  dispo-ées  en  jappes  sim- 
plr-,  Lo  fruits  sotit  (l«s  ^ilitjues  grêles,  redresst-es ,  contenant 
des  gi  ai  nés  nombrt  uses.  Celle  plante,  qui  est  anime!  le,  croît 
sur  les  b'irds  dis  champs,  sur  les  murs  el  les  toits  rustiques» 
Elh' HfUi  it  en  mai,  juin  et  juillet. 

Foii  «incieiniemcnl  cette  espèce  était  employée  comme  vul- 
ntirane.  elle  avait  même  s<.us  ce  iapp<rt  beaucoup  de  it-puta- 
tion ,  et  c'est  de  là  que  lui  est  vetm  l'un  de  ses  rjouis  vuh 
gaires.  C'était  en  appliquant  s»;s  feuilles  contuses  sur  les  plaies 
et  les  ulcères  qu'on  eu  raisail-piincipal^ment  usage.  Aujour- 
d'hui cette  manière  de  s'en  si'fvir  esi  eu' ieMUieti!  tombée  en 
dosuclu'îe,  et  l'on  peut  aussi  leyardcr  comun;  ntic  pratique 
suiannce  d'en  prescrire  la  dcoclion  ou  rinfiiaion  contre  la 
diarihêr,  le  crachetnent  de  sanjj ,  la  leucorrhée  cl  l'hémorra- 
gie utéi  iuf. 

Ses  ;^i aines,  tout  à  fait  oubliées  aujourd'hui,  ont  :iussi  été' 
préconisées  autrefois  contre  les  coliques  néphrétiques,  le  calcul 
de  la  vessie,  et  comme  vciinifu^es  et  anlidyseiiferiques.  Ces 
graines ,  ayant  une  saveur  âire,  il  ist  probable  (ju'ellcs  sont 
reellemeni  douées  d'une  propriété  plus  ou  moins  •  xc.tanle,  et 
peut-être  a&sez  analogue  à  celle  des  sem'Mices  de  moutarde. 

Sisymbie  officinal  ;  Asymhriuin  offîinale,  errsiinum  qffi' 
cinale ^  Lin  ;  ery.'irnutn ,  Pliarm.  Sa  racine  est  aruniellc,  divi- 
sée en  quelques  fibies  lou^^ues  et  menues;  elle  produit  une 
tige  légèrement  velue  ,  ainsi  (jue  lonie  la  plante,    haule  d'un 

Sied  et  demi  à  deux  pieds,  simple  infrieurenieni  ,  d. visée 
ans  sa  paille  supi-rieure,  en  rameaux  elfiles,  pie-svjue  oiiveris 
à  anu'le  droit.  Ses  feuilles  -ont  en  lyre  ,  lerminé*  s  par  un  giand 
lobe.  Ses  fleurs  sont  p-  tnés,  d'un  jaune  j  àl'  ,  disposées  le  iong 
des  rameaux,  et  ioimant  un  epi  grêle.  Lcj  siliques  sont  subu- 
lé^'S  et  ai)()li(pjées  contre  l'axe  (pii  les  porte.  Cette  espèce,  qui 
fleurit  eu  n^ai ,  juin  et  juilhl,  eslconmiuue  dans  les  lieux  in- 
cultes el  su  ,   les  b  jrds  <les  chemins. 

Le  sisyinbre  o'.ficinal ,  eneore  connu  sous  les  noms  vulgaire* 
d'érysnnum,  d'hcibc  au  chantre,  de  lorlelle,  de  velar,  a  une 
saveur  un  peu  acre,  el  cette  saveur  est  surtout  développée 
dauss.es  sommités  fleuries;  aussi  ce  sont  elles  qu'on  préfère 
pour  l'usage.  Ces  somunlc-s  ont  été  [uéoonisées  dans  l'asthme 
jjumide,  (iaus  les  catairîies  clirouicpies ,  el  piineipalement 
pour  remi'dier  ;i  l'einouement  qui  sui  vient  pour  avoir  trop 
forcé  la  voix,  ou  ([ui  reste  après  les  rhumes. 

C'est  en  infusion  théiforme  qu'on  emploie  les  sommite's  de  ce 
sysimbre,et  on  en  prépare  dans  le.  pliarmacies  un  sirop  coiuni 
sous  le  uom  de  sirop  d'crysunuui,  Ce  sirop  se  prescrit  le  plu» 

a6. 
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souvent  à  la  place  de  l'infusion  elle-même  ;  les  chanteurs  y 
ont  cil  gcncrai  une  grande  confiance,  et  ils  en  font  fréquem- 
ment usage,  soit  comtne  moyen  préservatif,  soit  comme  moyeu 
curatif. 

Les  graines  du  sisymbre  officinal  ont  une  saveur  acre;  ré- 
duites en  poudre,  délayées  avec  de  l'eau  ou  du  vinaigre,  et 
appliquées  sur  la  peau,  elles  agisseut  comme  rubéfiant,  et  l'on 
peut  les  appliquer  sous  ce  rapport  de  même  que  les  sinapisraes 
ordinaires. 

La  quatrième  espèce  de  sisymbre  ,  sisymhrium  nasturtium  , 
Lin.,  est  plus  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  cresson  de  fon- 
taine 3  il  en  a  été  parlé  &  l'article  cresson,  vol.  vu,  page  34 1. 

(LOISELEUR-»ESLONGCriAMrS  et  MARQUIs) 

SITIOLOGIE  ,  s.  f . ,  siiiologia,  de  cnioy ,  froment,  ali- 
ment ,  et  Koyoç  discours  :  partie  de  l'hygiène  et  de  la  mé- 
decine qui  s'occupe  des  aîimens.  Voyez  aliment.        (m.  g.) 

SITUATION ,  s.  f.,  situs  corporis  :  état  dans  lequel  est  place 
le  corps.  Nous  employons  ici  ce  terme  comme  synonyme 
d'attitude.  On  peut  considérer  la  situation  du  corps  ou  l'atti- 
tude comme  cause  de  lésions  diverses  ,  comme  moyen  théra- 
peutique et  comme  signe  dans  les  maladies. 

L  De  la  situation  envisagée  comme  cause  de  maladies.  Le 
plus  grand  nombre  de  prolessions  disposent  à  des  maladies 
particulières,  comme  on  l'a  indiqué  dans  différens  articles  de 
cet  ouvrage..  Voyez  maladies  des  AKTîSA^'S  ,  professioins. 

IL  De  la  situation  emnsagee  comme  moyen  thérapeutique: 
C'est  en  chirurgie  que  la  situation  est  utile  pour  le  traitement 
des  maladies. 

Plaies.  La  siluation  est  un  des  principaux  moyens  que  l'art 
emploie  pour  la  réunion  des  plaies.  Elle  consiste  à  mettre  la 
partie  blessée  dans  un  état  tel  que  les  lèvres  de  la  plaie  soient 
conligucs  l'une  à  l'autre  ;  elle  convient  toutes  les  fois  que  les 
mouvemens  des  membres  peuvent  tendre  ou  relâcher  les  par- 
ties divisées  :  elle  doit  être  différente  suivant  la  direction  de 
la  plaie  ,  la  nature  et  les  fonctions  des  parties.  Quand  la  peau 
seule  est  coupée,  la  position  convenable  est  celle  où  cette 
membrane  est  relâchée.  Si  donc  la  plaie  est  située  transver- 
salement a  la  partie  antérieure  du  cou,  la  position  nécessaire 
pour  sa  réunion  est  la  flexion  de  la  tête.  Lorsque  la  plaie  inté- 
resse un  muscle  ,  la  situation  varie  suivant  la  direction  de  la 
division;  si  ce  muscle  a  été  entièrement  coupé  en  travers  ou 
seulement  dans  une  partie  de  son  épaisseur,  la  position  doit 
être  celle  que  le  muscle  donne  à  la  partie  quand  il  agit  ;  en 
conséquence  si  le  muscle  divisé  est  extenseur  ,  on  mettra  la 
partie  dans  l'extension  ;  s'il  est  fléchisseur ,  on  la  mettra  dans 
la  llexion  j  s'il  est  adducteur ,  on  la  mettra  dans  l'adduction  ; 
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dans  les  plaies  longitudinales  des  muselés,  la  positron  doit 
être  en  raison  inverse  de  celle  que  l'action  du  muscle  donne  a 
ia  partie.  Par  exemple,  si  le  muscle  divise  est  extenseur,  il 
faut  fléchir  le  membre  ,  et  i'ëlendre  au  contraire  si  le  muscle 
est  fléchisseur.    Quand   la   plaie  est  oblique,  on  donne   à  la 

fiartie  une  position  moyenne  entre  celle  qui  convient  lorscjue 
a  plaie  est  transversale,  et  celle  qu'exige  la  plaie  longitudi- 
nale; cependant  on  doit  la  rapprocher  davantage  de  la  posi- 
tion qui  est  recommandée  pour  les  plaies  en  travers.   Voyez 

PLAIE. 

Fractures.  Lors<{u'au  moyen  de  l'extension,  de  la  contre- 
extension  et  de  la  coaplation  ,  on  a  réduit  une  fracture  ,  il  faut 
maintenir  les  fragmens  dans  leurs  rapports  naturels  ,  et  l'on 
y  parvient  par  les  appareils  et  surtout  par  la  sitDation. 

La  situation  du  membre  fracture  doit  cire  celle  dans  la- 
quelle les  fragmens  sont  en  contact  immédiat,  et  où  surtout 
les  muscles  qui  peuvent  opérer  le  déplacement,  sont  relâchés. 
La  plupart  des  auteurs  et  des  chirurgiens  modernes  recom- 
mandent de  mettre  le  membre  fracturé  dans  l'extension  ;  mais 
ce  précepte  nous  paraît  avoir  été  trop  généralisé  ,  et  il  est  des 
cas  où  la  flexion  du  membie  est  bien  préférable. 

L'emploi  de  la  flexion  remonte  justju'à  Hippocrate.  Galien  ia 
conseille  ;  Pott,  un  des  chirurgiens  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleterre ,  loue  beaucoup  celle  position  qu'il  regarde  comme  la 
plus  naturelle,  parce  que  c'est  celle  que  prennent  automati- 
quement nos  membres  lorsque  nous  sommeillons;  Chopart, 
après  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  demeura  quelque 
temps  imbu  des  principes  de  Pott;  il  préconisa  la  demi  flexion, 
et  essaya  de  traiter  ainsi  une  fracture  de  cuisse;  il  la  fléchit 
donc,  et  la  plaça  sur  le  côté  externe  ;  mais  après  la  cure,  la  ma- 
lade resta  dans  cette  altitude  avec  le  pied  tourné  en  dehors. 
Dcsault  regarde  la  situation  horizontale  du  membre  comme  pré- 
férable à  sa  flexion;  M.  Boyer  partage  la  même  opinion  ;  M. le 
professeur  Dupuytrcn  a  fait  revivre  en  France  la  mélhode  de 
Pott,  et  les  nombreux  succès  qu'il  en  obtient  chaque  jour  dé- 
montrent ses  avantages  ;  mais  examinons  ,  d'après  l'expérience 
et  le  raisonnement ,  quels  sont  les  cas  ou  la  flexion  est  préféra- 
ble a  l'extension. 

C'est  surtout  dans  la  fracture  des  os  delajamheque  la  demi- 
flexion  est  convenable,  puisqu'elle  ôte  aux  muscles  leur  ac- 
tion sur  les  fragmens,  qu'elle  les  met  dans  le  rciàchémcnt,  et 
qu'elle  favorise  le  contact  des  extrémités  fracturées.  Voici 
comme  Pott  s'explique  ii  ce  sujet  :  «  Il  faut  incliner  tout  le  corps 
du  côté  de  la  jambe  malade;  la  cuisse  du  même  côté  appuyée 
légèrement  sur  le  grand  trochanler  ;  le  genou  n'c.«t  ni  fléchi  , 
^i  ete:du,  mais  plié  modérément;  la  jambe  et  le  pied  sont 
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places  sur  leur  surface  exlcriie,  cl  pospnl  sur  un  coussin  ou 
un  oK'ilIcr  iloiii  le  plan  iticliiié  csl  tel  qu'il  est  drprimc  sous 
]c  titnou,  <|u'ii  esl  r.l  vé  sous  le   pit-d.  Celle  niélliode  a  plu- 
sieurs avanlat'es  tiès  nniaïquables  :  i°,  dans  les  IVacluivs  des 
Tiifiiibres  iiif('ri(  uis,  f  t  noianirui  lU  dans  ceiJis  de   la  jambe, 
ilanive   quehjuefs'is  .    pi  ndant    l»:s  deux   ou  Uois  piemièieç 
nuits  qui  suivent  la  réduction,  que  le  mcnibie  aflecieépiouve 
des  Iressaillemens  convulsifs  qui  réveillent  le  malade  en  sur- 
saut, et  dérangent  les  liagniens  qu'il  laut  léduire  de  nouveau. 
Ces  accidens  tiennent  à  la  coultaclion   spasmodiijue  des  mus- 
cles du  mollet,  la(iuelle  ept  provoquée  par  la  distension  de 
cesrnusvbs,   due  ellt-mêmc  à  la  position  étendue  du    mem- 
bre, cl  la  preuve,  c'est  que  ces  liessaillemens   convulsifs  ne 
s'observent  pas  quand  le  membre  couché  sur  son  côté  externe 
e^(  dans  un  ctat  de  flexion  convenable,  et  qu'ils  cessent  quand 
le  membre,  î.uparavani  dans  l'extension,  csl  mis  dans  la  po- 
sition  demi  fit  thie  ;  2".  quand  on  met  la  jambe  dans  Texten- 
Sion,  il  ai  rive  souvent  que  le  t.alon,   qui   l'ail  en  arrièie  une 
saillie  considriable  ,  épiouve  une  pression  qui  amène  rinflam- 
malion,  l.i  nioitificalion  des  parties  molles,  1  1  dénudalion  du 
tendon  d'Achille  et  lan('ero  edu  calcancum.  Onévitecet  acci- 
dent forlgrave  par  ladenn  flexion  delà  jambe;  3°.  lesi'ragmens 
de  la  fradure  delà  jambe  ont,  dans  l'exleiision,  une  tendance 
pcrjK'luelIe  au  dé|)lacenient  selon   leur  longueur;    ce  qui  dé- 
pend   de  la  coniraclion   des  nmscles  du   mollet,    coniraclion 
qui  n'a  pas  lieu  lorsque,  par  la  demi  flexion  de  la  janibe,  ori 
a  mis  ces  muscles  dans   le  relàcheineia;  4°-  dans   l'extension, 
le  malade  est  oblige  de  rester  constamment  couché  sur  le  dos; 
]a  demi  flevion  au  contraire  lui  permet  de  ie  coucher  alterna- 
livemenl  sui  le  dos  ou  sur  le  côtéafVecté;  "i**-  dans  l'extension, 
le  pied,   solidement   fixé,    est  exposé  conlinaeilement  à  être 
heurlt',  et  il  (ri  lésulte  quclquetois  des  inconvéniens  pour   la 
fracture:  dans  la  position,  recommandée  pin  Polt,  le  pied  est 
couché  sur  son  côté  externe,  el  appuyé  sur   une  plus  large 
surface. 

Il  est  cependant  un  cas  de  fracture  des  os  de  la  jambe  où 
J'cxlen^ion  esl  [)reféiab!e  h  la  llexion,  c'est  lorsque  la  fracture 
a  son  siège  inmiédiatemenl  audessous  de  l'articulation  du 
genou  :  si  on  met  alors  la  jambe  dans  la  llexion,  le  fragment 
supérieur,  eiiti aîné  en  avant  par  la  contraction  des  muscles 
tric"  ps  cruiai  el  droit  antérieur,  fait  une  saillie  considérable 
sous  la  peau  ;  on  fait  au  conuaire  cesser  le  déplacement  aussi- 
tôt que  l'on  met  la  jambe  dans  l'extension,  c'est  à-dire  les 
nuiscles  de  !a  cuisse  dans  le  relâchement 

La  situation  demi-tlechie  du  membre  est  extrêmement  utile 
^aiis  h  f^iiCAure  d^  pcçoué.  T^o^e^  ce  mot,  t.  xl,  p.  5^8, 
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Les  avantages  de  la  flexion  ne  sont  pas  moins  e'viclens  dans 
les  fVactures  du  corps  et  du  col  chiféinur.  Tous  les  chirurgiens 
conviennent  de  la  dtffîcullc  qui  exisle  à  maintenir  réduites  les 
fraciures  obliques  du  iemur,  tl  iiemnêchcr  le  déplacement  des 
fragmens  ;  aussi  conseillent-ils  de  recourir  aux  appareils  à 
extension  permanente.  Ces  dilticuites  qui  dépendent  de  la  si- 
tuation étendue  du  membre  et  de  la  tension  des  muscles  ,  dis- 
paraissent lorsqu'on  le  place  dans  la  demi-flexion.  Nous  avons 
vu  plusieurs  l'ois  àTHôtel-Dieu  de  Paris  des  fractures  obliques 
du  fe'mur  guérir  sans  raccourcissement  par  l'emploi  de  cette 
mc'diode  à  la  (ois  simole  et  commode. 

Des  oreillers  places  sous  le  jarret  maintenaient  la  jambe 
fléchie  sur  la  cuisse,  el  la  cuisse  sur  le  bassin  j  les  fragmcns 
étaient  suifisamment  conlenus  par  des  attelles  courtes  et  légè- 
res fixées  par  le  bandage  de  Scultct ,  puis  par  des  paillassons 
de  balle  d'avoine  et  des  attidlesdc  la  longueur  de  la  cuisse.  Ce 
mode  de  pansement  réussit  très  bien  ,  et  n'a  pas  les  inconvé- 
niens  de  l'extension  continuelle.  Ces  iticonvenicns  sont  sur- 
tout marques  dans  le  cas  de  iV,.ctuies  du  col  du  feinur;  le 
bandage  de  Dcsault,  même  modifie,  celui  de  M.  Bojer,  déter- 
minent tantôt  des  douleurs  ttès-aiguès  ,  l'insomnie,  quelque- 
fois le  délire  et  la  mort,  tantôt  des  excoriations  profondes  à 
î'ainc  et  sur  le  coude-pied  ,  et ,  après  beaucoup  de  souffrances 
qui  se  prolongent  deux  ou  trois  mois,  les  malades  ont  leur 
membre  raccourci ,  et  sont  incapables  de  mar(  lier  pendant  long- 
temps. On  prévient  tous  ces  accidens  en  mainîenant  ia  jambe 
fléchie  sur  la  cuisse  au  moyen  d'oreillers,  comme  dariS  le  cas 
précédent.  A  l'Hôtel-Dieu  toutes  les  fractures  du  col  du  fémur 
sont  actuellement  traitées  de  cette  nianière  ,  et  les  malades 
guérissent  plus  sûrement  et  avec  beaucoup  moins  de  douleurs 
que  par  les  autres  procédés. 

Persuades  que  ,  dans  les  l'raciures  de  la  clavicule  et  de  la 
?-ofH/e,  les  bandages  recommandés  par  les  auteurs  n'empèclient 
pas  le  déplacement,  plusieuis  praticiens  célèbres,  tels  que 
J\li\I.  Sabalier  et  Peilelan  ,  traitaient  cvs  fraciures  [>ar  la  situa- 
lion  seule,  et  oblenaient  les  mêmes  résultats  qu'en  se  servant 
d'appareils. 

Ope  rations.  Avant  d'opéier  un  malade,  il  faut  le  placer 
dans  une  situation  convenable  pour  lui  et  pour  le  (hiruii^ieni 
Cette  siluatioii  varie   sui^'anl  le  ^^ptue    d'opérations.    T' ojez 

OPÉRATIONS,     tom.     XXXVIX  ,    pag.     4*^';     ANÉVBISaiE,     CANCER, 
CATARACrE  ,    FISTULE,   ElTHOTOMÎE,  ftC. 

Accouchement.  ï.a  -situation  de  la  femme  pendant  le  travail 
de  raccouclierneul  naturel  est  une  chose  importante  h  con- 
sidérer. K'!  g''ri'-!al  la  ieu;me  ne  dr>it  éprouver  aucune  gcnc 
durant  l'accoiichenient ,  et  sa  silu-.lion  ,  loin  d'être  toujours 
la  mêmej  doit  viirier  selon  l'époque  du  travail)  et  les  acci-; 


4o8  SIT 

"tiens  qui  le  compliquent ,  quelquefois  selon  l'usage  du  paja 
où  l'on  se  trouve.  Certaines  fcnuncs  ne  renonceraient  qu'avec 
peine  à  des  coutumes  qui  leur  ont  elc  transmises  par  leur  mère, 
ouqu'elles  ont  déjà  adoplcesdans  lesaccouchemensanlerieuis  : 
]e  plus  court  porii  est  donc  do  s'y  contormer  alors  ,  pourvu 
toutel'ois  qu'il  n'en  puisse  résulter  aucun  inconvénient;  ainsi, 
que  la  femme  veuille  accoucher  agenouillée  sur  un  carreau, 
assise  sur  les  genoux  d'une  personne  qui  la  soutient,  ou  sur 
un  fauteuil,  debout  ou  couchée  sur  le  bord  d'un  lit;  cela  im- 
portefortpeu  quand  on  sait  prendre  les  précautions  nécessaires 
pour  prévenir  la  chute  du  fœlus  ,  le  liiailicmonl  du  cordon 
ombilical  et  le  décollement  trop  brusque  du  placenta  ;  mais , 
dans  le  cas  où  l'accoucheur  sera  libre  de  donner  à  la  femme  la 
position  la  plus  favorable  pour  sa  délivrance,  il  ne  doit  pas 
balancer  de  la  faiie  coucher  sur  le  petit  lit  qui  est  usité  en 
France.  Voyez  lit,  t.  •xx.viii ,  p.  33'j  et  54 1. 

III.  De  ia  silnaiion  considérée  comme  signe  clans  les  ma- 
ladies. La  première  chose  qui  frappe  le  médecin  lorsqu'il 
arrive  près  d'un  malade,  c'est  l'atlilude  dans  laquelle  il  le 
trouve.  La  silualion  du  corps,  même  pendant  le  repos ,  les 
ïnouvcmcns  qu'il  fait  exécuter  b.  tous  ses  membres  ou  à  l'un 
d'eux,  font  connaître  la  manière  dont  s'exécutent  plusieurs 
fonctions,  et  fournissent  des  signes  qui  ne  sont  pas  à  négliger. 
Quand  vous  arrivez  auprès  d'uii  malade  cndornd  ou  assoupi , 
gardez-vous  de  le  réveiller  avant  d'avoir  observé  attcntive- 
ïiicnt  la  situation  de  son  corps.  En  géne'ral  ,  plus  l'altitude  du 
malade  dans  le  lit,  se  rapproche  de  l'état  naturel  et  liabiluel  , 
plus  le  pronostic  est  favorable  :  opiimi  aulem  sunt  de  euh  i tus  ^ 
qui  sanorum  deciihhihus  similes  eJ.ii^tnnt.  Dans  le  sommeil  de 
l'honiine  sain  ,  les  membres  sont  à  demi-fléchis  ,  le  corps  repose 
ordinairementsur  le  côte  droit,  la  respiration  est  douce,  égale  , 
unpearare,  enfin  tout  le  corps  parait  posé  niollement  :  dans 
Ja  veille  et  dans  le  sommeil  ,  il  faut  bien  distinguer  la  position 
snolle ,  facile  que  doit  avoir  tout  le  corps,  de  cet  abandon  de 
tous  les  membres  et  de  cet  affaissement  qui  font  connaître  la 
perle  ou  l'oppression  des  forces. 

Quelque  vicieuse  que  soit  ^altitude  des  individus  bien  por- 
tatis  dans  le  son)meil,  c'est  un  bon  signe  dans  les  maladies, 
qu'ils  conservent  cette  aililude. 

Dans  les  inflammations  un  peu  considérables  de  la  plèvre, 
du  poumon  ,  du  cœur,  la  gène  de  la  respiration  force  les  ma- 
lades il  se  tenir  sur  leur  séant;  dans  l'aslhme  convulsif ,  dan* 
l'hydropisic  de  poitrine  avancée,  les  malades  ne  sauraient 
rester  couchés;  ils  demeurent  toujours  asàis  sur  leur  lit  ou 
sur  une  chaise,  et  meurent  le  plus  souvent  dans  cette  situation. 

J-^OyeZ  COL'CUER,  lîESl'IBATtON  ,  SIGWF.S  ,   SUFI^ATION. 

La  situation  sert  encore  à  faire  découvrir  les  maladies  doui 
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on  est  atteint  ;  lorsque  l'on  veut  procéder  à  la  recherche  d'une 
aft'otlion  morbifitjue,  il  convient  de  faire  placer  convenable- 
ment son  malade,  pour  que  l'on  puisse  trouver  plus  aisé- 
ment l'organe  qui  en  est  le  sie^e ,  s'il  est  accessible  au  tou- 
cher. Voyez  PALPATioN.  (pâtissier) 

SMEGME,  s.  m.,  5meg//m,du  mot  grec  !r//w')'//6t ,  savon. 
Les  anciens  paraissent  avoir  donné  à  ce  mot  plusieurs  si^nifî- 
calions  dilféreiites  :  1°.  ils  appelaient  ainsi  un  médicament  sa- 
vonneux dont  ils  se  servaient  comme  purgatif,  et  qui  est  main- 
tenant inusité.  Voyez  les  mots  savon  ,  savonneux. 

"2.°.  Ce  mot  signiliaitaussi  toute  substance  douce  et  onctueuse 
-qui,  appliquée  sur  la  peau  ,  avait  la  propriété  d'en  entretenir 
la  souplesse  et  la  netteté.  Voyez  le  mot  cosmétique. 

3^.  Le  mot  sniegtne  se  prenait  encore  pour  exprimer  l'hu- 
meur ou  la  substance  grasse  et  onctueuse  sécrétée  par  les  folli- 
cules sébacés  de  la  peau.  Voyez  les  mois  follicule .,  sébacé'. 

4°.  Enfin  on  appelait  smegme  articulaire  ,  sniegma  articii- 
lare,  le  liquide  onctueux  des  articulations  ou  la  synovie.  Voyez 
SYNOVIE.      ^  (m.  g.) 

SOBRIÉTÉ,  s.  L  ,  sohrietas ,  rMÇeiA/oT»?  :  c'est  l'opposé 
d'ebrietas,  et ,  comme  on  l'a  dit ,  la  marâtre  des  médecins  dont 
le  nombre  a  partout  augmenté  avec  celui  des  cuisiniers  et  des 
plats  de  nos  tables, 

Enumérer  de  point  en  point  les  biens  et  les  avantages  résul- 
tant de  la  sobriété,  mettre  à  contribution  Hipnocrale  et  Galien, 
avec  Louis  Cornaio  et  les  autres  auteurs  jusqu'il  nos  jours  ,  afin 
de  démontrer  qu'il  faut  être  sobre  pour  se  bien  porter  ;  disser- 
ter avec  Frédéric  Hoffmann  et  divers  me'decins  pour  prouver 
que  l'abstinence  est  la  seule  ancre  de  salut  contre  les  plus  re- 
doutables maladies;  établir,  d'après  les  exemples  des  ermites 
et  des  anachorètes  ,  grands  jeûneurs  dans  leurs  déserts  ,  que  la 
longévité  résulte  do-la  sobriété,  qu'on  meurt  plus  souvent  d'in- 
digestion que  de  faim  ;  ressasser  tous  les  lieux  communs  de  la 
morale  contre  le  péché  de  la  gourmandise,  de  l'ivrognerie  ; 
crayonner  le  tableau  hideux  de  tous  les  intcmpérans  depuis 
l'cnqîereur  Vitellius  qui  rendait  gorge  pour  se  remettre  à  table, 
jusqu'aux  plus  fameux  gloutons  des  temps  modernes  :  voilii 
certainement  ce  (pie  semble  exiger  celte  matière;  mais  le  lecteur 
est  rassasié  déjà  sulfisamment  après  les  ailiclcs  abstinence ^ 
diète  ^  intempérance  y  jeûne  ^  régime  .,  et  autres  semblables  où 
l'on  a  pris  soin  de  rassembler  tout  ce  qu'il  importe  de  con- 
naître sur  ce  sujet. 

Que  reslc-t-il  donc  à  traiter  ?  De  l'abus  d'une  bonne  chose 
et  desinconvéniens  d'une  sobriété  inlcnipeslive. 

La  plupart  des  médecins  ennemis  de  la  doctrine  de  BrOAvn, 
laquelle  recommande  trop  les  excitans  et  les  nourrissans  ,  toni- 
bcui  assez  soiiveul  dans  l'excès  opposé.  Nous  avons  conn.i  des 
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médecins  militaires  qui  supposent  toujours  clans  les  soîJat» 
malades  un  excès  de  réplétion  et  de  forces  ,  comme  s'ils  c'iaient 
des  citadins  opulcns  et  oisifs  ,  dont  la  table  regorge  chaque 
jour,  ainsi  que  leur  estomac  ,  de  supcrfluilds  jils  exténuent  par 
ja  diète,  par  les  évacuans,  par  ies  saignées  ,  des  malheureux 
déjà  harassés  de  fatigues  et  épuisés  par  de  mauvaises  nourritu- 
res, par  le  pain  grossier  de  munition  et  par  le  défaut  de  bonne 
viande,  ou  seuleraeut  soutenus  par  l'eau-de-vie  et  quelques 
cxcitans.  Il  n'est  point  surprenant  que  ces  malades  s'affaissent 
bientôt ,  dans  les  hôpitaux  ,  sous  une  prostration  de  forces  , 
sDurce  des  plus  funestes  fièvres  adynamiqucs  et  ataxiques.  Com- 
ment peut-on  expliquer  les  guérisons  si  r)gulières  des  fièvres  inter- 
mittentes au  moyen  de  la  gélatine  vantée  par  Seguin  en  place  de 
quinquina  ?  Certes,  il  faut  reconnaître  que  cette  colJe  animale 
redonnait  du  moins  de  la  vigueur  à  l'organisme  de  ces  soldais 
fatigués;  ils  ont  plus  besoin  de  bons  bouillons  que  d'apozèmes. 

Piecomrnandez  la  sobriété  à  de  gras  chanoines,  à  de  grands 
seigneurs  passant  leurs  journées  à  table  ,  à  de  riches  bourgeois 
se  faisant  un  mérite  de  leur  bonne  chère  ,  soit  ;  il  faut  mettre 
au  régime,  à  la  diète  végétale  ;  il  faut  tantôt  faire  évacuer, 
tantôt  saigner  ces  ctre>  indolens  et  pléthoriques  menacés  de  fiè- 
vres dangereuses,  d'apoplexies  foudroyantes,  attaqués  de 
goutte ,  accunmlanl  les  mauvaises  digestions  les  unes  sur  les 
autres.  Mais  vouloir  que  tout  le  monde  soit  dans  ce  cas  ,  tirer 
toutes  les  causes  des  maladies  des  excès  de  nourriture  ,  comme 
le  font  tant  de  médecins  ,  c'est  abus ,  c'est  lolie.  Ccelerum  omnes 
morhos  à  replrtionibus  deducere  velle,  viethcdumquc  curalivam 
ad  eus  semper  din'^ere ,  ut  multi  consue^'erunt ,  a  rei  veritale 
suninioperè  alienum  piUo.  Midù ,  fateor ,  oh  repletiones  ^  in 
morho,  incidunt  ,sed  inulto  plures  ob  aniini  palhemala  ,  etpo- 
tis!-inuim  ,  si  ,  aut  pntresj'amilias  ,  mit  rei  familiaris  cura  dis- 
tenti ,  auL  in  digniiaie  comliluli  fueriiit,  oui  in  aulâ  vii'ant  : 
quorum  plurimi  longé  alia  cogitant ,  quant  stomachum  crapulâ 
et  ehrietatihus  quotidiè  rcplere,  dit  13aglivi,  Praxis  medic.  y 
lib.  1 ,  cap.  XIV,  p.ig.  i/(8. 

Avec  de  foits  travaux  de  corps,  la  sobriété  telle  qu'on  se 
la  représente  scrail  plutôt  nuisible  qu'utile,  non  pas  que  nous 
recommandions  par  un  autre  abus  les  excès  de  table  et  tous  les 
vices  de  la  crapule  :  uoî)  sans  doute.  Nous  voulons  prémunir 
plutôt  contre  les  écarts  d'un  système  qui  ,  héritier  de  Sangrado, 
préconise  non-seulement  la  diète  et  l'eau,  mais  les  déplélions, 
les  évacuations  des  premières  voies  et  les  saignées  pour  ré- 
duire par  avance  à  l'état  de  squcletl.s  des  hommes  dont  le  pre- 
mier besoin  est  d'agir,  d'exercer  leurs  forces  et  la  plénitude 
de  la  santé. 

Ne  pièchoiis  donc  poiul  la  sobriété  au  pauvre  q^ui  manque 
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de  pain,  au  laboureur  ,  à  l'artisan  condamne  par  le  malhour  à 
une  vie  pénible,  qui  anachf  à  un  travail  ingrat  la  subsislance 
de  sa  famille.  H  s'eniMe  le  tluBaticljtr ,  diiex-vous  .  et  peut-être 
encore  le  lendemain;  je  le  cjois,  et  plulùl  (jue  de  Je  blâmer,  je 
le  plairjs  de  tlien  liei  dans  un  rfioni<  ni  de  drlire  et  d'exaltaliou 
ce  triste  déduninuigenuiit  às<*B  iulialniie.  Mais  vous  qui  ,  cha- 
<]iie  jo'ir  assis  à  des  banquets  sj)le:idides  ,  n«;  l<»uc!iezque  d'une 
deni  dédaigneuse  aux  mets  i;»  plus  dc!icii'u\  ,  csl-ce  par  so- 
briété? Non,  t'est  par  satiété.  V«iu>>  a\ez  le  malheur  de  man- 
quer d'appétil.  ln\«)quez  la  S'  briélé,  oui ,  sans  doute,  elle  vous 
csi  necessaiiesi  vous  ne  vouiez  pa-.  peni  ;  niais  songez  que  l'i- 
vresse du  pauvif  n'est  pour  lui  qu'un compléntent  dénutrition, 
peul-èlre  indispensable  en  certaines  occasions  pour  restituer 
un  nouvel  élan  à  sa  machine  épuisée  par  la  clialeur  du  jour  , 
sous  les  plus  durs  cxei  ciecs,  connue  t.  hez  les  soldats,  ies  m.çonSj 
les  charpentieis,  les  couvreurs  ,  les  ciotlieteuis  ,  les  vid,.t)geurs 
et  tant  d'autres  manœuvres  qu'on  pourrait  appeler  les  aili'èles 
de  la  douleur.  Qu'une  délicate  et  j '>lie  femme  ,  v o^ant  un  rus- 
tre chancelant  aous  les  dons  de  Bacchus,  s'écrie  ;  quelle  lier- 
rcur  !  elle  a  raison  en  considérant  le  vice  en  lui  même;  et 
pourtant  les  plus  sévères  philo-oplies  «le  portique,  et  Caloa 
Je  censeur  lui-même,  n'ont  pas  cr.îinl  d'adoucir  parK.is  leur 
austérité  dans  l'ivresse  ,  comni<  il  est  besouj  de  détendre  un  arc 
trop  loiigte.nps  band(!.  On  a  tait  due  à  Hippocrâle  qu'il  était: 
utile  de  s'enivier  une  t'ois  par  mois;  on  peut  so.  tenir,  en  elfet, 
que  certaines  constitutions  s'alanguissent  et  s'aflaissent  par  un 
régime  de  vie  trop  unifiume  et  sevèie  .  ou  (jue  les  forces  vitales 
s'endorment  si  quehpae  coniinotion  ne  vient  point  de  temps  à 
autre  dissiper  leur  engouidiss'  meni.  Les  laits  le  prouvent  si  évi- 
dennnenl,  que  t>els<;  recommande  a  tout  homme  bien  portant 
deue  jamais  s'astreindre  à  des  lois  t:op  fixes  dans  son  gemc  de 
vie,  à  jeûner  queujuetois  et  à  S'  livier  t  ii  d'autres  niomens  à 
la  bonne  chère,  mais  toujours  de  telle  soi  le,  (|ue  les  jouissan- 
ces l'emportent  sur  les  privations,  et  qu'il  y  ail  plutôt  du  su- 
perflu que  du  besoin.  Nous  dironstjue  s'ilnetaui  pas  de  molles 
délices  et  d'excès  à  la  naluie,  que  ce  sou  du  moins  Epicure 
qui  règle  le  régime.  Nous  voyous  ,  en  »diet  ,  toutes  les  créa- 
luies  lendre  à  leur  bien  êlie  ,  car  les  aitimaux  seraient  plutôt 
épicuriens  que  sévères  stoïciens  ,  et  ilsn'«n  vivent  p.is  moins 
heureusement  qu;int  à  l'existence  purem<  ni  physiijue.  Les  be- 
soins forcés  ou  la  lareté  des  nouirituies  i.e  ies  rendent  »pte  trop 
souvent  sobies  nn>igré  eux.  L'homme  sauvi'ge,  semblable  au 
loup,  pa»se  .juelquelois  plusieui s  jours  sans  trouver  ;,  maiigerj 
mais  »|uand  il  a  saisi  une  pioie,  il  s'en  renijdil  énorméinenl, 
deux  excès  (■galemenl  nuisibles  à  la  srintc;  car  celle-ci  résulte 
V4oiu5  de  la sobrictç  cj^uc  de  ia  jnsLc  modeiatioij  en  louics  choses. 
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■  Supposez  qu'un  jeûneur  a  mine  pâle  et  a]lonp;ce  se  pre'sente 
je  ne  dis  pas  comme  corahattant  un  jour  de  bataille,  on  voit 
bien  qu'il  n'y  serait  g«èrc  disposé  ,  mais  comme  ouvrier  pour 
des  travaux  de  force,  ou  pour  tout  ce  qui  exige  un  grand  dé- 
ploiement de  vigueur  musculaire  ,  il  est  évident  que  sa  faiblesse 
trahira  son  courage, quelque  grand  qu'il  puisse  être  d'ailleurs. 
La  chair  se  nourrit  de  chair  ,  et  le  lion  a  d'autres  muscles  que 
ceux  d'un  limidehcibivorc  ;  mettez  Milon  de  Crotone  à  la  diète 
et  envoyez  le  combattre;  cepuissantalhlèle  succombera  comme 
un  enfant.  De  même  à  la  lutte  de  Venus,  l'abstinence  et  la  so- 
briété ne  sont  nullement  requises  ;  il  faut  queCérès  et  Bacchus 
-viennent  à  son  secours,  et  si  les  moines  avaient  toujours  main- 
tenu la  règle  étroite  du  jeûne  prescrit  par  saint  Bruno  ou  saint 
Benoît,  ils  eussent  été  moins  violemment  tentés  par  le  démon 
de  la  concupiscence. 

Qu'on  nous  vante  la  tranquillité' ,  la  douceur  angélique  des 
Brachmanes  et  des  Hindous  abstèmes  qui,  satisfaits  d'un  peu 
de  riz,  de  quelques  figues  et  d'eau  ,  passent  leurs  journées  as- 
sis à  méditer  sur  les  incarnations  de  Vischnou.  Le  musulman 
féroce  ,  l'avide  Anglais  ,  nourris  de  chair  ,  traversent  les  ar- 
mes à  la  main  et  sans  obstacle  leur  opulent  empire  ,  ils  lèvent 
d'immenses  tributs ,  ils  pressurent ,  ils  chassent  devant  eux  cet 
immense  troupeau  d'esclaves  tremblans  dans  leur  humble  obéis- 
sance. Certes,  il  est  beau  de  se  montrer  modeste,  prudent  et 
sage  devant  le  sabre  de  ces  barbares  usurpateurs  de  leur  patrie; 
]a  soumission,  la  docilité  sont  des  vertus  exemplaires  fort  com- 
modes pour  les  tyrans  ,  et  nous  ne  doutons  point  que  les  prê- 
tres n'exaltent  ces  louables  qualités  dans  leurs  sermons.  Cela 
est  tout  naturel  ;  ils  en  piotltent  pour  eux  ;  car  quel  que  soit  le 
gouvernement ,  il  est  toujours  sûr  de  l'appui  des  autels.  Voilà 
pourquoi  les  peuples  les  plus  voraces,  etcn  particulier,  ceux  des 
pays  froids,  vivant  de  chair,  buvant  du  vin  ou  d'autres  liqueurs 
spiritucuses,  étant  moins  sobres  que  les  nalions  des  climats 
chauds  sous  lesquels  l'appétit  est  languissant ,  et  où  l'on  mange 
moins,  où  l'on  préfère  juème  les  alimens  végétaux  à  des  subs- 
tances animales;  ces  peuples,  disons-nous  ,  sont  lurbnlens  et 
belliqueux,  libres  ou  dilficiîes  à  gouverner,  comme  les  An- 
filais  et  d'autres  septentrionaux.  Aussi  les  religions  piescriveiit 
les  jeûnes  ,  les  carêmes,  les  abstinences  de  la  chair,  pour  sou- 
mettre les  esprits  les  plus  récalcitrans,  pour  dompter  les  âmes 
Jes  plus  rebelles  à  la  servitude. 

Voyez  en  cilèt  un  homme  bien  repu  ,  ou  sortant  d'un  copieux 
diner,  quand  les  fumées  d'un  vin  généreux  montent  à  son  cer- 
.veau  ,  selon  l'expression  vulgaire  :  certes  ,  il  pense  plus  haute- 
ment de  lui-même;  il  se  sent  plus  fort,  plus  indépendant;  il 
s'érige  naturellement  en  roi ,  cur.il  supporte  moins  que  jamais 
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la  contradiction  et  la  domination.  Le  plus  humble  devient  fier 
€t  même  indomptable  dans  l'exallation  de  l'ivresse  ;  c'est  un 
excès  vicieux,  sans  doute,  raaii  quelle  diîfcrence  remarquable 
entre  la  vie  pleine  et  foi  te  de  cet  homme  bien  nourri,  laborieux, 
actif,  ardent,  brillant  de  courage  et  d'euergie,  et  ia  vie  lan- 
goureuse, timide  ,  sans  vigueur,  sans  chaleur  ni  activité  d'un 
homme  re'servé  dans  sou  abstinence  sciupuleuse  !  11  n'ose  boire 
ou  manger  un  peu  plus  que  de  coutume  de  peur  d'indigestion  ou 
de  fièvre;  il  s'amoindrit  sans  cosse  en  prétendant  qu'on  peut 
vivre  avec  moins  encore.  En  effet,  comme  rhabitudc  de  man* 
ger  beaucoup  en  augmenle  ensuite  le  besoin  ,  de  même  l'habi- 
tude du  jeune  diminue  de  plus  en  plus  la  ncctssité  de  manger, 
au  point  que  les  plus  saints  anachorètes  parvinrent  à  au  de- 
gré d'abstinence  véritablement  incroyable.  Voyez  jecne. 

L'excès  de  sobriété  débilite  donc  beaucoup  ,  et  l'estomac  ,  eu 
particulier,  s'affaiblit,  les  forces  du  corps  s'énervent;  on  de- 
vient lent  et  indolent  au  travail  )  le  pouls  est  tardif  comme  les 
autres  fonctions  vitales;  les  passions  s'éteignent;  le  naturel 
paraît  plus  froid  ainsi  que  l'habitude  du  corps;  si  les  mœurs 
sont  plus  douces,  c'est  parce  que  la  timidité  augmente  à  pro- 
portion delà  décadence  de  la  vigueur;  si  l'on  devient  plus  sen- 
sible ou  plus  impressionnable,  c'est  qu'on  tombe  dans  la  pusil- 
lanimité [  \j.i)(.^9\vyja,)  ^  comme  les  vieillards,  les  femmes  et  au- 
tres individus  sobres  par  impuissance  de  digérer  beaucoup 
d'alimens.  Aussi  plusieurs  de  ces  personnes  deviennent  alors 
friandes  de  moreeaux  délicats  pour  se  dédommager  du  moins  de 
ne  pouvoir  manger  plus  copieusement. 

La  véritable  sobriété  consiste  donc  à  s'arrêter  à  propos  dans 
la  limite  du  besoin  des  aliraens  et  des  boissons  pour  ne  jamais 
outrepasser  ses  forces  naturelles.  Socrate  était  sobre,  et  cepen- 
dant lorsqu'on  l'engageait  à  boire  beaucoup,  d'après  les  cou- 
tumes des  festins  chez  les  Atliéniens,  il  se  montrait  aussi  intré- 
pide buveur  que  tout  autre,  sans  perdre  néanmoins  la  raison; 
il  gardait  ainsi  sa  sobriété  d'esprit  jusque  dans  l'ivresse  ,  preuve 
bien  peu  commune  de  force  d'ame.  Ainsi  l'on  peut  boire  ou 
manger  beaucoup  quelquefois  sans  cesser  d'être  un  homme 
sobre,  pourvu  qu'on  sache  se  contenter  habituellement  de  peu. 
Tels  furent  les  épicuriens  eux-mcmes,  pour  lesquels  les  plus 
grandes  délices  étaient  l'absence  du  mal. 

Nonne  viilere 

Nifdl  aliud  naturam  sibi  lalrare,  nisi  ut ,  cum 
Corpora  scjunclus  dnlor  abiit ,  meule  fruatur , 
Jucuiulo  sensu ,  curàsemotd  meluquc  ? 
Ergo  corporearn  ad  nalurani  pauca  fidemus 
Fisse  optis  omnino  ,  quie  déniant  quemrjue  dolorem. 
Dellcias  quoque  itti  nuilas  sulslernere  possint  : 
Ciatiùs  inlérJùm  iieque  natum  ipsa  requirit. 

LucRET. ,  Rer.  nai.,  lib.  m. 
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Selon  Platon ,  il  n'est  pas  d'un  homme  sobre  c!e  se  rassasier 
deux  fois  par  jour  :  deux  repas  abondanssont  en  etïet  trop  cori- 
eidcrables  pour  la  vie  contemplative  et  pliilosophique  suilout , 
mais  peul-êire  sont  ncces.saires  pour  des  lu.uinies  de  peine, 
sous  de«  climats  plus  froids  (|ue  la  Gièce.  11  faut  donc  distin- 
guer le  genre  di-  vi<-  <pii  convient  aux  diverses  personnes  selon 
leurs  habitudes,   f^oyez  nourp.  tupe. 

Apres  avoir  combattu  les  rafi  {ues  intempestives  de  sobrie'lé 
vantées  «ans  di'^ceriieniciit  parlant  d';iu  leurs  ,  monlrous  qu'elles 
deviennent  utiles,  indispensables  même  en  d'autres  circons- 
tances. 

Il  y  a  deux  classes  d'hommes  dans  la  société  :  i"  les  produc- 
teurs actifs,  laborietix,  d^s'inés  aux  ouviaji^fs  corporels  :  il 
serait  injuste  et  nuisible  de  les  réduire  à  des  privations  de 
nourriture;  2".  les  consi-mmai  urs  oi>ifs,  réfl.c hissant  ou 
cxerçuit  surtout  leur  esprit  et  'ciirs  ^acuités  morales  :  les  abus 
et  excès  de  nourriture  leur  dcvii-nnent  au>si  contraires  cjue 
dangereux.  Cf  pendant  les  premiers,  étant  la  plupart  pauvn-s, 
ont  moins  d'occasions  de  s'écarter  de  la  sobiiéiéqui'  It-s  seconds 
généralement  plus  riches  ou  plus  élevés  dans  les  rangs  de  la 
société. 

Ainsi,  depuis  le  prince  et  les  grands  jusqu'à  la  partie  la  plu» 
éclairée  de  chaque  nation,  comiru:  les  magistrats,  les  corps 
enseignans,  le  clergé,  les  hon)mes  d'étude  ou  de  cabinet,  ou 
ceux  qui  se  li vient  à  des  arts  libéraux,  a  des  occupations  sé- 
dentaires qui  exigent  plus  d'industrie  et  d'adie'^s-  ijue  de  force, 
en  généial  ,.lafleur  et  lesominel  de  l'espèce  hum;une,  doivent 
cultiver  avf  c  plus  de  soiu  la  sobriété,  ia  niodéraliou  dans  les 
nourritures. 

Car  s'il  fjut  accroître  la  force  dans  la  partie  laborieuse  d'un 
peuple,  et,  poui  ainsi  dire,  s'il  faut  rendre  plus  robustes  les 
muscles  de  la  >ori<'lé,  il  laut  rendre  plus  délicate,  pins  sen- 
sible, plu>5  inielligcnle,  l.«  portion  élevée  de  la  nation,  et, 
pour  ainsi  parler,  son  cerveau  et  ses  oiganes  des  sens. 

Or,  poui  bien  exercer  la  faculté  de  penser,  pour  accroître 
la  susceptibilité  du  sy5ième  nerveux,  pour  aviver  l'énergie  des 
impression*  et  lu  fi, «esse  des  «^ens,  la  sobriété  la  plus  exacte  dc- 
Vie.'l  neccssaue.  L'exemple  Mê'ne  dis  animaux  le  prouve: 
quand  on  \  vul  di^sser  «les  fjuenni,  des  chiens,  des  furets  et 
autres  aninijiux  à  la  chasse;  quund  no  \oul  instruire  des  oi- 
seaux ,  son  à  parler  ,  soit  a  chauler,  on  les  soumet  à  des  jeûnes 
qui  les  lieuiient  plus  eveill-'s,  plus  at'eiuifs,  plus  docdes  et 
soumis,  selon  celle  loi  connue  de  l'organisme,  que  le  syslèmc 
nerveux  gagne  en  force  par  rallaibhssemcnt  de  l'appa.eil  in- 
testi'ial  et  du  .«ystèiie  musculaue.  Ainsi,  le  ciiiea  à  jeun  a 
l'odorat  bien  plus  subiil ,  le  faucn  a  la  vue  bien  plus  |)erçante 
du  haut  des  airs.  Par  Ja  taim,  ie  goût  devicui  bien  plus  actif 
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ijue  dans  la  saliele,  et  nous  reconnaissons  <jiic,  duianl  la  v-^»- 
cuitc  de  l'estomac,  chaque  malin  lous  nos  sens  sonl  plus  nels, 
notie  esprit  plus  serein  et  plus  pur,  noire  raisonnement  plus 
régie,  plus  soliue;  nos  conceptions  sonl  alors  mieux  suivies, 
nos  reflexions  plus  prudenles,  plus  saines  qu'après  les  repas, 
moment  où  la  chaleur  et  le  bouillonnement  des  humeurs  pren- 
nent plus  d'empire  et  allument  davantage  les  passions.  Aussi, 
tous  le*  philosophes  ont  recommandé  lu  sobrielé  comme  la  vraie 
gardienne  de  la  sagesse  et  de  la  prudence,  car  tous  les  individus 
sobres  sont  méditatifs  et  beaucoup  plus  intelligens  ou  plus  ha- 
biles que  les  grands  mangeurs,  précisément  parce  qu'ils  sont 
moins  foils.  La  nature  dédommage  les  cires  iaibles  par  le  don 
de  l'adresse  et  de  la  prudence,  ou  même  par  la  ruse  et  la  fi- 
nesse: c'est  ainsi  que  le  moindre  insecte  a  souveut  plus  d'instinct 
qu'un  gros  et  brûlai  quadrupède. 

La  sobriété  rend  donc  plus  propre  h  la  contemplation  (ju'à 
l'action,  et  a  diriger  qu'à  exécuter  :  ainsi  elle  convient  ii  l'es- 
prit, comme  la  réplélion  du  corps  convient  à  la  vigueur  des 
membres.  Les  régions  stériles  produisent  des  habitans  qui, 
contraints  h  la  sobriété ,  développent  beaucoup  plus  d'industrie 
que  CCS  peuples  de  ces  pays  fertiles,  de  Cocagne  et  de  Papî- 
inaniej  qui  n'ont  rien  à  faire  qu'a  s'amuser  et  tenir  table.  La 
paresse  et  le  luxe  s'engendreiit  ainsi  au  sein  de  l'abondance, 
tandis  que  les  arts  sont  nés  dans  les  pays  où  une  nature  ma- 
râtre forçait  à  tout  créer  pour  subsister;  de  même,  la  crainte 
oblige  à  chercher  adroitement  des  moyens  de  sécurité,  tandis 
que  les  êtres  robustes  Sj  confient  en  leur  courage. 

En  général,  les  lempéramens  iVoids ,  prudens  comme  les  me'- 
lancoliques,  sont  très- sobres,  et  leur  abstinence  contribue  à  des- 
sécher leur  cnmplexion.  Ainsi ,  leurs  nerfsmis  presque  à  nu ,  ou 
débarrassés  delà  surabondance  d'humiditéet  decellegraisse,qui 
entoure  et  enveloppe  ceux  des  groq  mangeurs,  doivent  être 
plus  impressionnables  et  plus  sensibles  :  c'est  aussi  ce  qu'où 
iemar([ue  chez  le;  individus  maigres  et  secs  dont  les  sens  sont 
bien  jiîus  excilabics  t]ue  chez  les  hommes  épais  et  de  grosse 
pâle.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'on  doive  coud  aie  de  la  cor- 
pulence le  deqré  d'intelligence  et  de  sensibilité  des  individus, 
absolument  parlant;  mais  les  complesions  lympliatiques  sont 
j-aremctit  aussi  délicates  que  les  nerveuses  :  or,  l'intempérance 
dispose  :i  la  polysarcie,  comme  ia  sobriété  ou  le  jeûne  à  la 
maigreur. 

Qua;;t  aux  avantages  de  la  sobriété  par  rapport  à  la  sanie', 
surtout  chi  z  les  hommes  d'éludé,  ils  son-t  évidens;  la  stase  et 
la  suraboinbince  des  iiuraeurs  diminuent  par  l'abstinence, 
puisqu'elles  ne  sout  pas  dissipées  au  moyen  d'un  violent  exer- 
cice du  corps.  Ainsi,  la  sobiiété  dessècUe,  évide  l'écouociie 
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animale,  et  facilite  par  ce  moyen  le  jeu  de  son  organisme. 
Kous  voyous  les  inouvcincns  vitaux  prédominer  et  s'exe'cuter 
plus  librement  dans  les  corps  minces  et  petits  que  chez  les 
Jourdes  masses;  car  une  souris  est  infiniment  plus  agile  qu'un 
éléphant  iil  y  a  plus  d'esprit  où  il  y  a  le  moins  de  matière, 
et  une  ame  sulToquee  sous  la  graisse  et  le  sang  ,  ne  peut  exercer 
ses  fonctions  dans  toute  sa  plénitude.  Certes,  on  n'acquiert  pas 
de  l'esprit  en  dévorant  des  bêtes. 

Les  maladies  suivent  leur  cours  bien  plus  régulièrement 
quand  les  forces  vitales  ne  sont  pas  détournées  du  combat 
contre  le  mal  par  un  travail  pénible  de  digestion;  les-alimcns 
d'ailleurs  jettent  une  nouvelle  matière  mal  élaborée  au  mi- 
lieu de  la  lutte,  comme  oa  le  remarque  dans  la  plupart  des 
fièvres  qui  redoublent  de  crudité  lorsqu'on  nourrit  trop  le 
malade.  Les  affections  chroniques  sont  souvent  entretenues 
aussi  par  le  régime  trop  nourrissant,  d'autant  plus  qu'ayant 
leur  foyer  dans  les  viscères  intestinaux,  l'on  apporte  sans 
cesse  des  matériaux  qui  les  aggravent.  On  cite  un  malade 
qui  souffrait,  depuis  plusieurs  années,  d'une  maladie  chro- 
nique, et  qui,  ayant  résolu  de  se  laisser  mourir  de  faim  pour 
terminer  ses  souffrances,  les  vit  dissipées  après  trois  jours 
d'abstinence  absolue  :  il  trouva  sa  guéiison  sur  la  roule  de  la 
mort,  et  s'arrêta  ainsi  à  moitié  chemin  : 

Si  libi  (feficiant  mcdici,  medici  libi  fiant 

Heec  Ir'ui  ;  mens  hilarls  ,  rcquies  ,  moderala  dicela. 

Tous  ces  mangeurs  qui  se  plaignent  de  pituite,  de  glaires  et 
d'unein{initéd'aulresmaux,recourenten  valn^àdespiluiesaloë- 
tiqueSjàdesgrainsde  vieou  de  santé  :  ils  seraient  bientôt  guéris 
s'ils  voulaient  faire  trêve  a  la  gourmandise  ou  jeûner  quelque- 
fois. Rien  ne  résout  mieux  les  saburres  des  premières  voies, 
lien  ne  divise  davantage  ces  mucosités  qui  farcissent  les  intes- 
tins des  individus  crapuleux,  que  la  diète.  Du  moins,  les 
chiens  vomissent  en  mâchant  leurgramen;  mais  les  émétiques 
fatiguent  l'estomac,  et  le  régime,  au  contraire,  rétablit  sa  vi- 
gueur énervée  par  les  indigestions. 

Les  gourmands  devraient  être  les  plus  intéressés  h  la  sobriété  : 
ils  ne  savent  pa=;  de  combien  de  plaisirs  ils  se  privent  en  se 
rassasiant,  et  combien  le  goût  est  vivement  fiai  té  du  moindre 
aliment  dans  la  faim.  Art;ix<rxe  Mnemon,  frère  du  jeune 
Cyrus,  ayant  vu  tous  ses  équipages  de  guerre  pillés,  fut  réduit 
parla  nécessité  à  manger  du  pain  d'orge  ei  des  figues  sèches 
comme  le  simple  soldat;  il  s'écria  que  jamais  il  n'avait  ressenti 
un  plaisir  pareil  au  milieu  des  festins  les  plus  splendides  dans  ses 
palais.  Comment  un  roi  trouverait-il  bon  Je  broucl  noir  des 
Lacédémoniens,  s'il  manque  de  ses  assaisonnemens;  savoir, 
l'exercice  vigoureux  et  la  sueur  qui  l'accompagncut  sur  les 
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bnids  de  rEurotas?Un  sibarile,  je  le  sais,  repondra  qu'il 
ii'eït  pas  surprenaiil  de  voir  les  Sparliales  mépriser  ia  mort, 
puisqu'ils  vivaient  si  durenicnt.  Toutefois,  rinlempërancea  ses 
douleurs  et  ses  périls;  car  l'anxietc  d'un  gourmand  qui  crève 
d'indigestion,  lui  fait  vivement  souhaiter  alors  la  santé  affamée 
de  l'indigent. 

Voulez-vous  devenir  robuste  ?  mansjrz  et  travaillez.  Voulez- 
vous  vous  rendre  habile  et  sage  ?  jeûnez  et  méditez  :  voilà  le  se- 
Ciel.  Vivez  à  latabledePylhagorc,  oùl'on  negagne  jamais'd'in- 
digestion^  ou  à  celle  de  Miloa  de  Crotone,  qui  dévorait  un  b'Kuf  ^ 
dans  un  jour.  Les  Grecs  ont  nommé  la  sobriété  c&xp/Jo^ui'M,  c'est- 
à-dire,  selon  Aristote,conime  si  aal,^(ra.v  rnv  (fpovtxriv^eile  assai- 
nissait l'intelligence.  Demcme, Socrate  l'appelle, selon  Platon, 
ffû)7iipta.v  Tnç  <ppovtjs'Sù)Ç  ^  ou  la  santé  de  l'esprit  ;  Xénophon  lui 
attribue  encore  d'empêcher  de  cracher  et  de  se  moucher,  at- 
tendu qu'on  manque  de  superfluités  quand  on  retranche  du 
nécessaire;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  avantageux  pour  la  pro- 
preté. Voyez  l^'TEMl'ÉRA^cE  et  TEMPÉRANCE.  (vjrey) 

coRNAno  (niigi),  Discorsi  délia  vila  sohria;  c'est-à-dire,  Discours  snr  la 
sobriété;  in-8°.  Pafloue,  i558,  1619,  1699.  —  In-S".  Venise,  1666.  Tra- 
duit en  latin;  in-S".  Padoue,  i56i.  —  In-80,  Anvers,  1622.  —  In-12. 
Motsheim,  1670.  Traduit  en  français;  in-8°.  Paris,  i6"46.  In-12.  170T. 
—  Iu-1-2.  Amsterdam,  i^oS.  —  Iii-8°.  Leyde ,  1724.  Traduit  en  anglais j  - 
iD-8°.  Londres  ,  1722,  1725. 

Il  faut  lire ,  à  ia  suite  de  ce  traité ,  l'ouvrage  suivant  :  Anticornaro  ,  Re- 
marques critiques  sur  le  Traité  de  la  vie  sobre  de  L.  Cornaro;  in- 12.  Paris, 
1700. 

cousiKOT,  Ergo  di(EtapleTiiorsecunor;\x\~/^°.  Parisiis,  iGi^. 

ERATEB,  Ergo  una  bonavalendiralio ,  mediocritas ;  \n-^°.  Parisiis,  iG^fi- 

—  Ergo  puro  parcoque  viclu  vegetius  corpus,  expeditior  animas  ;  ia-4*. 
Parisiis,  1671- 

30UVENCY,  Ergo  pane  et  aquâ  contenu  saluhriores;  in-4°.  Parisiis, 
1695. 

DE  BEncEr.  (joannes-Godofredus),  Disse rtatio  de  commodis  vitœ  sobrice; 
10-4".  P^ittcmlergœ ,  1705. 

ctiEMiNEAu,  ^n  vlcLus  leiiuis  el  simplex  saluhris  ?  iQ-4°.  Parisiis  ,  1705. 

AFi-oRTT,  An  longior  jucuiidiorque  vita  sobrietalis  obligala  legil/us? 
iti-4'^.  Parisiis,  \-]3i. 

coctiu ,  ^n  a  simplici  parcoque  victu  corpus  sanum  et  animas  expeditus  ? 
'm-^°.  Parisiis,  1755. 

B.  (  n.  L.),  De  la  sobriété  et  de  ses  avantages,  on  le  vrai  moyen  de  se  conserver 
une  santé  parfaite  jusqu'à  l'âge  le  plus  avance;  in-12.  Paris,  1772. 

cÉrou  (  josepli  ),  Essai  sur  les  avantages  de  la  sobriété ,  les  modifications  do  ré- 
gime alimentaire,  suivant  l'âge  ,  le  tempérament,  la  saison,  ic  climat,  et  soi' 
les  suites  funestes  de  l'interapcrance;  43  pages  in-4°.  Paris,  i8i  i.     (v.) 

SOCIÉTÉS  SAVANTES.  Les  sciences,  composées  d'une 
mullitiide  de  faits  divers,  d'une  infinité  de  notions  ou  princi- 
pales ou  secondaires,  et  surtout  exigeant  un  ensemble,  une 
homogénéité  de  pensées,  ont  di\,  pour  faire  des  progrès  nota- 
bles, être  cultivées  par  ua  grand  nombre  d'individus.  C'est 
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de  CCS  acîjuisitionssncGPSfsives,  mises  ensuite  en  corarnun,  que 
s'esl  foiiiic  l'arbie  de-  connaissances  humaines. 

Mais  cette  centralisation  des  dccou vertes  primitivement 
isolées  s'e^t  opérée  diversement,  seioa  les  temps,  les  lieux  et 
les  hommes. 

Tantôt,  par  le  seul  fait  du  peu  de  relations  qu'avaient  en- 
tre eux  les  peuples  qui  s'éclairaient,  tantôt,  par  la  manie 
d'isolement  qu'affectaient  certains  sages,  des  inventions  de- 
meuraient des  siècles  à  se  répandre.  D'autres  fois,  les  con- 
quêtes, ou  encore  les  émigrations  des  peuples,  pouvaient 
seules  donner  l'essor  à  des  découvertes  jusque-là  concentrées 
et  comme  perdues. 

Quelques  hommes  extraordinaires  trouvaient,  dans  leur 
propre  génie,des  ressources  pour  s'élever  au  milieu  de  ces  cir- 
constances défavorables.  Aux  lumières  qu'ils  devaient  à  la 
simple  tradition  ,  ils  aj  oulaient  tout  ce  que  la  méditation  et  l'ob- 
servation peuvent  développer  et  créer  par  leurs  propres  forces. 

Aussi ,  les  connaissances  humaines  ne  furent  longtemps 
qu'une  agglomération  de  faits  plus  ou  moins  bien  coordonnés 
dans  l'esprit  de  quelques  particuliers,  qui  eux-mêmes  les 
transmettaient,  par  une  sorte  de  succession,  à  leurs  descen- 
dans  ou  à  quelques  disciples  privilégiés. 

Pour  borner  ici  à  la  médecine  l'application  de  ces  préno- 
tions historiques,  on  reconnaîtra  facilement  qu'elle  était  à  peu 
près  en  cet  état  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  C'est 
ainsi  que  quelques  familles,  que  quelque»  héros  ,  que  quelques 
hommes  distingués  exerçaient,  au  rapport  d'Homère,  les 
opérations  de  la  chirurgie,  ou  se  livraient  à  des  pratiques  de 
médecine  fondées  sur  quelques  connaissances  des  propriétés  des 
plantes. 

Portées  à  ce  degré,  les  notions,  jusque-lii  éparses  et  con- 
fuses, n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  être  réunies  en 
un  tout  identique,  pour  être  enchaînées  par  un  mode  fixe  de 
raisonnement,  et  réclamer  une  étude  spéciale;  en  uu  mol, 
pour  former  de  véritables  sciences. 

C'est  alors  que  nous  voyons  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  prendre  une  attitude  propre  et  distincte  ,  cha- 
cune revêtir  un  génie  particulier;  c'est  alors  que  leur  ensei- 
gnement, devenu  régulier,  crée  pour  elle  des  méthodes  fixes  , 
dans  lesquelles  s'incorporent  les  découvertes  de  tous  les  jours. 
A  cette  époque  parurent  des  écoles  qui  furent  chargées  de 
transmettre  chacune  des  sciences,  et  la  médecine  en  particu- 
lier. Là,  naquirent  sans  doute  les  divisions  scientifiques  ou 
simplement  scolastiques,  et  bien  de  vaines  subtilités;  mais 
avec  elles  le  perfectionnement  de  l'observation,  le  génie  de 
l'expérience  et  une  meilleure  appréciation  des  faits. 
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Les  écoles  de  médecine,  de  quelque  manière  qu'on  les  en- 
visage, el  quelques  services  qu'où  reconnaisse  que  la  science 
leur  doit,  laissaient  isolés,  dans  ia  suite  de  leur  carrière,  les 
médecins  qu'elles  avaient  fornics.  Ils  partaient  bien  d'une 
même  tige,  et  cultivaient  bien  sur  des  erremens  semblables  , 
la  science  qu'ils  avaient  apprise;  mais  les  fruits  particuliers 
de  leurs  veilles  étaient  le  plus  ordinairement  perdus  ;  ils  ne  se 
communiquaient  pas  les  résultats  nouveaux  ou  extraordi- 
naires de  leur  observation;  et  même  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles  de  leur  pratique  ,  l'isolement  qui  les  frappait  ne 
leur  permettait  pas  de  s'éclairer  des  Itmiières  qui  naissent  des 
discussions  publiques  et  deJ'échange  des  conaaissanccs  de  plu- 
sieurs. 

Un  autre  ordre  de  choses  devait  cire  créé  par  les  agré- 
gations d'hommes  instruits,  de  praticiens  éclairés,  de  maîtres 
eux-mêmes  ,  établissant  entre  eux  des  relations  fondées  sur  le 
besoin  de  multiplier,  d'étendre  et  de  changer  leurs  connais- 
sances acquises.  Nous  voici  parvenus  au  moment  de  dévelop- 
per l'origine,  le  but,  les  progrès,  ainsi  que  l'histoire  des  so- 
ciétés savantes. 

Nous  chercherions  vainement,  cliez  les  Grecs,  ces  réunions 
qui ,  chez  nous,  ont  reçu  le  nom  d'académies  :  elles  sont  une 
invention  toute  moderne,  malgré  leur  nom,  cpii  semble  les 
rapprocher  de  l'école  fondée  autrefois  par  Platon  dans  la  mai- 
son à'Àcade/nus,  ciloyen  d'Athènes. 

Peut-être  pourrions  nous  trouver  plus  de  conformité  entre 
nos  académies  modernes  et  ces  corporations  scientifiques  des 
anciens  Egyptiens,  qui ,  sous  un  voile  mystique  ,  caciiaient  les 
trésors  des  sciences  philosophiques  et  naturelles.  Mais  le  man- 
teau fantasmagorique  dont  les  anciens  prêtres  de  l'Egypte,  les 
mages  de  la  Chaîdée  et  les  sages  de  la  Perse,  ne  crai^'nuent  pas 
de  se  couvrir,  leur  ôte  tout  droit  à  notre  admiration  ,  et  nous 
force  à  les  rayer  du  nombre  des  hom.njes  recommandables  que 
peuvent  avouer  les  vrais  philosophes.  Cette  même  impénétra- 
bilité, dont  ils  croyaient  tirer  un  si  grand  parti ,  a  faitdeiiur 
savoir  un  problème  qui  serait  tout  à  fait  insoluble,  sans  les 
heureuses  indiscrétions  de  quelques  Grecs  qui  allèrent  puiser 
à  leur  école,  pour  le  répandre,  le  germedes  lumières  les  plus 
vives  dont  la  raison  humaine  puisse  s'honorer. 

Les  sociétés  savantes,  telles  que  nous  les  concevons  aujour- 
d'hui ,  sont  des  associations  libres  ou  protégées  par  les  gouver- 
nemens,  d'hommes  qui  cultivent  une  même  science  ,  ou  des 
sciences  analogues,  pour  se  communiquer  réciproquement  les 
frnits  de  leurs  méditations,  de  leurs  expériences,  et  de  leur 
observation;  pour  entrer  en  refations  avec  les  savans  plus  ou 
moins  éloignés  de  la  résidence  de  l'académie  ;  pour  encourager, 
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par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  des  recherches 
sur  des  points  douteux  ou  obscurs  ;  et,  enfin,  pour  tracer,  par 
leurs  décisions  ou  leur  exemple,  la  route  à  suivre  dans  les  cas 
incertains  et  encore  mal  apprécies. 

La  première  académie  créée  dans  les  temps  modernes,  sur 
un  plan  analogue  à  celui-ci,  est  celle  qu'Antonio  Panornn'la 
fonda,  en  1470^  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  les  aus[rices 
d'Alphonse  1,  d'Aragon,  roi  de  Naples.  Peu  après ,  Rome, 
Florence,  Sienne,  ouvrirent  dans  leur  sein  de  semblables  so- 
ciétés savantes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  dans  la 
plupart  des  villes  d'Italie;  et  ces  nouvelles  agrégalious  de 
«avans  ou  d'hommes  de  lelties,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
rendre  l'Italie  le  berceau  de  1  1  renaissance  des  lettres  et  à  lui 
en  mériter  plus  tard  le  titre  de  mère  adoptive. 

L'élan  donné  par  l'Italie  fut  ressenti  bientôt  par  toute  l'Eu- 
rope ,  et  à  des  époques  peu  différentes.  Dès  164^,  la  sociélé 
royale  de  Londres  jetait  dans  Oxford  les  fondemensde  l'édifice 
imposant  dont  près  de  deux  siècles  u'ont  fait  que  relever  déplus 
en  plus  la  gloire.  Et ,  en  1G48 ,  des  réunions  d'hommes  éclairés 
préludaient  déjà  ,  à  Paris,  a  la  formation  du  plus  illustre  des 
corps  savans  de  l'Europe,  l'académie  royale  des  sciences. 

Avant  d'enircr  dans  l'énumération  des  principales  sociétés 
savantes,  de  présenter  (juelques  vues  sur  leur  mode  décompo- 
sition, de  noter  quelques  -  unes  de  leurs  listes  de  membres, 
et  de  chercher  à  apprécier  les  services  qui  leur  sont  propres,  je 
dois  examiner  l'iniluence  que  ces  compagnies  ont  exercée  ou 
exercent  encore ,  sous  le  triple  rapport  des  sciences  qui  y  sont 
cultivées,  d<^s  hommes  qui  s'y  livrent  à  leur  étude,  ei  des  peu- 
ples chez  lt.--qiitls  ont  lieu  ces  réunions. 

§.  I.  De  Vinjluence  des  sociétés  savantes  sur  les  sciences 
quij"  sont  mltivées.  Les  sciences  ne  se  composent  pas  de  faits 
plus  ou  moins  nombreux,  mais  isolés.  Elles  ont  besoin  ,  pour 
mériter  ce  nom,  d'avoir  atteint  un  degré  d'extension  tel  que  les 
notions  qui  les  forment  puissent  représenter  un  ensemble  dont 
les  vlémens,  coordonnés  par  une  langue  propre,  et  enchainés 
par  une  doctrine  homogène,  iriarchent  vers  un  but  fixe,  et 
remplissent  le  moins  impaifaitemeni  possible  la  destination 
qui  leur  est  imposée  par  la  nature  de  leurs  élémens. 

Ainsi,  pour  me  donner  l'idée  d'une  science,  il  faut  que  j'a- 
perçoive manifestement  des  faits  observés,  une  docuioe  qui 
les  lie  entre  eux  ,  un  langage  c[ui  les  exprime,  un  but  vers  le- 
quel tendent  ces  faits  et  une  possibilité  d'application. 

Si  ces  matériaux  sont  difficiles  à  rassembler  d'abord,  ils 
ne  tardent  pas  à  se  multiplier  presque  à  l'infini,  à  se  forti- 
fier ou  même  à  se  détruire  les  uns  les  autres.  D'ailleurs,  les 
sciences  sont  l'image  du  uiouvemenl  ;  les  vouloir  staliounaires. 
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c€  serait  les  aneanlir.  Pour  suivre  ce  mouvement  des  scirnces, 
pour  le  favoriser  même,  et  surtout  pour  le  diriger  dans  un 
sens  favorable,  il  est  nécessaire  que  plusieurs  hommes  mettent 
on  commun  leur  propre  savoir,  et  approfondissent,  dans  des 
discussions  sans  cesse  renouvelées,  la  valeur  des  faits  nou- 
veaux que  l'observation  découvre,  le  degré  de  confiance  que 
méritent  les  nouvelles  explications  qui  en  sont  fournies. 

C'est  là  l'un  des  avantages  les  moins  contestés  des  acadé- 
mies. Lentes  dans  leurs  décisions,  impassibles  dans  leurs  ju- 
geinens,  craintives,  méticuleuses  même  dans  le  prononcé  d'une 
opinion,  de  peur  d'avancer  quelque  cliose  de  hasardé,  elles 
étudient  l'objet  sous  tous  ses  rapports,  le  soumettent  à  de» 
objections  nombreuses  et  répétées,  et  préfèrent  même,  au  be- 
soin, s'abstenir  de  prononcer,  ou  se  soumettent  à  paraître 
presque  en  arrière,  plutôt  que  de  s'exposer  à  de  honteux  re- 
tours. 

Là ,  en  effet,  se  rencontrent  des  hommes  de  toutes  les  opi- 
nions; les  uns,  qui,  nuançant  leur  savoir  des  inspirations  de 
leur  propre  imagination  ,  sont  portés  à  se  jeter  en  avant  et  à  se 
rendre  les  champions  des  opinions  les  moins  rigoureusement 
établies;  d'autres,  esprits  froids,  asservis  à  des  habitudes, 
ayant  même  l'orgueil  des  choses  d'autres  fois,  opposent  aux 
modernes  inventions  une  résistance  qui  force  à  les  peser  avec 
plus  de  soin,  pour  trouver  contre  ces  immobiles  des  raisons 
péreraptoires.  Enfin,  une  troisième  classe,  qui  étudie  la 
science  pour  elle-même,  applaudit  sans  passion  aux  révolu- 
tions utiles  qu'elle  subit,  les  accueille  dans  le  seul  intéicl  du 
bien  public,  et  représente  là  l'opinion  publicjue,  qui  juge  en 
dernier  ressort  et  choisit  au  milieu  des  assertions  les  plus  op- 
posées, quoique  présentées  avec  la  même  assurance. 

Ce  conflit,  dont  toutes  les  académies  présentent  le  spectacle, 
devient  le  plus  sûr  garant  de  leur  réputation  ,  et  de  la  sévéïilé 
de  leurs  décisions. 

Sans  doute,  il  peut,  il  doit  même  en  résulter  quelque  indé- 
cision ,  et  parfois  peut-être  une  timidité  en  apparence  con- 
damnable ;  mais  ces  légers  inconvëniens  sont  plus  que  balancés 
par  l'effet  imposant  que  produisent  toujours,  et  cette  marche 
niCàuréedes  corps  savans,  et  leur  continuelle  vigilance  pour  les 
vrais  intérêts  des  sciences  auxquelles  ils  se  consacrent. 

Les  questions  sur  lesquelles  les  académies  provoquent  des 
recherches  ,  ouvrent  à  l'avancement  des  sciences,  à  leurs  pro- 
grès lécls,  une  carrière  nouvelle.  Par-là  sont  signalées  aux 
méditations  des  savans ,  des  lacunes  que  sans  cela,  peut-être, 
on  n'eût  point  aperçues,  ou  (jue  sans  cela,  au  moins,  on  n'eût 
de  longtemps  entrepris  de  combler. 

Les  académies  ont  eu  de  tout  temps  des  détracteurs,  et  leur 
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propre  conduite  en  explique  les  motifs;  Peu  d'hommes,  en 
cffcl,  veulent  de  gré  reconnaître  les  services  rendus;  un  plus 
grand  nombre  voudrait  imprimer  aux  grands  corps  leur  pro- 
pre esprit.  Mais,  ainsi  que  l'a  dit  Vicq-d'Azjr,  les  sociétés  sa- 
vantes créent  l'avenir  des  sciences  ,  comme  les  écoles  en  mon- 
trent l'état  présent  et  l'histoire. 

Ce  mot  d'école  prononcé ,  je  ne  laisserai  pas  passer  l'occasion 
de  parler  des  écoles  par  comparaison  avec  les  académies. 

Considérées  les  uùeselles  autres  sous  le  seul  rapport  (jui  doit 
m'occuper  ici ,  je  dirai  que  les  écoles  sont  composées  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  sous  les  auspices  desquels  des  élèves 
étudient  la  science,  tandis  que  les  sociétés  savantes  résultent 
de  la  réunion  d'hommes  également  instruits,  ou  censés  tels, 
de  telle  sorte  qu'il  n'existe  entre  eux  aucune  distinction  née  du 
rang  qu'occupent  dans  la  science  ceux  qui  Ja  professent. 

L'association  entre  les  professeurs  et  les  disciples  n'est  que 
temporaire.  Comme  elle  n'a  eu  pour  objet  que  l'étude,  les 
lii  ns  se  rompent  par  le  seul  fait  de  l'admission  aux  titres  scien- 
tifiques. 11  ne  subsiste  après,  qu'un  échange  de  relations  aux- 
quelles le  souvenir  de  l'ancienne  dislance  imprime  même  tou- 
jours quelciae  chose  de  gêné. 

L'aggrégation  dans  les  académies,  fondée  d'abord  sur  l'es- 
time et  sur  le  sentiment  d'une  parfaite  égalité  de  rangs  est  plus 
Iranche  ,  plus  entière.  Les  évéucmens  mêmes  qui  dissocient  ces 
corps,  n'effacent  pas  le  souvenir  des  relations  académiques 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont  partagées. 

Les  individus  sont  tout  dans  les  écoles;  le  corps  est  tout 
dans  les  académies.  Chacun,  dans  une  école,  professe  selon  ses 
idées,  et  dans  la  vue  de  sa  gloire  propre,  sous  la  seule  con- 
dition tacite  de  respecter  les  règles  générales  de  l'enseignement 
usité;  dans  les  sociétés  savantes,  les  travaux  particuliers  ne  se 
produisent  qu'avec  l'assentiment  exprès  de  l'académie,  et  fon- 
dus dans  les  collections  que  ces  corps  mettent  au  jour. 

Ces  différences  essentielles,  nées  de  l'organisation  première 
et  du  but  des  écoles  et  des  académies,  exercent  une  influence 
si  profonde,  si  durable,  que,  lors  même  que  des  circonstances 
particulières  semblent  devoir  écarter  ces  nuances  pour  fondre 
en  un  même  tout,  l'esprit  des  deux  corps,  il  ne  résulte,  de 
cet  agrégat,  rien  de  bon,  rien  d'utile  pour  la  science.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  parler  d'une  association  fondée  sur  cette 
double  base,  société  qui ,  par  le  savoir  de  chacun  des  membres 
qui  la  composent,  semblait  devoir  promettre  un  brillant  ave- 
nir; reconnaissons  seulement  que  si,  avec  de  tels  élémens, 
elle  n'a  rien  produit,  il  fallait  que  son  organisation  même  pa- 
ralysât ses  bonnes  intentions. 

Un  autre  corps  qui  a  subsisté  pendant    bien  des  siècles  sans 
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beaucoup  de  re'sullats  pour  la  science,  se  rapprochail,  par  ses 
conslitutions,  des  sociétés  savantes  et  des  écoles,  puisque  Jes 
élèves  se  réunissaient  à  la  masse  dans  laquelle  étaient  choisis 
les  professeurs  ;  mais,  chez  elle,  l'esprit  de  corporation  était 
tout ,  et  il  interdisait  à  ses  membres  tout  élan  qui  eut  pu  être 
favorable  à  la  science  :  telle  fut  l'ancienne  faculté  de  Paris. 

Revenant  à  l'influence  qu'exercent  les  académies  sur  les 
sciences,  je  dirai  que  cette  influence,  quoique  réelle  en  prin- 
cipe ,  a  varié  corani''  les  temps ,  comme  les  périodes  des  sciences. 
Déjà  j'ai  dit  (ju'il  ne  pouvait  se  former  des  académies  que 
lorsque  les  faits  étaient  multipliés  au  point  que,  pour  cultiver 
une  science,  cortains  hommes  dussent  s'y  livrer  exclusivement. 
Ce  temps  n'est  pas  eiicore  favorable  à  ce  genre  d'agrégation  : 
il  est,  pour  les  sciences,  la  période  de  génie.  Semblables  à  ces 
époques  brillantes  où  se  crée,  comme  par  inspiration  ,  la  litté- 
rature de  chaque  peuple,  les  sciences  ont  aussi  de  ces  éclairs 
où  tout,  dans  leur  avancement,  est  l'œuvre  du  génie.  Heureux 
les  siècles  dan«  lesquels  s'opèrent  ces  révolutions  salutaires  ! 

A  ces  époques,  l'illustiatiou  de  la  science  est  due  toute  en- 
tière il  quelques  Ijommes  tellement  supérieurs  à  leurs  contem- 
porains, qu'il  n'y  a  entre  eux  aucune  similitude  et  presque 
aucun  rapprochement  possible.  Quels  collègues  donner  à  Hip- 
poci'ate  ;  plus  lard,  à  Descartes,  à  Newton  ,  à  Sydenham? 

Maisl'épocjue  qui  suit  immédiatement  l'apparition  des  génies 
créateurs,  est  celle  où  se  place  naturellement  l'institution  des 
réunions  savantes  :  alors,  en  effet,  la  science  n'est  pas  faite, 
n'est  pas  complétée;  mais  elle  a  des  points  fixes,  des  fanaux 
lumineux  placés  d'espace  eu  espace.  Il  ne  faut  plus  que  des 
hommes  laborieux  qui,  sous  l'influence  de  leurs  illustres  pré- 
décesseurs, comblent,  par  leurs  recherches,  les  lacunes  inter- 
médiaires :  c'est  alors  aussi  que  la  gloire  que  se  sont  acquise 
ces  hommes  fameux,  électrisant  toutes  les  âmes,  leur  suscite 
d'ardens  émules,  de  nombreux  imitateurs.  L'iiistoire  vient  à 
l'appui  de  ces  assertions,  et  nous  nsontre  les  académies  se  for- 
mant sous  ces  auspices,  dans  ces  nobles  vues,  et  se  composant 
de  ces  infatigables  scrutateurs  de  la  nature. 

§.  n.  De  Vin/luence  des  société.-;  savantes  sur  les  hommes 
qui  les  composent.  On  a  beaucoup,  et  avec  raison,  déclamé 
contre  l'esprit  de  corporation  ,  comme  étant ,  de  sa  nature,  op- 
p^sé  il  tout  changement  même  favorable,  et  mettant  toujours 
en  avant  l'âge  des  choses  pluiot  que  leur  valeur  réelle,  pour 
avoir  le  droit  d'en  perpétuer  la  durée.  C'est  cet  esprit  malen-r 
tendu  qui  a  soutenu  si  longtemps,  mais  dans  un  état  station- 
naire  et  d'inertie,  des  institutions  évidemment  défectueuses , 
mais  anciennes;  et  le  renversement  de  celte  manie  de  golhicité 
n'est  pas  aux  yeux  du  véritable  observateur,  un  des  moindres 
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services  qu'ait  rendus  la  révolution  :  par  elle,  sont  tombées  ces 
entraves  mises  au  génie,  à  l'étude,  au  développement  de  Tes- 
pril  humain.  Aussi,  quelle  rapidité  dans  le  mouvement  im- 
primé aux  sciences  et  aux  arts!  Quelle  sublimité  dans  les  dé- 
couvertes des  unes,  et  quelle  perl'ecliou  dans  les  procédés  des 
autres  !  C'était  bien  le  savant,  le  scrutateur  de  la  nature  et  des 
arts,  qui  demeurait  debout  au  miJieu  des  éclats  dispersés -du 
monde  poli(i(jue  ! 

Cependant  ce  serait  être  injuste  que  d'enfermer  tous  les  an- 
ciens corps  savans  dans  une  semblable  proscription  ,  et  de  n'ad- 
mettre aucune  nuance  entre  l'esprit  de  conlVatcrnité  et  l'amour 
commun  des  mêmes  études,  et  cet  asservissement  routinier  de 
corporations  régies  par  des  lois  invariables.  Une  opinion  aussi 
absurde  serait  promptement  réfutée,  au  besoin,  par  un  coup 
d'oeil  sur  l'histoire  des  académies. 

L'histoire  de  ces  corps  savans  nous  dirait,  en  effet,  que,  si 
îes  membres  qui  les  composent  ont  besoin  de  faire  le  sacrifice 
d'une  partie  de  leur  indépendance  ,  à  cause  de  la  solidarité  qui 
règne  entre  eux,  cependant  cette  cotisation  mentale  est  loin 
d'être  une  abnégation. 

Bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  les  membres  des  académies  sa- 
vantes s'excitent  réciproquement  au  travail ,  se  consultent  dans 
les  projets  qu'ils  ont  conçus}  une  louable  émulation  s'empare 
de  chacun  d'eux  :  aussi  faut-il  attribuer  à  l'existence  des  aca- 
démies non-seulement  les  ouvrages  collectifs  qu'elles  ont  pro- 
duits, mais  encore  ceux  que  les  questions  agitées  dans  le  sein 
de  la  société,  ont  dictés  à  ses  membres,  et  encore  ceux  que  des 
savans,  étrangers  au  corps,  ont  pu  y  opposer  ou'y  ajouter. 

Et  quelle  place  tiendraient  dans  les  Annales  de  nos  sciences 
modernes  ces  divers  travaux,  s'il  était  possible  d'en  former  un 
faisceau  identique  ?  Combien  de  noms  qui  y  figurent  avec  hon- 
neur ne  seraient  pas  seulement  sortis  de  l'obscurité! 

Je  sais  bien,  en  retour,  que  les  hommes,  qui ,  doués  d'une 
imagination  ardente,  exallée,  déréglée  même,  s'ubandonnent 
sans  mesure  à  toutes  les  fougues  de  leur  esprit,  et  n'imposent  à 
leurs  idées  aucun  frein  né  du  jugement,  sont  mal  dans  les  aca-i 
démies,  et  même  y  sont  lout-à-fail  déplacés;  je  sais  bien  aussi 
que  ces  mêmes  hommes,  au  milieu  du  dérégicmeul  de  leur 
lacoride ,  peuvent  rencontrer  quelquclo's  des  idées  neuves ,  des 
traits  nouveaux,  des  lapprochemens  inaperçus;  mais  quel 
homme  sage,  quel  corps  savant  surtout  voudrait,  au  hasard 
de  quelques  succès,  se  poster  uaiant  de  tels  ouvrages  ! 

Ce  serait  encoie  ici  le  lieu  de'  faire  remarquer  une  nouvelle 
différence  qui  existe  entre  les  vrais  corps  sav.'uis  et  les  corpo- 
rations, même  celles  qui  sont  livrées  à  l'étude  des  scienccp. 
Pne  acadénkie  désavoue.,  comme  un  enfant  perdu,  celui  de  scô 
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membres  qui  manifeste  un  esprit  brouillon  ;  une  corporation 
l'e'touffe  à  l'avance. 

Il  demeure  donc  pour  constant  que  les  corps  académiques, 
loin  d'onlravcr  le  génie,  de  paralyser  les  membres  qui  les 
composent,  d'une  part,  leur  laissent  toute  la  latitude  possible 
comme  citoyens  isolés ,  et ,  de  l'autre ,  leur  fournissent ,  comme 
collègues,  tous  les  encouragemens,  les  excitent  par  tous  les 
motils  d'émulation  ,  et  enfin  les  soutiennent  dans  leur  travail , 
et  même  au  besoin  dans  leur  réputation. 

§.  iii.  Que  les  sociétés  savantes  influent  sur  les -peuples  chez 
lesquels  on  les  rencontre.  Il  y  a  maintenant  peu  d'hommes,  je 
pense,  qui  songent  à  remettre  en  question  ,  si  la  civilisation  et 
ses  perfectionnemens  sont  favorables  ou  non  au  bonheur  de 
Tespèce  humaine.  Cette  thèse  brillante  ,  offerte  comme  par 
enchantement  au  génie  sublime,  mais  bizarre  de  Rousseau  , 
serait  oubliée  sans  le  discours  admirable  auquel  elle  a  donné 
le  jour.  Nous  jouissons  tranquillement  des  bienfaits  que  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  versent  sur  la  société,  sans  trop 
envier  le  bonheur  que  goûtent ,  au  milieu  des  forets  de  l'Amé- 
rique ou  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  nos  Irères  de  ces  redou- 
tables.contrées.  La  civilisation  d'ailleurs  est  un  fait  pour  nous  : 
il  ne  s'agirait  donc  plus  que  de  savoir  lequel  est  le  plus  avan- 
tageux, d'en  posséder  les  plus  grands  développemens,  ou  de 
n'en  jouir  que  partiellement  ;  question  qui  ne  serait  guère 
moins  paradoxale  que  celle  de  l'académie  de  Dijon,  et  sur  la- 
quelle il  n'est  point  de  mon  sujet  de  m'éiendre  ici. 

Quelle  (jue  soit  au  fond  la  manière  dont  on  envisage  la  ci- 
vilisation ,  il  n'en  demeure  pas  moins  constant  que  du  moment 
où  un  peuple  a  échangé  pour  elle  sa  vie  errante,  il  doit  dési- 
rer d'en  jouir  au  plus  haut  degré  possible  :  la  civilisation  d'ail- 
leurs tend,  par  elle-même,  vers  son  complément;  et  il  n'y  a 
guère  que  les  institutions  créées  au  profit  de  quelques-uns  et  en 
haine  du  grand  nombre,  qui  s'opposent,  au  moins  un  temps, 
à  ses  développi  mens. 

Au  piemier  raiii^  des  moyens  de  propagation  des  lumières 
pnrmi  les  peuples,  sont  évidemment  les  rininions  de  savans. 
Fins  ces  réunions  sont.nombreuses  et  multipliées,  plus  les  lu- 
mières qu'elles  répandent  trouvent  de  facilité  à  se  disséminer  : 
ce  sont  autant  de  foyers  où  se  préparent  des  armes  contre  les 

Les  choses  ne  tardent  pas  h  arriver  à  tel  point ,  qu  il  n  est 
plus  guère  do  ville,  même  d'un  ordre  secondaire,  qui  n'ait  son 
académie,  sa  société  savante. 

Ces  réunions,  sans  doute,  ne  sont  pas  toutes  de  nature  à 
prendre,  dans  l'hislnirc  des  sciences,  un  rang  très-clevc;  mois 
leurs  services,  pour  être  moins  glorieux,  n'en  sont  pcut-èirc 
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fias  moins  dignes  de  toute  l'attention  du  philosophe  :  là,  les 
umicres  acquises  sont  accueillies,  méditées,  appliquées  même 
par  des  hommes  qui ,  sans  celte  occasion  ,  seraient  restés  étran- 
gers au  mouvement  de  leur  siècle. 

Lesjconlrées  où  ,  par  des  circonstances  locales,  les  académies 
se  sont  multipliées  ,  sont  celles  aussi  où  le  goût  des  sciences  et 
des  lettres  s'est  le  plus  facilement  répandu.  L'Italie,  divisée 
en  un  nombre  infini  de  souverainetés  indépendantes,  a  eu,  de 
bonne  heure,  dans  chacune  de  ses  capitales,  des  académies 
plus  ou  moins  renommées  :  cette  pluralité,  ce  rapprochement 
n'ont  pas  peu  contribué  aux  succès  qu'elle  a  obtenus;  l'Alle- 
magne, dans  ses  contrées  méridionales  et  occidentales  ,  a  di\ 
aux  mêmes  causes  ,  sinon  de  pareils  avantages  ,  au  moins  une 
part  assez  notable  dan»  les  services  rendus  aux  sciences  ;  mais, 
chez  elle,  un  peuple  naturellement  attaché  à  d'anciennes  pra- 
tiques, garrotté  sous  le  joug  de  la  plus  flétrissante  féodalité, 
entravé  dans  l'exercice  et  l'expression  de  la  pensée,  n'a  pu  pro- 
fiter au  même  degré  des  avantages  que  lui  promettaient  le  sa- 
voir de  plusieurs  de  ses  citoyens ,  leur  zèle  pour  l'avancement 
des  sciences. 

Quelques-unes  de  nos  cités  possèdent  même  dans  leur  sein 
plusieurs  compagnies  savantes  ;  ces  sociétés  ,  rivales  quant  au 
zèle  qui  les  anime  ,  sont  loin  de  nuire  aux  sciences  qu'elles  cul- 
tivent rltome,  Florence,  Bologne,  et  plusieurs  autres  villes 
d'Italie,  renferincnt  d'innombrables  académies;  et  l'on  ne  peut 
leur  refuser  une  grande  part  dans  la  gloire  que  ces  peuples  se 
sont  acquise  depuis  le  seizième  siècle. 

Chez  nous,  le  goût  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  est 
devenu  général ,  et  avec  ce  goût  universel ,  comme  cause  ou 
comme  effet,  l'institution  d'un  nombre  infini  de  compagnies 
savantes  ou  littéraires. 

La  médecine  n'est  pas  resiée  en  arrière  dans  ce  noble  élan  : 
les  médecins  des  villes  même  principales  de  la  France,  autre- 
fois isolés,  sans  occasions  ni  motifs  de  se  voir,  de  conférer, 
sans  nécessité  de  se  tenir  sans  cesse  au  courant  des  progrès  ou 
seulement  des  mouvemons  de  la  science,  se  laissaient  bientôt 
aller  à  une  funeste  apathie,  de  laquelle  naissait  involontaire- 
ment l'asservissement  à  une  imperturbable  routine. 

Les  sociétés  de  médecine  qui  se  sont  formées  de  toules  parts, 
ont  commandé  le  travail  de  cabinet,  ont  forcé  à  donner  à 
l'observation  un  examen  plus  scrupuleux,  pour  pouvoir  en 
transmellre  les  fruits  :  aussi,  serait-ce  fermer  les  yeux  à  l'évi- 
dence, que  de  méconnailre  d'aussi  salutaires  résultats? 

§.  IV.  De  quelques-unes  des  sociétés  savantes.  Je  m'étais  ])ro- 
posé,  en  écrivant  cet  article,  de  me  borner  à  ce  qui,  dam 
f'établisiement  el  J'illuslratiou  des  corps  savans,  regarde  es- 
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senliellcment  la  médecine;  mais,  en  étudiant  la  matière,  j'ai 
rccomiu  bienlôl  que ,  pour  l'envisager  sous  ses  rapports  géné- 
raux et  essentiels,  il  lallait  embrassrr  à  la  fois  lesscicpces, 
qui  d'ailleurs  sont  sœurs,  peut-être  encore  plus  dans  les  aca- 
démies cju^ailleurs  ;  j'ai  reconnu,  de  plus,  que  les  sociétés  ex- 
clusivement médicales,  étant  très-récentes,  ne  se  rattacheraient 
que  fort  imparfaitement  à  l'histoire  et  à  l'influence  des  aca- 
démies. 

Au  premier  rang  des  académies  les  plus  célèbres,  se  place 
l'académie  royale  des  sciences  de  Paris,  qui,  par  une  succes- 
sion non  interrompue  de  travaux,  s'est  constamment  tenue  à 
la  tète  des  connaissances  humaines,  a  coopéré  à  leur  agrandis- 
sement ,  et  n'a  négligé  aucune  occasion  de  s'agréger  les  savans 
les  plus  recommandables  de  la  France  et  de  tous  les  paj'^s. 

La  médecine  et  les  branci^.es  dont  elle  se  compose  y  ont  clé, 
en  générai,  honorablement  représeulces  :  aussi  trouve-ton 
dans  les  recueils  de  cette  académie,  une  série  de  mémoires  qui 
fornieraient  seuls  une  collection  du  plus  haut  intérêt. 

La  société  royale  de  Londres,  l'aîuée  peut-être  de  l'académie 
de  Paris,  ne  lui  cède  que  peu  en  renommée,  et  n'a  pas  donné  à 
la  médecine  une  moindre  attention. 

"  La  société  royale  des  sciences  de  Montpellier  (créée  en 
1706  ) ,  comme  un  corps  identique  avec  l'acadcmie'  des  sciences 
de  Paiis,  en  se  livrant  plus  spécialement  à  la  médecine,  ne 
s'est  pas  montrée  indigne  de  cette  association. 

Berlin,  Péiersbourg,  Vienne,  Madrid,  Turin,  comptent 
dans  leur  sein  des  académies  plus  ou  moins  fameuses  ,  et  dont 
il  m'est  impossible  d'apprécier  ici  les  immenses  travaux. 

Il  est  une  compagnie  savante  qui  a  laissé  une  abondance  in- 
concevable de  matériaux  mal  digérés  peut-être,  mais  au  moins 
très-variés  et,  en  général,  fort  savans;  c'est  celle  des  Curieux 
de  la  nature.  Fondée  en  iGSs,  elle  a  ouvert  la  lice  acadé- 
mique, et  ses  membres  semblent  avoir  pressenti  le  véritable 
esprit  des  coi  ps  savans  ,  en  fondant  leur  réputation  particulière 
dans  la  réputation  collective  de  la  compagnie. 

Il  me  tarde,  dans  ccile  trop  rapide  énumératiou,  d'arriver 
à  deux  corps  aussi  célèbres  l'un  que  l'autre,  que  notre  science 
a  vus  naître  parmi  nous;  je  veux  dire  la  socictd royale  de  mé- 
decine et  l'académie  royale  de  chirurgie. 

L'esprit  qui  a  gouverné  ces  deux  corps  dans  leur  trop  courte 
existence,  devra  être  pris  élernellenietit  pour  modèle  par  les 
sociétés  savantes,  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  on  le  vit  com- 
battre les  plus  grands  obstacles,  et  en  triompher  dans  le  seul 
intérêt  de  la  science.  Quels  monumens  pour  l'ar! ,  (jue  les  mé- 
moires de  la  sociiité  de  médecine  et  de  l'académie  de  chirurgie! 

§.  v.  Du  mode  de  composition  des  sociétés  savantes.  Quoi- 
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que  rien  ne  soit  en  apparence  plus  varié  que  les  reglemens  quî 
gouvernent  les  académies,  cependant,  en  les  examinant  avec 
attention  ,  on  reconnaît  que  tous  reposent  sur  des  bases  géné- 
rales assez  uniformes.  Partout,  en  effet, plusieurs  ordi  es  d'acadé- 
miciens sont  fondés  sur  des  ciiconstaMces  d'âge  ou  d'Iiabilation, 
et  il  existe  d'ailleurs  une  parfaite  égalité  entre  tou^  Us  tncm- 
bres.  Les  compagnies  savantes  où  relte  règle  premièie  ne  s'est 
pastrouvée,  ont  péri  par  leurs  dissensions  inliMieures,  ou  sont 
restées  inactives  par  l'impossibilité  de  former  un  tout  identi- 
que et  animé  d'un  même  esprit  avec  des  éléinens  sans  cesse  en 
opposition  les  uns  aux  autres. 

Celte  égalité  entre  tous  les  coopérateurs  exclut  un  régime 
rigoureux  et  despotique;  aussi  les  offices  dans  les  académies 
veulent-ils  être  conférés  par  élection  et  dans  le  seul  intéiêt  des 
membres.  Lorsque  l'autorité  vient  dn  dehors,  elle  s'y  fait  trop 
sentir;  elle  excite  des  défiances  et  détruit  les  premiers  liens 
de  ces  corps  :  la  confiance  et  le  libre  concours. 

Le  soin  de  se  repeupler  sans  cesse  doit  être  abandonné  aux 
corps  savans.  Juges  suprêmes  du  mérite  des  candidats  (jui  as- 
pirent au  fauteuil,  ils  doivent  aussi  seuls  conférer  l'entrée  du 
sanctuaire.  C'est  un  grand  mal  lorsque  des  circonstances, 
quelles  qu'elles  soient,  dictent  aux  agens  du  pouvoir  des  choix 
contre  lesquels  l'esprit  de  corps  est  en  droit  d'élever  des  pré- 
ventions. 

L'émulation  étant  un  des  premiers  et  des  plus  puissans  mo- 
biles de  l'esprit  humain  ,  on  a  dû  créer  dans  chacune  des  sciences 
des  moyens  de  la  faire  naître,  de  l'entretenir.  Les  faveurs  aca- 
démiques, les  récompenses  que  ces  corps  décernent,  attei- 
gnent surtout  ce  but  ;  aussi  une  compagnie  savante  ,  qui  serait 
privée  des  moyens  de  les  répandre  ,  serait-elle  exposée  ii  man- 
quer à  sa  destination  essentielle ,  et  même  à  languir  sans  coo- 
pérateurs dévoués.  Les  prix,  les  médailles  d'encouragement, 
les  mentions  ,  les  a^réeations  sous  différcns  titres,  sont  les  sti- 
mulans  qu  an  corps  académique  présente  comme  un  appât  aux 
zélés  sectateurs  des  sciences. 

Cependant  cette  égalité  de  droits,  sans  laquelle  les  acadé- 
mies ne  sauraient  ni  subsister,  ni  s'illustrer,  est  loin  d'exclure 
les  supériorités  morales,  celles  qui  naissent  naturellement  de 
la  sublimité  des  talens,  ainsi  que  des  services  rendus  à  la 
compagnie  ;  il  s'y  opère  même  bientôt  une  sorte  de  classement 
entre  tous  les  membres,  et  nulle  part  on  ne  se  sent  aussi  porté  à 
rendre  justice  au  talent ,  même  à  lui  payer  un  plus  haut  tribut 
déconsidération  et  même  de  déférence;  c'est  ainsi  qu'il  s'établit 
de  fait  dans  les  académies  des  notoriétés  que  personne  ne  con- 
teste ,  et  qui  deviennent  la  source  des  nominations  aux  otfi'  es. 
Heureuses  les  sociétés   savantes  dans  lesquelles  un  membre 
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i-ëutiît,  h  des  connaissances  distinguées,  un  amour  biûlanl  de 
îa  science,  une  passion  pour  rilliisirulion  du  corps  auquel  il 
apparliciit,  un  esprit  d'ordre  et  d'iidministraiioa  et  un  loa 
d'aitienilé  et  de  concilialioii  qui  puissent  lui  mériter  tous  les 
sullrayos  !  Alors  la  sociélc,  dans  les  inlerêls  de  laquelle  il 
fond  sesiniéièls  pioprcs  et  sa  gloire,  ou  plutôtde  laquelleil  at- 
tend et  sa  gloire  et  son  rang  dans  le  monde,  est  comme  aide'e  , 
animée,  eutiaînée  vers  tout  ce  qui  csl  grand  ,  noble  et  utile. 
Vicq  d'Azyr  et  Louis  n'ont  pas  suivi  une  autre  marche;  et  la 
postérité  ,  en  proclamant  la  gloire  de  la  société  royale  de  mé- 
decine et  de  l'académie  royale  de  chirurgie,  y  attachera  inva- 
riablement leurs  noms. 

§.  VI.  Des  académies  libres  et  de  celles  qui  sont  protégées 
■parles  gouverne  mens.  Si  l'hisloirc  ne  nous  torç.iil  pas  à  recon- 
naître, comme  la  plus  ancienne  des  sociétés  savantes,  ccll» 
que  Charlemagne  créa  dans  son  palais,  qu'il  ne  cossa  de  sou- 
tenir, dont  lui-même  fut  nicmbre  sous  le  nom  de  David  ,  nous 
penserions,  d'après  les  plus  fortes  analogies,  que  ces  corps 
ot)t  été  d'abord  formés  par  des  associations  bénévoles  de  s?- 
vans  et  d'artistes.  En  effet;,  nous  voyous,  dans  des  temps  plus 
modernes,  ces  réunions  se  multiplier  et  prendre  peu  à  peu  de 
îa  consistance  :  ainsi,  les  académies  française  et  des  sciences 
chez  nous;  ainsi,  la  société  royale  de  Londres ,  chez  les  An- 
glais ,  ne  furent  d'abord  que  de  simples  réunions  tenues  dans 
une  bibliothèque  pailiculière  ou  dans  la  maison  de  l'un  des 
collaborateurs. 

La  protection  des  gouvernemens  ,  acquise  à  ces  corps  par 
l'utilité  et  le  mérite  de  leurs  travaux,  leur  valut  sans  doute 
une  existence  plus  stable,  et  leur  permit  d'offrir  des  encou- 
ragemens  plus  considérables;  mais,  en  retour,  elle  leur  im- 
posa des  lois  plus  circonsciites  ,  et  multiplia  même  quelque- 
lois  autour  d'eux  les  entraves  de  tous  les  genres  ;  car  cette  pro- 
tection fut  plus  souvent  un  acte  d'ostegtation  qu'un  tribut 
réel   et  désintéressé  d'estime  pour  les  savans  et  leurs  travaux. 

Aussi  est  ce  surtout  par  le  nombre  de  leurs  membres,  par 
ia  multiplicité  de  leurs  travaux,  et  par  les  puissans  moyens 
d'émulation  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  que  ces  corps  pri- 
vilégiés sont  parvenus  à  se  placer  au  premier  rang  des  asso- 
ciations scientinqucs  ;  car  il  est  vrai  de  dire  que,  jusqu'à  ce 
jour  ,  aucun  corps  libre  n'a  pu  arriver  au  degré  de  splendeur 
des  académies  et  sociétés  que  j'ai  déjà  citées. 

En  résumé,  il  n'est  donc  pas  douteux  que,  dans  les  socie'tc's 
libres,  il  n'existe  plus  d'émulation  entre  ces  membres,  plus 
d'envie  et  plus  de  besoin  de  coopérer  à  la  renommée  commune, 
que  dans  les  académies  privilégiées,  et  que  celles-ci  a' aieul 
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en  retour  plus  de  moyens  de  provoquer  les  travaux,  d'eu  faire 

fructifier  les  germes  ci  d'en  appliquer  les  résultais. 

§.  VII.  Des  sociétés  savantes  spécialement  consacrées  à 
l'art  de  guérir.  Pour  aborder  ce  sujet  de  manière  à  le  parcourir 
dans  toute  son  étendue  ,  il  faudrait  discuter  d'abord  la  ques- 
tion de  la  réunion  ou  de  l'isolemcnl  des  deux  branches  fonda- 
mentales de  la  nicdecine  ,  la  médecine  proprement  dite  ,  et  la 
chirurgie  ;  suivre  celle  réunion  ou  cel  isolement  dans  leurs 
elïets  sur  renseignement  de  la  science,  sur  son  exercice  ,  sur 
sa  liltcralure  ,  sur  ce  degré  de  considération  qu'elle  obtient, 
et  enfin  sur  l'es  compagnies  savantes  qui  se  livrent  exclusive- 
ment à  son  illustration;  et  enfin  s'aider  d'un  coup  d'œil  com- 
parstif  entre  l'état  de  la  médecine  en  France,  telle  que  la 
révolution  l'a  créée  pour  nous,  et  ce  qu'elle  était  autrefois 
sous  l'empire  de  l'isolement  le  plus  absolu  ;  mais  cette  matière , 
par  son  étendue  ,  son  importance  et  peut-être  même  par  son 
utilité  ,  demanderait  à  èlre  traitée  à  part. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dissidences,,  les  sociétés  de  méde- 
cine se  sont  mul'apliées  sur  tous  les  points  ,  et  presque  par- 
tout avec  un  grand  avantage  pour  l'art  en  général.  Les  unes, 
clierchant,  par  leurs  travaux  et  leur  zèle,  à  ressusciter  la  gloire 
et  les  services  des  sociétés  qui  leur  ont  servi  de  type,  publient , 
depuis  vingt-cinq  ans,  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière, 
des  recueils  estimés,  monumens  des  progrès  de  la  science  et  de 
leur  active  coopération  à  ces  progrès  :  telle  est  \a  société  de  mé- 
decine de  Pa?7,s;  d'autres,  se  bornant  à  discuter  les  faits  qui  sont 
offerts  à  leur  méditation,  continuent,  avec  moins  de  gloire  sans 
doute,  maisnon  sans  fruits,  la  suite  de  leurs  élucubrations  acadé- 
miques,et  enfin  les  sociétés  de  médecine  élevées  dans  les  villes 
principales  de  provinces,  out  de  plus  l'avantage  de  défendre 
leurs  membres  de  cette  routine  si  pernicieuseaux  médecins  isolés. 

Je  l'ai  déjà  démontré,  et  je  le  dis  en  terminant:  les  sociétés 
savantes  sont  utiles* à  l'avancement  des  sciences  et  surtout  à 
leur  expansion;  elles  sont  utiles  aux  membres  qui  les  compo- 
sent par  les  communications  qu'elles  établissent  entre  eux  ; 
enfin  elles  sont  utiles  aux  peuples  chez  lesquels  elles  naissent 
et  se  multiplient,  en  leur  faisant  plus  tôt  et  mieux  connaître  les 
applications  que  ces  sciences  comportent  aux  arts  ,  et  l'éveil 
qu'elles  donnent  aux  opérations  industrielles. 

Je  ne  ferai  pas  d'application  spéciale  de  ces  motifs  d'utilité 
aux  sociétés  de  médecine  :  cette  science,  et  les  hommes  qui  se 
consacrent  ii  sou  exercice,  et  ceux  eu  faveur  desquels  elle 
est  exercée  ,  en  recue-illent  également  les  avantages. 

(PTACQTJAIIT  ) 

SODA.,  s.  m.,  soda:  mot  arabe,  qui  signifie  proprement 
mal  de  tête  ,  céphalalgie }  mais  cette  signification  est  peu  usitée. 
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Il  se  dit  le  plus  souvent  d'une  malarlfe  caractérisée  par  une 
Sensation  de  ciialeur  brùianle  dans  l'estooïac  ,  et  qui  se  pro- 
longe tout  Je  long  de  l'œsophage  avec  des  éructations  acides. 
C'est  Ja  même  que  le  pyrosù  ou  fer  chaud.  Voyez  pyrosis, 
torne  xLvi;  page  54i-  (m.  g.) 

woEitics  (codofrcclus),  Disserlatio  de  ardore  venlriculi:   in-A*.   tence. 

1660.  '  * 

lUDOLF,  Disserlatio  de  anlore  ventiiculi;  \n-^°.  lenœ ,  1660. 
AMMAiïN  (panbsj,  Disserlatio  desodâ;  in-40.  Lipsice ,  i663. 
CRiusius  (Kotlolplins-cnilielinus),  Disserlatio   de  aidore  stomachi  seu 

sodd;  \n-^°.  lenœ,  i^oS. 
DE  BERGER  (johannes-Godoficdus),  Disserlatio  de  ardore  venlriculi  ;  in-4'. 

Vittemhergœ ,  i-jX^. 
EïSELius  (johaniies-philippus),  Dissertalio  de  aidore  venlriculi;  'm-.''^•. 

lirfordiœ,  i^iS. 
ALDEBTi  (Micliiiel),  Dissertaùo  de  venlriculi  ardore;  in-4°.  Halœ ,  1731. 
BCCHNER  (  Andréas  -  Elias),  Disserlatio  de  sodd  ut  inorbo  stepe  gravi; 

in-4".  Halœ,  z')6-i. 
scHNELLf.R,  Dissertalio  de  ardore  venlriculi  ;\n-^^ .  Gissce ,  1786. 
METER ,  Disserlatio  de  varia  sodœ  indole,  et  noua  eidem  mtdendi  me- 

thodo;  iu-4''.  Erjordice,  1792. 
MERMA.>N,    Dissertalio.  Anloris  venlriculi,  prœcipuè    infanlum,   cons- 

iructio  ac  medela;  in-.j".  lenœ,  i8o:j.  (v.) 

SODIUM  ,  s.  ni.  Le  sodium  est  un  corps  simple  alcalifiable  , 
rnelallique,   qui  n'existe   janjais  isole  dans  la  nature,  et  qui 
se  trouve  combiné  h  l'oxygène   dan;S  la  soude  pure  ou  caus- 
tique. Ce  mêlai  est  blanc ,  d'une  couleur  tenant  le  milieu  entre 
celle  du  plomb  et  celle  de  l'argent  :  il  est  solide  et  malléable 
à  la  tcmpéiaturo  ordinaire  de  l'air  ;  il  a  la  mollesse  de  la  cire, 
et  il  Ja  conserve  jusqu'à    la   température  de  zéro  centigrade. 
C'est  un  excellent  conducteur  de  l'éJectricité  ;  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  :  0,972,23.-  il  exigeun  degréde  calorique  beaucoup 
plus    élevé  que  la  potasse   pour    se  volatiliser;   il  est    avide 
d'oxygène,  et  se  convertit  promplement ,    par  son  exposition 
à  l'air ,  en  soude  (  deutoxyde   de  sodium);   eu  contact  avec 
l'eau  ,   le  sodium  décompose  rapidement  ce  liquide  ;  son  hy- 
drogène se  sépare  à  l'état  de  gaz,    et  son  oxygène  s'unit  au 
sodium  pour  former  la  soude.  Celte  combinaison  a  lieu  dans 
fine  proportion  de  sodium,  100;  oxygène,  33,6,  suivant  Gay- 
Lussac  et  Thénard.  En  brûlant  le   deutoxyde  de  sodium  (Ja 
soude)  dans  le  gaz  oxygène,  il  brùlc  avec  un  grand  éclat ,  et  se 
combine  avec  un  ^um,-7i»77i  d'oxygène  pour  former  un  peroxyde 
de  sodium  dans  cette  proportion  :  sodium,  100  parties;  oxy- 
gène, 5o.  Les  propriétés  de  ce  composé  ne  sont  d'aucune  impor- 
tance jusqu'à  ce  jour  pour  la  médecine.  Le  sodium  se  combine 
avec  le  clilore  (  Voyez  chlorure  de  sodium)  ,  avec  le  soufre 
(/^oj*ez  SULFURE  DE  SODIUM),    avcc  l'arsenic,  avec  le  potas- 
sium, etc.  ,etc.  11  ne  secorabme  pas  avec  l'hydiogène,  le  bore 
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cl  le  silicium;  il  forme  avec  loiis  les  acides,  des  sels  dont  nous 
allons  examiner  les  principaux  dans  un  instant. 

Le  sodium  et  le  potassium  ont  entre  eux  l'analogie  qui  se 
trouve  entre  la  soude  et  la  potasse.  On  a  longtemps  confondu 
ces  deux  alcalis,  qui  n'ont  été  bien  connus  en  Europe  que 
depuis  i-jSô, époque  à  laquelle  parut  le  Mémoire  de  Duhamel 
8ur  le  sel  marin,  mémoire  où  il  étudia  la  base  de  ce  sel,  et  où. 
il  le  différencia  de  la  potasse.  Humpliry  Davy  auquel  on  doit 
la  décomposition  de  la  potasse  ,  décomposa  aussi  la  soude 
par  un  procédé  semblable,  inséré  dans  la  première  partie  des 
Transactions  philosophiques  pour  1808.  Que  l'on  place  des 
morceaux  de  soude  sur  un  disque  de  platine  appliqué  à  l'ex- 
mité  négative  d'une  forte  batterie  galvanique,  et  qu'un  fil  de 
platine,  passant  de  l'extrémité  positive  de  cet  appareil,  soit 
mis  en  contact  avec  la  soude,  cette  substance  est  décomposée 
par  degrés  ;  il  se  sépare  du  gaz  oxygène  à  l'extrémité  du  fil 
positif,  et  il  se  manifeste  au  côté  en  contact  avec  le  disque 
de  platine,  des  globules  d'un  métal  blanc  comme  du  mer- 
cure, c'est  le  sodium.  Cette  découverte  eut  lieu  en  1808, 
un  an  après  celle  du  potassium.  MM.  Gay-Lussac  et  Théuard 
répétèrent  cette  expérience,  et  obtinrent  le  même  lésultat. 
Ils  imaginèrent  un  autre  procédé  qui  permet  de  se  procurer 
une  plus  grande  quantité  de  sodium.  Il  consiste  à  faire  passer 
de  la  soude  à  travers  de  la  tournure  de  fer  d'un  canon  de 
fusil  ,  recouvert  d'ini  lut  d'argile,  préparé  de  manière  à  le  ga- 
rantir de  l'action  du  feu  {Recherches  phj'sico  chimiques ,  t.  i, 
p.  97).  Ce  procédé  fut  perfeclioiuié,  en  iîji4,parM.  Smilhson- 
Tennant.  Le  sodium  n'est  point  usité  en  médecine;  il  sert  en 
chimie  a  opérer  la  décomposition  de  l'acide  borique,  qui  a 
moins  d'affinité  que  lui  pour  l'oxygène. 

Les  sels  à  base  de  sodium  sont  ordinairement  plus  solubles 
que  ceux  à  base  de  potassium ,  qui  ne  contiennent  pas  une 
égale  quantité  d'eau  de  crislallisalion.  Exposés  à  une  chaleur 
forte,  ils  se  fondent,  perdent  l'eau  de  cristallisation,  et  se  con- 
vertissent en  une  poudre  blanche  j  leur  dissolution  n'est  préci- 
pitée ni  par  l'acide  tartarique,  ni  par  l'hydrochlorale  de  pla- 
tine; ce  qui  les  fait  différer  essentiellement  des  sels  de  potas- 
sium. On  reconnaît  si  la  base  d'un  sel  est  le  sodium,  en  déter- 
minant la  forme  des  cristaux  que  ce  sel  forme.  Si  le  sel  qu'on 
examine  ne  se  produit  pas  en  cristaux  réguliers  ,  on  en  sépare 
la  soude  par  l'action  des  acides  sulfurique  ou  nitrique,  et  on 
laisse  cristalliser  le  nouveau  sel  formé.  On  reconnaît  aisément 
le  sulfate  et  nitrate  de  sodium  à  la  forme  de  leurs  cristaux 

T.  Deulo-  sulfate  de  sodium^  sulfate  de  soude,  sel  ad- 
mirable de  Glauber ,  du  nom  du  chimiste  allemand  qui 
le  découvrit.  Ses  cristaux  sont  transparens  ,  à  six  pans , 
ordioairemeut  cannelés  çt  1res -réguliers.  3a  saveur,  d'abord 
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Galce,  devient  bientôt  après  d'une  amcrtuoîe  tîe'sagreable.  Il  se 
'iissoul  dans  moins  de  trois  lois  son  poids  d'eau  bcuillaïUc, 
Expose  à  l'air,  il  devient  très-promplcmenl  efflorescent,  et 
perd  alors  les  cinquante-six  cenlièmes  de  sou  poids  j  voici  quelle 
est  sa  couiposiiiou  d'après  Rirwan. 

Acide 23,52 

Base iB,48 

Eau 58 

100 
On  peut  former  ce  sel  en  saturant  de  soude  l'acide  snlfuriqiir; 
mais  on  le  prépare  plus  liabituelleinent  par  la  décomposition 
de  rliydro  cblorate  de  soude  dont  on  veut  obtenir  la  soude. 
Si  au  moment  de  la  cristallisation  de  ce  sel  on  la  trouble  , 
alors  il  cristallise  confusément,  et  à  l'aspect  du  sulfate  de 
magnésie,  pour  lequel  on  le  vend  quelquefois  frauduleuse- 
ment ;  cette  infidélité  est  facile  à  reconnaître,  car  si,  dans  une 
solution  de  sulfate  de  magnésie,  on  verse  un  alcali  ou  un  cai- 
bonate  alcalin,  il  se  forme  de  suite  un  précipité  blanc  flocon- 
neux par  la  déconjposition  de  ce  sel  :  ce  précipité  n'est  autre 
chose  que  de  la  magnésie  libre. 

Le  sulfate  de  soude  ou  sel  de  Gîauber  est  fort  usité  en  mé- 
decine comme  purgatif,  depuis  dix  gros  jusqu'à  une  once  et 
demie.  Ployez  sulfates. 

If.  Le  nitrate  de  soude  ou  xel  cubique  des  anciens  chimistes 
«'tait  employé  Ji  l'époque  oïi  l'on  employait  tout.  On  lui  pré- 
ière,  pour  l'usage  médicinal,  le  nitrate  dépotasse  dont  il  aies 
principales  propriétés  chimiques.  Sa  saveur  est  plus  amère,  il 
attire  l'humidité  de  l'air,  fuse  sur  les  charbons,  mais  ne  se 
fond  pas  aussi  facilement  que  le  nitrate  do  potasse.  Voici  si 
composition  suivant  Richlcr  : 

Acide 62,01 

liase 37,09 

100 
Ilï.  Muriaie  de  soude ,  chlorure  de  sodium,  soude  muriate'e ^ 
fel  de  cuisine  ,  sel  gemme ,  sel  maria ,  alcali  minéral  muria- 
tique,  sel  commun.  Ce  sel  est  répandu  dans  la  nature  avec 
jtrofusion,  il  est  en  masses  immenses  dans  le  sein  de  la  terre, 
en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Piussie,  en  Allemagne  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  etc.  ;  on  a  donné  à  cette  substance  le  noiu 
de  sel  graime,  à  cause  de  l'aspect  brillant  ([ue  lui  donne  sou- 
vent la  lumière;  la  plus  célèbre  de  ces  mines  est  celle  de  Wi- 
Jîszka  en  Pologne.  Le  sel  y  est  déposé  par  couches  sous  des 
iits  de  sable  et  de  terre  argileuse.  On  le  détache  en  blocs  d'en- 
viron hijit  pieds  de  longueur  sur  deux  d'épaisseur.  Vers  l'jin 
1780,  la  plus  grande  profondeur  à  la(UK lie  on  lut  parvenu 
il.  2ii 
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était  d'environ  neuf  cenls  pieds  ,  et  rien  n'annonçait  que  Ton 
eût  bientôt  tiavcrsé  celte  couche  immense.  Toutes  les  mines 
de  sel  gemiTie  occupent  des  terrains  secondaires.  On  trouve 
dans  celle  de  Wiliszka,  des  coquilles,  des  inadiépores  cl  des 
ossemcns  d'éléphanç.  La  plus  cxUaordinairc  de  ces  mines  est 
celle  de  Cardona  en  Espagne  ,  dans  la  Galalof^nc,  et  près  le 
mont  Serrât,  à  seize  lieues  au  nord  ouest  de  Barcelone,  cl  à 
quelques  liours  des  Pyrénées,  Le  bourg  de  Cardona  est  situé 
au  pied  d'un  roilnn-  de  sel ,  qui,  du  côté  de  la  rivière  de  Car- 
boncio,  paraît  coupé  presqu'à  pic.  Ce  rocher  est  un  bloc  de  sel 
massif  qui  a'élève  de  terre  d'environ  quatre  à  cir.q  cents  pieds 
sans  crevasses,  sans  fentes  et  sans  couches.  Ce  bloc  peut  avoir 
uiic  licuo  de  circuit ,  cl  son  élévation  est  la  même  que  celle  des 
inontagi.cs  circonvoisincs.  Comnne  on  ignore  sa  prolondeur, 
il  est  impossible  de  savoir  sur  quoi  il  repose.  En  Afrique,  le 
muriale  de  soude  est  souvent  ci'fiorcsccnt  h  la  surface  du  sol; 
mais  la  qurnililc  qui  s'y  irouve  est  peu  de  chose,  et  peut  suffire 
à  peine  auKhesoius  de  quelques  peuplades.  Les  peuples  qui  ha- 
bitent le  \oisinage  des  mers  emploient  celui  qui  s'y  trouve  dis- 
sous,  il  se  nomme  sel  marin.  Plusieurs  procédés  sont  mis  eu 
usage  pour  l'en  lotiicr,  le  plus  simple  est  celui  de  l'évapora- 
lion  de  l'eau  dans  des  fossés  pratiqués  à  cet  effet,  comme  on 
Je  pratique  sur  les  bords  de  la  mer-,  un  antre  procédé  est  de 
faire  évapoier  son  eau  dans  de  grande^;  chaudières,  comine  on 
le  fait  à  Château-Salins  en  Lorraine.  Dans  cpiclques  contrées 
du  nord,  on  profite  du  froid  de  l'atmosphère  comme  d'un 
moyen  préparatoire;  l'eau,  en  se  congelant ,  abandonne  les 
molécules  salines,  en  sorte  que  l'évapoiaiion  par  le  feu  est  fa- 
cile. 

Le  sel  marin  cristallise  en  cube;,  c'est  la  forme  primitive  de 
ses  cristaux,  ainsi  que  celle  de  sa  molécule  intégrante,  sui- 
vant Hai.iy.  C'est  à  la  saveur  bien  connue  de  ce  sel  que  s'ap- 
plique la  qualificalion  de  saveur  salée;  il  est  soluble  dans 
282  son  poids  d'eau  bouillante,  et  ne  s'altère  point  à  l'air 
quand  il  est  pur,  ce  qui  est  larc,  étant  presque  toujours  mêlé 
ë  divers  autres  sels  qui  le  rendent  souvent  déliquescent.  Le  sel 
marin  décrépite  au  feu  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  aban- 
donne son  eau  de  ci  istaliisation.  La  composition  de  ce  sel  est 
la  suivante  ,  suivant  Berzélius  : 

Acide  hj-^dro-chlorique  (acide  rauriatique)       45;74 
Soude.  ". 5^'. ^6 
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Le  sel  marin  est  de  la  plus  haute  importance  dans  les  arts, 
à  cause  de  l'acide  muriatique  qu'on  en  retire;  celte  décompo- 
sition s'opère  à  l'aide  d'acides  qui  ont  plus  d'affinité  que  ce- 
lui-ci avec  la  soude  dont  il  est  abandonné.  ' 
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Le  sel  marin  sert  à  la  conservation  et  a  l'assainissement  des 
viandes,  il  excite  les  forces  digestivos.  Hippocrale  prétend  que 
la  salaison  des  chairs  diminue  Jeuis  propriëlc's  nutritives,  et 
linit  par  les  anéantir.  C'est  ix  cette  cause  qu'on  a  attribué  avec 
assez  de  probabilité  la  naissance  du  scorbut  (  Voyez  ce  mot, 
tome  L,  page  211  ).  Les  eaux  minérales  de  Balaruc,  de  Bour- 
bonne,  de  Bourbon-Lancy,  de  la  M otlie,  etc. ,  sont  chargées 
de  muriate  de  soude,  elles  sont  regardées  comme  toniques  et 
apérilives  ;  elles  sont  purgatives  ij  i'orte  dose;  on  les  administre 
en  bains,  en  douches  et  en  boissons.  La  chaleur  naturelle  de  ces 
eaux  est  aussi  regardée  connue  contribuant  à  leur  activité. 
On  emploie  quelquefois  le  sel  marin  pour  le  traitement  des 
écrouelles,  et  dans  les  engorgemens  lymphatiques.  Plusieurs 
médecins  allemands  le  font  entrer  dans  des  sachets  contre  le 
goitre,  avec  l'éponge  calcinée  et  le  muriate  d'ammoniaque. 

IV.  Le  carbonate  de  soude  ^  alcali  minéral  ^  alcali  fixe  mi- 
néral ou. fossile,  alcali  minéral  aéré,  est  un  sel  connu  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Pline  consacre  un  chapitre  entier  (ex, 
î.  xxxi)au  carbonate  de  soude,  qu'il  nomme  nitrum.lH ous  pensons 
que  ,  sous  ce  nom ,  ce  naturaliste  confondait  le  nitre  (nitrate  de 
potasse),  la  potasse  (carbonate  de  polasse)  , et  le  sel  dont  nous 
parlons  ici;  il  suffira  pour  prouver  ce  que  nous  avançons  de  citer 
quelques  passages  de  ce  chapitre  :  Nani  quercu  cremata  num- 
quam  multum  facilitatiun  est  et  tampridem  in  toturi  omissum. 
Ce  nitre,  qui  s'obtenait  des  chênes  brûlés,  est  évidemment  le 
carbonate  de  polasse.  Le  nitre  de  Naucratis  et  de  Memphis, 
qui  servait  à  la  salaison  des  chairs  pour  en  assurer  la  conserva- 
tion (adeacjuoque,  quce  inectuari  vehiint,  ilio  nitro  utuntur) , 
n'est  autre  cliosc  que  le  «alpèlrc  encore  employé  au  même 
usage  de  nos  jours.  La  soude  carbonatée  ne  pourrait  remplir 
cette  indication,  son  goût  urineux  s'y  oppose.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  anciens  tiraient  leur  soude  de  la  vallée  des  lacs  de 
Natron  qui  abondent  en  Egypte,  dans  i'cau  desquels  elle 
cristallise  à  l'aide  de  l'évapoiation  naturelle.  C'est  dans  le  dé- 
sert de  Thaiat,  à  l'ouest  du  Delta,  à  quatorze  lieues  de  Tei- 
raneh,  que  se  trouve  celte  vallée,  qui  se  prolonge  du  sud-est 
au  nord-est  :  on  y  voit  six  lacs  qui  sont  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  et  qui  occupent  un  espace  d'environ  six  lieues  de  long 
sur  trois  à  quatre  cents  toises  de  large.  Le  sol  même  de  cette 
vallée  est  couvert  de  natron  et  de  sel  marin  d'une  telle  dureté, 
qu'on  s'en  est  servi  au  lieu  de  pierre  pour  bâtir  les  murs  et  les 
tours  d'un  petit  fort  voisin,  l'exploitation  du  natron  y  est  en- 
core actuellement  en  activité.  On  tire  de  ces  lacs  annuellement 
trente-cinq  à  quarante  milliers  de  cette  substance,  dont  une 
partie  est  employée  dans  le  pays,  et  l'autre  embarquée  h  Rci- 
•eiie  pour  l'Europe.  Voyez  natron,  tome  xxxv ,  page  236. 

3^. 
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Le  carbonate  de  soude  fossile  abonde  encore  dans  diveis*^ 
autres  contrées;  on  le  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'Afri- 
ijue,  dans  la  Nubie,  dans  le  royaume  de  Tripoli;  l'Amérique 
en  offre  aussi  ui>e  grande  quantité,  dans  la  vallée  de  Mexico, 
par  exemple.  L'Europe,  mieux  connue  que  le  re»te  de  la  terre, 
en  a  dans  plusieurs  de  ses  contrées;  il  serait  fastidieux  de  les 
détailler,  nous  ferons  observer  seulement  qu'après  l'Egypte 
c'est  la  Haute-Hongrie  (jui  est  la  plus  riche  en  nalron.  La 
France  ne  possède  aucun  lac  de  uatron,  on  le  trouve  souvent 
elflorescent  sur  la  terre  ou  sur  les  parois  des  murailles,  ce  qui 
l'a  fait  confondre  parfois  avec  le  salpêtre  de  Houssage:  quel- 
que énorme  que  soit  la  quantité  de  carbonate  de  soude  que 
fournissent  les  lacs  de  Natroîi  ,  ceile  quantité  est  insuffisante, 
on  est  forcé  de  le  retirer  des  végétaux  qui  Je  contiennent  en 
les  incinérant. 

Les  plantes  qui  fournissent  la  sonde  habitent  le  bord  dp  la 
mer,  et  sont  presque  toutes  de  la  famille  des  fucacées  et  de 
celle  des  chénopodées  ;  on  coupe  ces  plantes  à  la  fin  de  l'été, 
où  on  les  relire  de  la  nier;  on  les  fait  sécher  à  l'air,  et  on  les 
brûle  sur  un  sol  solide  dans  des  fosses  rondes,  faites  en  en- 
tonnoir; il  se  rassemble  dans  le  fond  de  la  fosse  après  la  com- 
bustion une  masse  saline  compacte  ,  à  demi  fondue,  qui  est  la 
soude  du  commerre.  Cette  soude  est  à  l'état  de  sous-carbonate, 
et  est  très  i(Ti pure,  la  quantité  de  soude  qu'elle  contient  varie 
suivant  l'espèce  de  plantes  incinérées. 

La  barille  d'Espagne,  6n/5o/a  saliva,  Linné  ,  fournit  25  à  45 
pour  100. 

La  soude  dite  cendre  de  Sicile,  donne  jusqu'à  55  pour  loo. 

Le  salicor,  ou  soude  de  Narbonne,  provient  du  salicornia 
herhacea,  L.  ;  il  ne  donne  que  i4  à  i5  pour  loo. 

La  blanquette,  ou  so(jde  d'Aigues-Morles,  qui  s'extrait 
d'une  multitude  de  plantes  maritimes,  en  donne  seulement  loà 
12  poiir  loo. 

Les  sels  qui  se  trouvent  communément  mêlés  h  la  soude  sont 
les  niuriates  de  soude,  de  [)otasse  et  de  magnésie,  le  sulfate  de 
potasse  et  de  soude. 

Dans  cet  état,  la  soude  prend  divers  noms,  on  la  nomme 
bourde,  soude  deBarilîe,  do  Rochelle,  etc. ,  elle  sert,  sans 
purification  préalable,  àfaiie  des  verres  conununs.  Letroisièm'j 
moyen  employé  pouravoir  de  la  soude  est  dedéconiposer  lèse! 
marin  (liydro  chlorate  de  soude).  Des  essais  nombreux  ont  été 
faits  pour  parvenir  d'une  manière  économique  à  ce  résulta!. 
Voici  le  procédé  de  Chaplal:  on  mêle  quatre  parties  de  li- 
tharge  bien  tamisée,  avec  la  dissolution  d'une  partie  de  seî  ma- 
rin dans  quatie  parties  d'eau;  on  verse  peu  à  peu  une  partie 
de  cette  dissolution,  et  on  laisse  reposer  le  mélange  pendant 


quelques  heures;  on  Tagit.'  eiisuiic  fréquemment  en  y  ajouiaufc 
peu  à  peu  le  reste  de  celte  dissolution.  Celle  opération  dure 
vingt-quatre  heures.  On  ajoute  de  l'eau  bouillanie;  on  filtre  la-, 
liqueur  qui  conlienl  lu  soude,  et  l'on  lait  évaporer  jusqu'à  sic- 
citc.  Un  quintal  de  sel  marin  ,  et  qiialre  de  lilharge_,  donnent 
environ  un  septième  de  soude  caustique,  qui  contient  un  peu 
demuriate  de  soude  et  de  plomb  ^  que  l'on  sépare  par  des  opé- 
tions  subsé([uenles  j  cette  soude  caustique,  exposée  à  l'air,  se 
combine  bientôt  avec  !e  gaz  carbonique,  et  perd  sa  causticité. 

Pour  débarrasser  la  soude  des  sels  étrangers  qui  s'y  trouvent 
mêlés, on  la  fait  dissoudre  dans  l'eau,  et  on  enlève  ces  difi'c- 
rens  sels  à  mesure  qu'ils  cristallisent  par  l'effet  de  l'évapora- 
lion.  Les  dernières  portions  de  liqueurs  rapprochées  donnent 
le  carbonate  de  soude  pur  qui  cristallise  en  octaèdres  rhomhoï- 
daux.  C'est  à  cet  état  que  nous  allons  l'examiner  chimique- 
rnent. 

La  soude  carbonatée,  ou  carbonate  de  sodivim ,  est  solablc 
dans  l'eau  ,  et  fait  effervescence  avec  les  acides.  Sa  saveur  esi; 
urineusc;  elle  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  s'effleurilk  l'air. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,3591.  Ce  sel  contient ,  suivaai. 
Fourcroj  : 

Acide.  ......       16 

Base  . 20 

Eau 64 

1  00 

Thomson  donne  au  carbonate  de  soude  le  nom  de  bicarbo- 
nate; il  contient,  suivant  ce  chimiste  ,  45,6^2  de  gaz  sur  3i,3(j&; 
de  soude,  et  23, 000  d'eau,  tandis  que  celui  obtenu  artificiel' 
lement  de  piaules  marines  par  incinération  et  purification  ne 
contient  ({ue  16  parties  de  gaz  sur  20  de  base,  comme  on  peut 
le  voir  plus  haut. 

La  soude  du  commerce  est  à  plusieurs  titres;  pour  s'assurer 
de  ce  titre,  c'est-à-dire  de  la  proportion  de  soude  que  contienî 
chaque  espèce,  on  en  fait  dissoudre  une  quantité  donnée-,  ou 
filtre  la  dissolution;  on  lave  le  résidu  avec  à  peu  près  autant 
d'eau  qu'on  en  a  employé  d'abord;  on  réunit  les  eaux  ;  011  y 
verse  de  l'acide  sullurique  faible  jusqu'à  saturation  parfaite, 
et  on  note  avec  soin  la  quantité  employée;  on  compare  celle 
quantité  à  celle  qui  est  capable  de  neutraliser  une  quantité 
donnée  de  sous-caibonatc  de  potasse  pur  cl  sec  ,  pour  conclure 
le  titre  de  la  soude  qu'on  essaie. 

La  présence  du  carbonate  de  soude  dans  les  plantes  marines^ 
est  un  phénomène  qui  donne  lieu  de  penser  que  le  travail  de 
la  végétation  décompose  le  sel  marin,  et  que  les  plantes  n'ca, 
xelieriuent  que  la  baise  alcaline 3  les  plantes  douces.  donnsuS» 
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elles-mêmes  de  la  soude  si  on  les  élève  sur  le  bord  de  la  mer  > 

mais  elles  y  périssent  promptement. 

Les  divers  usages  du  carbonate  de  sodium  sont  de  la  plus 
haute  importance  dans  les  arts,  et  surtout  dans  les  fabriqncs 
de  verre  et  de  savon.  On  s'en  sert  aussi  pour  les  lessives  dans 
les  pays  où  les  cendres  de  foyer  ne  peuvent  être  employées, 
telles  que  celles  où  l'on  brûle  la  tourbe,  le  charbon  de  terre, 
le  bois  flotté  ,  etc. 

Le  savon  que  l'on  emploie  dans  les  pharmacies  se  prépare 
avec  I  ou  parties  de  lessive  dite  des  savonniers,  marquant  36  de- 
grés. Celte  lessive  n'est  autre  chose  qu'une  dissokjtion  de  soude 
dans  l'eau;  on  l'ajoute  peu  à  peu  dans  210  parties  d'huile  d'a- 
mandes douces  récente  ,  en  agitant  continuellement  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  saponifié  ait  acquis  une  certaine  consistance; 
quelques  jours  d'exposition  à  l'air  sutïisent  pour  le  solidifier; 
il  prend  alors  le  nora  de  sai'on  nmygdalin.  Le  savon  du  com- 
merce se  prépare  par  des  procédés  semblables  ,  mais  avec  une 
soude  inférieure  et  une  huile  fixe  quelconque.  Voyez  savon, 
lome  L,  page  81. 

Le  beau  verre  blanc  se  prépaie  avec  •■  soude  d'Alicante,  200 
livres;  nitre,  5o  livres;  sabic  quartzeux  bien  pur,  a^Slivres; 
et  10  onces  d'oxyde  de  manganèse.  Les  anciens  connaissaient  le 
verre  et  le  faisaient  avec  la  soucie. 

Lo  carbonate  de  soude  entre  dans  plusieurs  teintures amères, 
notamment  dans  celle  de  gentiane;   les  Anglais  font  un  fré- 
quent usage  d'uiie  boisson  qu'ils  nomment  so(lnwnter:ccil  une 
espèce  de  potion  de  rhière ,  qu'ils  boivent  au  moment  du  déga- 
gement du  gaz  caibouique  :  en  voici  la  composition  : 
Bicaibonatc  de  sodium  ,  deux  paitics  j 
Acide  tartareux,  une; 
Sirop ,  ad  libitum  ; 
Eau  ,  q,  s. 

On  peut  se  purger  avec  celte  eau  de  soude  en  mêlant  une 
dose  assez  forte  de  carbonate  de  soude  et  d'acide  tartareux;  il 
se  forme  un  tari  raie  de  soude ,  et  le  gaz  se  dégage. 

Les  anciens  attribuaient  au  carbonate  de  soude  une  foule  de 
propriétés  que  le  temps  n'a  pas  confirmées;  ils  le  croyaient 
doué  d'une  grande  vertu  fécondante.  Virgile  dit  qu'il  a  vu  les 
cultivateurs  arroser  les  semences  des  légumes  avec  de  l'eau 
nitrée  et  du  u'-arc  d'huile  avant  de  les  confier  à  la  terre  , 
afin  que  les  graines  prissent  plus  d'accroissement  dans  leurs 
enveloppes. 

Sembla  vidi  equidem  mullos  medicare  serenles , 
Jil  nitro  yriiis  et  ?iigrd  perfundere  arnnrcà, 
Grandior  utjœlus  iiliquis  fulîacibus  essel. 

"V.  Borate  de  sQude.  Nous  ajouteions  à  ce  qui  a  été  dit  sur 
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]e  borax  (  Ployez  ce  mol) ,  que  l'acide  boracique  a  e'ié  décom- 
pose par  MM.  Gay-Lussac  el  Tiiei'.ard  en  i8c8,  en  îe  cbauf- 
iuiit  daus  lui  lubo  de  cuivrffcbaulïe  au  lougo  obscur  avec  le 
potassium.  Ce  métal  ,  avide  d'oxygène,  s'emp:ue  de  celui  de 
l'acide  boracique,  el  le  radical  reste  isolé.  Le  boie  est  inic pou- 
dre d'un  brun  vcrdâtre  ,  sans  odeur  ni  saveur,  li  peut  ctie  ex- 
pose dans  des  vaisseaux  clos  à  la  plus  violente  cîialeur  possible 
sans  qu'il  c'piouvc  d'autres  changemens  qu'une  augmenlatioa 
de  deiisilc.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  l'aîcoo! ,  l'ëtlicr,  et  dans 
les  huiles,  soit  à  chaud,  soit  h  froid.  11  ric  décompose  pas  l'eau, 
lors  même  ([u'il  est  chauffé  avec  ce  liquide  à  une  tempérât uro 
de  80  degrés.  11  est  piobablc  qu'à  une  chaleur  rouge  la  décom- 
position aurait  lieu.  Le  bore  n'a  point  d'av-lion  sur  l'air  ni  sur 
le  giz  oxygène,  il  piend  feu  et  brûle  avec  beaucoup  d'éclat  en 
absorbant  en  inèirie  temps  du  gaz  oxygèi.f,  el  il  se  forme  à  !;i 
surface  du  bore  ,  de  l'acide  boracique.  Si  on  lave  l'acide  bora- 
cique ,  la  combustion  reprend  ,  mais  cile  exige  une  tenq^éraluie 
plus  élevée;  il  faut  un  grand  nombie  de  ces  lavages  et  coni- 
biistions  successives  pour  convertir  tout  le  bore  en  acide  bora- 
cique. MM.  Gay-Lussac  el  ïhcnard  ont  délcrminé  que  le  bore 
absoibait  5o  pailies  sar  100  d'oxygène  pour  se  convertir  à 
l'état  d'acide  boracique. 

Le  bore,  eu  se  combinant  avec  le  fluor,  forme  un  acide  très- 
puissant  nomme  fluobori(iuc  ;  cet  acide  ,  découvert  par  les 
deux  chimistes  (jue  nous  venons  dénommer,  n'ayant  aucune 
propriété  médicinale  particulière,  du  moins  qui  soit  connue, 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  chimie  qui  en  parlent  avec 
plus  de  détail. 

\l.  Phosphate  de  soude.  Ce  sel  exisle  tout  formé  dans  l'u- 
rine ;  il  reçut  des  anciens  chimistes  le  nom  de  sel  natif  de  l'u- 
rine,  de  .<el  admirable  perlé,  l'un  à  cause  de  son  origine, 
l'autre  à  cause  de  la  couleur  qu'il  prend  au  chalumeau  après 
sa  fusion.  Il  cristallise  eu  prismes  riiomboïdaus  ;  sa  saveur  est 
fraîche  et  urineuse  sans  être  désagréable,  il  s'ellleurit  trè:- 
prompteraent  à  l'air  ;  pour  qu'il  cristallise  convenablement,  il 
faut  qu'il  contienne  un  excès  d'acide.  Le  phosphate  de  -oude 
des  pharmacies  est  à  l'état  desous-phosphate.  On  connaît  deux 
manières  de  le  préparer  :  l'une  par  la  dcc  itnposi'ion  dii  carbo- 
nate de  soude  par  l'acide  phosphorique;  l'aii'.ic  par  la  dé- 
composition du  phosphate  calcaire  dt  s  os  par  l'acide  sulfiui- 
fjuej  il  se  forme  un  sulfate  de  chaux  iissoluble,  el  le  phos- 
phate de  soude  reste  dissous  dans  l'eau  qu'on  emploie  ii  cet  ef- 
fet ;  on  ajoute  du  caibonatc  de  soude  en  excès  po.ir  mieux  sé- 
parer la  chaux;  on  fillie  la  liqueur  ,  et  on  l'évapoie  doucement 
jusqu'il  ce  qu'elle  cristallise. 

Le  docteur  Pcarson  introduisit  l'usage  de  ce  sel  en  raédc- 
einc;  c'est  un   purgatif  doux ,  qui  i'en>ploie  à  la  dose  d'une 
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once  à  une  once  et  demie  ou  deux.  T'oyez  phosphate  de  solde, 
t.  XLI  ,  p.  4^5- 

Acétate  de  soude.  Ce  sel ,  connu  aulrefois  sous  le  nom  de 
terre  foliée  crittalliiée  ,  est  beaucoup  moins  usité  que  l'acétate 
de  potasse  dont  il  a  les  propriélcs.  L'acétate  de  soude  est  en 
cristaux  sous  forme  de  prismes  sUiés  qui  ressemblent  assez  aux 
cristaux  du  sulfate  de  soude  ;  il  est  inaltérable  à  l'air,  se  dissout 
dans  un  peu  moins  de  3  parties  d'eau  ;  sa  saveur  est  acerbe  et  uu 
peu  amèrej  voici  la  composition  de  ce  sel  suivant  Berzélius  : 

Acide 36,95 

Base '^2,94 

Eau 4^11 5 

100 
VÎII.  Tartrate  dépotasse  et  de  soude,  deuto-tarlrale  de  po- 
tassium et  de  sodium,  sel  de  Seignette  des  anciens  chimistes, 
du  nom  d'un  apothicaire  de  La  Rocliclle,  qui  le  forma  et  l'in- 
troduisit le  premier  dans  la  matière  médicale  en  16-^2.  Lemery 
en  ayant  adopté  l'usage  dans  sa  pratique,  à  Paris,  il  devint 
un  remède  à  la  mode,  et  lit  la  fortune  de  celui  qui  l'avait  dé- 
couvert. Sa  composition  fut  tenue  ^crèle  pendant  quelque 
temps  ;  mais  Boulduc  et  Geoffroy  en  reconnurent  la  composi- 
tion en  175  I.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  à  huit  ou  dix  pans 
inégaux,  ayant  leurs  extrémités  tronquées  à  angles  droits.  Sa 
saveur  est  amère ,  il  est  elflorescent  à  l'air,  et  la  chaleur  lo 
décompose.  On  prépare  ce  sel  en  mettant  une  partie  de  sur- 
lartrate  de  potasse  dans  cinq  parties  d'eau  bouillante,  et  en 
ajoutant  peu  à  peu  du  carbonate  de  soude  à  celte  liqueur,  jus- 
qu'il ce  que  reftérvesceuce  cesse.  Lorscfue  la  saturation  est  com- 
pletle  ,  on  filtre  la  dissolution  ,  et  on  évapore  alors  jusqu'à  con- 
sistance de  sirop  :  par  refroidissement,  le  tartrate  de  potasse 
et  de  soude  cristallise;  voici  sa  composition  suivant  M.  Vau- 
quelin  : 

Tartrale  de  potasse.  .  .       53,73 
Tartrate  de  soude  .   .   .       4^^' ^7 
roo 
Emploi  de  la  soude  et  de   ses  sels.  La  soude  ordinaire  du 
commerce  n'est  d'aucun  usage   en  médecine;   on  pourrait  en 
dissoudre   une  peiite    quantité  dans  de  l'eau  commune ,  et  se 
servir  de  celle  eau  alcaline  comme  d'une    boisson  légèrement 
stimulante,  fondante,  désobslruclive;  mais  ce  moyen  est  inu- 
sité, surtout   aujourd'hui,  où   les  idées  sur  l'acidité  desliu- 
meurs  ont  perdu  beaucoup  de  leur  vogue.  Dans   les  arts,  on 
emploie  au  contraire  la  soude  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
Le  verrier,  le  savonnier ,  le  blanchisseur ,  etc.,  consomment 
prodigieusement  de  cette  substance. 

La  soude  pure  ou  caustique,  oxyde  de  sodium  ,  peut  servir 
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aux  mcmcs  usages  (jue  la  polasse  caustique.  0;i  peut  rem- 
ployer pour  détruire  les  chairs  baveuses,  les  lonj^osilés  des 
plaies,  des  conduits  fisliileux  ,  etc..  ;  on  pourrait  par  son  moyeu 
établir  des  cautères  ou  autres  exuloircs  en  en  plaçant  un  mor- 
ceau à  la  surface  de  la  peau.  On  a  l'habitude  de  lui  préférer 
la  potasse  caustique.  A  l'intérieur,  ce  serait  uti  poison  violent, 
à  cause  de  son  excessive  causticité,  si  l'on  en  donnait  au-delà 
de  quelques  grains  sans  être  dissous  et  en  nature. 

Les  sels  de  soude  sont  d'un  grand  usage  en  médecine,  du 
moins  les  principaux.  Leurs  propriétés  diffèrent  peu  de  ceux 
à  base  de  potasse  ,  seulement  ces  dernières  paraissent  avoir  plus 
d'énergie.  Le  carbonate  de  soude  sert  à  la  préparation  de  plu- 
sieurs eaux  minérales  factices,  dites  alcalines,  qui  sont  usitées 
comme  fondantes,  diurétiques  et  incisives.  Ou  en  conseille  l'u- 
sage dans  les  maladies  des  voies  urinaires,  comme  la  gravcUe, 
la  pierre ,  le  catarrhe  vésical ,  etc.  Elles  rendent  l'urine  alcaline 
quelques  heures  api  es  leur  ingestion,  comme  s'en  est  assuré 
M.  Magcndie.  On  donne  encore  l'eau  alcaline  de  soude  dans 
les  liydropisies  avec  f[ueique  avantage;  mais  on  lui  prétcre 
celle  de  potasse,  parce  (jue  Sydenham,  qui  a  mis  un  des  pre- 
miers ce  moyen  en  vogue,  a  indiqué  cette. dernière  substasice. 
Quant  aux  sels  purgatifs  préparés  avec  la  soude,  comme  le 
sulfate  de  soude,  le  tartrate  de  soude  et  de  poiasse,  le  borate 
de  soude,  le  phosphate  de  soude,  etc. ,  on  connaît  l'emploi 
assez  fréquent  qu'en  font  les  praticiens;  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  propriétés  de  ces  sels,  qui  ont  été  mentionnées  aux 
articles  qui  leur  sont  consacrés  en  particulier  dan?  ce  Diclio- 
naire;  nous  regrettons  même  que  la  forme  de  cet  ouvrage  nous 
ait  fait  entrer  dans  quelques  redites  obligées  à  leur  sujet,- 
mais  cela  est  impossible  à  éviter  dans  un  livre  comme  celui  cl , 
sous  peine  d'être  inintelligible,  et  d'obliger  le  lecteur  à  des 
rechciches  longues  et  pénibles.  (MÉn\TetFÉE) 

SODOMIE ,  s.  i. ,  sodomia.  On  désigne  sous  ce  nom  le  coït 
infâme,  pour  l'accomplissement  duquel  l'homme  dépravé  pré- 
fère, k  l'organe  destiné  par  la  nature  à  recevoir  la  liqueur  té- 
condantc  du  mâle,  cet  organe  voisin  où  s'opère  la  plus  dégoû- 
tante des  excrétions  du  corps  humain.  Les  théologiens,  ainsi 
que  les  légistes,  définissent  cette  vilaine  action  :  Sodomia,  tur- 
piiudn  mascuhwi/acta.  Celle  déùnillon  est  incompletle  et  i;c 
convient  qu'à  la  pédérastie.  La  sodomie  s'exerce  aussi  bien 
enlieun  homme  et  une  personne  de  l'autre  sexe,  qu'entre  deux 
hommes  :  lorsqu'elle  a  lieu  entre  un  homme  et  un  enfant,  et 
même  entre  deux  hommes,  elle  se  distingue  sous  le  uoiu  de 
pédérastie;  celui  qui  s'abaisse  à  remplir  le  rôle  abject  de  com- 
plaisant, dans  cette  scène  révoltante,  a  reçu  le  uom  de  giton. 
Voyez  ptntfiAsriE. 
j^  L'histoire  de  la  sodomie  remonte Jt  la  plus  haute  antiquité; 


442  SOD 

elle  fut  toujours  un  objet  d'iioireur  parmi  les  Hébreux.  Tou- 
tefois, ce  goût  criminel,  qui  outrage  à  la  fois  la  nature,  Ja 
morale,  la  société  et  l'amour,  corromj.it  des  villes  entières,  chez 
ce  même  peuple.  11  est  dit ,  dans  la  Genèse,  chap.  six,  que 
deux  anges  ayant  accepté  riiospilalilé  dans  Ja  maison  du  vieux 
Lot,  il  Sodoine,  capitale  de  la  Penlapole,  située  sur  le  bord 
méridional  de  la  mer  Moito,  tous  les  habitaus  mâles,  jeunes, 
et  vieux  ,  les  enfans  même,  assié^^èrent  celle  maison,  lr..ppèrcnt 
«ux  portes  avec  violence;  ils  appelèrent  Lot,  et  lui  (iircnl  : 
«  Où  sont  ces  hommes  qui  sont  entrés  ce  soir  chez  vous  ?  faites- 
les  sortir,  afin  que  nous  les  connaissions,  n  Le  vieillard  détes- 
tant l'action  que  ces  forcenés  voulaient  conmieltrc,  leur  offrir 
ses  deux  filles  encore  vierges,  afin  de  satisfaire  leur  passion, 
et  afin  de  racheter  ses  liôles  de  l'infamie;  mais  ils  dédaignèrent 
une  telle  jouissance.  Alors  It^  anges  fascitièrcnt  leurs  yeux...., 
et  bientôt,  dit  la  Genèse,  l'Eternel  fit  tomber  une  pluie  do 
soufre  et  de  feu,  qui  consuma  Sodome,  ainsi  que  ses  odieux 
habitans,  hormis  Lot,  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Gomorre, 
Zéboïm  et  Adama,  villes  de  la  même  contrée,  dont  les  crimes 
e'iaient  les  menus,  subirent  le  même  châtiment. 

C'est,  comme  on  le  présume  bien,  la  ville  de  Sodome  qui 
a  donné  son  nom  à  l'espèce  d'infamie  dont  je  suis  forcé  de 
m'occupci  dans  cet  article  :  sans  doute,  c'est  parce  que  So- 
dome est  la  première  cité  oîi  ce  goût  bizarre  ait  éclate. 

La  destruction  des  villes  corrompues  de  la  Pcntapole,  ne 
fut  point  un  exemple  qui  corrigeai  les  dcsccndans  de  Noé  d'un 
vice  exécrable  :  on  lit  dans  la  Bible,  nu  livre  des  Juges,  chap. 
XIX  ,  qu'un  jeune  Lévite,  habitant  sur  lo  revers  de  lu  montagne 
d'Ephraïm  ,  et  qui  ramenait  sa  fcnmie  on  sa  maison,  s'étant 
arrêté  à  Gabaa  ,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  ,  fut  assiégé  ,  par 
les  habilans,  dans  la  maison  où  il  rcce\ait  l'hospitalité.  Us 
frappaient  à  coups  redoublés  à  la  porte  ,  et  disaient  à  l'hôte  du 
Lévite  :  «  Faites  sortir  cet  homme  qui  est  entre  chez  vous,  afin 
que  nous  en  abusions.  »  Gardez-vous ,  mes  frères,  gardez  vous 
bien  de  faire  un  si  grand  mal,  repartit  cet  hôte;  cessez  de 
penser  à  celte  folie.  J'ai  une  fille  qui  est  vierge,  et  cet  homme 
a  sa  femme  ;  je  les  amènerai  vers  vous,  et  vous  les  aurez  pour 
satisfaire  votre  passion  :  je  vous  conjure,  seulement,  de  ne  pas 
commettre,  ii  l'égard  de  cet  homme,  ce  crime  détestable  contre 
la  nature.  Qui  ne  connaît  pas  la  suite  de  cette  hoiriblc  aven- 
ture si  naïvement  racontée  dans  la  Bible,  et  que  l'immortel 
J.-J.  Rousseau  a  décrite  d'une  manière  si  louchante  et  non 
moins  naïve,  dans  son  petit  poème  du  Lévite  d'Ephraïm?  C'est 
un  épisode  de  cette  scène  abominable  qui  a  fourni  le  sujet  de 
ce  déchuaiit  tableau  dans  lequel  M.  Couder  promet  un  grand 
peintre  de  plus  à  l'école  française.  Des  vingt-cinq  mille  cinq 
gciils  hounncs  dont  se  composait  la  tribu  d-c  Bcnjaîiiin,  vingt- 
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cinq  mi  lie  fui  en  t  immoles  par  ia  sa;  nie  colère  du  peuple  d'Israël. 
Tandis  que  les  Hf'breux.  punissaient  d'une  manière  aussi 
exemplaire  le  crime  de  sodomie,  on  lui  érigeait,  en  quelque 
sorte,  un  culte  dans  la  Grèce  païenne.  Le  plus  grand  philo- 
sophe de  l'anticjuité,  Socrate  tut  accuse  lui-même  de  ;odo- 
inie  ,  et  ce  préjuge  est  venu  juscpi'à  notjj.  La  religion  des 
Païens  semblait  d'ailleurs  consacrer  la  sodomie;  les  dieux  eti 
donnaient  l'exemple  :  l'allcgoiie  de  Jupiter  et  de  Gauimcde 
était  propre  à   autoriser  celle  détestable  copulation.   T'oyez 

PKDlÎRASTlE. 

La  sodomie  répandue  dans  toute  la  Grèce,  chez  les  Arabes, 
chez  les  Egyptiens,  et  peut-être  même  dans  la  Perse  et  dans 
J'inde,  ne  pénétra  parmi  les  Ptomains  qu'alors  que  les  mœurs 
de  la  république  Turent  corrompues;  du  moins,  avant  le  pre- 
mier des  Gésars,  aucun  document  historique  n'atteste  son  in- 
troduction chez  un  peuple  simple,  qui,  par  son  caractère 
guerrier,  devait  craindre  les  conséquences  d'une  pratique  con- 
traire à  la  population.  Les  choses  changèrent  bien  de  lace  sous 
César  ,  qui  fut  convaincu  de  sodomie  ;  sous  Auguste ,  qu'on  vit 
flétrir  le  nœud  de  i'hymen  en  exerçant  la  sodomie  avec  sa  fcmmo 
et  peut-être  même  avec  sa  fille  et  avec  sa  sœur.  Le  scandale  éclata 
davantage  encore  sous  l'iufàme  Tibère,  sous  le  lâche  Claude, 
sous  l'odieux  Néron.  Parlerais-je  de  leurs  successeurs?  Sué- 
tone, dans  la  vie  des  Césars, atteste  jusqu'à  quel  point  ilsétaient 
abandonnés  à  ce  honteux  commerce;  l'histoire  est  remplie  de 
leurs  dégoûtantes  dépravations.  Adrien  qui,  à  son  avènement 
à  l'empire  avait  dit,  à  un  de  ses  ennemis,  dont  il  avait  jaré 
la  perte,  ce  mot  si  grand  :  vous  voilà  sauvé;  Adrien  ue  sut 
point  résister  à  ce  penchant  qui  dominait  dans  Rome.  Non- 
seulement  il  eut  la  bassesse  de  désigner,  pour  son  successeur  à 
l'empire,  un  de  ses  ntignons,  il  fut  encore  publiquement 
l'amant  d'Antinous,  jeuneBithjnien  ,  doue  d'une  rare  beaulé, 
qui  se  dévoua  pour  lui  sauver  la  vie.  Au  rapport  de  Spartien, 
l'empereur  pleura,  comme  une  maîtresse  adorée,  l'objet  de 
son  dégoûtant  amour;  il  fit  bàtii  une  ville  qui  porla  son  nom  ; 
il  lui  érigea  une  multitude  de  temples  ,  et  lui  consacra  des  prê- 
tres qui  rendaient,  en  son  nom,  des  oracles  ;  les"  peintres  et 
les  staluaires  de  Roirie  eurent  o*  dre  d'immortaliser  l'image 
d'Antinous.  Quelques-uns  des  chets  d'œuvre  de  sculpture  que 
cet  amour  impur  produisit,  sotsl  venus  jusqu'à  nous. 

Les  grands,  les  hommes  riches  imitèrent  les  empereurs,  et 
la  corruption  devint  universelle.  Virgile,  lui-mê:;ie,  nous 
parle  de  l'amour  de  deux.  b.Tgcrs  comme  d'une  chose  natu- 
relle; etii  les  embellitdu  charm'e  de  ses  vers  aiimirables(^iV. 
Bucolic.^  ^S'^o-  "J-  C*^*  niœurs  liceiicicus''s  sont  attestées  par 
l'épîlre  de  saint  i'aul  aux  Romains,  dont  je  rapporte  ici  d'.ax: 
passages  :  «  FropLcrcaLradldit  cos  Vcwfœdis  aJj'ecUbus  :  nani 
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et  fœminœ  illorum  transmut avant  naluralein  iisuin  in  cmit 
c; là  est  prœler  natnram,  cliap.  i,  v.  26.  —  Sinnikerqne  edani 
masculin  reliclo  naturaii  usu  fœniiiice .  exarserunt  sua  libidine 
allas  in  aliain,  rnasculiin  masculis fœcla  ptrpetrantes ,  v.  2-. 
Les  peuples  de  l'Inde  et  du  reste  de  l'Asie  étaienl.,  sans 
doute,  dès  ce  temps,  aussi  corrompus  que  ceux  dont  ou  vient 
de  parler.  Je  pourrais  justitîer  cette  assertion  par  le  témoignage 
des  érudits  ;  mais  je  me  borne,  atin  de  ne  pas  donner  trop 
d'étendue  à  ces  considérations,  à  rapporter  un  tait  que  m'ont 
attesté  plusieurs  voyageurs.  11  existe,  dans  toutes  les  parties  de 
J'Asie,  soumises  à  la  Croyance  des  brames,  des  mignons  pu- 
blics ,  comme  ailleurs  on  voit  des  filles.  La  raison  de  celte  dif- 
férence de  sexe,  dans  le  même  emploi,  %'ient  de  ce  que,  selon 
Ja  loi  ou  plutôt  le  préjuge  de  ces  peuples,  toute  femme  qui  se 
permet  quelque  intimité,  le  moindre  contact  avec  un  homme 
d'une  caste  inférieure  à  la  sienne,  est  en  état  de  souillure  :  la 
flétrissure  est  bien  plus  immonde,  si  cet  homme  n'adore  point 
une  queue  de  vache.  Or,  ces  peuples  hospitaliers  ont  iniaginé 
de  remplacer  les  femmes  par  des  gilons,  qui  sont  au  service  des 
diverses  classes  de  la  société,  ainsi  que  des  étrangers.  Lorsqu'un 
de  ces  derniers  arrive  dans  quelque  ville  de  l'indostan  ,  on  lui 
procure  de  jeunes  hommes  élégamment  vêtus,  qui  lui  tiennent 
compagnie,  et  qui  se  prostituent,  à  lui,  pour  une  somme  réglée 
par  l'usage;  si  toutefois,  à  défaut  absolu  de  femme,  il  peut  se 
résoudre  à  trouver  du  plaisir  dans  ce  commerce  révoltant ,  non- 
seulement  aux  yeux.de  la  morale,  mais  encore  pour  qui- 
conque n'est  pas  tombé  dans  la  plus  honteuse  dépravation. 

11  paraît  que  les  deux  Grèces,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique 
méditerranéenne,  véritables  terres  classiques  de  la  sodomie, 
sont,  de  nos  jours,  ce  qu'elles  furent  il  y  a  quatre  ou  cinq 
mille  ans.  Les  voyageurs  rapportent  que  tous  ceux  qui  portent 
le  turban  sont  sodomites  et  particulièrenient  pédérastes.  Les 
lois  punissent  ce  crime  :  aussi  est-il  moins  fréquent  chez  le 
peuple  ;  mais  les  grands  ,  les  hommes  riches  ,  ont  mille  et  mille 
moyens  d'éluder  la  loi.  Notre  illustre  Volney  assure  qu'aucun 
Mameluck  n'est  sans  tache  â  ce  sujet.  Peut-être  celte  assertioa 
est-elle  trop  exclusive,*  et  ces  hommes,  devenus  puissans,  ont 
de  si  belles  femmes ,  et  font  de  si  grands  sacrifices  pour  se  les 
procurer,  qu'il  faut  bien  croire  que  tous  ne  sont  pas  sodo- 
mites ,  et  que  surtout  ce  goût  ne  l'emporte  point  sur  celui  que 
Ihomme  a  naturellement  pour  les  femmes.  Toutefois ,  qui- 
conque a  le  malheur  de  tomber,  comme  prisonnier,  au  pou- 
voir des  barbares  de  Tunis,  d'Alger,  de  Maroc,  de  îFcz, 
des  musulmans  qui  dominent  eu  Grèce,  de  ceux  qui  com- 
mandent en  Egypte,  des  Arabes  bédouins  et  des  Maures,  esï 
dans  un  danger  imminent  de  subir  l'iufàme  loi  de  ces  luxu- 
rieux sodomiies.  Ce  traitemeut  infâme,  infligé  aux  prisoîir 
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niors,  est  si  habiruel  ,  que,  d'après  ce  que  rapporte  le  Sire  de 
Joit)ville  ,  à  l'orcasion  de  la  captivité  de  Louis  ix ,  il  semble 
que  la  reine,  à  ia  douleur  que  lui  causait  ce  funeste  événement, 
joignj»it  la  ciainle  de  la  flétrissure  dont  son  auguste  époux 
était  menacé.  Le  médecin  qui  dirigeait  le  service  de  santé  de 
l'armée  française  en  Egypte,  et  qui  a  étudié  les  mœurs  des 
Orientaux,  avec  une  grande  sagacité,  m'a  assuré  que  c'est 
autant  par  un  mépris  féroce  pour  les  chrétiens,  que  par  entraî- 
nement, que  les  Turcs  commettent,  sur  leurs  prisonniers  ,  cette 
violation.  En  effet,  les  sodomites  choisissent  pourgitons,  soit 
des  femmes  jeunes,  soit  des  enfans  niâles,  à  peine  adolescens, 
doués  d'une  jolie  figure,  ayant  des  formes  féminines;  et  il  est 
rare,  dans  quel  jiays  que  ce  soit,  qu'ilss'adrcssent  auxhommcs 
parvenus  à  la  virilité,  à  moins  qu'ils  ne  soient  efféminés. 

Les  habitans  indigènes  des  Amériques,  ainsi  que  ceux  des 
terres  australes,  n'ont  jamais  fait  soupçonner  qu'ils  eussent  du 
goût  pour  la  sodomie  :  cette  pratique,  en  revanche,  n'est 
étrangère  a  aucune  partie  de  l'ancien  monde;  l'Europe  est 
celle  où  elle  a  fait  le  moins  de  progrès,  bien  qu'elle  y  ait  été 
et  qu'elle  y  soit  encore  trop  commune.  On  a  souvent  accusé  les 
moines  de  s'y  livrer,  avec  une  passion  qui  s'explique  par  leur  iso- 
lement des  femmes  ;mais  c'est  particulièrement  une  société  re- 
ligieuse qui  n'existe  plus,  et  qui  s'occupait  de  l'éducation  de 
la  jeunesse,  qu'on  signalait  comme  infestée  do  pédérastie,  et 
comme  l'exerçant, sans  respect,  sur  les  enfans  qui  lui  étaient  con- 
fiées. Je  n'ai  pas  connu  cette  société,  d'ailleurs  fort  éclairée,  et 
je  rapporte  ces  faits,  qui  sont  consignés  partout,  sans  les  ga- 
rantir et  sans  vouloir  les  confirmer,  mais  seulement  comme 
historien. 

Il  paraît  constant  qu'a  Rome  la  pédérastie  était,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  ,  du  goût  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  qui 
en  ont  été  accusés  dans  une  foule  d'écrits  imprimes ,  oiji  plusieurs 
papes  ,  entre  autres  Léon  xet  Sixte  iv  ,  ne  sont  nullement  mé- 
nagés.[Parmi  une  fonle  d'écrivains  accusateurs,  Saldenus,  dans 
son  livre  intitulé  :  Otia  theolog.,  dit,  p.  i34  :  «  Idem  hic  Sixtus , 
teste  Agrippa^  cardinali  cuidam  masculce  veneris  iisum  certis 
inensihas  secure  induisit.  »  Je  m'arrête  ici ,  et  ne  veux  point  être 
l'écho  de  toutes  ces  horreurs  qui,  si  elles  sont  vraies,  sont  d'au- 
tant plus  criminelles,  qu'elles  sont  le  fait  d'hommes  de  qui  les 
autres  doivent  recevoir  l'exemple  de  toutes  les  vertus  ,  et  par 
conséquent  des  boiuies  mœurs.  Heureusement,  pour  l'honneur 
de  riuimanité,  de  pareilles  abominations  ne  peuvent  plus  être 
imputées,  dans  le  temps  oii  nous  vivons,  aux  ecclésiastiques 
de  E.ome ,  ni  ii  ceux  des  autres  pays  chrétiens  do  l'Europe. 

La  sodomie  n'a  jamais  été  une  cause  de  scandale  dans  les 
mœurs  des  Français,  si  ce  n'est  peut-être  sous  le  malheureux 
règne  de  Henri  m  ,  piinccdont  les  mœurs  furent  corrompues  , 
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dès  son  enfance,  par  les  courtisans  qui  de  Florence,  accom- 
pagiicrcnt  Catherine  de  Mcdicis  à  Pari?.  Toutes  les  histo'res 
font  menliondes  desordres  auxquels  il  se  livrait;  elles  citenC* 
ses  mignons  ;  elles  les  nomment ,  parmi  les  familles  les  plus  il- 
lustres de  ce  temps.  Henri  iv  vint,  et  ce  roi,  dont  la  mémoire 
sera  toujours  Clière  a  tous  les  cœurs  Fiançais,  n'eut  que  des 
goûls  dignes  de  s'allier  avec  sa  grande  ame. 

Plusieurs  j^rands  hommes ,  dans  toutes  les  classes,  dans  les 
temps  icculcs  comnve  dans  les  temps  modernes ,  ont  été  accusés 
de  sodomie;  quelques-uns  en  ont  élc  convaincus.  Déplorons 
un  tel  égarement  qui ,  s'il  n'altesle  chez  de  pareils  personnages 
une  profonde  dépiavation,  est  au  moins  la  preuve  d'une  bizar- 
rerie bien  étrange. 

La  sodomie  fut  toujours,  et  maintenant  surtout  est  assez 
rare  en  France  :  on  en  accuse  ou  plutôt  on  en  soupçonne  les 
matelots  qui  font  des  voyages  de  long  cours;  mais  je  crois 
qu'il  y  a  plus  de  préjugé  que  de  justice  dans  cette  assertion. 
Je  n'en  dirai  pas  de  lïiême  des  hommes  qui  sont  retenus  dans 
les  maisons  de  détention  :  là,  on  voit  la  sodomie  corrompre 
incessamment  la  plus  grande  partie  des  condamnés;  on  voit 
ceux-ci  contracter  ,  entre  eux  ,  d'infâmes  mariages  ;  là,  le  culte 
de  la  sodomie  est  public  chez  des  criminels  habitués  à  tous  les 
genres  de  scélératesse  ou  d'abjection. 

•  Dans  les  grandes  capitales  de  l'Europe,  peut-être  même  'a 
Paris,  on  voit  de  vils  proslilués  s'offiir  aux  sodomites.  Us 
ont  quelque  chose  de  dislinclif  dans  leur  costume,  afin  qu'on 
puisse,  sans  méprise,  s'adresser  ii  eux;*d'ailleurs ,  ces  infâmes 
i>e  manquent  pas  de  provoquer  ceux  des  hommes  qu'ils  sup- 
posent être  de  la  confrérie. 

Dans  les  mêmes  villes,  quelques  libertins,  dépravés,  mais 
qui  ont  néanmoins  horreur  de  la  pédérastie,  se  livrent  à  la  so- 
domie avec  leurs  maîtresses,  et  le  plus  souvent,  avec  des  filles 
publiques.  Cette  erreur  volontaire  de  lieu,  pour  être  moins 
révoltante  que  la  pédérastie ,  n'en  est  ni  nrîoins  coupable  envers 
la  morale,  ni  moins  contraire  à  la  propagation  de  l'espèce  hu- 
maine :  elle  conslilue  un  véritable  délit  envers  la  société.  Les 
malheureuses  qui  concourent  à  cet  acte  crapuleux,  ne  savent 
point  quel  doit  être  le  prix  de  leur  sordide  complaisance.  J'ai 
vu  plusieurs  femmes  horriblement  incommodées  à  la  suite  de 
cette  habitude,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin;  mais  je  ne  dois 
pas  omettre  de  parler  d'un  fait  singulier;  c'est  qu'une  de  ces 
femmes,  née  dans  une  des  classes  supérieures  de  la  société, 
m'avoua  qu'il  était  désormais  audessus  de  ses  forces  de  renon- 
cer à  la  sodomie,  parce  qu'elle  lui  procurait  des  plaisirs  bien 
supérieurs  il  ceux  que  promet  la  nature.  Déplorable  et  bizarre 
effet  de  la  dépravation  !  J'ai  vu  des  hommes  gui  éprouvent 
aussi  de  la  voLupté  à  jouer  le  rôle  de  Giton,  Un  de  ces  pervers. 
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à  défaut  de  complice  de  son  espèce,  se  servait  de  son  chien  , 
ëuoirne  niâiin  ,  qu'il  avait  clcvc  à  jouer  ce  rôle  singulier. 

Les  lois  divines  et  humaines,  de  tous  les  pays  civilises  et  de 
toutes  les  époques,  ont  prononcé  la  peine  de  mort  contre  les 
sodomites;  le  Lévitique,  cliap.  xx ,  ainsi  que  i'Anthérilique  ; 
la  Wi  Cuni  vir ^  au  coje  De  (îr/.i/^,  condamnent  les  délinquans 
au  feu;  en  Hollande,  naguèic,  et  dans  d'autres  étals,  on  les 
enfermait  dans  un  sac,  et  on  les  submergeait;  en  France, 
avant  la  réforme  de  notre  code  criminel ,  on  se  conlormait  à  la 
loi  Cam  vir ,  et  les  sodomiles  étaient  brûlés  vifs  :  en  lySo,  deux 
pédérastes  furent  brûlés  en  place  de  Giève.  Je  crois  me  sou- 
veiîirquc,  quelques  années  avant  la  révolution,  un  de  ces 
humilies  obscènes,  subit ,  à  Paris,  le  même  supplice;  c'était  un 
père  capucin,  nommé  Pascal,  qui  avait  contracté  le  goût  de 
la  sodomie  en  Orient,  où  il  avait  voyagé.  Maintenant,  la  so- 
domie est  punie  correcîionuellement.  Je  crois  que  nos  der- 
nières lois  sont  plus  équitables  ;  et  quel  que  soit  le  dégoût  que 
je  ressente  pour  la  sodomie,  quelque  soit  le  mépris  que  m'ins- 
pirent ceux  qui  s'jMivrent,  la  mort  me  paraît  un  châtiment 
trop  rigoureux  :  la  détention  et  le  mépris  public  suffisent 
assez  pour  venger  la  nature  et  la  société  des  outrages  que  leur 
font  les  sodomiles. 

liOrsqu'un  sodomitc  a  fait  violence  à  un  enfant,  à  un  ado- 
lescent ou  à  une  jeune  fenuTie  ,  les  signes  qui  caractérisent  cette 
brutalité  sont  la  vive  rougeur  de  la  peau  voisine  de  l'anus,  la 
tuméfaction,  l'inflammation  de  l'anus  même,  la  grosseur,  le 
renversement  de  son  bourrelet;  quelquefois,  si  l'enfant  est  fort 
jeune,  ou  si  l'organe  attaquant  est  très-gros,  le  sphincter  d« 
l'anus  est  déchiré  et  tout  sanglant. 

Les  personnes  qui  sont  habituées  à  servir  de  giton,  ont  le 
bourrelet  de  l'anus  gros,  épaissi,  lâche  et  boursonflé  ;  le  sphinc- 
ter a  perdu  en  grande  partie  sa  propriété  de  se  contracter 
volontairement,  et  par  conséquent  son  état  de  contraction 
habituelle;  le  doigt  entre  sans  effort  dans  le  rectum. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  les  suites  de  la  sodomie,  pour  le 
patient,  sont  des  hémorroïdes  considérables  et  croissant  inces- 
samment, des  fistules  profondes,  le  renversement  du  rectum, 
et  enfin  la  squirrosité  de  cet  organe,  qui  ne  larde  point  à  passer 
à  l'état  cancéreux.  Souvent  une  mort  douloureuse  est  le  cruel 
châtiment  que  la  nature  inflige  £i  ceux  qui  l'ont  si  odieusement 
outragée.  Je  ne  parlerai  pas  des  accidens  syphilitiques  qui 
peuvent  se  contrac  ter  à  l'anus  et  dans  ses  environs;  je  renvoie 
aux  articles  crisialine  et  pédérastie. 

Je  viens  de  remplir  une  tâche  qui  ne  m'est  nullement  agre'a- 
ble  ,  mais  qui  est  indispensable  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci.  Tous  les  faits  que  j'ai  cités  sont  imprimés  partout; 
«u   les  traçaut  ici,   ma  plume   est  restée  chaste  comme  le  fut 
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celle  des  auleurs  de  la  Genèse  et  de  la  Bible,  comme  le  fut 
celle  de  saint  Paul;  et  si  quelqu'un  ose  m'accuser  d'indécence, 
cette  accnsalion  attestera  son  ignorance  ou  sa  mauvaise  foi. 

(FOUniVIER  pescat) 

SOIE,  s.  f.  Substance  animale  qui ,  comme  tout  le  monde 
sait,  se  relire  de  la  coque  du  bombyr.e  <lu  mûrier,  de  la  fa- 
mille des  lépidoptères.  La  soie  sert  de  matière  à  un  grand 
nombre  d'espèces  de  vèlemens,  et,  sous  ce  rapport,  fournit  à 
Vliygiène  quelques  considérations  qui  ne  sont  pas  à  négliger 
(  T^ojez  le  mot  vêlement)  :  ou  se  sert  aussi  en  chirurgie  de  fils 
composés,  de  cette  substance,  et  que  leur  solidité,  la  résis- 
tance plus  grande  qu'ils  opposent  à  la  putréfaction,  font  quel- 
quefois préférer  aux  fils  de  lin  pour  lier  les  tumeurs  à  pédi- 
cule,  les  excroissances,  eic. ,  en  prenant  la  précaution  de  les 
cirer  pour  les  rendre  plus  forts  et  moins  altérables.  C'est  ainsi 
que  quelques  chirurgiens,  particulièrement  en  Angleterre, 
ont  proposé  et  emploient  des  fils  de  soie  pour  la  ligature  des 
artères  ,  surtout  dans  le  cas  de  réunion  par  piemière  intention. 

(m.  G.) 

SOIF,  s.  f.,  siiis y  S'i'^ei.  Ce  mot,  synonyme  à' oltéralioiii 
désigne  le  s'intiment  le  plus  vif  etie  plus  impérieux  de  la  vie, 
rt  qui  consiste,  suivant  son  degré,  dans  le  simple  désir  ou  le 
besoin  de  prendre  des  alimens  liquides. 

cu\iuTP.E  1.  Considérations  générales  sur  la  soij'.  La  soif, 
sœur  de  la  faim  ,  a  le  même  but  ;  l'une  et  l'autre  jjrésident  en 
flfet  en  commun  à  la  réparation  des  pertes  continuelles  que 
le  mouvement  de  la  vie  produit  dans  l'économie;  mais  elles 
diffèrent  dans  l'objet  du  rapport  qu'elles  établissent,  la  soif 
v.e  s'appliquant  qu'aux  boissons,  et  la  faim  se  rapportant  aux 
seuls  alimens  solides.  Voyez  aliment,  boisson  et  faim. 

La  soif  exige  des  boissons  ;  satisfaite  elle  cesse  aussitôt  cl  se 
change  on  plaisir;  prolongée,  elle  devient  un  tourment,  et  pu- 
jaît,  après  un  certain  temps,  de  tous  les  senlimens  pénibles  le 
plus  difficile  à  supporter.  La  plupart  des  peuples  ont  senti 
cette  vérité  en  exprimant,  chacun  dans  leur  langue,  par  le 
mot  soiJ\  les  désirs  immodérés  de  l'ame.  On  se  rappelle  que 
la  fable  en  l'aille  supplice  de  Tantale;  et  les  expressions,  figu- 
rées, communes  dans  notre  propre  langue,  àe  soif  àe  lor, 
de  soif  du  pouvoir ,  de  désirs  insatiables  de  richesses ,  d'hon- 
neurs; d'hommes  altérés  de  vengeances,  etc.,  suffisent  sans 
doute  pour  nous  convaincre  de  toute  l'énergie  d'un  sentiment 
qui  donne  lieu  à  de  pareilles  comparaisons. 

La  soif  appartient  à  la  classe  générale  des  sensations;  mais 
ce  phénomène  scnsitif  auquel  il  convient  de  conserver  le  nom 
de  sentiment  propre  à  exprimer  sans  équivoque  toutes  les  sen- 
sations, nommées  par  quelques-uns  sensations  internes,  diflcic 
des  scîî.salions  oidinaires,  parce  qu'il  se  développe,  au  dedans 
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de  nous,  indépendamment  d'aucune  cause  exlciicure  d'im- 
pression et  par  le  seul  lail  de  certaines  modificalions  surve- 
imes  spontanément  dans  l'ori^ane  qui  en  e»l  le  siège.  Darwin 
[Zoonomie,  ou  Lois  (Je  la  vie  organique,  tome  m ,  p.  222, 
irad.  de  J.-F.  Rluyskens;  Gand  ,  1811,  in-b")  ranj^e  la  soif 
an  nombre  des  inirritations,  et  il  fait  remarquer  que  ce  phéno- 
mène ,  opposé  en  cela  aux  sensations  extérieures,  dépend  d'ua 
manque  ou  défaut  de  stimulus  externe;  il  sulfii  constam- 
ment eu  effet  de  l'impiession  de  ce  dernier  sur  l'organe  de  la 
éoif,  pour  que  ce  sentiment  disparaisse  aussitôt.  La  même  re- 
marque s'applique  à  la  faim  et  à  la  plupart  des  aulre-s  ap- 
pétits. 

•  La  soif,  que  tout  le  monde  connaît  par  cela  seul  qu'on  ia 
sent ,  ne  saurait  être  dépeinte,  et  l'on  ne  peut  la  définir  autre- 
ment qu'en  indiquant  le  rapport  qu'elle  a  pour  but  d'établir, 
c'est-à-dire  le  désir  de  prendre  des  boissons. 

Envisagée  sous  le  rappoit  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  la 
soif  appartient  toujours  à  cette  dernière,  cl,  dans  son  detjré  le 
plus  léger,  elle  est,  même  encore,  un  malaise;  elle  manque 
constamment  en  effet  de  cette  nuance  que  présente  la  faim 
et  qu'on  nomme  oppe'tit,  état  qui  rentre  dans  les  sentimens 
agréables  et  que  l'on  peut  distraire  sans  l'epaiserpar  les  ali- 
mens.  Dès  que  la  soif  existe,  elle  est  toujours'plus  ou  moins 
difficile  à  supporter. 

Division  de  la  soif .  Mille  circonstances  variées,  indépendantes 
de  l'élal  de  la  digestion,  développent  cette  sorte  de  soif  qui,  pério- 
dique et  plus  ou  moins  pressante,  paraît  un  phénomène  pure- 
ment sensilif;  c'est  la  soif  proprement  dite,  celle  que  l'on  pour- 
rait nommerlocale  attendu  qu'on  l'apaiseavec facilité,  ou  qu'où 
la  trompe  sans  boire  ,  et  a  l'aide  de  liqueurs  ou  de  corps  rafraî- 
chissans  placés  dans  la  bouche  ou  mis  en  conlart  avec  le  pha- 
rynx. Une  autre  espèce  de  soif,  distincte  de  la  précédente 
est  celle  que  l'on  doit  nommer  (ï alimentation,  attendu  que 
liéeii  l'introduction  desalimens  dans  l'économie,  proportionnée 
à  leur  qualité,  et  surtout  à  leur  quantité  et  à  leur  degré  d'hu- 
m'xlation,  elle  se  rapporte  à  la  nécessité  d'en  favoriser  la  di- 
lutionddns  l'estomac;  c'est  elle  qui  suivicnt  pendant ,  et  plus 
ordinairement  quelque  temps  apiès  le  repas  :  on  ne  saurait 
l'apaiser  par  les  seuls  moyens  capables  de  la  tromper,  et  qui 
n'agissent  que  sur  la  bouche  ;  on  sait  en  effet  que  l'on  ne  par- 
vicfit  à  Ve'tancher  qu'il  l'aide  de  boissons  abondâmes  intro- 
duites dans  l'estomac,  et  qui  agissent  sur  la  sensibilité  de  ce 
viscère  en  humectant  et  en  délayant  les  alimen»  (|u'il  renferme. 
Une  troisième  espèce  de  soif  est  celle  enfin  qui  précède  et  ac- 
compagne l'affection  de  toute  l'éconoinie,  qui  provient  de 
i'abîlinence  absolue  des  boissons  et  des  liquides.  Cn  état,  qui 
5i.  20 
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constitue  la  soif,  devenue  maladie,  est  néanmoins  bien  ^iV 
tincl  de  ce  sentiment  propiemeiU  (lit,  envisagé  comme  plié- 
iiornèiie  local  et  nerveux  ,  néanmoins  leur  coexislence  pei>t 
autoriser  à  les  réunir  et  à  faire  leur  histoire  sous  la  même  dé- 
nomination. 

La  soif  a  reçu,  suivant  son  degré,  diverses  dénominations-.' 
Est-elle  extrente,  et  reproduite  aussitôt  qu'apaisée,  elle  cons- 
titue la  polydipsie  ;  cxisfe  t-ellc  d'une  manière  marquée  sans 
être  trop  pressante,  elle  forme  la  soif  modérée  ;  diminué-t- 
elle encore  en  s'abaissant  sensiblement,  elle  se  nomme  faible^ 
et  cesse-l-elle  enfin  futièrement  en  devenant  loiit  à  fuit  nulle  ^ 
elle  prend  la  dénomination  à'odipsie.  Ces  diverses  ntodifica- 
tions  de  la  soif  se  reproduisent  dans  l'état  physiologique,  et 
devientient  plus  ou  moins  intéies^santes  à  consulter  dans  Télat 
morbide. 

Apres  ces  premières  considérations  sur  la  soif,  poursuivant 
l'iiistoire  de  cette  sensation  interne,  nous  exposerons  successi- 
vement ses  phénomènes  eu  les  diverses  modifications  qu'elle 
offre  à  Tobscrvalion  ,  soit  dans  la  santé,  soit  dans  la  maladie  ; 
sa  théorie,  ou  ce  que  l'on  peut  dire  de  sa  cause  immédiate  ,  de 
son  sié|^e  et  du  mécanisaie  de  sa  production;  son  régime  et  sa 
ihcrapeulique,  ou  l'indication  sommaire  des  meilleurs  moyens 
de  la  prévenir  et  de  la  satisfaire 

cuAiMTRE  II.  Phénomènes  de  la  soif.  Les  phénomènes  ou  les 
divers  états  de  la  soif,  soumis  à  l'observation  du  physiologiste 
et  du  médecin,  se  rapportent  à  l\tal  sain  et  h  l'état  malade. 
Envisageons  les  sous  ces  deux  points  de  vue  d^ff-iens. 

Section  i.  Vliénoniènes  de  la  so^f  propres  à  l'état  de  santé. 
La  soif  ou  le  désir  de  boire  survient  sponlanénient  «.-t  se  renou- 
velle à  des  intervalles  variables ,  mais  subordonnés  en  géné- 
ral à  la  nature  et  h  la  quantité  des  alimens  solides  ingérés, 
ainsi  qu'aux  diverses  circonstances  propres  à  enlever  au  sang 
sa  sérosité.  Ce  sentiment  cause  toujours  un  état  de  malaise;  et 
s'il  tarde  ii  être  satisfait,  il  se  convertit  bientôt  en  un  désir 
pressant,  et  par  suite  en  un  de  nos  scntimens  pénibles  le 
plus  impérieux  et  le  plus  diificile  à  supporter;  la  bouclic  de- 
vient sèche,  la  langue  se  colle  au  palais  ;  ia  gorge,  plus  ou 
moins  aride  ,  chaude  et  comme  irritée,  se  resserre  ,  rougit  par 
l'injection  de  ses  vaisseaux  capillaiies  sanguins  et  présente 
proraptement  une  sorte  d'intumescence  ou  de  gonllemont  plus 
ou  moins  sensible.  La  si'créliou  salivaire  est  comme  suspendue;, 
la  petite  qnanlilc  de  salive  (lui  arrive  à  la  bouche  est  grasse  ,. 
vis(jucus>  ;  les  sécrétions  folliculaire  et  perspiratoire,  propres 
aux  diverses  parois  de  la  bouche  et  de  l'arrière-bonche ,  sont 
j^iiignlièrenu-nt  diminuées,  ou  même  tout  à  fait  nu. les:  pour 
j)(.u  que  lu  soil  bc  prolonge,  les  lèvics,  de  plus  en  plus  scthes,, 
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rt)ugîsseni ,  le  teint  s'anime,  los  inouvcmcns,  propres  à  la  voii 
et  à  la  parole,  s'cxiicuteut  ii:fïîcilenieiit ,  la  bouche  s'ouvre 
souvent  (argeineni ,  ot  la  respiration  saccelèic  afin  de  mettre 
autant  que  possible  raircxterieiiren  cori'actavec  Jes  parties  ir- 
ritées qn'il  lafraîcliit  ;  l'attention  enfin  se  conr  entre  loute  en- 
tière sur  ce  besoin,  et  l'c^pccc  de  tourment  ipj'ii  coir«.iiiue  se 
manifeste  pat  une  sorte  d'inquiétude  ou  de  mobilité  marquée 
dans  les  membres. 

Tels  sont  les  principaux  traits  qni  caractérisent  la  soif  en- 
visagée cmiim-.'  simple  sensation  ijiterue,  et  qui  se  leproduisent 
avec  plus  <>u  moins  d'ensemble,  de  force  et  de  fréquence  sui- 
vant une  foule  <!e  circoiistuncos  tant  or;^aniques  que  dépen- 
dantes du  mode  d'emploi  de  la  vie,  cl  que  nous  allons  succcs-^ 
sivement  indiquer. 

A.  Circonstances  orgmiùfites  qui  modifient  la  soif.  Le,  âges, 
les  sexes,  les  l«'nipéia  ..eus  ,  les  idiosyncrasies  et  les  îiabilndeâ 
font  singulièrement  varier  le  sentiment  qui  nous  occupe;  x". 
quant  aux  âges ,  ou  sait  que  ta  soif  se  manifeste  sans  cesse  chez 
les  cnfans  ;  que  d'iulieuis  pronq)lement  apaisée  ,  elle  s'y 
reproduit  avec  beaucoup  d'énei^ie.  C'St  elle  qui,  aussitôt  après 
la  naissance,  détermine  b.  chaque  instant  l'eiifani  à  recourir 
au  sein.  Il  est  lemarquablc  que  daiis  cette  péiiinle  de  l'âge, 
oîi  le  jeune  enfatii  se  nourrit  exclusivement  de  li({aidcs,  la 
soif,  vicaire  de  laiaim,  préside  seule  it  ralinienlaiion  ;  tan- 
dis (jue  pius  lard  celle-ci  exigera  l'impulsion  des  deux  senti- 
iriei;s  réunis;  là  soif  est  encore  plus  ou  moins  pressante  et  se 
renouvelle  fré(jncmment  chez  les  jeunes  gens;  elle  diminue 
dans  l'âge  adnilc  ,  et  se  rmnifeste  rarement  chez  les  vieillards 
en  lîiême  tcirqo  qu'elle  y  diminue  d'intensité. 

0°.  Les  sexes.  Les  femmes  paraissent  devoir  a  leur  constitu- 
tion, étninenmienl  nerveuse  et  irritable,  d'éprouver  fiénéiale- 
rnerit  nise  soif  pius  vive  et  plus  frc'cjuente  que  l'homme.  Chez 
elles,  l'abondance  et  la  facilité  de  la  perspiratiou  cutam'e,  la 
quantité  notable  de  la  sécrétion  urinaire,  en  déj)ouil!ant  la 
masse  du  san^f  d'une  grande  quantité  de  principes  aqueux, 
ex[)liqucnt  bien  d'ailleurs  encore  l'espèce  de  prédonniiancc 
fpi'y  présente  la  soif.  On  sait  que  les  nourrices  boivent  beau- 
coup plus  pendant  tonte  la  durée  de  la  lactation;  et  il  est 
écoulement  connu  (]ue  la  plupart  des  femmes  éprouvent  rcgu- 
Jièiemenl  une  exaltation  de  soif  très-marquée  qui  précède  et 
qni  accompagne  ciiacune  de  leurs  périodes  menstruelles. 

'6°.  Le>  tempera  mens  et  Vidiosyncrasie  produisent  aussi  de 
grandes  v;niélés  dans  i'élat  de  la  soif:  c'est  ainsi  (pie  les  per- 
sonnes lyinptialiqncs,  celles  que  l'on  nomme  glaireuses  on 
piluileuses  n'ont  presque  jamais  soif,  et  qu'elles  it'épiotivent. 
guère  le  besoin  dcboirequ'à  la  suite  de  l'ulimenlation.  Ojti  voi» 
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au  contrnirr^îo'  hommes  bilieux,  ceux  d'une  consti'iution  sèche  ,' 
iier-ïcûoc  ...  ...iuthlc,  y;his  ou  moins  altères  et  disposes  à  faire 

usaiçe,  dans  uuc  foule  de  circonstauccs ,  d'une  iiuanlite  plus 
on  moins  cousiùeiable  de  boissons.  Le  besoin  de  boiie  est  en 
eux  à  la  fois  irès-inipérieiix  el  très  souvent  renouvelé. 

Dr^:— qnr''^  es  rii'jposilio'i.s  individuelles ,  indépendanles  du 
tempc'iament  gonc'ral ,  la  soif  se  inonlre  irès-vive  ,  el  se  repro- 
duit sans  CCS?'-,  do  soif^  que  pUisic'jis  pintes  de  boissons  suf- 
fisent h  peine,  citjijue  jour,  pour  y  satisfaire j  tandis  que 
d'autres  personnes  n'otit  jamais  soif,  ne  boivent  presque  pas 
ou  mémo  jamais,  el  trouvent  alors  de  quoi  prévenir  le  senti- 
ment qui  nous  occupe  dans  la  faible  quantité  de  substances 
liquides  que  cnntienuent  les  seuls  alimens  solides  dont  elles  se 
nourrissent.  Celle  énergie  de  la  soif  cliez  les  uns  ,  et  celte  nul- 
lité coiistiuuionnelle  du  même  sentiment  chez  les  auires  ,  liée 
sans  doute  h  quelque  di'^posilion  primordiale  inexplicable  de 
i'aclion  nerveuse,  ])ourrait  bien  toutefois  n'èlrc  pas  étrangère 
aux  variétés  individuelles  que  peuvent  présenter,  dans  leurs 
cxii  ornes  de  (juantité,  les  sécrétions  s'tlivaireet  muqueuse  ,  tant 
de  la  bouche  (]ue  de  l'arrière  bouche.  Une  observation  de  phy- 
siologie comparée  ,  due  à  notre  savant  confrère  M.  le  profes- 
seur de  Blaiuville  {Leçons  orales  de  zoologie  à  la  faculté  des 
sciences),  sur  l'cx.Tmcn  comparatif  de  la  soif  chez  différeiàs 
animaux,  paraît  propre  sinon  à  confirmer  entièrement  celte 
remarque ,  du  moins  à  la  rendre  assez  probable.  On  voit  en 
effet  laplupiirt  des  animaux  herbivores,  et  notamment  ceux 
qui  vivent  de  substances  sèches  ,  arides,  ligneuses,  fibreuses, 
avides  d'Iaimidilé,  et,  par  conséquent  les  plus  propres  à  exci- 
ter la  soif,  pourvus  de  glandes  salivaires  énorme*  ,  envelop- 
pant tout  le  pourtour  de  la  bouche  et  les  parties  antérieures 
et  latérales  du  cou  (tels  sont,  le  hœiif,  le  chameau,  le 
castor  ^  y  écureuil ,  etc.  ),  tandis  que  ceux  qui  vivent  de  chairs, 
et  qui  se  désaltèrent  dans  le  sang  de  leur  proie,  comme  la 
plupart  des  animaux  éminemment  carnassiers,  rr'oiit ,  en  com- 
paraison, que  de  faibles  rudimcns,  tellement  amincis  et  cir- 
conscrits de  glandes  salivaires  ,  cjue  celles-ci  seraient  évidem- 
ment incapables  de  fournir  une  sécrétion  assez  abondante 
pour  pouvoir  lubrifier  l'arrière-bouche ,  et  surtout  la  dé- 
fendi'e  de  l'aridité  et ,  par  suite,  de  la  soif  qu'y  produiraient 
nécessairement  des  alimens  plus  ou  moins  secs.  On  sait  en 
particulier  combien  le  chameau  ,  pourvu  d'ailleurs  de  réser- 
voirs aqueux  ,  propres  à  humecter  les  alimens  introduits  dans 
sa  panse  avant  leur  rumination,  doit,  à  l'énorme  "appareil 
salivaire  dont  il  est  pourvu  ,  la  prérogative  de  supporter  im- 
punément la  soif  et  l'abstinence  la  plus  prolongée  des  boissons. 
Plusieurs  rongeurs,  et  notamment  les  lapins,  ne  boivent  non 
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plus  presque  jamais  :  l'abondance  de  leur  sccrc'tion  salivaire  , 
humeclant,  continiiellcmciU  leur  goij^c  ,  les  préserve  do  la  soif 
à  moins  toutefois  ([u'iis  ne  se  trouvent  accidentellement  obligés 
de  vivre  d'alimens  secs.  Ou  obîcrve  en  effet  que  les  lapins 
domestiques,  jwivés  des  alimcns  de  leur  choix  ,  rcsseutcnl  le 
besoin  de  boisson  quand  on   ne  les  nourrit  qu'avec   du  son. 

4°.  L'e?flf  de  maladie  dcrvcloppe  plus  ou  moins  conslam- 
menl  la  soif ,  et  ce  sentiment ,  revêtant  alors  mille  et  mille 
degrés,  s'applique  souvent  c»  telle  ou  telle  boisson,  sévit 
comme  névrose,  etc.  ;  mais  nous  ne  devons  cfu'iudiqucr  ici  la 
soif  nioibidc ,  attendu  qu'en  suivant  le  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  serons  conduits  £i  nous  en  occuper  plus 
bas  d'une  manière  spéciale. 

B.  Circonstances  hygiéniques  et  mode  d'emploi  de  la  vie. 
1**.  Parmi  les  objets  qui  forment  la  matière  de  l'hygiène,  les 
circumfasa  impriment  de  très  grandes  variétés  à  l'état  de  la 
soif;  c'est  ainsi  qu'une  atmosphère  d'une  température  sèche  cl 
plus  ou  moins  élevée  augmente  l'énergie  de  ce  sentiment  ,  et 
accélère  ses  retours  périodiques.  Il  est  d'observation  vulgaire 
que  nous  buvons  beaucoup  plus  dans  les  saisons  chaudes  de 
l'année  que  dans  les  temps  froids  ,  et  qu'une  atmosphère  à  la 
fois  sèche  ,  chaude  et  mobile,  réveille  très-vivement  le  sen- 
timent de  la  soif.  Tous  les  observateurs  ont  constaté  que 
les  habitans  des  contrées  méridionales  boivent  beaucoup 
plus  que  ceux  du  Nord.  Les  étrangers  qui  voyagent  en 
Espagne  ,  dit ,  en  particulier ,  M.  Marchai  (  Essai  sur  la  soif 
considérée  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  ,  Collection 
in-4°.  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  année 
i8i5  ,  n°.  i33  )  ,  s'étonnent  de  la  grande  quantilé  d'eau  iraîche 
que  boivent  les  Espagnols,  et  dont  il  semble  qu'ils  ne  peu- 
vent assez  se  rassasier.  L'usage  de  l'eau  ,  si  propre  à  désaltérer, 
est  au  contraire  presque  inconnu  parmi  les  hommes  des  ré- 
gions septentrionales.  Les  vents  régnans  ,  surtout  ceux  du  Midi 
qui  sont  à  la  fois  secs  et  plus  ou  moins  chauds,  redoublent 
la  scif.  Volney  (  J^oyage  en  Egypte)  et  M.  Larrey  (  Relation 
historique  et  chirurgicale  de  l'eocpédition  de  Vannée  d'O- 
rient en  Egypte  et  en  Syrie,  Paris,  1808  )  font  connaître, 
entre  autres  effets  funestes,  la  soif  dévorante  qu'allument  les 
vents  de  cette  espèce,  qui  surprennent  les  caravanes  au  milieu 
des  sables  arides  des  déserts.  Au  nombre  des  conditions  varia- 
bles de  l'atmosphère,  on  doit  noter  encore  les  temps  orageux 
et  plus  ou  moins  chargés  d'électricité,  comme  généralement 
propres  à  rendre  la  soif  plus  fréquente  et  plus  impérieuse.  Les 
lieux  plus  ou  moins  circonscrits,  clos  cl  échauffes  <]ue  nous 
habitons,  tels  que  nos  appartemens  ,  pendant  l'hiver; -les 
salles  de  spectacle  ,  les  grandes  icunians  d'hommes  dans  ua 
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Jîetit  espace  ;  les  usines,  lelles  que  les  fonderies,  les  verreries, 
es  lalfiiicrics  ,  etc. ,  qui  réunissent  beaucoup  d'ouviieis  dans 
un  air  embrase  et  non  renouvelé ,  offient  encoie,  comme  on 
sait,  autant  de  circonstances  locales  eu\ironnantes ,  plus  ou, 
moins  piopres  à  exciter  la  soit"  et  à  nécessiter  dès  lors  l'usage 
fréquent  de  boisions  abondantes  les  pbis  pioj.res  à  désaîlérer. 

2°.  JppUcala.  Les  vcteniens  qui,  dans  leur  application 
immédiate  .>i(u  la  peau  ,cxciltiii  spécialement  cet  orgaiie  ,  l'iiri- 
tent,y  causent  delà  démangeaison,  ou  une  impiession  de 
chaleur  désagréable,  produiser;t  plus  ou  moins  à' altération. 
Lesrubéfians,  et  à  un  plus  haut  point  encore  ,  les  véiicans  ,  et 
particulièiement  les  cantharides  ;  les  bains  d'étuves  sèches  et 
chaudes,  surtout  s'ils  sont  chargés  de  principes  actifs,  tels 
que  le  souire,  le  cinabre  ,  etc.  ;  les  bains  d'eaux  thermales 
hydro- sulfureuses,  caut.fcnt  constamment  ciiccre  une  soif  plus 
ou  moins  vive  et  incommode.  On  sait  que  le  même  effet  suit 
la  piqùic  d'un  assez  grand  nombre  d'insectes,  cl  la  morsure  de 
îa  plupart  des  serpens  veninieux.  Lucain  (  Phanale.,  liv.  rx  ] 
a  déciil,  à  cet  égard,  en  de  beaux  vers,  les  touimens  de  1« 
soif,  éprouvés  pas  un  fougueux  jeune  homme  du  catnp  de 
Galon,  et  qu'avait  mordu  un  serpent  alors  redoutable  et 
connu. 

0:i  connaît,  d'antre  part,  l'influence  contraire  et  réellement 
sédative  de  la  soif  qu'exeicetjt  les  bains  tièdes,  ceux  d'étuve 
Jiumidc,  modérément  chauds,  ceux  d'eau  douce,  les  fomenta- 
tions émollicnles,  et  même  celles  d'ean  de  mer.  Nous  rappcl- 
leions,  à  ce  sujet  ,  la  conduite  que  tint  l'amiial  Anson  dont 
les  matelois,  enliciement  piivi-s  d'eau  potable  au  miiieu  de 
l'Océan  pacifnjue,  et  toumnnlcs  des  horreurs  de  la  soif,  re- 
çurent, pour  la  piupait,  un  si.ulagemont  très-marc|ué  de  i'ap- 
plicatiou  tpi'ils  iiient  à  la  suif;tce  de  leurs  corps  de  vctemens 
continuellement  humectés  avec  l'eau  d^-  la  n)er.  Nous  voyons 
encore  tous  les  jours  les  bains  domestiques  désaltérer  à  souhait 
ceux  des  malades  que  quelques  circonstances  impérieuses  et 
particulière^  empêchent  de  boire  pour  éi;aicher  leur  soif. 

3°.  Ingeila.  Parnn  les  substances  exléneuies,  introduites 
au  dedans  de  nous,  on  doit  placer  an  premier  rang  de  celles 
qui  excitent  la  soif,  et  crui  nous  portent  dès-lors  à  boire  plus 
ou  moins  ab'  ndamment  ,  les  alimens  acres,  salés  ,  épicés  :  les 
viandes  altérées ,  les  poissons  fumés  ,  le  maigie  ,  les  corps  Ircs- 
çucrés  ;  les  légumes  farineux,  qui ,  quoique  doux,  se  gonflent 
consécutivement  dans  reslon)ac,  et  absorbent  beaucoup  d'eau  ; 
ia  plupait  des  assaisonnemens  ,  des  aiomates,  des  acides  j  les 
iîoi'sons  spiritncuscs  ,  le  vin  pur,  le  café,  les  liqueurs,  les 
^îaccscl  même  l'eau  glacée.  Uite  foule  de  médicamens  rentrent 
ÇPçoie  dans  la  même  catéaorie  :  leur  nombre  est  immeu;?,  et 
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nous  citerons  seulement  parmi  eux  les  purgatifs  drastiques, 
]es  sudorifi'jues  cneigiques,  les  oxydes  niL-tull;qiu-s  ,  les  amers, 
les  opiacés  ,  les  liuilos  essenlielles  ,  les  éllier^,  etc.  La  plupart 
des  alimens  doux  ,  les  viandes  hlauclies  ,  les  légumes  non  la- 
rineux,  les  Iruits  aqueux,  les  cucurbitaccs  se  montrent  au 
contraire  plus  ou  moins  sédalils  de  la  soif,  el ,  parmi  les 
boissons,  l'eau  puie  ou  unie  à  dehgers  acides  ou  à  de  petites 
quanlitcs  de  licjueursfermentees,  est  celle  qui  tonvienl  le  mieux 
pour  nous  désaltéier.  Au  nombre  des  inge.ta^  ceux  qui  par- 
viennent dans  l'économie  à  l'aide  des  lavcmcns  ou  des.  injce- 
tious  portées  dans  le  rectum  ,  agisserit  également  suivant  leur 
nature,  comme  propres  à  excitei  ou  h  apaiser  la  eoif ,  et  ce  der- 
niei  mode  d'administration  n'offre  d'autres  différences  que 
cellesqui  tiennent  à  la  (juaniif  supérieure  du  coips  liquide  que 
ïcclaiiic  alors  l'eifet  à  produit  e.  indépcudaumicnt  des  alimens 
et  des  boissons  ainsi  que  des  njédicamcns,  la  plupait  des  poi- 
sons el  notamment  tous  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  irritans 
et  corrosifs,  agissent,  encore  de  manière  à  produire  la  soif  la 
plus  insupportable  ,  et  qui  résiste  le  plus  opmiâiiément  aux 
boissons  qui  paraissent  les  plus  propres  ii  soulager  les  malades 
qu'elle  toumunte. 

4*.  Gesta.  Les  phénomènes  de  mouvemens  et  d'action  in- 
fluent beaucoup  sur  le  scniiment  qui  nous  occupe.  Les  mar- 
ches forcées,  le  saut  ,  la  course,  les  jeux  ,  la  danse,  l'escrime, 
l'équilatiou,  les  travaux  rudes  des  iiommcs  de  peine,  acce'- 
lérant  Ja  ciiculalion  ,  précipitant  les  mouvemens  de  la  respi- 
ration de  manière  à  produire  l'anhélation,  et  augmentant 
ainsi  couséculivemenl  la  plupait  des  sécrétions,  et  notamment 
les  peispiiaiions  pulmonaire  et  cutanée,  causent  pi  esquu  cons- 
lammenl  une  soif  plus  ou  moins  vive  ,  el  qui  réclame  d'abon- 
dantes boissons.  L'homme  inactif,  abandonné  au  repos,  a 
comparativement  infiniment  moins  de  soif,  et  boit  en  consé- 
quence beaucoup  moins. 

Les  plaisiis  de  l'amour  excitent  d'ordinaire  cncoie  avec  plus 
ou  moins  d'eiieigie  le  sentiment  de  la  soif,  el  la  satislaction  de 
ce  besoin  léveilie  s^'uipalbiqnem-  ni  ,  dans  beaucoup  de  cas  , 
ciiez  l'homme  en  particulier ,  l'action  languissante  des  organes 
reproducteurs.  Le  sommeil  ,  surtout  celui  que  l'on  goûte  en 
temps  inopportun, après  lesiepaseï  auprès  du  ieu  ,  suscileuce 
soif  extrême  ca[»ablede  r' veiller  par  son  iiilensiié,  mais  qui  a  ce 
caractère  particulier,  lorsqu'on  n'y  peut  iriiuie(lia.!enient  satis- 
faire, de  se  dissiper  orilinaireuitnt  d'elle  nièmc  (juelqtie  n  mps 
après  le  réveil.  Les  peisounes  qui  ont  l'habitude  de  doiinii  la 
bouche  oiiv.  rie.  el  celles  que  certain*:,  dispo-ilionsdes  Uiaincs 
contraignent  à  respirer  exclusivement  parla  bouche,  sont  sur- 
\oiu  vivciaent  incommodées  de  la  soif  au^siiol  ciuelles  se  soûl. 
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]ivrt'cs  quelque  temps  au  somnicii.  On  sait  qnc  c'est  durant  les 
ijiiits  que  la  plupart  dus  iiiaJadcs  soullVerit  le  plus  de  la  soif  , 
et  que  i'iusiaut  duicveil  leur  lail  particulièrement  éprouver  ce 
besoin  dans,  toute  son  énergie. 

Les  plicuoniènes  paiticulicrs  delà  voix  et  de  la  parole, 
comme  les  chants,  les  cris,  la  lecture,  la  déclamation,  le  jeu 
des  instrumens  à  vent,  etc.,  s'accomp;ignent  assiz  frcquem- 
iiient  d'une  soif  plus  ou  moins  vive ,  et  que  nous  sommes  dans 
J'obligation  de  satisfaire  incessamment  sous  peine  de  ne  pou- 
voir plus  nous  faire  entendre.  On  sait  que  ceux  qui  font  un 
usage  forcé  de  leur  voix  ,  et  notamment  les  chaijtres  et  Us 
cricurs  publics,  ont  toujours  soif,  efqu'il  est  assez  fréquent 
qu'en  satisfaisant  ce  besoin  ,  ils  contractent  l'habitude  de  l'ivro- 
.c^nerie.^ 

5".  ii'xeref^?.  Les  diverses  sécrétions,  et  parliculièrementcelles 
qui  sont  excrémcntiliellcs  ,  etcjui,  plus  ou  moins  aqueuses  , , 
enlèvent  ausang  bcaucouj)  do  sérosité, excilcnlordinaircnifut 
une  soif  vive  et  conlinuclie.  C'est  ainsi  que  le  flux  de  ventre, 
3es  sueurs,  Je  flux  imniodéré  d'urine,  quelques  sécrétions  ac- 
cidentelles, comme  les  giandcs  suppurations,  les  hémorra- 
gies, les  hydropisics,  deviennent  autant  de  causes  d'une  soif 
insupportable,  et  qui  ne  cesse  de  tourmenter  que  lorsqu'on 
parvient  ;i  modérer  le  flux  humoral  autjuci  elle  se  rapporte. 
Les  ijosologistcs,  et  Daumes  en  particulier  {Traite  éléincn-' 
taire  de  nosologie^  tom,  m,  pag.  98,  in-y.,  Paiis  1801  )  ,  ont 
fait  spécialem<;ni,  comme  on  sait,  de  \u  soij' diabétique ,  si  re- 
marquable par  son  intensité,  iiîie  véritable  mala-dic. 

6".  Percepta.  La  soif  accompagne  la  plupart  des  affections 
véhémentes  de  l'ame;  Ja  colère,  l'enqjortemenl,  l'ardeur 
guerrièie  provoquent  et  entretiennenl  ce  sentiment.  L'envie, 
Ja  jalousie,  les  chagrins  concentrés  TaugîMentent  encore  ,  mais 
alors,  moins  forte,  elle  est  plus  prolongée.  La  timidité  ,  le 
simple  embarras  suffisent  encore  pour  sécher  subitement  la 
bouche  et  la  gorge,  et  produire  une  soif  si  vive,  qu'elle  ôte 
ïa  parole.  Nous-n)ême,  comme  strangulés  par  l'éneieic  de  ce 
besoin,  rious  nous  trouvâmes  arrêté,  au  milieu  d'un  concours 
public,  et  forcé  de  nous  désaltérer  pour  continuer  une  dé/nons- 
iralion  (juc  nous  avions  commencée.  C'est  ici  le  cas  de  rap- 
peler l'influence  qu'ont  sur  les  letours  pc'ricxiiques  de  Ja  soif, 
Ja  mémoire  et  rimaginalion ,  et  ce  que  l'on  connaît  de  l'asso- 
ciation sympathique  de  ce  sentiment  avec  la  sensation  du  goût; 
association  qui  explique,  dans  plusieurs  cas,  la  spécialité  do 
la  soif  pour  telle  ou  telle  boisson.  Les  habitudes  reproduisent 
encore  ici  leur  influence,  et  l'on  sait,  à  ce  sujet,  qu'elles  peu- 
vent, jusqu'à  un  certajn  point,  modifier  l'état  de  la  soif,  de 
înaniere  à  nous  faire  petits  ou  grandi  buvcuis.  Tout  le  moud^^ 
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sait  que  le  besoin  de  boire  devient  dominant  et  acquiert  le 
plus  i^rand  empire  chez  ceux  ([ui  se  livrent  à  l'usage  très-ré- 
prté  (iis  liqueurs  dont  le  goiU  les  fluUe.  Us  acjuicrent  une 
soif  factice  qui  lesn)ontrc  toujours  picls  à  boire.  La  disposition 
opposée,  ou  rexlicrne  réserve  apportée  dans  l'usage  ordinaire 
des  boissons,  pai  vient  njanifosltment ,  au  contraire  ,  à  dimi- 
nuer et  à  éteindre,  en  quelque  sorte,  le  senlinicnl  de  !a  soif. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  de  personnes,  et  notamment  uu 
assez  grand  nombre  de  dame---,  sont  arrivées  à  ce  point,  de 
boire  si  peu,  qu'elles  n'out  jamais  soif  entie  leurs  icpus,  et 
que,  lorsqu'elles  mangent,  mouillant  à  peine  leurs  lèvres  de 
liquides  ,  elles  semblent  réellement  boire  par  complaisance. 
Le  dégoût ,  ou  même  seulement  le  peu  d'atlrait  attaché  à  cer- 
taines boissons,  influe  si  manifestement  sur  l'aptitude  que 
nous  avons  ii  boiic,  que  l'on  voit  souvent,  par  exemple  ,  les 
habilans  des  bous  vignobles,  Iransporlés  dans  les  pays  à  cidre, 
à  poiréeou  à  bière,  désapprendre  ,  en  quelque  sorte  ,  h  y  boire. 
On  sait  encore  (ju'un  grand  nombre  de  peisonnes,  et  même 
d'enfans,  ordinairement  si  altérés,  parviennent  à  prendre  leurs 
repas  entiers  sans  boire,  et  contractent  une  vicieuse  adipsiCy 
loisqu'on  ne  leur  offre,  dans  les  pensions  et  les  collèges,  que 
cette  espèce  de  boisson  dépourvue  de  tout  attrait,  que  l'on  y 
nomme  abondance,  ^'ous  avons  quelquefois  observé  que  les  in- 
fusions amèrcs,  conseillées  comme  moyens  habituels  et  de 
régime  ,  ont  eu  ,  pour  plusieurs  enfans,  le  même  résultat. 

JV'esl-ce  pas  encore  aux  habitudes  qu'il  faut  rapporter  l'cs- 
pccc  de  soif,  ou  tout  au  moins  d'aptitude  acquise  et  conti- 
imelle  à  prendre  des  boissons  spiritueuses,  qu'on  rencontre 
dans  les  hommes  des  classes  inférieures  de  la  société?  Et  la 
demande  d'un  pour  Loire ,  qui  leur  est  si  familière,  dès  qu'oa 
les  emploie  à  la  moindre  chose,  n'indique-t  elle  pas  assez  l'in- 
fluence continuelle  et  marquée  du  genre  de  besoin  qui  les 
donnne  ,  et  auquel  ils  se  montrent  si  constamment  pressés 
d'obéir  ? 

Remarquons  toutefois,'avantde  quitter  ce  chapitre,  que  Tha- 
bilude,  si  comnmne  chez  les  hommes  de  faire  usage  de  vin  , 
de  liqueurs  fortes  ,  de  café,  de  thé  ,  etc.  ,  tient  beaucoup  moins 
au  plaisir  actuel  de  satisi'aire  l'espèce  desoif(|u'ils  peuvent  res- 
sentir pour  ces  différentes  boissons  ,  (ju'au  désir  de  renouveler  le 
véritable  charme  consécutif  que  leur  usage  produit  sur  le  sys- 
tème nerveux  crr(''bral.  Celte  remarque  est  si  vraie,  que  biea 
que  riionnuc  a-'onné  au  vin  et  déjà  à  moitié  ivre,  par  extm- 

file,  ressente  rue  véritable  soif  de  l'impression  produite  par  la 
iqueiu-  irri'.anle  sn.r  sa  porge,  il  ne  montre  cepetidant  «juede 
i'indiiféreuce  ou  mêi:>-e  du  d''goût  pour  toute  boisson  douce  et 
aqueuse,  seulement  capable  de  le  désaltérer. 

îS'Jcljou  u.  Fhâiomctws  de  l<i  soif  propres  à  l'état  morbide 
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§.  I.  De  V  abstinence  totale  des  boissons  ou  de  la  soif,  devenue 
maladie.  L'entière  privation  de  liqueurs  potables,  la  disette 
de  toutes  espèces  d'alimens  succulens  ou  de  végétaux  frais,  et 
l'impression  d'une  atmosphère  plus  ou  moins  chaude  et  privée 
d'humidité,  reunion  de  circonstances  nécessaires  pour  rendre 
la  soif  itisupportablc  cl  convertir  celte  sensation  en  une  véri- 
table maladie ,  sont  heureusement,  pour  l'homme  en  particu- 
lier, assez  rares  h  rencontrer.  Aussi,  l'histoire  de  cet  état  gé- 
néral de  l'éconosnie  se  Irouve-t  elleVeléguce,  eu  quehjuc  sorte, 
dans  les  récits  des  voyageurs,  retenus  isolés  au  milieu  des 
mers,  ou  exposés  à  traverser,  sous  un  ciel  brûlant,  les  sables 
arides  des  déserts.  Les  expériences  tentées  par  les  physiolo- 
gistes sur  les  animaux  vivans  empâtés  d'aiiniens  solides,  pri- 
vés de  boissons,  el  tenus  exposés  à  rar<leur  du  soleil  ou  à  la 
chaleur  des  étuves,  vienntut  toutefois  encore  compléter  les 
connaissances  que  nous  avons  de  celle  funeste  affection. 

Lors  donc  que  les  ciiconstauces  dont  nous  parlons  viennent 
à  se  rencontrer,  la  soif  plus  ou  moins  ardente,  qui  ne  tarde 
pas  à  se  manifester,  devient  de  plus  en  plus  pressante,  et  se 
convertit  rapidement  en  une  ardeur  intolérable;  un  sentiment 
de  strangulation  s'empaie  du  pharynx,  cette  partie  et  la  base 
de  la  langue,  sèches,  arides,  rougissent,  se  gonflent,  et  leurs 
vaisseaux  s'injectent  de  sang.  La  salive  est  dé*  plus  en  plus 
rare  et  visqueuse,  les  sécrétions  folliculaire  et  muqueuse 
propres  aux  diverses  parois  de  la  bouche  se  suppriment,  et 
la  langue,  en  quelque  sorte,  immobile,  est  le  plus  souvent 
comme  collée  au  palais,  et  quelquefois  projetée  en  avant  :  la 
bouche  entr'ouverte  aspire  l'air  environnant,  dont  le  renou- 
vellement et  la  fraîcheur  causent  quelque  soulagement  Mais 
toutes  les  fonctions  viennent  successivement  ajouter  leurs  dé- 
sordres propres  à  ces  phénomènes  locaux,  toutes  les  forces  de 
l'économie  s'exaltent,  et  les  divers  organes  participent  d'une 
sorte  d'éréthisme  universel.  fiCs  sens  externes,  notamnient  la 
vue  et  l'ouïe,  sont  plus  excit;ibles,  l'œil  sec  et  mobile  devient 
rouge  et  élincelant,  une  in(|uiélude  vague  agite  le  corps  et  les 
jpembres,  l'esprit  se  (rouble,  el  le  délire  phrénétique  qui  ■^e  dé- 
veloppe, dénoie  bientôt  l'inflammation  du  cerveau.  La  fièvre 
s'allume,  la  circulation  précipite  ses  mouvemens,  l'anhéla- 
tion survient,  l'haleine  est  fétide  et  brûlante ,  la  peau  sèche 
et  chaude,  l'urine  rouge,  épaisse  et  concentrée,  rendue  avec 
ardeur,  et  l'excrétion  alvine  presque  nulle  ou  même  entière- 
ment sujipiimée. 

La  marche  progressive  de  ce  mal  est  rapide,  et  si  l'absti- 
nence absolue  des  boissons  continue,  et  que  l'économie,  avide 
de  liquides  n'en  pui^serccevoir  (Vai!lcars  par  aucun  moyen  indi- 
?ecl,  i'auxicic  la  plus  dcchiianle  s'empare  des  malades ,  lascif 
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ï.a  plus  horrible  les  dévore  jusqu'à  la  mort,  h  moins,  louli- 
fois,  que  liiillammalion  gaiigfi  uciise  du  pharynx,  qui  suivicnt 
quelquolois,  n'éteigne  ce  sciitiment.  Tous  la  phénomènes  gé- 
néraux persistent,  s'accroissent,  et  in  niorl  termine  celte  scène 
d'horreur,  dti  troisième  au  quatrième  jour,  au  nilHeu  des  con- 
vulsions,  du  délire  et  des  plus  grandes  soulfrauces.  Plusieurs 
ciiconsfjiucos  peuvent  rendre  ce  terme  variable,  mais  il  e^ 
constamment  ,  pour  l'homme  et  pour  les  animaux,  beaucoup 
plus  court  que  celui  dans  lequel  on  les  voit  succoml)er  à  la  pri- 
vation des  alimens.  Les  cadavres  des  personnes  ou  des  ani- 
maux qui  ont  succombé  à  rabslinence  absolue  des  boissons 
ont  offert  aux  obsoivateurs,  et  notanimenl  à  Dumas  (Prin- 
cipes de  physiologie ,  deuxième  édition,  tom.  i,  pag.  159  et 
suiv. ,  Pans  1800,  in-b°.),  1^  [dus  grand  état  de  sécheresse  de 
tous  les  tissus  ;  les  fluides  sécrétés  tenus  en  réserve  dans  leuis 
dilférens  réservoirs ,  épaissis,  concentrés  et  réduits  piesque  ii 
rien,  et  le  sang  très-compacleet  presque  solide,  jassendjlé  et  coa- 
gulé vers  le  cœur  et  l'uiigine  des  gros  vaisseaux,  ainsi  qu'où 
le  remarque,  en  général,  à  la  suite  des  maladies  les  plus  in- 
flammaloiies.  Le  cerveau  et  ses  membranes,  l'estomac  et  di- 
verses paities  du  péritoine  et  des  épiploons ,  ont  paru  injectés, 
phlogosés,  ou  bien  encore  (particulièrement  ces  derniers) 
parsemés  de  lac/ies  livides  et  gangreneuses. 

Eu  bornant  à  celle  siniple  esquisse,  l'exposé'des  phénomènes 
offerts  par  la  soif  indéiiuiment  piolong.Je  cl  à  laquelle  aucune 
boisson,  aucun  corps  imprégné  de  liqui<le,  n'ont  pu  être  op- 
posés de  manière  à  la  tromper  ou  à  la  satislairc,  nous  ferons 
remarquer  qu'un  grnnd  nombre  de  circonstances  peuvent  les 
faire  varier,  ou  en  diminuer  et  en  augmenter  i'inlrnsilc  ^l  la 
durée:  ou  consultera  d'ailleurs  à  ce  su  jet  avec  un  i^rand  intérêt, 
les  faits  curieux  que  nous  ont  transmis,  sur  les  suites  de  la  pri- 
vation absolue  de  boissons,  les  récits  des  dilTérens  voyageurs, 
et  notaui  ment  le  Voyage  de  l'ami  r;il  Anson,  celui  de  Volncy  en 
Egypte,  et  la  Relation  Iiisiorique  et  chirurgicale  de  l'expédi- 
tion de  l'armée  d'Orient  en  Egypte  et  eu  Syrie,  publiée  par 
M.  Larrcy,et  di'jh  citée. 

§.  II.  De  la  soi/' envisagée  comme  ajjecdon  morbifle ,  essen- 
tielle. Indépendamment  dautune  j)iiv;iiiou  de  boissous,  et  au 
milieu  même  de  leur  abondance,  la  soif,  convertie  en  un  désir 
insatiable  de  boire,  se  montre  emore,  <jur>iquc  rarement  à  la 
vérité,  avec  les  caraclèies  d'une  afi'eclion  essentielle:  c'est ,  ea 
effet,  ainsi  que  ce  senlinicut  se  mainfesle  quelquefois  isolement 
avec  la  plus  cruelle  énergie.  Plus  ou  moms  (lassagèie,  tl  ré- 
sultat accidentel  de  (|uel(|ues  éiaits  de  régime,  d'alimcns 
écltauflans,  de  l'insolation  ,  de  veilles  prolongées,  du  sonnueil 
goûté  à  des  heures  inusitées ,  d'évacuations  alvines  copieuse», 
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décris  prolonges,  etc. ,  celle  espèce  de  soif  n'offre  rien  d'în-- 
quic'tant ,  cl  elle  cède  alors  avec  facilite  à  l'usage  plus  ou  moins 
copieux  de  boissons  rafraîcliissaii'cs;  mais  quelques  autres 
exemples  n)onljent  la  soif  avec  des  caiaclèics  plus  graves  : 
c'est,  en  effet,  ainsi  que  Klein  {Interpres  clinirus ^  edente 
Double,  p.  36^)  dit  avoir  observe  une  soif  cruelle  sans  fièvre 
et  avec  le  type  licrce,  qui ,  après  s'être  prolongée,  fiiiil  par  cé- 
der à  une  boisson  abondante  d'eau  purej  Gucknkloe  {Casus 
niedicincc^  lib.  ii,  ohs.  3)  fait  également  mcniion  d'un  jeune 
liomme  lourmenlc  jour  et  nuit  d'une  soif  iiilolcrabic  sans 
fîèvie,  mais  avec  inappétence  pour  les  alimens  ,  et  qui  céda 
enlièrtmcnt,  après  un  ceitain  laps  de  temps,  à  l'usage  de  bois- 
sons adoucissantes;  Hcucrmann  {Eemeikungen,  i,  p.  28)  fait 
meiilion  d'une  soif  très-vive,  provoquée  par  l'usage  d'une  bois- 
son (roidc,  prise  dans  un  paroxj'sme  fébrile  ,  et  qui  se  prolon- 
ge :j  ,  sans  aulrc  accident,  pendatit  louic  une  année;  M.  Mar- 
chai (disseilalion  dJjà  cilc'e,  p.  i3  et  suivatiles),  que  nous 
citerons  enfin  cnlrc  plusieurs,  a  publié  deux  observations  de 
la  plus  cruelle  poljdijjsie.  Il  s'agiî,  dans  la  première,  d'un 
militaire  qui,  après  un  icpas  d'adieu,  fui  pris  de  choiera  mar- 
ins ^  et  auquel  il  survint,  à  la  suiie  de  celle  affeclion,  une 
soif  inexlinguible  ,  accompagnée  de  clialcur  cl  de  rougeur  de  la 
bouche  cl  du  pharynx.  Il  entra  à  l'hôpilal  de  Mftz,  où  on  le 
voyait,  allant  assez  bien  d'ailleurs,  parcourant  les  cours,  se 
désaltérant  à  toutes  les  funlaines,  cl  pouvant  à  peine  trans- 
porter, chatpie  soir  auprès  de  son  lit,  son  énorme  provision 
d'eau  pour  la  nuit  :  il  sortit  de  cet  hôpital  après  liois  mois  d'un 
traitement  infructueux  ,  el  il  rejoignit  son  corps,  portant  dans 
son  sein  le  feu  dévorant  d'une  soif  que  rien  ne  put  éteindre  et 
qui  finit  par  le  consumer.  Le  su'y  t  de  la  seconde  observation 
avait  échappé  aux  premiers  accidtns  d'un  empoisonnement  par 
l'oxyde  de  cuivre,  lorsqu'il  fui  pris  de  la  soif  la  plus  intolé- 
rable, et  qui  le  rendait  irascible  jusqu'à  la  fureur  quand  il 
manquait  d'eau  ou  qu'on  lui  présentait  des  alimcns  solides;  ses 
urines,  abondantes,  étaient  presque  aqueuses,  et  il  les  buvait 
sans  dégoût  lorsqu'on  lui  refusait  de  l'eau  ou  d'autres  boissons. 
Il  mourut  après  cinquante  jours,  et  l'on  trouva  à  l'ouverture 
de  son  corps,  qui  était  réduil  à  une  maigreur  extrême,  le  pa- 
lais,  le  pharynx  et  la  partie  supérieure  de  l'œsophage,  dans 
un  état  complet  de  phL-gmasie;  l'estomac  très-distcndu  et 
aminci  était  rougeàtre;  le  péritoine,  les  gros  intestins,  la  ves- 
sie, l'urelèreet  les  reins  offraient  le  même  étal;  une  bile  très- 
claire  et  sans  amertume  marquée  remplissait  la  vésicule  bi- 
liaire. 

Une  soif  particulière,  celle  qui ,  extrêmement  vive,  accom- 
pagne ces  douleurs  violentes,  mais  plus  ou  moins  passagère* 
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qui ,  résultant  de  causes  exlernes ,  ne  consliluent  pas  de  vraies 
maladies,  se  reproduit  ici ,  attendu  qu'elle  forme,  en  quelque 
sorte,  le  lien  qui  unit  la  soif  essentielle  à  celle  que  nous  allons 
examiner,  et  qui  ne  se  moHtrc  que  comme  signe  ou  symptôme 
des  troubles  généraux  de  l'économie  qui  forment  les  véritables 
majadies.  On  sait,  en  effet,  que  la  soif  devient  exlrèmcraent 
impérieuse  dans  toutes  îes  douleurs  violentes  qui  résultent  de 
lésions  physiques  plus  ou  moins  momentanées  de  nos  organes  : 
c'est  ainsi  que,  dans  les  grandes  opérations  chirurgicales,  dans 
la  cautérisation,  le  moxa,  et  dans  les  tractions  très-violentes 
qu'exigent  les  réductions  des  luxations  et  des  fiactures,  on  voit 
souvent  les  malades,  dévorés  de  soif,  implorer  un  instant  de 
repos,  afin  de  se  pouvoir  désaltérer.  Les  douleurs  do  l'enfan- 
tement, les  tourmetis  de  la  torture,  ceux  du  pal ,  et  de  la  plu- 
part des  supplices  iuvenlés  pour  la  punition  des  grands  crimes, 
sont  tous,  comme  on  sait,  singulièrement  aguravés  par  l'ar- 
deur de  la  soif  qui  assiège  les  malheureux  qui  les  éprouvent; 
mais  cette  soif  de  la  douleur,  s'il  est  permis  de  la  nommer 
ainsi,  plus  ou  moins  éphémère,  s'apaise  facilement  à  l'aide 
des  boissons,  cesse  d'elle-même  avec  la  douleur  qui  la  cause, 
ou  ne  lui  survit  que  peu  d'instans;  jamais  elle  ne  se  leproduit, 
à  moins  que  la  douleur  ne  soit  devenue  le  principe  ou  l'élé- 
ment d'une  maladie  dont  la  soif  peut  alors  consécutivement 
devenir  un  symptôme. 

§.  iii.  De  rétat  de  la  soif  dans  les  maladies.  La  soif,  lice 
aux  sensations  comme  phénomène  neivcux,  à  l'action  des  or- 
ganes digestifs  par  son  siège,  et  à  la  liquidité  de  nos  humeurs 
ainsi  qu'à  celle  du  sang,  en  particulier,  par  le  rapport  spécial 
qu'elle  indiq.ie,  reçoit,  sous  ers  différens  points  de  vue,  une 
influence  tellement  mar([née  de  !a  plupart  des  maladies, 
qu'elle  leur  est  comme  iîdiércntc.  II  est  j.eu  d'affections  sé- 
rieuses, sans  doute,  qui  ne  viennent ,  en  effet ,  moJifîor  ce  sen- 
timent :  de  là  le  grand  intérêt  que  les  médecins  ont  allaché, 
depuis  la  plus  haute  anticpiiié,  à  l'observation  de  ce  symp- 
tôme. Aussi,  la  soif  morbide  sert  ell(.>  utilement  au  sémeiolo- 
gislc,  tant  par  son  caractère  que  par  sa  durée,  à  asseoir,  dans 
plusieurs  cas,  le  di;'gnos;ic  de  la  maladie  en  même  temps 
qu'elle  fournit  d'impcntantes  prénotions  sur  sa  marche,  ses  ter- 
minaisons et  sa  gravité. 

Remarquons,  toutefois,  que  l'inhérence  de  la  soif  à  l'état  fé- 
brile, montrant  le  plus  souvent  ce  phénomène  comme  un  sim- 
ple effet,  une  conséquence  secondaire  et  nécessaire  de  la  ma- 
ladie, diminue  de  beaucoup  la  valeur  des  inductions  qii'il  est 
permis  de  tirer  de  l'existence  de  ce  symptôme  :  le  caractère  et 
la  marche  connue  de  l'ensemble  du  mal  méritent,  en  effet,  la 
principale  allention  du  médecin.  Ne  voit- on  pas,  en  effet,  U 
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saigix'C  qui  guorll  la  pcripuctinionic,  le  quinquina  fjui  eoapè 
uuo  fic'Vie  inleimillc'iile,  le  vcsicatoire  qui  rappelle,  vers  leâ 
lueuibrcs,  le  rliurnalisrue  ou  la  ^oulte,  elc. ,  moyens  lliérapeu- 
tiqucs  qui  n'onl  aucune  prise  imnu-di.itc  sur  la  soif,  parvenir 
cependaul  à  en  délivrer  les  malades  par  raclion  directe  qu'il» 
exercent  sur  la  maladie,  première  cause  de  ce  seiuimenl. 

L'imporlarjce  des  signes  que  fournit  la  soif,  diraituie  siugu- 
lit'remcut  encore  lorsqu'on  peut  allriijuer  l'existence  de  ce 
phénomène  aux  circonslai:ces  locales  capables  de  le  develop- 
])er  :  c'est  ainsi  que  la  soiCqui  lient  à  la  nécessite  de  respirer 
par  la  bouche,  le  nez  clanl  fermé;  celle  que  produiset)t  leâ 
gémissemens  continuels,  ai  radiés  par  la  douleur;  la  soif  qui 
suit  les  cris,  les  vociférations,  la  loquacité,  produits  du  délire 
ou  de  la  manie,  n'ont  aucune  valeur  séméiolique. 

Mais,  après  ces  premières  rcmanjues-,  passons  à  l'/jtude  des 
différens  caractères  de  l'alléralion.  Or,  la  soif,  observée  dans 
i'élat  pathologique,  augmeute,  diminue,  s'éteint  et  se  dé- 
prave. 

1°.  La  so\î  aus^mentée  est  modérée  ou  extrême;  cette  dçr- 
nière  prend  la  denoniinalion  de  soif  ardenle  ou  de  polydifuie., 

A.  La  so'ii  modérée  et  plus  ou  moins  continne,  est  comme 
l'apanage  nécessaire  de  la  plupart  des  maladies;  ce  qui  paraît 
tenir  à  l'c-troitc  sympathie  qui  lie  le  sjslèuie  des  organes  di- 
gestifs, dans  lequel  elle  a  son  siège,  au  reste  de  l'économie. 
Celte  modification  de  la  soif,  quehjuefois  oïdinaire  à  certaines 
pcrsoiujes,  et  que  l'on  remarque  en  pnrticulier,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  chez  celles  d'un  lempirametii  bilieux  ou  ner- 
veux, n'indique  donc  pas,  d'une  manière  absolue,  l'étal  ma- 
ladif; on  l'observe  communenicnl  encore,  suivant  M.  Double 
[Séméiolo^ie  i^c'ncrale  ou  Traité  des  signes^  t.  n  ,  p,  igS ,  in-8°* 
Paris,  1817),  cliez  les  personnes  qui,(pioique  bien  portantes, 
conservent  cependant  une  tendance  plus  ou  moins  marquée  k 
la  phlliisie  pulmonaiie. 

La  soif  modérée  et  continuelle  caractérise  surtout  la  première 
période  <les  maladies  :  en^a^eanl  à  boire,  elle  doit  paraître 
utile;  mais  pour  qu'elle  soit  d'un  augure  favorable,  il  importe 
surtout  qu'en  harmonie  avec  l'état  des  antres  symptômes,  elle 
augmente  avec  les  exacerbations,  diminue  avec  les  réniissions, 
cesse  avec  les  iniermissions ;  que,  disparaissant  avec  les  crises, 
elle  s'apaise  par  les  boissons  appropriées.  Hildenbrand,  con- 
firmant cette  remar([ue  générale  pour  le  typIiuN  en  paiticulier, 
regaide  la  soif  modérée  et  supportable,  qui  existe  dans  la  pé- 
riode nerveuse  de  cette  affection  ,  comme  un  sigsie  de  la  termi- 
naison tiès-favorable  de  cette  dangereuse  maladie  (Voyez  Du 
typhus  contagieux ,  p.  169,  irad.  par  M.  Gasc]. 

La  soif  modérée  qui  accompagne  les  lièvres  ardentes,  les 
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ftpvres  blUcuses,  les  inflammitlions  d'organes  imporîans,  ma- 
Jadies  graves,  qui  touics  semblen»  coMijjorter  uue  soi!  foile, 
doit  paraîlre  d'un  heureux  auj^uic  :  elle  indique  contre  ce  que 
l'on  pouvait  redouter,  que  la  maladie  ne  sera  pas  dangereuse. 
B.  L»  so'ii'  ejrces.u\>e,  soif  ardente ,  suis  incompescibilis  ^  po- 
Ifdipsie^  qui  n'est  pas  le  résultat  accidentel  de  quelques  causes 
passagères,  telles  (pie  l'insolation,  une  évacuation  abondante, 
un  régime  trcs-écliauffant,  et  autres  cii constances  physiolo- 
giques précédemment  indiquées,  signale,  en  général ,  une  ma- 
ladie très-grave,  prolongée  outre  mesure  ,  et  d'une  issue  redou* 
table.  Sitis  ingeiis  morhum  aciUum  significat ,  dit  justement, 
à  ce  sujet,  Lazarre  Rivière  [Opéra  ijistit.^  lib.  iii,  §.  ii , 
cap.  lO,  p;ig.  70-71  ). 

Celte  espèce  de  soif  est  l'apanage  ordinaire  des  fièvres  bi- 
lieuses, des  gastrites,  des  enlériles,  de  la  dysenterie,  du  cho- 
iera morhus,  de  toutes  les  inflammations  aiguës  et  chroniques, 
fortes,  des  organes  imporîans  de  l'économie  (cépbalitc,  pneu- 
monie, hépatite,  métrite,  etc.);  elle  accompagne  les  exan- 
thèmes aigus,  les  hémorragies  actives,  le  phlegmon,  les  rhu- 
matismes; elle  signale  d'ailleurs  l'approche  et  le  cours  des 
violons  accès  de  gouite. 

La  soif  démesurée  devient  encore  comme  le  principal  symp- 
tôme des  hydropisies,  du  diabètes  :  d'où  la  dénomination  con- 
sacrée dç  soif  diabétique  des  auteurs;  elle  signale  la  plupart 
des  phlcgmasies  chroniques,  des  fontes  purulentes  des  or- 
ganes, et  le  dernier  état  ou  le  ramollissement  de  toutes  les 
dégénérescences  organiques,  tuberculeuse,  cancéreuse  et  car- 
cinoraateuse.  La  soif  fait  alors,  jusqu'à  la  mort,  le  cruel  tour- 
ment des  malades.  On  sait  avec  quelle  redoutable  énergie  ce 
sentiment  se  réveille  et  s'accroît  dans  la  plupart  des  agonies  : 
le  désir  de  boire  se  manifeste  alors  d'une  manière  souvent 
effioyable  et  toujours  très-penible  à  observer. 

La  soif  ardente  dans  le  cas  de  délire,  ou  dans  le  spasme  in- 
vincible du  pharjnix,  offert  par  quelques  névroses,  telles  que 
la  rage  et  quelquefois  l'hystérie,  devient  d'autant  plus  cruelle, 
qu'unie  à  l'horreur  plus  ou  moins  prononcée  des  li([uides,  elle 
indique  en  vain  l'usage  des  boissons  que  réclame  récononiie  : 
aus^i  le  pronostic  de  cette  espèce  de  soif  dcvient-ii  des  plus 
fâcheux. 

Mais  la  soif  extrême  a  paru  tantôt  moins  fâcheuse,  tantôt 
plus  ilélavcrab'e  ,  suivant  diverses  circonstances  notées  par  les 
observateurs.  C'est  a'usi  que  ee  sentiment,  quoicpte  très-incom- 
mode et  plus  Ibrt  dans  la  fièvre  ardente  que  dans  toute  autre 
fièvre,  se  monliant  proporiionné  à  l'intensité  de  cette  fîevre 
qui  réclame  d'ailleurs  d'abondante>  boissons  ,  n'est  pas  alors  de 
mauvais  augure  :  le  malade  boit  sausccàsc  et  guc/ù;  la  nature 
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du  mal  le  veut  ainsi.  Si  la  soifexlrcme  tient  à  des  causes  ex- 
ternes et  passagères,  elle  est  peu  grave j  si,  quelque  ardent  que 
soii  te  sentiment,  la  langue  et  la  bouche  icsleni  iiuwiides,  et 
qu'il  ne  se  manifeste  pas  d'ailleurs  d'autres  mauvais  signes,  il 
li'y  a  rien  de  dcsespérc.  On  voit  encore  que,  quelle  qu'ail  été' 
rialensitd  de  la  soif,  lerctour  de  ce  senti  ment  à  sou  euu  naturel  , 
surtout  s'il  est  spontané  oa  plus  ou  moins  indépendant  des 
boissons  rafraîchissantes,  devient  toujours  un  signe  favorable. 

La  soif  brûlante,  tenant  d'ordinaire  à  un  étal  d'irritation  et 
de  chaleur  particulier  de  l'estomac  et  de  la  poiiiinc,  qu'il  est 
toujours  plus  ou  moins  fâcheux  de  rencontrer  dans  les  mala- 
dies, devient  dcs-lors  inquiétante;  mais  le  pronostic  que  l'oa 
porte  de  ce  phénomène  s'aggrave  encore,  et  paraît  sûrement 
mortel  si  la  soif  ardente  s'allie  avec  J'état  de  sécheresse  et  de 
fuliginosité  des  lèvres  et  de  la  bouche;  si,  unie  au  délire,  elle 
coïncide  avec  l'horreur  des  boissons;  si,  extrême  et  durable, 
elle  est  survenue,  sans  raison  suifisanlc,  dans  le  cours  d'une 
maladie  aiguë  (liippocrate ,  Epidéni.  ,  lih.  i,  cpger.  i,  et  lib. 
m,  §.  m,  œger  lu). 

Suivant  Funus  {iiniiotices  pars  altéra ,  cap.  9,  §.  'iv,  pag. 
259),  une  soif  inextinguible  laisse  craindre,  dans  une  maladie 
aiguë,  le  délire.  Hippocrate  [Epidém. ,  lib.  m  ,  §•  1 ,  œger.  11  ) 
remarque  que  la  soif  opiniâtre  avec  des  sueurs  fréquentes  fait 
redouter,  dans  les  lièvres,  une  maladie  grave  ou  tout  au  moins 
très-prolongée.  La  soif  qui  persiste  à  la  suite  d'une  maladie, 
annonce  que  la  crise  en  est  imparfaite;  si  ce  sentiment  est 
pressant  et  uni  ù  la  sécheresse  de  la  bouche ,  au  défaut  d'appétit 
et  de  force,  il  fait  craindre  une  rechute. 

Ija  soif  démesurée  est  d'autant  plus  fâcheuse  dans  lesplileg- 
raasies  latentes  et  dans  le  diabètes,  qu'elle  ne  finit  le  plus 
souvent  qu'à  la  mort  des  malades.  Quant  au  pronostic  de  ce 
phénomène  dans  les  hydropisies,  Maj'cr  l'établit  ainsi  :  Silîs 
nunquainferè  lœticni  prœbet  signum  in  a/Jectibus  hydropicis  ; 
ilamagis  aucta,  majus  etiani  portendit  periculum  [Dissertalio 
inaugurali'i  silim  perluslrans ,  etc.  Argenlorat.,  1722,  p.  28). 

2**.  Spif  diminuée  ou  nulle ^  adipsie.  ha  dimiuaùon  ou  même 
rentière  privation  de  la  soif  est  assez  rare  dans  les  maladies. 
On  n'observe  guère  en  effet  ce  symptôme  que  dans  quelques 
affections  chroniques  des  membranes  muqueuses,  et  particu- 
lièrement de  Celles  de  la  bouche  et  du  pharynx.  L'enduit 
ninqueux  ,  épais  et  abondant,  qui  recouvre  ces  parties,  pa- 
raît alors  les  préserver  efficacement  du  retour  ordinaire  de  la 
soif.  L'absence  de  ce  sentiment  a,  dans  ce  cas,  peu  d'incoa- 
véniens;  mais,  dans  d'autres,  il  annonce  au  moins  l'opiniâtreté 
de  la  maladie. 

On  ue  confondra  point   l'adipsic,  symptôme  de  maladie  , 
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dont  nous  parlons,  avec  l'absence  ordinaire  on  physiologique 
de  la  soit"  observée  chez  quelques  personnes,  et  dont  oa 
trouve  des  exemples  dans  les  journaux  de  médecine  anglais  et 
allemands.  Les  faits  de  ce  genre  sont  toutefois  assez  raies  pour 
qu'on  ne  lise  pas  sans  intérêt  celui  qui  se  trouve  consigné 
dans  la  Dissertation  inaugurale  de  M.  Bouflait  {^Collection 
in-4°.  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  an  xu  ), 
d'une  demoiselle  de  vingt  deux  ans,  qui  passait  des  mois  en- 
tiers sans  boire,  e  portant  bien  du  reste,  Di-.ns  quelques  autres 
exemples,  et  notamment  dans  celui  fourni  par  un  crc'tin  du 
Valais,  l'adipsie  se  trouvait  reunie  avec  l'inappélcncc  des 
alimens  ;  mais  revenons  à  la  disparition  ou  à  l'absence  de  la 
soif  syniplomaticiuc. 

Le  défaut  de  soif  est  un  des  caractères  des  fièvres  alaxiques, 
et  sa  constance  est  le  signe  de  la  gravite  de  la  maladie  :  uni  à 
un  état  fébrile  qui  indique,  par  sa  force,  une  lésion  considé- 
rable, il  devient  un  signe  fâcheux  en  faisant  craindre  le  délire 
actuel  ou  prochain.  Cest  en  efiét  ainsi  que  l'adipsie  inspire 
de  justes  craintes  dans  la  dysenterie,  la  petite  vérole,  la  plu- 
part des  éruptions  fébriles,  dans  les  fièvres  ardentes  et  dans 
les  maladies  inflammatoires;  elle  est  également  peu  favorable 
au  milieu  des  vomissemens  considérables  et  prolongés. 

L'adipsie,  qui  succède  tout  à  coup  et  sans  riiolif  à  une  soif 
ardente  dans  une  maladie  aiguë  sans  rémission  des  autres 
symptômes,  et  avec  persistance  de  la  chaleur  sèche  et  acre  de 
la  peau,  de  la  langue  aride  et  fuligineuse,  est  très-fàcheuse 
et  motive  cette  sentence  d'Hippocrate  :  Sitis  quce  non  ex  ra- 
tio ne -,  in  aculis  morhis,  sohiùnr ,  niala  est  {  Prorrhet.).  Le 
même  phénomène  indique  la  terminaison  par  gangrène  et  la 
mort  lorsqu'il  se  nianifeUe  dans  les  inflammations  du  poumoa 
et  de  l'estomac.  On  sait  que,  dans  l'angine  gutturale  et  ton- 
sillaire,  il  devient  encore  un  des  signes  de  la  gangrène  ,  tou- 
jours si  lâcheuse,  qui  peut  terminer  celle  phlegmasie. 

La  cessation  complelle  de  la  soif  qui  survient  dans  le  cours 
des  maladies  chroniques,  indique  assez  constamment  leur  lon- 
gueur et  leur  opiniâtreté. 

Pour  (jue  la  diminution  et  la  cessation  de  la  soif  offrent  , 
dans  les  maladies  fébriles  ardentes,  un  signe  rassurant  ,  il  faut 
que  cet  état  survienne  par  giadation,  et  qu'il  soit  en  harmonie 
avec  Tamoindrissement  et  ia  cessation  entière  des  autres  phé- 
nomènes olTerls  p.ir  le  mal  j  autrement,  en  effet,  l'adipsie  in- 
dique, ainsi  que  le  fait  remarcjuer  M,  Double  (ora-.  <We),  l'une 
de  ces  trois  circonstances  ,  le  délire  du  malade,  la  paralysie 
de  l'organe,  siège  du  seulimetit,  et  enfin  r<itubli>senicnl  d'unc- 
sécrélion  muqueuse  locale  plus  ou  raciiisconsidéiablc,  ca^^ablc, 
en  humectant  le  pharynx,  de  prévenir  le  développement  de  ht 
5i.  Jo 
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soir  :  o:  ,  celle  dernièie  ciiconsiatice  est  la  seule  des  trois  à  la- 
quelle on  ne  doive  pas  altather  les  plus  grandes  craintes. 

5°.  Soif  dépravée.  La  soifplus  ou  moins  vive  qui  survient  sans 
moiiùapparens  ,  c'est-à-dire  ,  qui  soient  tirés  de  la  sécheresse  de 
la  bouche,  et  de  la  iiécessilédc  réparer  les  liquides  de  l'économie, 
etra.Jipsiepronoricée  ,  qui  se  montre  dansles circonstances  tout 
à  fait  contraires,  oîfrent sans  doute  les  exemples  les  plus  frap- 
pans  de  bizarreries  qu'entraîne  l'état  pathologique  dans  l'cxer 
cicc  du  sentiment  qui  nous  occupe  j  mais  ,  indépendamment 
du  désir  ou  du  refus  de  boire  contre  l'ordre  naturel  ,  les  ma- 
lades olfrent  une  autre  anomalie  de  la  soif  qui  dérive  des  dé- 
pravations du  goût  par  rapport  à  la  nature  des  boissons  qui 
leur  sont  habituelles ,  ou  que  réclame  leur  état  :  si  bien  qu'ils 
n'ont  de  soif  que  pour  dés  liqueurs  inusitées.  Ce  désir  de 
hoissons  contraires  au  goût  ordinaire  du  malade  el  à  lanoiure 
de  sa  maladie  ,  offre  une  bizarrerie  fâcheuse,  et  qui  présage  le 
délire.  M.  Double  {ouv.  cité)  fait  mention  à  ce  sujet  d'un  malade 
iilleint  de  manie  tendaule  il  l'état  chronique  ,  et  qui  montrait 
l'appétence  la  plus  vive  pour  les  liqueurs  fortes,  quoiqu'il  n'en, 
lit  jamais  usage  dans  son  élat  de  bonne  santé. 

Les  bizarreries  du  goût  pour  les  boissons  se  montrent  en- 
core dans  la  cb.lorosc  ,  l'hystérie  et  l'hypocondrie,  mais  inli- 
uimcnt  plus  rarement  que  celles  qui  tiennent,  dans  les  mêmes 
affections  ,  aux  dépravations  du  goût  en  matière  d'alimens. 

CHAPITRE  III.  Théorie  de  la  soif.  Après  avoir  exposé  les 
différens  phénomènes  de  simple  observation  qui  constituent 
la  partie  rigoureuse  el  incontestable  de  l'histoire  de  la  soif, 
tant  dans  l'état  de  sanlé  que  dans  celui  de  maladie,  nous 
sommes  maintenant  conduits  à  rechercher  quel  est  l'organe 
de  ce  sentiment,  ou  le  lieu  de  l'économie  dans  lequel  il  se 
développe  ;  quelle  est  sa  cause  imnïédiale,  en  quoi  il  con- 
siste ,  ou  quel  peut  être  le  mode  ou  le  mécanisme  de  sa  pro- 
duction ;  et,  enfin  quel  est  son  but  ou  la  fin  qu'il  remplit  dans 
l'organisme. 

i".  Siège  de  la  soif.  Les  physiologistes  ne  sont  point  cncoie 
d'accord  sur  la  parlio  de  l'économie  qui  peut  être  le  véiilable 
insuument  de  la  soif.  Les  uns  placent  en  effet  le  siège  de  ce 
seotinïent  îi  l'arrière-bouche  ou  à  l'origine  du  pharynx  ,  et  les 
autres  pensent  que  c'est  principalement  ii  l'estomac  qu'il  ré- 
side. Los  premieis  se  fondent  sur  ce  que  c'est  à  la  bouche  et 
surtout  à  la  gorge  que  nous  rapportons  le  .sentiment  de  la 
soif;  ils  lemaïquent  que  la  sécheresse,  la  chaleur,  la  rou- 
geur, la  difficulté  des  mouvemens  de  celte  partie,  résultent 
constamment  de  la  privation  plus  ou  moins  prolongée  des 
buissons,  que  c'est  là  que  retentit  inslantanément  l'imprcs- 
siou  causée  pai  les  aliiucns  échauffaus  cl  It'S  boissons  irritanlt-s 
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tî'.iii  nous  venons  de  fairo  usage;  que  les  cris,  les  cliants, 
Jd  lespiiation  exclusive  par  la  Louche  (3a;iS  le  cas  d'obstacles 
au  passage  de  l'air  à  travers  les  narines,  en  portant  leur  im- 
pression très-spéciale  sur  la  gorge  qu'ils  dessèchent ,  provo- 
quent puissamment  encore  le  besoin  de  boiie.  Quelques  con- 
sidérations, tirées  de  l'emploi  des  moyens  locaux  d'apaiser  la 
soif,  comme  lorsqu'il  suffit ,  pour  se  désaltérer,  de  tenir  une 
liqueur  fraîche  dans  la  bouche  ,  ou  de  sucer  quelques  sub- 
stances acides,  viennent  fortifier  encore  l'opinion  que  nous 
exposons.  Mais  ,  sans  nier  que  le  pharynx  et  la  bouche  soient 
ic  théâtre  de  la  soif,  d'autres  placent  dans  l'eslomac  le  prin- 
cipal siège  de  ce  sentiment,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que  cet 
organe,  instrument  de  la  faim  ,  le  serait  encore  par  analogie 
de  la  soif;  que  c'est  principalement  par  leur  action  sur  l'es- 
lomac ,  que  les  boissons  elles  alimcns  échuuffans,  qui  ne  font 
que  glisser  sur  la  gorge,  provoquent  le  sentiment  de  la  soif, 
ainsi  qu'on  le  voit  lorsque  celui  ci  ne  se  développe  qu'à  l'é- 
poque de  la  digestion  stomacale,  c'est  à-dire  ,  longtemps  après 
que  ces  substances  ont  agi  sur  le  pharynx.  On  sait  ,  en  effet  , 
que  le  plus  souvent  alors  on  ne  parvient  à  faire  cesser  la  soif 
qui  se  développe  après  le  repas,  qu'à  laide  de  boissons  plus  ou 
moins  abondantes  _,  et  qui ,  louchant  à  peine  le  pharynx,  par- 
viennent jusque  dans  l'estomac  où  elles  séjournent  plus  ou 
moins  longtemps.  Beaucoup  d'aliraens  de  qualités  très-douces, 
comme  les  farineux,  et  qui  ne  produisent  aucune  excitatioa 
sur  ie  pharynx  au  moment  de  la  déglutition,  provoquent 
toutefois  encore  une  soif  irès-vive  quelque  temps  après  leur 
introduction  dans  l'esloniac.  Les  liquides  ingérés  en  abondance 
parviennent  seuls  à  la  dissiper,  et  elle  résiste  opiniâtrement  , 
comme  on  sait,  à  l'usage  des  moyens  employés  peur  la 
tromper. 

Mais  d'autres  remarques  paraissent  encore  jeter  de  nouvelles 
incertitudes  sur  le  véritable  siège  de  la  soif.  On  connaît  toute 
l'énergie  de  ce  sentiment  dans  les  hydropisies  ou  la  cachexie 
séreuse,  le  diabètes,  les  grandes  suppurations  ,  les  hémorra- 
gies, etc.,  circonstances  dans  lesquelles  l'cconotnic  est  privée 
d'une  grande  masse  de  fluides,  sans  que  le  pharynx  ou  l'es- 
to/nac  en  paraissent  plus  spécialement  affectes  dans  leur  elat 
physique,  qu'aucune  autre  partie  du  corps.  On  sait  encore  que, 
dans  quelques  cas,  assez  rares  à  la  vérité,  l'état  d'irritation, 
de  sécheresse  el  de  rougeur  de  ces  mêmes  parties,  peut  exister 
en  l'absence  de  la  moindre  soif,  et  l'on  observe  enfin  que 
quels  (juc  soient  la  cause  et  l'énergie  de  ce  sentiment ,  on  par- 
vient sùretumi  à  l'apaiser  par  divers  moyens,  tels  que  les  bains, 
les  lavcmeiii,   les  injecli'jus  liquides  dans  les  veines  ,  qui  i»- 
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parent  les  fluides  de  l'économie  ,  mais  qui  n'exercent  aucune 

sorte  d'action  spéciale  ni  sur  la  gorge ,  ni  sur  l'esloTnac. 

Mais  que  peuvent  donc  prouver  toutes  ces  considérations  ? 
1°.  que  s'il  est  probable  que  le  sentiment  de  la  soif  appartient 
particulièrement  au  pharynx,  il  est  toutefois  également  vraisem- 
blable que  rcsloiTiac  n'y  peut  être  envisagé  comme  étranger, 
surtout  a  l'égard  de  cette  sorte  de  soif  qui  suit  l'alimentation  j 
2".  que  l'on  voit  également  que  la  fixation  du  siège  de  ce  sen- 
liment,  soit  au  pharynx,  soit  à  l'estomac,  soit  vers  ces  deux 
organes  réunis ,  ne  peut  non  plus  être  adoptée  comme  une  vé- 
rité rigoureuse  et  démontrée;  5°.  que  l'obscurité  qui  règne  en- 
core sur  les  sensations  internes,  comparées  aux  sensations  qui 
nous  viennent  du  dehors  ,  se  reproduit  ici  dans  toute  sa  force, 
ce  qui  nous  permet  de  faire  remarquer  que  l'incertitude 
dans  laquelle  nous  demeurons  à  l'occasion  de  la  soif,  est 
supérieure  encore  à  celle  ([ui  règne  sur  le  siège  de  la  faim.  Ce 
dernier  sentiment  tient  bien  en  effet  à  l'estomac;  car  on  ne 
peut  l'apaiser  que  par  l'application  immédiate  de  l'aliment 
que  l'on  soumet  à  l'activité  digérante  de  cet  organe  lai-même, 
tandis  que  l'on  fait  taire  la  soif  par  l'introduction  des  liquides 
clans  une  partie  quelconque  de  l'économie  absolument  étran- 
gère au  pharynx  et  h  l'estomac. 

1°.  Cause  immédiate  de  la  soif.  Si  nous  recherchons  avec 
les  auteurs  quelle  est  la  cause  de  Ja  soif,  nous  trouvons  que 
la  même  obscurité  qui  existe  ,  touchant  le  véritable  siège  de 
ce  sentiment ,  peut  s'étendre  encore  sur  les  circonstances  de 
son  développement.  Rien  sans  doute  n'est,  en  effet,  moins  sa- 
tisfaisant que  de  prétendre  avec  Platon  [inl'im.),  Stahl  {Theoria 
medica  vera),  et  quelques  vitalistes  plus  récens,  que  le  sen- 
timent qui  nous  occupe  résulte  d'une  détermination  immé- 
diate et  spontanée  de  l'ame  ou  du  principe  de  la  vie,  qui  , 
prenant  connaissance  du  besoin  de  l'économie  pour  les  liqui- 
des ,  applique  exclusivement  cette  notion  aux  substances  ca^ 
pables  de  la  contenter  ;  mais  on  sent ,  à  la  première  exposition  , 
qu'une  hypothèse  aussi  vague,  et  reproduite  par  ses  auteurs 
dans  l'explication  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  ,  et ,  par 
conséquent  déjà  mille  fois  réfutée  ,  ne  mérite  pas  que  nous 
nous  y  arrêtions  plus  longtemps. 

D'autres  ,  renouvelant  l'hypothèse  émise  sur  la  cause  pro- 
chaine de  la  faim  ,  ont  cru  pouvoir  attribuer  la  soif  à  la  sé- 
cheresse des  papilles  nerveuses  du  pharynx,  produite  par  la 
suppression  des  sécrétions  salivaire  et  muqueuse  qui  lubrifient 
ordinairement  la  surface  de  cet  organe.  Mais  on  peut  objecter 
contre  celle  idée  que  la  soif  existe  dans  une  foule  de  cas  indé- 
pendamment du  défaut  d'humectation  du  pharynx  el ,  par 
conséquent,  de  l'état  de  dessiccation  que  l'on  suppose  dans 
tes  nerfs;  que  les  boissons  abondantes,  propres  à  prévenir  col 
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état  de  sécheresse  ,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  apaiser  la 
soif,  et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  un  grand  nombre  de 
moyens  thérapeutiques  généraux  incapables  d'humecter  le 
pharynx  et  les  nerfs  qui  s'y  distribuent,  sont  les  plus  propres 
à  faire  cesser  la  soif,  quelque  soit  son  degré  de  violence. 

D'autres,  envisageant,  d'une  part,  le  but  ou  la  fin  de  la 
soif  qui  nous  porte  à  user  de  liquides  qui  ne  pataissent  guère 
destinés  qu'à  délayer  le  sang  et  les  humeurs,  observant,  do 
l'autre,  l'influence  si  marquée  qu'exercent  sur  le  développe- 
ment du  sentiment  qui  nous  occupe  ,  les  grandes  cvacuaîious, 
telles  que  les  sueurs  ,  la  diarrhée,  le  diabètes  ,  les  épanclicmcns 
séreux,  etc.,  qui  agissent  toutes  en  diminuant  la  partie  sé- 
reuse ou  la  plus  liquide  du  sang,  ont  avancé  que  c'était  pré- 
cisément dans  cette  privation  même  de  l'élément  aqueux  de 
ce  fluide  que  résidait  la  cause  de  la  soif.  Bicliat ,  dans  ses 
Cours  de  physiologie ,  ne  paraissait  pas  du  tout  éloigné  d'a- 
dopter cette  opinion,  et  il  croyait  la  fortifier  en  faisant  remar- 
quer que  les  boissons  réclamées  par  la  soif,  ne  recevant  presque 
aucune  altération  du  système  absorbant ,  et  ne  paraissant  avoir 
aucune  action  nutritive  par  elles-mêmes  ,  semblaient  dès-lors 
uniquement  destinées  à  réparer  les  principes  aqueux  du. 
sang.  Il  avançait,  comme  une  conjecture  propre  à  confirmer 
la  même  opinion,  que  très-piobablemcnt  l'injection  immédiate 
d'eau  dans  les  veines  parviendrait  ,  par  son  mélange  au  sang 
veineux,  à  étancher  la  soif  à  la  manière  même  des  boissons 
introduites  par  les  voies  ordinaires.  Or,  ce  que  Bicliat  ne  fai- 
sait que  conjecturer  ,  est  devenu  un  fait  de  rigoureuse  expé- 
rience. C'est  ainsi  que  M.  le  professeur  Dupuylrcn  a  souvent 
apaisé  la  soif  d'animaux  soumis  à  ses  expériences,  et  exposés 
plus  ou  moins  longtemps  à  l'ardenr  du  soleil,  en  leur  injec- 
tant de  l'eau,  du  lait,  du  petit-lait  et  divers  autres  liquides 
dans  les  veines.  Cet  ingénieux  observateur  s'est  convaincu  ,  en 
variant  les  expériences  de  cette  espèce  avec  des  liqueurs  pro- 
pres h  flatter  le  goût  des  chiens,  ou  à  leur  déplaire  ,  qu'il  par- 
venait encore  à  leur  donser,  de  cette  manière  ,  la  même  sen- 
sation gustative  que  celle  qui  serait  résultée  de  l'application 
immédiate  de  ces  liqueurs  sur  la  bouche.  Ces  chiens  lapaient 
en  effet ,  et  passaient  et  repassaient  leur  langue  sur  leurs 
lèvres,  lorsqu'on  leur  avait  fait  passer  du  lait  dans  la  veine 
jugulaire,  comme  s'ils- se  fussent  immédiatement  désaltérés 
avec  ce  liquide. 

M.  le  professeur  Orfila  a  bien  voulu  nous  communiquer 
le  résultat  d'expériences  analogues.  Ce  savant,  dans  ses  belles 
leclierches  de  toxicologie  ,  ayant  été  obligé  de  lier  l'œsophage 
à  une  multitude  de  chiens,  afin  de  prévenir  l'expulsion  des 
poisons  qu'il  leur  avait  fait  avaler,  a  été  conduit  pour  apaiser  la 
soif  qu'ils  euduraicnt ,  et  que  suscitait  la  fièvre  produite  par 
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la  p'aie  assez  grande  de  leur  cou ,  à  leur  injecter  de  l'eau  dans 
le  sang  au  moyen  d'une  incision  praliquée  à  l'une  des  veines 
juguiaires.  Ce  moyeu  d'élanclier  la  soif,  qui  était  le  seul  que 
pcrcicltait  la  constriction  de  l'œsophogc,  fut  employé  un  grand 
nombre  de  fois,  et  réussit  cousiammcnt  à  désaltérer,  pour 
ainsi  dire  sur-le-champ,  les  divers  animaux  sur  lesquels  il  fut 
mis  en  usage.  M.  Orlila  a  constate  d'ailleurs,  par  des  expé- 
riences faites  à  l'école  d'Alfort  au  moyen  de  la  distillation  du 
satig  d'animaux  auxquels  on  avait  fait  endurer  la  soif  depuis 
un  temps  plus  ou  moins  lotig,  que  la  diminution  de  la  partie 
séreuse  de  ce  fluide  était  constamment  en  rapport  avec  la  lon- 
gueur de  l'abstinence  des  boissons  à  laquelle  les  animaux 
avaient  été  soumis. 

Tels  sont  les  faits  et  les  raisonnemens  qui  peuvent  appuyer 
l'opinion  de  ceux  qui  placent  la  cause  de  la  soif  dans  la  dimi- 
nution de  la  sérosité  du  sang;  mais,  indépendamment  de  ce 
que  Ton  ne  conçoit  guère  comment  cette  circonstance  générale, 
et  qui  influe  sur  toute  la  masse  du  sang  peut  isolément  pro- 
duire son  effet  sur  le  pharynx  ,  de  manière  à  y  développer  une 
sensation  locale  et  circonscrite,  il  convient  de  faire  remarquer 
encore  que  la  soif  proprement  dite,  envisagée  comme  sensa- 
tion ,  survient  dans  un  grand  nombre  de  cas,  sans  qu'on  puisse 
en  rien  accuser  la  disposition  particulière  du  sang  h  laquelle 
on  la  veut  rapporter.  Celle-ci  se  lie  bien  plutôt  en  effet  avec 
l'état  général  de  l'économie,  cjui  suit  la  privation  plus  ou 
moins  prolongée  des  boissons,  disposition  que  la  soif  accom- 
pagne sans  doute  le  plus  souvent ,  mais  avec  laquelle  ce  sen- 
timent, qui  en  est  bien  distinct,  ne  saurait  être  confondu.  I.a 
soif  se  montre,  comme  on  sait,  indépendamment  de  l'état  du 
corps  produit  par  l'abstinence  des  boissons,  et  cette  dernière 
n'enlraine  pas  toujours  le  développement  de  la  soif. 

Une  quatrième  hypothèse  émise  sur  la  cause  de  la  soif  et 
qui  se  rapproche  sous  quelques  rapports  de  celle  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  appartient  à  Dumas  {ouvrage  et  lieu  eilés), 
auquel  on  doit  des  recherches  de  quelque  étendue  sur  le  dou- 
ble sentiment  de  la  faim  et  de  la  soif  qu'il  com[)are  sous  le 
point  de  vue  de  leurs  phénomènes  et  de  leurs  causes.  C'est 
ainsi  que,  tandis  que  cet  auteur  voit  dans  la  faim  et  l'absti- 
nence des  alimens  solides  qui  la  suit,  une  affection  spéciale  du 
système  lymphatique ,  dont  l'activité  absorbante  que  rien  n'ali- 
mente, s'exercerait  avec  douleur  sur  la  propre  substance  de 
l'estomac,  au  milieu  du  relâchement  et  de  la  faiblesse  univer- 
selle, la  soif,  la  disette  des  liquides,  affection  slhéniquc  ,  on 
sorte  d'irritation  inflammatoire  ,  dépendrait  plus  spécialement 
de  l'exaiialion  dos  forces  du  système  vasculaire  sanguin,  <•{ 
IfouYcraii  sa  cause  dans  la  richesse  des  principes  nutritifs  du 


SOI  471 

sang,  dans  son  épaississemcnl,  sa  Ictiacite  et  sa  disposition  in- 
flammatoire. 

Les  argiimens  de  cet  auteui-  sont  que  les  causes  éloignées  de 
ia  soif,  telles  que  les  fièvres,  les  inflamraalions ,  les  hcnioria- 
gies  ,  les  hydropisies ,  portent  lour  influence  sur  Je  système 
vasculaire;  que  ses  ellels  se  conlnudent  avec  ceux  des  inflam- 
malions  ,  tant  pendant  la  vie  que  pour  les  traces  qu'ils  laissent 
après  la  niortj  que  les  moyens  qui  l'apaisent,  et  que  ceux 
qui  l'exaUcut,  sont  précisénientceux  qui  exercent  la  mômein- 
fluenctt  sur  les  maladies  du  système  vasculaire. 

Mais  quelque  soin  que  Dumas  ait  pris  d'étayer  son  bypo- 
ihèse,  elle  ne  peut  solileuir  un  examen  sérieux,  et  on  lui  peut 
absolument  opposer  les  mêmes  raisons  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  présenter  contie  l'idée  précédemment  émise.  La  tliéo- 
rie  de  Dumas  n'atteindrait  tout  au  plus  que  l'état  de  l'écono- 
mie qui  résulte  de  la  privation  prolongée  des  boissons,  et  non 
la  soif  envisagée  comme  simple  sensation.  Comment  d'ailleurs 
cor)cilier  l'idée  de  cette  abondance  de  lymphe  concrescible  ,  de 
cette  richesse  des  principes  nutritifs  du  sang  ,  avec  la  soif  qui 
tourmente  les  malades  atteints  de  cachexie  séreuse,  cancé- 
reuse, purulente,  de  diabètes,  ou  épuisés  par  les  hémorra- 
gies ,  etc. ,  dont  le  sang  est,  comme  on  sait,  très-pauvre,  extrê- 
mement ténu  ,  très-liquide  ,  et  comme  dissous. 

Ainsi  aucune  des  explications  données  de  la  cause  prochaine 
de  la  soif  ne  peut  être  regardée  comme  satisfaisante.  C'est  une 
véritable  lacune  que  l'état  actuel  de  la  physiologie  laisse  en- 
core à  remplir. 

3°.  Quel  est  le  mcranisme  de  la  soif,  ou  comment  s  opère 
cette  sensation?  Que  la  soif  se  réveille  comme  sentiment  local , 
qu'elle  soit  la  conséquence  de  l'alinienlation,  ou  qu'elle  suive 
enfin  l'abstinente  prolongée  des  boissons,  en  se  liant  au  be- 
soin de  réparer  les  liquides  de  tonte  l'économie,  le  dévelop- 
pement de  ce  sentiment,  analogue  li  celui  de  toute  autre  sen- 
sation, doit  cire  embrassé  dans  \a  modification  locale  oraani- 
quc  qui  en  est  le  principe  ou  le  point  de  départ,  d.;ns  Tirra- 
dialion  ou  le  transport  de  cetle  modification  à  l'aide  des  nerfs 
au  cerveau ,  et  enfin  dans  la  conscier.ce  qui  ne  peut  résulter 
que  d'C  l'affection  successive  de  cet  oigane  lui-même.  Malheu- 
reusement, et  nous  devons  nous  hâter  d'en  convenir,  tout 
n'est  ici  qu'incertitude  ou  sujet  d'obscurité.  En  admettant 
comme  prouvé  ce  que  nous  avens  vu  être  en  question  ,  savoir, 
que  l'arrière-bouche  affectée  dans  ia  soif,  par  elle-même  ou 
bien  par  suite  de  ses  connexions  sympathiques  avec  le  rcrto 
de  l'économie,  soit  véritablement  le  r-iégc  ou  le  théâtre  sur  le- 
quel se  développe  le  principe  du  sentiment  qui  nous  occupe, 
celle  partie  d'une  slruclure  complexe  ('vuscnlomenibrancusc), 
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peîpiialoire  et  sécrctolrc  ,  qu'arrosent  de  nombreux  vaisseaux 
sanguins,   et   qu'animent  une  grande  quanlilë  de  nerfs  ccré- 
biaux  et  du  système  des  ganglions  ,  ne  peinict  î^ucie  d'hasar- 
der de  conjectures  sur  celui  de  tous  ces  divers  éiémeus ,  dont  le 
mouvement,  quel  qu'il  soit,  le  changement  ou  l'action,  devien- 
nent cause  d'impression.  Toujours  est-il  que  cotte'cause,  con- 
tre laquelle  viennent  se  briser  les  hypothèses  dont  nous  avoni 
l'ait  l'histoire  existe,  cl  que,  tout  insaisissable  qu'elle  puisse 
ctre,  on  doit  l'admettre  en    l'envisageant  comme  esienliellc- 
inent  organique  et  étrangère  ù  toute  espèce  d'influence  physi- 
que ou  mécanique.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que,  dé- 
veloppée   ;»    l'occasion  du  manque  de  boissons,  elle  retentit 
sur  l'élément  nerveux  complexe  du  pharynx;    or,   celui  ci , 
partout  ailleurs  agent   essentiel  de  transmission  des  impres- 
sions ressenties  par  les  organes,  paraît  destiné  à  propager  jus- 
qu'au  cerveau  la  modification  éprouvée  par  le  pharynx;  l'a- 
nalogie seule  à  la  vérité  conduit  à  cette  idée,  car  le  défaut  d'i- 
solement des  nerfs  du  pharynx  et  leur  multiplicité  n'ont  jamais 
permis  de  faire  aucune  expérience  directe  touchant  l'tflet  que 
pourrait  avoir  leur  section  ou  leur  ligature  sur  la  fonction  que 
iiou.s  leur  attribuons.  Quant  à  la  troisième  partie  nécessaire 
de  la  sensation  qui  nous  occupe,  la  perception  cérébrale,  elle 
îie   présente  ni   particularités  ni  difficultés.  Ses  preuves  sont 
]es   mêmes   que  j)our  les  sensations  ordinaires,  et  se  tirent  de 
la  suspension  de  la  soif  dans  les  altérations  du  cerveau  ,  dans 
le  sommeil,  dans  la  stupéfaction  de  cet  organe  par  l'opium, 
ainsi  que  dans  l'influence  qu'exercent  sur  le  même  sentiment 
une  forte  attention  donnée  à  d'autres  objets,  les  affections  de 
l'ame  et  les  travaux  de  l'esprit.  On  sait  encore  que  la  soif  est 
quelquefois  le  produit  des  rêves. 

/j".  But  et  usages  de  la  soif.  Le  développement  de  la  soif, 
en  nous  engageant  à  boire,  prévient  localement  la  dessiccation 
de  la  bouche  et  de  l'arrière-bouche,  et  favorise  ainsi  les  mou- 
vemens  de  ces  parties  dans  la  production  de  la  voix  et  de  la 
parole,  ainsi  que  dans  la  déglutition  des  alimens  à  travers  le 
pharyiix.  La  soif  qui  survient  pendant  l'alimentation  a  sou- 
vent pour  but  manifeste  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'élat 
ordinaire  d'Iiunjectaiion  de  la  bouche  et  du  pharynx,  ainsi 
qu'on  le  voit  en  particulier  à  l'c'gard  des  alimens  sets  et  pulvé- 
rulens,  qu'on  ne  parvient  en  cfhtà  avaler  qu'en  buvant  plus 
ou  moins  abondamment.  Le  sentiment  de  la  soif  que  déveiop- 
pent  les  alimens  acres,  salés,  épicés,  les  liqueurs  spiritueuses, 
(VA  provoquant  Je  besoin  de  boissons  douces,  devient  l'occasion 
du  remède  local  et  général  que  celles-ci  apportent  dans  l'éco- 
nomie. La  soif  qui  suit  les  repas  est,  comme  on  sait,  plus  ou 
moins  favorable  au  travail  de  la  digestion,  en  nous  obligeant 
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à  délayer  les  allmens  solides  ingères  d'une  manière  suffisante, 

et  qui  favorise  leur  chymificalion. 

Le  but  final  de  la  soif  qui  accompagne  l'abstinence  des 
boissons,  de  celle  qui  suit  ks  perles  abondantes  de  liquides 
que  fait  i'ëconouiie  ,  se  rappoile  évidemment  à  la  composilioa 
du  sang  et  à  la  nécessité  d  en  accroître  la  liquidité,  car  c'est  à 
lui  qu'arrive  en  dernière  analyse,  tout  ce  qui  est  confié  à  l'ap- 
pareil digestif. 

Les  expériences  déjà  citées  de  M.  le  professeur  Orfila  , 
ont  prouvé  que  le  sang  plus  ou  moins  privé  d'eau  dans  l'abs- 
tinence prolongée  des  boissons,  reproduisait  aussitôt  ce  prin- 
cipe dès  qu'on  permettait  aux  animaux  de  boire,  et  cela  dans 
la  mesure  même  de  la  quantité  de  boisson  qu'ils  prenaient.  Il 
est  toutefois  vrai  de  remarquer,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Deneuf- 
bourg  dans  une  dissertation  sortie  de  rexcelleut  couis  de  plîy- 
siologie  de  notre  estimable  collaborateur  M.  le  docteur  Adeloa 
et  qui  est  intitulée  .  Quelques  considérations  sur  la  soif  {Col" 
lection  des  thèses  de  lafacidld  de  incdecinc  de  Paris  ^  i"-4*-i 
année  i8i3,  u".  ii'^,  paj^e  35),  que  le  but  de  la  soif,  tou- 
chant les  modifications  que  le  sang  reçoit  des  boissons,  est 
beaucoup  moins  évident  que  celui  que  ce  même  fluide  relire 
des  alimens  solides  indiqués  par  la  laim.  Ceux-ci  le  nourris- 
sent évidemment,  le  renouvellent ,  cl  il  est  moins  facile  de  sai- 
sir ce  que  tout  sur  lui  W'i  liquides.  N'csl-il  pas  en  effet,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  foule  de  circonstances  dans  lesquelles 
la  soif  la  plus  impérieuse  exige  des  tonens  de  boissons  sans 
que  le  sang  ait  paru  rien  perdre  de  sa  portion  séreuse,  ni  rien 
acquérir  de  ses  élémens  concresciblcs?  il  laut  au  reste  convenir 
que  la  soif  suscitée  duns  un  grand  nombre  de  maladies,  et  no- 
tamment dans  celles  qui  sont  très-inflammatoires  paraît  bien 
alors  avoir  pour  but  de  délayer  le  sang.  Les  boissons  aqueuses 
dontelleindiquelebcsoinsontgénéralementdenalure  en  effet  à 
diminuer  lesqualités  irritantesetlaconcrescibilité  de  ce  fluide. 

Telle  est  la  théorie  de  la  soif,  sentiment  bien  moins  connu 
sous  tous  les  rapports  que  ne  le  sont  nos  diverses  sensations 
externes,  et  qui,  parmi  celles  de  causes  internes  auxquelles 
il  se  rapporte,  laisse  encore  plus  d'obscurités  à  dissiper  que 
n'en  présente  la  faim,  avec  laquelle  il  a  d'ailleurs  des  analo- 
gies et  de;  différences  qu'il  ne  paraîtra  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  présenter  ici,  dans  le  but  de  compléter  son  his- 
toire. 

i>°.  Parallèle  entre  la  soif  et  la  faim.  La  soif  cl  la  faim ,  vc'- 
rilables  sœurs,  confondues  par  le  bi:t  comnuin  qu'ellesjont  de 
porter  Tanirual  à  veiller  à  sa  conservation,  sont  pour  lui  une 
double  source  de  plaisir  lorsqu'il  sraisfait  au  besoin  qu'elles  in- 
diquent, et  devieouent  un  motif  de  tourment  lorsqu'il  y  résiste. 
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Mais  dans  ces  deux  résultais,  soit  douleur,  soit  plaisir,  la  soif 
a  sur  lu  faîm  une  grande  prééminence  d'énergie  et  d'intensité. 
La  prorupiitude  avec  iac^uelle  ou  peut  en  buvant  satisfaire  le 
premier  de  ces  besoins,  opposée  à  la  lenteur  nécessaire  avec 
laquelle  les  alimcns  parviennent  dans  l'estomac,  présente  peut- 
être  une  des  raisons  de  la  supériorité  réelle  qu'obtient  le  plaisir 
d'apaiser  la  soif  sur  celui  de  satisfaire  la  faim. 

Dans  le  but  commun  de  nourrir  le  corps,  à  laquelle  tendent 
la  faim  et  la  soif,  l'importance  du  piemier  sentiment ,  est 
beaucoup  plus  réelle  et  plus  évidente  que  celle  du  second. 
Les  alimcns  solides  forment  en  effet  la  partie  constitutive  es- 
senlielle  du  sang,  et  l'on  ne  voit  pas  toujours  quel  usage  les 
boissons  remplissent  à  l'égard  de  ce  fluide  nourricier.  Aussi 
l'utilité  d'obéir  à  la  soif  dans  l'usage  des  boissons  est-elle 
beaucoup  moins  grande  que  celle  de  suivre  le  sentiment  de  la 
faim  dans  l'usage  des  alimens.  La  cessation  du  plaisir,  terme 
commun  auquel  nous  conduit  la  satisfaction  de  ces  deux  sen- 
timens  ,  est  moins  prononcée  pour  la  soif  que  pour  la  faim,  et 
le  dégoût  que  nous  fait  éprouver  l'usage  trop  prolongé  des 
alimens,  ne  se  reproduit  guère  à  l'égard  des  boissons;  les 
ivrognes  njcmes  semblent,  pour  la  soif,  ne  pouvoir  arriver  à 
ce  qui  amène  la  satiété  dans  l'usage  des  alimens.  Cette  diffé- 
rence paraît  tenir  au  reste  à  ce  que  l'estomac  se  débarrasse  in- 
continent dos  boissons,  tandis  qu'il  conserve  les  alimens  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  qui  devient  nécessaire  à  leur 
cliymiticalion.  Les  deux  sentimens  de  la  faim  et  de  la  soif  dif- 
fèrent sensiblement  encore  entre  eux  par  le  temps  ,  le  lieu  de 
leur  développement,  non  moins  que  par  leurs  phénomènes  lo- 
caux et  généraux.  La  soif,  au  contraire  de  la  faim,  survient 
tout  fi  coup,  et  si  elle  n'est  pas  satisfaite,  elle  cause  aussitôt  un 
état  pénible ,  une  véritable  douleur  :  rien  n' v  remplace  ce  qu'on 
connaît  dans  la  faim  sous  le  nom  d'appétit,  et  qui  rentre  dans 
la  classe  des  sentimens  agréables,  Dans  la  soif,  ce  sont  la  bou- 
che et  surtout  la  gorge  qui  se  trouvent  affectées  ;  dans  la  faim, 
c'est  l'estomac  qui  devient  souffrant.  Lue  véritable  surexcita- 
tion locale  et  générale  signale  l'existence  de  la  soif  pour  peu 
qu'elle  soit  ardente;  la  faim  très-vive  produit  un  ordre  de  phé- 
nomènes opposés,  elle  amène  le  froid  et  la  pâleur,  dispose  à 
la  défaillance.  Mais  les  différences  qui  existent  entre  la  laim  et 
la  soif  prolongées  ,  devenues  maladies  ,  ou  mieux  entre  les  ef- 
fets de  l'abstinence  totale  des  boissons  et  de  la  disette  entière 
des  alimens,  deviennent  encore  plus  prononcées;  l'état  de  slhc- 
nic  ,  d'éréthisme  ,  de  sécheresse,  de  chaleur  locale  et  générale 
que  développe  la  soif,  !'accioissement  d'acu"vité  que  reçoivent 
la  circulation  gén^'inlc  et  capillaire,  rénrrgic  des  sons  externe?, 


SOI  ,  475 

du  système  nerveux  et  de  l'appareil  musculaire,  se  trouvent 
en  efi'ci  en  opposition  la  plus  évidente  avec  la  prostration  de 
tous  les  genres  de  forces  ,  la  langueur  de  toutes  les  fonctions, 
et  la  véritable  adynamie  que  produit  la  faim  que  rien  ne  vient 
apaiser.  La  mort,  qui  termine  celte  double  scène,  arrive 
très-prompteinent  dans  la  soif,  et  d'autant  plus  qu'aucune  ré- 
mission ne  vient  interrompre  la  marche  cruelle  et  progressive 
des  symptômes  du  mal.  La  mort,  qui  suit  l'abstinence  des 
alimens,  arrive  constamment  plus  tard,  et  les  phénomènes 
de  cet  e'tat  que  sij^nalent  d'irrèguliers  paroxysmes,  offrent 
entre  ceux-ci  des  rémissions  plus  ou  moins  prolongées.  Les  ca- 
davres des  personnes  qui  succombent  à  la  soif  présentent  pres- 
que partout  des  traces  évidentes  d'inflammation  et  de  gan- 
grène; rien  de  semblable  ne  se  remarque  sur  ceux  qui  meurent 
par  le  défaut  d'alimens ,  et  qui  offrent,  comme  on  sait,  une 
disposition  assez  semblable  à  celle  que  l'on  trouve  à  la  suite 
de  la  cachexie  scorbutique. 

L'état  du  sang  concret  et  rassemblé  vers  le  cœur  ,  la  pénu- 
rie des  autres  fluides,  la  sécheresse  des  divers  tissus,  observés  à 
la  suite  de  la  soif,  ne  contrastent  pas  moins  avec  la  disposi- 
tion des  humeurs  observée  après  la  mort  qui  suit  la  faim. 
Quant  à  l'essence  de  l'un  et  de  l'autre  sentiment,  le  défaut 
de  notions  positives  ne  permet  aucune  comparaison  rigoureu'îe 
entre  eux.  Nous  rappellerons  toutefois  à  cet  égard  que  la  soif 
différerait  beaucoup  d'après  les  théories,  et  notamment  celh 
de  Dumas,  qui  la  plaçant,  comme  on  sait,  dans  une  alfec- 
tion  du  système  vasculaire  sanguin,  analogue  à  une  sorte  d'état 
fébrile  et' inflamnialoire,  ne  verrait  au  contraire  dans  la  faim 
qu'une  asthénie  avec  lésion  spéciale  du  système  lymphatique, 
dont  l'activité  s'exercerait  à  défaut  d'autres  matériaux  sur  la 
propre  substance  de  l'estomac. 

Mais  rien  ne  caractérise  mieux  encore  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  senlimens  qui  nous  occupent  que  l'influence 
opposée  qu'ils  reçoivent  de  l'étal  morbide.  Qui  ne  sait  à  ce  su- 
jet que  si  le  premier  effet  de  la  plupart  des  maladies  est  d'ac- 
croilrcla  soif  et  d'exiger  d'abondantes  boissons,  en  revanche, 
il  détruit  plus  ou  moins  complètement  la  faim,  et  commande 
l'abstinence.  Dans  le  cours  des  maladies  ,  tarit  qnc  la  soif  per- 
siste, Tappélit.  ne  saurait  s'établir,  et  s'il  ponvail  se  manifes- 
ter, indice  trompeur  d'un  besoin  illusoire,  il  serait  .Tlors  dan- 
gereux d'y  satisfaire.  On  voit  encore  cjue  le  déclin  du  ma)  et 
Ja  convalescence  qu'annonce  la  disparition  de  la  soif,  trou- 
vent dans  le  retour  de  l'appétit  un  de  leurs  phénomènes  les 
plus  caractéristique.  C'est  encore  avec  raison  qnc  le  praticien 
«'envisoge  <[ue  comme  une  fausse  convatescerice  l'élat  maladif 
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dans  lequel  la  soif  persiste  sans  qu'un  appétit  franc  la  vienne 
décidément  remplacer. 

Ptclalivement  aux  agens  thérapeutiques ,  ne  voit-on  pas  sou- 
vent encore  que  les  boissons  qui  apaisent  la  soif,  réveillent 
et  excilenl  l'appétit;  que  certains  médicamens,  tels  que  les 
antispasmodiques  et  les  opiacés,  qui  calment  la  faim,  irritent 
vivement  la  soif,  et  que  les  vins  généreux  et  les  alcooliques 
enfin  ,  qui  apaisent  ou  trompent  la  faim ,  exercent  encore  une 
influence  entièrement  opposée  sur  la  soif. 

De  ce  parallèle  il  résulte  que  si  la  faim  et  la  soif  sont  réu- 
nies par  des  analogies  remarquables,  comme  le  sont,  par  exem- 
ple, entre  elles  les  diverses  sensations  externes,  elles  offrent 
toutefois  des  dissemblances  toutes  aussi  frappantes  que  celles 
qu'on  observe  entre  ces  dernières. 

CHAPITRE  IV.  Du  régime  de  la  soif.  La  mesure,  le  mode 
suivant  lequel  il  importe  d'obéir  à  la  soif  dans  l'usage  des 
moyens  de  la  satisfaire;  les  qualités  plus  ou  moins  propres  à 
désaltérer  des  boissons,  la  température  à  laquelle  nous  les 
prenons,  sont  autant  de  considérations  propres  a  compléter 
l'histoire  de  la  soif,  et  qui  constituent  l'hygiène  ou  la  théra- 
peutique dece  sentiment,  suivant  qu'on  les  rapporte  au  double 
point  de  vue  de  la  santé  ou  de  la  maladie,  sous  lequelnous  al- 
lons enfin  les  envisager. 

§.  1.  Hygiène  de  la  soif.  Le  caractère,  iciille  et  mille  fois 
variable  de  la  soif  dans  l'état  de  santé,  tant  sous  le  rapport 
des  conditions  organiques  d'âge,  de  sexe  et  de  tempérament, 
que  sous  celui  du  mode  d'exercice  de  ia  vie  et  des  conditions 
atmosphériques  sous  lesquelles  nous  vivons,  ne  pcVmet  pas 
d'étabhV,  d'une  manière  générale,  la  quantité  de  boisson  que 
peut ,  pour  chaque  j  our ,  réclamer  ce  sentiment  ;  aussi  doit-on 
se  borner  à  dire  que  celte  quantité ,  généralement  proportion- 
née au  but  indiqué  par  la  soif,  dépend  de  la  niasse  variable 
des  produits  liquides  de  nos  diverses  sécrétions  cxcrémenti- 
tielles  ,  et  notamment  de  la  transpiration  cutanée  et  pulmo- 
naire. On  remarque  en  effet  que  plus  on  transpire,  plus  on 
e'prouve  le  désir  de  boire;  il  est  alors  vraiment  utile  d'y  satis- 
faire; le  sentiment.qu'on  éprouve  indiquant  en  effet  un  besoin 
réel  de  l'économie. 

La  quantité  de  boisson  que  réclame  la  soif  de  l'alimenta- 
tion ,  est  subordonnée  pour  chaque  repas  a  la  masse  des  ali- 
TOcns  solides  ingérés,  à  leurs  qualités  plus  ou  moins  excitantes, 
à  leur  état  de  séciieresse  ou  à  l'avidité  qu'ils  peuvent  avoir 
pour  se  combiner  avec  les  liquides.  Il  est  donc  utile  d'obéir  au 
désir  de  boire  commandé  par  ces  diverses  circonstances.  C'est 
le  meilleur  moyen  de  se  préparer  une  digestion  prompte  et  fa- 
cile. Qui  ne  connaît  les  inconvéuicns  qui  suivent  les  repas  pri* 
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à  sec,  et  les  digestions  plus  ou  moins  pe'nibles  qui  accompa- 
■gnent  ceux  dans  lesquels  les  alimens  ont  été  comme  noye's 
dans  les  boissons.  Ces  deux  excès  opposes  doivent  donc  être 
soigneusement  évités.  Il  importe  surtout  aux  personnes  qui 
ont  très-faim  et  qui  mangent  à  la  hâte,  de  ne  pas  méconnaître 
le  besoin  réel  qu'elles  ont  de  boire  en  mangeant  beaucoup,  et 
de  diriger  sur  lui  leur  attention  alors  trop  spécialement  con- 
centrée sur  le  plaisir  de  satisfaire  l'avidité  de  l'estomac. 

Il  est  rare  que  quelques  vices  des  digestions  n'accompagnent 
pas  les  habitudes  contraires  et  condamnables  qu'ont  diverses 
personnes  de  manger  sans  boire,  ou  de  boire  beaucoup  ea 
mangeant  très-peu  j  et  si  ce  défaut  de  proportion  dans  l'usage 
respectif  des  alimens  et  des  boissons  survient  d'une  manière 
inusitée  et  par  l'effet  des  circonstances  accidentelles,  la  dépra- 
vation de  la  digestion  qui  s'en  suit  devient  encore  plus 
évidente. 

C'est  en  buvant  à  ses  repas  une  quantité  suffisante  de  bois- 
son convenable  qu'on  évite  cette  sorte  de  soif  consécutive, 
plus  ou  moins  désagréable  qui  oblige  à  se  désaltérer  quelques 
heures  après  avoir  mangé.  Un  sait  qu'il  n'est  pas  toujours  sans 
inconvénient  de  satisfaire  alors  le  besoin  plus  ou  moins  im- 
périeux qu'on  éprouve  de  boissons,  et  qu'une  foule  de  per- 
sonnes dont  l'estomac  n^cst  pas  très-robuste ,  ne  peuvent  boire 
après  leur  repas  sans  porter  un  trouble  plus  ou  moins  grand 
dans  leur  digestion.  Il  importe  en  général ,  pour  pouvoir  alors 
boire  impunément,  que  la  digestion  stomacale  soit  assez 
avancée  pour  qu'en  délayant  le  chyme  déjà  formé,  les  bois- 
sons ingérées  précipitent,  comme  on  le  dit ,  l'aliment,  c'est-k- 
dire,  favorisent  l'entière  déplétion  de  l'estomac. 

On  préviendra  d'ailleurs  autant  que  possible  cette  soif  con- 
sécutive de  l'alimentation,  en  buvant  un  verre  de  quelque  bois- 
son rafraîchissante  en  sortant  de  table,  en  même  temps  qu'on 
évitera  de  se  renfermer  dans  un  lieu  trop  échauffé  et  de  se  li- 
vrer à  une  conversation  suivie  et  trop  animée. 

Il  est  diverses  circonstances  dans  lesquelles  il  est  peu  im- 
portant de  proportionner  la  quantité  des  boissons  au  degré  de 
développement  ou  d'intensité  de  la  soif,  et  où  il  suffit  de  se 
distraire  de  ce  sentiment ,  ou  bien  de  le  tromper  à  l'aide  de 
quphjues  gorgées  de  liqueurs  fraîches  ou  de  corps  légèrement 
acidulés,  retenus  quelques  instans  dans  la  bouche;  teJs  sont 
tous  les  cas  dans  lesquels  la  soif  dérive  de  causes  purement 
locales  ou  sans  liaison,  soit  avec  l'alimentation  ,  soit  avec  la 
liquidité  du  sang.  Nous  citerons  entre  autres  exemples,  h  cet 
e'gard,  la  soif  plus  ou  moins  vive  que  suscitent  une  affection 
morale ,  le  sommeil  qui  suit  le  repas  ;  celle  qui  résulte  d'obs- 
tacles à  travers  le  nez,  qui  forcent  à  respirer  exclusivement  par 


47«  SOI 

la  bouche,  les  cris,  les  chants,  la  parole  h  haute  voix  long- 
temps continuée,  etc.,  etc.  On  voit  en  elïel  alors  la  soit' se 
dissiper  sponlanemeut  en  peu  de  temps  dès  que  ia  cause  qui  l'a 
produite  vient  à  cesser,  ou  dès  qu'on  emploie  le  premier  moyen 
venu  de  la  tromper. 

Picraarquons  encore  que  la  quantité  de  liquide  que  réclame 
l'économie,  et  dont  le  sentiment  de  la  soif  nous  annonce  le 
besoin,  étant  la  même,  la  masse  des  boissons  nécessaires  vient 
à  diminuer  d'aiitant  que  les  aliraens  sont  plus  aqueux  ,  que  les 
absorptions  pulmonaire  et  cutanée,  qui  s'exercent  sur  l'eau 
en  contact  avec  la  peau  ou  sur  l'humidité  atmosphérique ,  ont 
plus  d'activité,  et  qu'enfin  divers  fluides  ont  pu  être  confiés  à 
l'absorption  intestinale  par  la  voie  du  rectum  à  l'aide  de  lave- 
meiis  mis  en  usage. 

Indépendamment  de  ce  qui  tient  à  la  quantité  de  boissons 
que  réclame  le  sentiment  de  la  soif,  quelques  remarques  di- 
gUL's  d'intérêt  se  rattachent  encore  à  leur  mode  d'administra- 
tion j  au  temps  et  à  la  manière  d'en  faire  usage.  C'est  en  effet 
ainsi  que  dans  la  soif,  produit  de  causes  purement  locales, 
on  se  dispense  de  recourir  aux  boissons  copieuses  comme  au 
moins  inutiles,  et  (ju'il  sutfit  de  prendre  quelques  gorgées 
d'une  liqueur  rafraîcliissante  à  différens  inlervailcs,  ou  d'en 
tenir  simplement  la  bouche  humectée  pour  dissiper  tout  ce 
que  cet  état  a  d'incommode.  On  obtient  facileme-tit  encore  le 
même  résultat  en  suçant  le  parenchyme  de  quelques  fruits 
acidulés. 

C'est  ordinairement  en  mangeant  qu'il  convient  de  boire, 
et  il  est  à  la  fois  utile  et  agréable  d'entremêler  les  alimen* 
solides  et  les  boissons.  L'estomac  se  trouve  bien  de  cet  usage 
alternatif;  la  déglutition  des  solides  s'en  exerce  avec  plus 
de  facilité,  et  l'on  prévient  constamment  ainsi  l'inconvénient 
de  bcngouer  en  mangeant,  et  le  petit  embarras  que  cause  alors 
la  nécessité  d'avaler  aussitôt  et  avec  précaution  quelque  peu 
de  liquides. 

La  soif  de  l'alimentation  ne  survient  que  pendant  ou  après 
l'usage  des  alimens,  et  n'indique  dès-lors  au  plus  la  nécessité 
de  boire  qu'après  avoir  commencé  à  manger;  aussi  ne  voit-on 
guère  que  l'on  boive  avant  de  manger,  et  reconnaît  on  comme 
utile,  quand  une  soif  trop  vive  nous  presse  au  moment  du 
repas ,  de  prendre  avant  de  la  satisfaire  une  ou  deux  bou- 
chées d'alimens.  Les  personnes  soumises  à  celte  soif  d'habitude 
qui  les  porte  à  boire  hors  l'heure  des  repas,  évitent  générale- 
rnent,  comme  on  sait,  en  agissant  delà  même  manière,  les  in- 
çonveniens  attachés  à  l'introduction  dans  l'estomac  des. sim- 
ples liquides  sans  aucun  mélange  d'alimens. 

C'est  particulièrement  dans   le  sentiment  très-impérieux  de 
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ia  soif,  qui  se  rapporte  au  besoin  ge'nr'ral  el  réel  de  l'écono- 
mie pour  les  liquides  ,  qu'il  imporle  le  plus  d'user  de  précau- 
tion pour  se  désaltérer.  Si  l'on  se  gorge  de  boissons  sans  me- 
sure, on  s'expose  alors  en  effet  à  une  foule  d'accidens  et  de 
dangers.  M.  IVlarclial  (Dissertation  citée)  signale,  à  ce  sujet, la 
cardialgie,  le  vomissement  et  la  diarrliée,  comme  trèsfréquens 
à  observer  cbez  les  militaires  en  marche  qui ,  dévorés  par  la 
soif,  se  désaltèrent  avec  trop  d'avidité.  On  lit  encore  dans 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Larrey,  page  i66,  que  de  rnalheu- 
reux  Turcs ,  depuis  longtemps  privés  de  boissons,  burent  avec 
tant  d'imprudence  la  première  eau  qu'ils  trouvèrent  sur  leur 
chemin,  sans  qu'aucune  remontrance  pût  les  en  empêcher,  que 
la  plupart  en  périrent  plus  ou  moins  immédiatement ,  ajaut  le 
ventre  dans  un  météorisme  complet.  C'est  dans  ces  cas  extièmcs 
qu'il  convient  surtout  de  forcer  ceux  que  la  soif  dévore,  à 
fractionner  la  dose  de  liquides  que  réclame  leur  insatiable 
avidité  pour  les  boissons. 

Les  qualités  particulières  des  boissons  et  leur  température 
les  rendent  plus  ou  moins  propres  à  étancher  la  soif  qui  existe, 
et  à  prévenir  la  fréquence  de  ses  retours.  Celles  qui  réussissent 
le  mieux  sont  l'eau  pure  ou  légèrement  acidulée,  les  émul- 
sions,  l'eau  mêlée  à  de  faibles  proportions  devin  ou  d'al- 
cool. M.  Larrey  a  retiré  dans  la  campagne  d'Egypte  de  très- 
bons  effets  de  l'eau  unie  à  une  très  petite  quantité  d'éther. 
On  sait  que  l'eau,  animée  d'un  peu  de  vinaigre,  formait  la 
piincipale  boisson  des  armées  romaines,  et  qu'en  désaltérant 
tics-bien,  ce  mélange  diminue  l'abondance  de  la  transpira- 
tion et  éloigne  ainsi  d'autant  plus  les  retours  de  la  soif.  Le 
cidre,  la  bière  ont  à  peu  près  le  même  avantage.  C'est  du 
reste  à  l'excellent  article  de  ce  Dictionaire,  consacré  au  mot 
boisson,  que  nous  devons  lenvoyer  pour  tout  ce  qui  regarde 
l'histoire  de  ces  dernières;  nous  n'envisageons  ici  ks  boissons 
que  sous  le  point  de  vue  particulier  de  leur  qualité  désaltérante. 
Biais  indépendamment  de  leur  nature  ou  de  leur  composition  , 
la  tcHipéralure  des  boissons  les  rend  plus  ou  moins  propres  à 
disallérer.  On  fait  avec  quel  plaisir  on  savoure  dans  ce  but  les 
boissons  plus  ou  moins  fraîches  que  l'on  peut  obtenir  au  mi- 
lieu d'une  température  élevée  :  c'est  là  qu'il  paraîtrait  naturel 
d;j  se  bornei  ;  malheurrusemenl  les  recherches  du  luxe  s'éten- 
dent plus  loin,  el  une  foule  de  personnes  aisées  ne  se  désal- 
tèrent l'été  qu'à  l'aide  de  boissons  glacées.  On  sait  qu'en 
excitant  vivement  les  organes  digestifs,  celles-ci  donnent  le 
plus  souvent  une  soif  consécutive  très  -  marquée  ;  qu'elles 
exigent  qu'on  en  ait  l'habitude,  et  que  malgré  cela  elles  ne 
laissent  pas  que  d'occasioner  des  accidens  assez  fréquens,  et 
uoiammeut  des  coliques  plus  ou  moius  vives.  L'e*u  glacée  a 
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toutefois  peu  d'inconvéniens  lorsqu'on  la  coupe  avec  le  via  et 
qu'on  en  boit  avec  modération  et  par  petits  coups  pendant 
que  l'on  mange. 

Mais  lorsque  le  corps  est  échauffé  par  le  travail  ou  l'exer- 
cice, qu'une  tronspiralioa  abondante  couvre  la  peau  ,  que  la 
perspiration  pulmonaire  est  dans  toute  son  activiié,  on  ne 
saui-ait  méconnaître  le  danger  d'obéir  au  sentiment  de  la  soif 
en  buvant  des  boissons  glacées  ou  même  très-froides.  Cette 
imprudence ,  qui  peut  devenir  subitement  mortelle  si  l'on  boit 
beaucoup,  expose,  comme  on  sait,  au  développement  de  pres- 
que tontes  les  inflammations,  et  notamment  aux  fluxions  de 
poitrine,  à  la  gastrite,  au  cholera-morbus ,  à  la  diarrhée  et 
aux  coliques  plus  ou  moins  vives.  Sydenham  {Médecine  pra- 
tique ^  sect.  VI,  c.  i)  dit  à  ce  sujet  que  l'eau  froide  et  l'air 
froid  sont  plus  funestes  à  l'humanité  que  la  famine  et  la  peste. 
Il  sera  donc  de  beaucoup  préférable  ,  dans  les  cas  de  cette  es- 
pèce, de  se  désaltérer  avec  des  boissons  chaudes,  ou  tout  au 
moins  élevées  à  la  température  de  l'air  atmosphérique.  Ob- 
servons toutefois  que  si  la  soif  commande  avec  trop  d'empire, 
et  qu'on  n'ait  à  sa  disposition  qu'une  eau  plus  ou  moins  froide 
ou  glacée,  on  diminuera  les  inconvéniens  attachés  à  l'usage 
qu'on  en  fait  en  la  buvant  très-doucement,  et  par  gorgées  :iuc- 
cessives  que  l'on  retient  dans  la  bouche  de  manière  à  échauffer 
par  degré  la  liqueur  ingérée.  Après  avoir  satisfait  la  soif,  loia 
de  se  tenir  en  repos,  on  devra  éviter  de  se  refroidir  et  conti- 
nuer de  se  mouvoir.  La  conduite  des  palfrenicrs,  soigneux  de 
la  santé  de  leurs  chevaux,  pourrait  à  ce  sujet  servir  d'exem- 
ple à  l'homme  :  on  sait  en  effet  qu'ils  se  gardent  bien  de  faire 
boire  les  chevaux  très-altérés  encore  halelans  et  échauffés  par 
la  course  ;  ils  ne  leur  permettent  de  boire  qu'après  un  certain 
intervalle  de  repos,  et  en  prenant  encore  le  soin  de  les  pro- 
mener ensuite  pendant  un  certain  temps. 

Hors  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  indiquent 
l'usagedes  boissons  chaudes, celles-ci  nesontguèred'institution 
hygiénique,  et  l'on  n'emploie  presque  point  les  liquides  à  une 
température  plus  ou  moins  supérieure  à  celle  de  l'air,  si  ce  n'est 
dans  le  but  de  prévenir  l'existence  d'une  maladie  ou  de  la  guérir. 
L'eau  plus  ou  moins  chaude,  désagréable  au  goût,  désaltère 
mal  et  lentement,  fatigue  et  affaiblit  le  plus  grand  nombre  des 
estomacs.  On  peut  citer,  toutefois,  comme  un  usage  fort  sin- 
gulier parmi  les  peuples  du  Midi ,  si  avides  de  liqueurs  fraî- 
ches dans  les  saisons  chaudes,  l'habitude  où  sont  les  Espa- 
gnols de  boire ,  pendant  l'hiver,  l'eau  dont  ils  font  encore 
alors  une  grande  consommation,  à  une  température  plus  ou 
moins  élevée.  On  trouve  îj  toute  heure,  dans  les  rues  de  Madrid, 
des  vendeurs  d'eau  chaude  très-achalandés. 
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Eu  terminant  ces  remarques  sur  le  régime   de  la  soif  dans 
l'état  de  sanlë,  nous  ajouterons  que,  pour  les  cas  d'adipsie 
constitulionuelle ,   il  convient  de  boire,   malgré  l'absence  du 
désir,  et  seulement  par  raison.  On  devra  choisir  alors  les  li- 
queurs qui  peuvent  flatter  \é  goût ,  de  manière  à  ce  qu'on  ea 
prenne  assez  pour  qu'elles  puissent  fournir  à  l'écononue  la  quan- 
tité de  fluides  que  réclame  la  dilution  des  alimens  solides,  et 
la  re'paralion  des  principes  aqueux  continuellement  enlevés 
par  les  sécrétions.  Nous  pensons,   loalelois,  que  hors  la  dis- 
position que  nous  signalons  ,  il  faut,  dans  le  régime  ordinaire 
de  la  vie,  suivre  en  buvant  le  seul  instinct  qui  nous  y  porte. 
Ce  guide,  qui  ne  saurait  nous  égarer,   tend  d'ailleurs  à  nous 
garantir  de  l'influence  des  doctrines   de  chaque  école.  C'est 
ainsi  que,  depuis  l'idée  de  Haller  sur  i'hypoihèse  erronée  de 
la  macération  des  alinieus  dans  l'esioniac,  jusqu'à  celle  qui 
tend,  de  nos  jours ,  à  transformer  en   autant  d'irritations  in- 
flammatoires ,  les  moindres  lésions  des  fonctions  de  cet  organe, 
on  s'est  successivement  efforcé  de  persuader  que  le  meilleur 
régime  de  vie  était  de  se  noyer  d'eau  ou  de  boissons  essentiel- 
lement aqueuses.  Aussi,  devons  nous  déplorer  sincèrement  la 
docilité  de  ceux,  qui,  sur  de  si  frivoles  conjectures,  ne  crai- 
gnent pas,  aujourd'hui,  de  surcharger  leur  estomac  de  plu- 
sieurs caraffes  de  ces  liquides  à  chaque  repas. 

§.  II.  Thérapeuticjue  de  la  soif.  Avant  de  nous  occuper  des 
moyens  de  soulagement  particuliers  que  l'on  peut  opposer  à  la 
soif  devenue  maladie  et  a  la  soif  symptôme  si  difficile  à  sup- 
'  porter,  dans  un  grand  nombre  d'affections,  faisons  remar- 
quer que  c'est  à  l'aide  de  ce  sentiment,  et  du  rapport  spécial 
qu'il  indique ,  dans  quelques  cas ,  pour  telle  ou  telle  classe  de 
boissons,  que  l'on  parvient  à  introduire  dans  l'économie  la 
quantité  de  véhicule  et  de  principes  médicamenteux  dont  la 
nature  du  mal  semble  indiquer  le  besoin.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  l'inflammation  violente  des  organes  pareû- 
chymateux ,  la  grande  quantité  de  boisson,  réclamée  par  la 
soif,  donne  sans  doute  au  sang  des  qualités  propres  à  prévenir 
la  stase  et  la  condensation  de  quelques-uns  de  ses  matériaux 
dans  les  tissus  irrités,  et  qu'elle  paraît  également  propre  n  at- 
ténuer les  produits  de  l'inflammation,  de  manière  à  faciliter 
leur  résorption  consécutive.  C'est  là  probablement  un  des 
grands  avantages  de  la  soit  :  aussi  pourrait- on  penser  que  la 
diminution  de  ce  sentiment ,  dans  le  passage  des  inflammations 
à  l'état  chronique  ,  et  son  absence,  dans  un  grand  nombre  d'in- 
flammations latentes  ,  sont  des  circonstances  plus  ou  moins 
fâcheuses  de  ces  maladies,  attendu  qu'elles  enlèvent  à  la  thé- 
rapeutique un  de  ses  plus  puissans  moyens  d'action  sur  les 
organes  malades.  C'est  dans  de  pareilles  circonstances  que  l'on 
'3i.  3i 
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a  pu  désirer  que  la  médecine  possédât  quelque  moyen  de  sus- 
citer et  la  fièvre  et  une  soif  plus  ou  moins  vive.  Dans  ce  sens, 
l'on  pourrait  doue  réellement  envisager  le  développement 
factice  de  la  soif,  comme  un  moyen  de  guérisou  ou  un  véri- 
table agent  thérapeutique.  Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  se 
rendre  raison  des  motifs  qui  yjortaient  quehjues  anciens  à  ex- 
citer la  soif  des  malades  ,  et  l'on  ne  peut ,  à  ce  sujet,  que  dé- 
plorer l'aveuglement  d'Â-sclépiade,  que  Celse  {Pe  re  medicd, 
Jib.  m,  cap.  iv,  pag.  1 1 1  )  nous  dépeint  comme  le  bourreau 
de  ses  malades  ,  qu'il  condamnait  à  souifrir  h  la  fois  la  veille  et 
les  tourmens  de  la  soif,  ne  leur  permettant  pas  même  de  se 
Javer  la  bouche.  On  sait  que  d'autres  systématiques  aussi  cruels 
refusaient  aux  fébricitans,  non -seulement  tout  moyen  de  se 
désaltérer,  mais  ([u'ils  augmentaient  encore  le  supplice  de  la 
soif  qui  dévorait  les  malheureux  malades,  en  leur  faisant 
prendre  les  sudorifiques  les  plus  chauds  et  les  plus  irritans. 
Celse  lui-même,  tout  en  blâmant  ces  excès,  conseille  toutcfoiî 
encore,  à  ceux  qui  sont  affectés  de  fièvres  inlermitfeules  ,  de 
s'absteiiir  de  boire  et  de  résister  à  leur  soif,  ce  qui  lui  paraît 
propre  à  diminuer  la  longueur  de  l'accès  ,  attendu  que  ces  fiè- 
vres seraient  entretenues,  suivant  lui,  par  les  boissons.  C'est 
encore  dans  la  crainte  d'obtempérer  à  la  soif,  que  le  même 
auteur  conseille  de  se  contenter  de  tromper  ce  sentiment  par 
la  succion  de  fruits  acides,  qui  lui  paraissent  propres  à  né- 
toyer  la  bouche  quand  elle  devient  aigre  et  foiidc. 

Les  anciens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  n'aient  pas  craint  de 
laisser  persister  la  soif,  provoquée  par  les  maladies.  Ou  sait 
que,  parmi  les  modernes",  il  en  est  plusieurs  qui  ont  cru  de- 
voir proposer  l'abstinence  des  boissons,  comme  le  remède  de 
diverses  hydropisies.  La  sérosité  épanchée  ou  infiltrée,  dans 
ces  maladies,  leur  paraissant  plus  ou  moins  rapprochée,  par 
ses  qualités  physiques,  de  l'eau,  qui  forn)e  la  base  des  bois- 
ons, ils  ont  cru  couper  le  mal  dans  son  principe,  en  privant, 
autant  que  possible,  l'économie  de  liquides.  Mais  cette  théa- 
rie,  fondée  sur  une  fausse  analogie  de  ressemblance,  est, 
comme  on  sait,  inadmissible  :  Tépanchement  de  sérosité  n'est 
d'ailleurs,  dans  les  hydropisies,  qu'un  effet  du  mal,  qui  cou- 
liste  essenliellement  dans  Taffeclion  des  vaisseaux  exhalans  ou 
absorbans ,  état  que  ne  saurait  corriger,  ni  la  soif  endurée  p;!r 
les  hydropiques,  ni  le  manque  de  boissons.  On  voit,  le  plus 
souvent,  au  contraire,  les  malades  guérir  et  désenfler  à  vue 
d'œil,  à  mesure  qu'on  les  gorge  de  boissons  abondantes,  mais 
propres  à  modifier  en  eux,  d'une  manière  directe  ou  sympa- 
thique, l'état  des  vaisseaux  affectes. 

Mais ,  sans  chercher  à  nous  rendre  un  compte  plus  élcnda 
el  plus  précis  de§  idées  des  aucieus  et  de  telles   de  quelques 
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modernes,  toucliant  les  avantage  qu'il  peut  y  avoir  dans  le 
traitement  de  certaines  affections, suit  à  exciter  la  soif,  soit  âne 
pas  satisfaire  au  besoin  qu'elle  indique,  revenons  à  l'histoire  des 
moyens  spéciaux  qui ,  dans  la  cure  générale  des  maladies  ,  ont 
paru  les  plus  propres  à  calmer  ce  redoutable  symptôme. 

a.  Nous  envisagerons  d'abord  les  désallérans  en  eux-mêmes, 
et  suivant  leurs  différens  modes  d'application  à  l'économie, 
puis  nous  ferons  quelques  remarques  sur  leur  emploi  particu- 
lier au  traitement  de  la  soif  dans  les  maladies  qui  deviennent 
les  plus  remarquables  par  ce  plicnomène. 

L'eau  pure  tient  le  premier  rang  parmi  les  boissons  désalté- 
rantes, maison  l'unit  ordinairement  dans  les  n!aladies,afin  de 
Ja  rendre  plus  agréable  et  moins  pesante  pour  l'estomac  ,  avec 
divers  principes  acides,  rnucilagineux  ou  sucrés,  comme  ou 
le  voit,  par  exemple,  dans  la  limonade,  l'orangeade,  l'eau 
de  groseille,  les  décoctions  d'orge,  de  chiendent,  de  gomme 
arabique,  les  bouillons  d'herbes,  le  petit-lait,  l'eau  de  pou- 
let, etc.  Les  émulsions  des  semences  froides  rentrent  encoïc 
dans  la  catégorie  des  boissons  éminemment  propres  à  tempérer 
la  soif.  L'observation  clinique  et  les  expériences  spéciales  laites 
par  Dumas  (ouvr.  cité,  t.  i,  p.  128)  sur  divers  animaux  aux- 
"qucls  il  avait  fait  endurer  les  tourmens  de  la  soif,  ont  encore 
constaté  que  l'eau  unie  à  une  petite  quantité  de  nitrate  de  po- 
tasse, était  beaucoup  plus  propre  à  apaiser  ce  semimeut, 
qu'aucune  autre  boisson.  Dumas  a  constaté,  à  ce  sujet,  sur  dif- 
férens chiens  égament  altérés  ,  qu'une  seule  partie  d'eau  uiiiéc 
devenait  plus  efficace  que  deux  ou  même  trois  parties  d'eau  or- 
dinaire. Cette  remarque  peut  être  mise  à  profit  pour  tous  les 
cas  dans  lesquels  l'indication  de  calmer  la  soif  se  trouve  unie 
avec  celle  de  ne  donner  que  peu  de  boissons. 

Les  acides  végétaux,  tenus  à  l'état  de  conserve,  comme  les 
pastilles  diverses  au  citron,  au  vinaigre,  à  la  groseille,  etc., 
que  l'on  met  fondre  dans  la  bouche,  les  gelées  de  fruits  de  même 
nature,  prises  en  petite  quantité,  le  parenchyme  des  fruits 
très-aqueux  ,  que  l'on  se  contente  de*uccr,  toutes  les  boissons 
rafraîcin'ssantes  aveclcsquelles  on  se  gargarise  ou  l'on  se  rince 
la  bouche,  deviennent  encore  de  nouveaux  moyens  qu'on  op- 
pose avec  plus  ou  moins  de  succès  ,  à  la  soif,  dans  le  but  de  la 
tromper  ou  de  l'apaiser  momentanément. 

La  température  des  boissons  ajoute  ou  retranche  beaucoup, 
suivant  son  degré,  à  leur  qualité  désaltérante.  Une  tasse  de 
li({ueur  très-fraîche,  ou  à  un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins 
inférieur  ii  celui  de  l'atmosphère,  un  verre  de  boisson  à  la 
glace  désaltèrent  subitement  et  beaucoup  mieux  que  le  double 
ou  le  triple  d'une  boisson  tiède  ou  plus  ou  moins  chaude.  Ou 
emploiçra  donc  avec  autant  d'avi^uiage  que  d'ogré;Tieni  pour 
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los  malades  presses  par  la  violence  de  la  soif,  les  boissons  à 
une  température  plus  ou  moins  basse,  à  moins,  toutefois,  que 
les  causes  particulières  de  la  maladie,  la  nalure  de  l'organe 
malade,  et  l'attention  toute  spéciale  qu'exige  l'ëlat  actuel  de 
la  transpiration  cutanée,  n'opposent  une  contre-indication  à 
l'emploi  de  ce  précieux  désaltérant.  L'avantage  aujourd'hui 
reconnu  et  bien  constaté  des  boissons  froides  et  même  glacées, 
dans  une  foule  de  maladies,  et  notamment  dans  les  affections 
bilieuses,  les  névroses  de  l'estomac,  l'étal  convulsif  de  cet 
organe  ,  plusieurs  affections  cérébrales  et  les  fièvres  ataxiques, 
répond  sulfisararaent  aux  craintes  de  ceux  qui,  fondés  sur  les 
dangers  occasioués  par  l'usage  imprudent  dé  ce  genre  de  bois- 
sons,  prises  lorsque  le  corps  est  échauffé  par  un  violent  exer- 
cice, avaient  faussement  cru  les  devoir  proscrire  de  la  prati- 
que de  la  médecine.  Déjà  Yan-Swiélen  (  Commentaria  in 
Herm.  Boerhaavii  aphorism.^  §.  64o  ;  suis  febri lis)  avait  fait 
judicieusement  remarquer  que  l'expérience  confirmait  chaque 
jour  l'heureux  emploi  que  l'on  faisait  des  boissons  froides  si 
vivement  et  si  souvent  désirées  par  les  malades. 

Mais  les  boissons  rafraîchissantes  ne  sont  pas  les  seuls 
moyens  que  l'on  puisse  opposer  à  la  soif  morbide.  La  con- 
naissance des  causes  de  ce  sentiment,  qui  consistent  dans  le 
mode  d'exercice  des  fonctions  de  la  vie,  met  souvent  le  méde- 
cin sur  la  voie  du  régime  qu'il  convient  de  prescrire,  soit 
pour  prévenir  le  développement  de  la  soif,  soit  pour  la  com- 
battre. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  silence,  qui  remplace 
la  loquacité,  le  calme  de  lame  mis  à  la  place  de  l'agitation  el 
de  l'inquiétude,  la  température  douce  el  modérée  substituée  à 
Ja  chaleur  sèche  de  l'étuve  ou  du  poêle,  le  sommeil  au  lieu  de 
la  veille,  le  repos  du  corps  qui  succède  à  la  fatigue,  etc.  , 
sont  autant  de  désaltérans,  qui ,  pour  être  indirects,  n'en  sont 
pas  moins  efficaces,  et  par  conséquent  dignes  d'attention. 

La  thérapeutique  de  lu  soif  s'enrichit  encore  d'une  autre 
classe  de  moyens,  c'est  celle  qui  est  fondée  sur  les  diverses 
absorptions  de  liquides  désaltérans  autres  que  les  boissons  in- 
troduites dans  l'estomac.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  suppléer, 
en  effet ,  à  Tinsuffisance  des  boissons  ,  ou  même  à  leur  absence 
plus  ou  moins  absolue,  en  favorisant  l'absorption  cutanée 
à  l'aide  de  bains  ordinaires,  d'étuves  humides  émoUienles, 
et  même  de  simples  fomentations  sur  diverses  parties  du  corps, 
ainsi  que  le  fit  l'amiral  Anson,  dans  un  cas  de  disette  d'eau 
potable,  déjà  cité.  L'efficacité  des  lavemcns  simples,  de  ceux 
préparés  avec  la  décoction  des  feuilles  de  pariétaire,  ou  l'eau 
nitrée,  et  que  l'on  renouvelle  plus  ou  moins  souvent,  sui- 
vant le  degré  de  la  soif,  est  encore  des  mieux  conslaléc.  L'ab- 
worption  iicile  cl  étendue  qui  a  iicu  à  la  surface  des  bronches 
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(  Voyez  lîJHALATTON ,  t.  XXV  de  ce  Dictionaire  ,  p.  ■^h  et  suiv.  ) , 
est  encore  mise  à  profil  pour  l'eau  ,  que  Ton  peut  vaporiser  dai>5 
l'air  que  respire  le  malade.  L'injection  directe  de  liquides  dë- 
salte'rans  dans  les  veines ,  que  les  expériences  tente'es  sur  les  ani- 
maux montrent  si  proniptement  etficace,  offrirait  peut-êlre  en- 
core un  autre  moyen  ,  nonseulement  de  calmer  la  soif,  qui  fait 
le  supplice  des  malades  qui  ne  peuvent  avaler,  et  notamment 
des  hydrophobes,  de  ceux  affectés  de  squirre  de  l'œsophage,  de 
dysphagie  nerveuse,  de  trismus,  de  certaines  hystéries,  etc.,  et  la 
possibilité  de  remédier  à  la  pénurie  universelle  des  liquides 
que  l'on  remarque  à  la  suite  de  ces  mêmes  maladies,  pour-peu 
qu'elles  soient  prolongées.  N'en  pourrait-il  pas  encore  être 
ainsi ,  à  l'égard  de  la  fausse  adipsie  ,  ou  de  celle  qui,  la  bouche 
e'tant  aride ,  caractérise  évidemment  le  délire  des  malades. 

En  terminant  ces  remarques  sur  la  revue  des  moyens  dirigés 
contre  le  sentiment  impérieux  de  la  soif  que  développe  l'état 
morbide,  nous  reproduirons  l'idée  que  nous  avons  précédem- 
ment émise,  savoir,  que  c'est  uniquement  dans  une  foule  de 
cas,  en  traitant  l'ensemble  de  la  maladie,  sans  nulle  attention 
au  symptôme  particulier  qui  nous  occupe  ici,  que  l'on  voit  aus- 
sitôt celui-ci  cesser  de  lui-même.  Le  coup  de  bistouri  qui  ouvre 
un  abcès  ou  qui  fend  un  panaris,  l'opium  qui  coupe  une  fièvre 
intermittente,  la  saignée  qui  guérit  une  hémoptisie ,  les  sang- 
sues qui  font  avorter  un  accès  de  goutte,  etc.,  etc.,  en  atta- 
quant la  maladie  dans  son  essence  ou  son  principe  ,  font  dispa- 
raître par  là  même  la  soif,  qui  n'est  qu'une  de  ses  conséquences. 

b.  Passant  enfin  au  traitement  de  la  soif  morbide,  nous  ter- 
minerons cet  article,  déjà  trop  étendu,  par  quelques  re- 
marques sommaires  sur  l'attention  spéciale  que  réclame  ce 
sentiment  dans  les  classes  d'alfcctions  où  il  domine  le  plus. 

Dans  la  soif  prolongée  non  satisfaite,  devenue  maladie,  oa 
dans  l'entière  privation  de  liquides,  l'état  d'érélhisme  universel 
de  l'économie  réclame  le  plus  impérieusement  toute  espèce  de 
boissons  désaltérantes.  On  remplit  donc  la  première  des 
indications  en  s'empressant  de  faire  boire  les  malades  ;  mais  il 
convient  de  prendre,  dans  l'usage  des  boissons,  des  précau- 
tions analogues  à  celles  que  commande  la  faim  ,  résultat  d'une 
longue  abstinence  des  alimcns.  On  les  donnera  donc  à  très- 
petites  doses  et  fréquemment  répétées,  ou  devra  essayer  de  faire 
prendre  dans  les  intervalles  quelques  très-légers  alimens  ,  et  de 
les  unir  aux  antispasmodiques  doux.  M.  Larrcys'estbien  trouvé 
dans  les  circonstances  analogues  de  l'usage  de  l'eau  légèremeui 
élhérée.  Nous  peosons  qu'un  pareil  état  qui  ,  heureusement , 
n'est  guère  de  nature  à  se  manifester  dans  nos  climats,  exige- 
rail  le  concours  de  lous  les  moyeus  qui  sont  propres  à  inUo- 
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duiie  les  subsla'.ice-  liquides  dnris  l'ëconomie  ,  parles  diverses 
voies  ouvertes  à  l'absorption  externe,  tels  (juc  les  liains.géné- 
raux,  les  lavemens,  les  fumigations  de  1  appaieil  respira- 
toire ,  etc. 

La  première  période  de  toutes  les  maladies  aignës ,  fièvres  , 
inflammations,  hémorragies  actives,  etc.  ,  si  remarquable  par 
l'intensité  de  la  soif,  exige  l'emploi  de  boissons  aljondantes 
proportionue'es  à  la  violence  du  mai.  Il  convientdoncd'accordei* 
alors  au  seiitinient  des  malades  tout  ce  qu'il  réclame,  en  évi- 
tant seulement  de  fatiguer  l'estomac  par  la  quantité  de  li(juide 
permise  à  la  fois.  La  digestion  facile  et  prompte  qui  s'en  fait,  au- 
torise d'ailleurs  à  en  renouveler  fréquemment  les  doses.  C'est 
cette  période  des  maladies  qui  exige  principalement  coque  l'on 
nomme  ks  délayans  ^  qui  ne  sont  autres  que  les  désaltérans 
eux-mêmes.  On  sait  que  cette  pratique  ,  qui  n'a  aucun  incon- 
vénient tant  que  les  excrétions,  et  surtout  celle  de  l'urine,  se 
soutiennent,  a  paru  aux  praticiens  généralement  propre  à  pré- 
parer, durant  l'e'ffif  des  maladies,  les  évacuations  critiques 
qui  surviennent  dans  leur  dernière  période.  La  quÉfcitité  de 
boissons  nécessaires,  proportionnée  à  l'énergie  de  la  soif,  devra 
d'ailleurs  successivement  diminuer,  comme  on  le  voit  pour  ce 
sentiment  lui-même,  de  la  première  à  la  dernière  période  des 
maladies.  Le  retour  de  l'appélit  qui  caractérise  si  bien  le  juge- 
ment de  la  maladie  et  l'entrée  en  convalescence,  offre  d'ail- 
leurs le  terme  marqué  pour  la  cessation  de  la  soif  et  pour 
l'interruption  des  médicamens  qu'elle  réclame. 

C'est  surtout  dans  le  traitement  de  la  plupart  des  maladies 
propres  des  organes  qui  composent  l'appareil  digestif,  depuis  le 
simple  embarras  gastrique  ou  intestinal  jusqu'à  l'état  de  violente 
inflammation  produite  par  les  poisons  corrosifs  ,  maladies  entre 
Jesquelles  se  rangent  l'angine  lonsillaireet  pharyngée,  les  fièvres 
■^bilieuses,  l'hépatite,  le  choiera  morbus,  la  dysenterie,  etc. ,  qu'il 
convient  de  redoubler  d'intérêt  en  suivant,  dans  l'ad mi  nisUatioa 
des  liquides,  l'indication  offerte  par  la  soif.  Les  boissons  co- 
pieuses et  délayantes  que  réclament  impérieusement  ces  di- 
verses maladies ,  remplissent  en  effet  alors  la  double  indi- 
cation de  calmer  une  soif  toujours  plus  ou  moins  ardente  ,  et 
de  diminuer  par  leur  application  topique  ou  locale  sur  les 
organes  malades ,  l'espèce  d'altération  variée  qui  forme  l'es- 
sence même  du  mal  qu'il  s'agit  de  combattre.  On  connaît  à  ce 
sujet  toute  l'utilité  des  boissons  fraîches  et  acides  dans  les  ma- 
ladies bilieuses,  celle  des  boissons  adoucissantes  et  émollientes 
dans  les  empoisonnemens  ,  les  avantages  des  mucilagincux 
unis  aux  opiacés  dans  le  cholera-raorbusct  les  dysenteries,  etc., 
et  l'on  sait  aussi  combien  les  bains,  les  fomentations  et  les 
lavemens,  qui  suppléent  aux  boissons  dans  le  but  d'étancker 
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la  soif,  coDtrilnicnt  efflcaccmeiit  encore  h  humecter  la  niasse 
(la  sang,  de  manière  à  dlniiuuer  les  dangers  de  rexcitation 
géne'rale  que  l'ctal  fébrile  concomiuant  suscite  dans  toute 
i'ëconomie. 

Dans  les  affections  pcriodi»]ucs  ,  et  notamment  dans  les  fiè- 
vres inienninentes ,  le  besoin  de  remédier  à  la  soif  est  réglé 
par  les  paroxysmes  mêmes  du  mal.  La  soif  ne  survit  point,  eri 
effet  ,  ù  la  durée  de  chaque  accès.  Les  boissons  désaltérâmes, 
si  ardemment  sollicitées  par  les  malades  ,  seront  données  chau- 
des et  à  doses  réfractées  dans  la  première  période  de  l'accès  ; 
leur  température  élevée  et  la  qualité  antispasmodique  qu'elles 
doivent  recevoir,  sont  propres  à  combattre  alors  le  refroidis- 
sement et_  le  spasme  qui  signalent  cette  période.  Durant  la 
chaleur  sèche,  les  boissons  froides  deviennent  préférables  ,  et 
lorsque  la  sueur  survient,  on  la  doit  favoriser  eu  satisfaisant 
la  soif,  à  l'aide  de  très-légers  sudorifi<iues. 

Il  est  digne  de  remarque,  ainsi  c|ue  l'observe  Pvivière  (  Opéra, 
ohservndonuvi  cent,  iir,  cas.  27),  que  l'on  calme  plus  sû- 
rement par  les  lavemens  et  par  les  bains  lièdes  que  par  les 
boissons  ,  la  soif  cruelle  qui  signale  l'approche  et  le  dévelop- 
pement des  violens  accès  de  goutte. 

Mais  diverses  circonstances  qu'il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile d'examiner,  rendent  plus  ou  moins  difficile  de  remé- 
dier, à  l'aide  des  boissons,  au  sentiment  impérieux  de  la 
soif  ou  bien  au  besoin  réel  ou  plus  ou  moins  évident  de  liqui- 
des ,  que  manifeste  l'cconomie.  Telles  sont  ,  en  effet,  1"  l'a- 
dipsie  ,  que  nous  avons  nommée  fausse  ,  et  qui  existe  avec  une 
fièvre  violente  et  l'aridité  de  la  langue  et  de  la  bouche,-  c'est 
cet  état  qu'on  observe  communément,  comme  on  sait,  dans 
les  fièvres  malignes  et  les  inflammations  compliquées  de  délire  , 
l'angine  gutturale  et  tonsillaire  gangreneuse  ,  l'apoplexie  et  les 
diverses  compressions  cérébrales.  2*.  L'horreur  des  liquides  qui 
constitue  l'hydrophobie  essentielle  ,  développée  par  contagion, 
et  que  l'on  remarque  encore  dans  la  fièvre  ataxique ,  et  dans 
quelques  cas  d'hystéricisme  ,  témoin  le  fait  que  nous  avons 
lait  connaîlre  dans  une  dissertation  soumise  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  in-4°  des 
Thèses  de  cette  compagnie  ,  pour  l'année  1808,  n°.  110,  La 
dysphagie  spasmodique  essentielle,  et  celle  qui  tient  à  quelque 
lésion  organique  des  parois  du  pharynx  ou  à  diverses  tumeurs 
développées  dans  le  voisinage  de  ce  conduit,  et  exerçant  sur 
lui  une  compression  plus  ou  ?noJns  étendue.  4**- L'état  convulsif 
de  l'estomac  ,  qu'on  ob-icrve  dans  le  vomissement  rebelle  et 
essentiel  ,  certaines  circonstances  du  cholera-morbus  ,  et  le  vo- 
missement symptomatiquc  qui  dépend  de  la  néplirite,  de  la 
grossesse  ,  des  diverses  Ic.ious  du  canal  intestinal  (squivre,  iu- 
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tususception  ,  hernie  avec  eliauglement ,  etc. ),  lorsque,  loii- 
lefois ,  cette  disposition  est  telle  qu'elle  est  inévitableiDcnt  sus- 
citée par  l'inlroduction  ,  dans  l'estoniac,  de  toute  espèce  de 
boissons,  quelles  qu'en  soient  la  dose  et  les  qualités.  Or,  ces  dif- 
fërens  cas,  auxquels  on  pourrait  sans  doute  en  ajouter  d'autres 
du  même  genre,  offrant  ëgalementuneconlre-indication  ou  un 
obstacle  invincible  à  l'usage  des  boissons  ,  devenues  pourtant 
alors  si  nécessaires,  exigent  que  l'on  s'efforce  de  suppléer;»  leur 
défaut.  C'est  en  effet  ainsi  que  ,  suivant  les  diverses  circonstan- 
ces, on  s'attache  à  tromper  lasoif,  à  l'aide  des  boissons  désalté- 
rantes tenues  dans  la  bouche,  de  fruits  acides  que  l'on  suce  , 
ou  de  petits  morceaux  de  glaces  qu'on  laisse  fondre  à  plusieurs 
reprises  et  avec  lenteur  dans  cette  cavité.  Les  cataplasmes  hu- 
mides ,  les  fomentations,  les  bains  tièdes  el  d'éluve  ,  aqueux 
et  émolliens,  moyens  divers  qui  agissent  sur  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  la  peau,  doivent  être  mis  en  usage;  il  en 
est  encore  ainsi  de  la  voie  du  rectum,   comme  servant  à  l'in- 
troduction répétée  delavemens  alors  d'une  grande  efficacité.  La 
facilité  avec  laquelle  lesliquides  offerts  à  l'absorption  pulmo- 
naire, pénètrent  dans  l'économie,  peut  permettre  d'emplojer 
encore  utilement  les  fumigations  aqueuses,  répétées  et  conve- 
nablement dirigées  sur  l'étendue  des  voies  aériennes  et  l'origine 
des  voies  digeslivesj  ce  moyeu  d'action  locale  sur  la  gorge  y 
calmerait  le  sentiment  de  la  soif,en  même  temps  que  lepassage 
d'une  partie  de  ses    principes   dans  Téconomie,   le  rendrait 
d'ailleurs  plus  ou  moins  propre    à   diminuer  la  pénurie  des 
liquides.  L'introduction  des  sondes  dans  l'œsophage,  et  l'in- 
jection des  matières  alimentaires  par  cette  voie  dans  les  em- 
pêchemcns  apportés  à  la   déglutition  des  alimens,  offre  en- 
core une  ressource  applicable  a  l'ingestion  des  boissons  dans 
l'estomac  ,  et  l'on  sait  que  ce  moyen  mécanique  a  permis  de 
satisfaire  à  la  fois  dans  quelques  cas  ,  et  pour  un  certain  temps, 
au  double  besoin  qui  préside  à  la  réparation  de  l'économie. 
Reste,  enfin,  l'injection  immédiate  des  liquidesdésalléransdans 
les  veines  ,  pratiquée  mille  fois  avec  un  plein  succès  sur  les  ani- 
maux ,    et  inusitée  jusqu'ici  dans  la  médecine  de  l'homme; 
mais  qui,   sans    danger  par  elle-même,  pourrait  bien    être 
tentée  ,  sans  trop  de  témérité,  dans  les  cas  de  fièvre  ataxique, 
de  rage  et  de   fausse  adipsie  ,    maladies  jusqu'ici  décidément 
mortelles  ,  et  dont  elle  serait  au  moins  un  palliatif. 

La  soif  intolérable  des  hydropiques,  des  diabétiques,  de 
ceux  qui  sont  affectés  de  la  suette ,  atteints  de  grandes  suppu- 
rations ;  celle  qui  accompagne  la  fièvre  hectique  ,  qui  suit  les 
inflammations  chroniques  et  les  dégénérescences  des  divers  or- 
ganes ,  veut  enfin  être  satisfaite  à  l'aide  des  boissons  abondante-;, 
-les  pluspropres  à  désaltérer, et  les  plus  appropriées  pour  leurs 
qualités  et  pour  leur  température,  »u  goût  des  malades;;   oa 
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sent,   en  effet,  que  dans   la  plupart  de  ces  maladies,  leur 

principal  et,  pour  ainsi  dire,  leur  seul  avantage,  est  de  calmer 

le  sentiment  dévorant  et  incessamment  renouvelé  que  produit 

une  cause  insoluble  et  ne  devant  cesser  qu'avec  la  vie. 

TASCRBDi  (LatinoJ,  Dejame  et  siti  lihri  très  physicis  ac  medicis  recondiûs 
controversis  passint  respersi,  rerumque  vnnetate  omnibus lUlerarunistu- 
diosis  perutiles  et  perjucundi  ;  in-4''.  F'enetiis,  1607. 

PRovANCHEn  (siruon  du}.  Sur  rinap[}étence  d'ua  enfant  qui  n'a  ni  La  ni 
mange  depuis  trois  ans.  Sens,  16 1 4- 

SEBiz  (sielctiior),  Defame  et  slti,  Dissertatio ;  m-^o,  Argenloraù,  i655. 

MEZGER,  Dissertatio  de  siti prateniaturali  auctd.  Tub. ,  1673. 

«CUWAEZMAS3,  Dissertatio  de  siti  niorbosd.  Alld.,  1696. 

HEUCHER  (jol)annes-Henricus),  Dissertatio  de  siti  immodicd ;  in-4°'  f^it- 
lemhergœ,  1  709. 

CRAusics,  Dissertatio  de  siti  immoderalâ.  len.,  17  i3. 

LDDOLF ,  Dissertatio  vilia  appetitus  circa  potulenta.  Erf. ,  1 727. 

VAS  DAM,  Dissertatio  de  siti febrili.  Lugd.  Bat. ,  1758. 

MARTIN,  Dissertatio  de  siti.  Basil.,  1766. 

ROLFiNK,  Dissertatio  de  siti  immoderatâ.  len.,  1773. 

lïEDCHER,  Dissertatio  de  siti  immoderatâ.  ff^iiteb.,  1790. 

AcREt,  Dissertatio  de  sitifebrdi.  Upsal.,  t798- 

LEURS,  Dissertatio  casus  duplex potydipsiie.  Duish.,  i8o5. 

BODFFAED  (il.  A.},  Quelques  considérations  sur  la  soif  5  10  pages  in-4°.  Paris, 
an  xni. 

DEMECFiiouRG  ( Emmanucl-Francois  ) ,  Quelques  considérations  sur  la  soif 
{Collection,  des  thèses  de  là  faculté  de  médecine  de  Paris,  n.  117; 
in-40.  i8i3). 

WABCHAL  (F.  j.) ,  Essal  sur  la  soif  considérée  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie 
(Collection  des  thtses  de  la  jaculté  de  médecine  de  Paris,  n.  i33} 
ia-4°.  i8i5). 

Indépendamment  de  ces  différens  traités  particuliers  consacrés  h  l'histoire 
de  la  soif,  on  trouve  un  grand  nombre  d'cscmples  de  soif  immodérée  dans 
Aéiius,  Tetrab.  m,  serra.  1,  c.  iv  ;  Alexandre  de  Tralles,  1.  lit,  c.  v  ;  Avi- 
cenne,  Cano ,  1.  111  ,  fen.  i3  ,  tract.  Q,  c.  xix;  Bonet,  Sepulchret.,  I.  m  , 
§.  m  ,  obs.  5,6,7;  Fonscca ,  Med.  chris.  spécimen ,  p.  783  et  stq.  5  Glis- 
son,  De  venlriculo  et  inlesiinis,  Tr.  n,  c.  xiv,  n.  38;  Mercuriaiis, 
cons.  14,  p.  i2j  Oribase,  Synopsis,  1.  vi,  c.  .\xxvii-xxxix;  Peclilin, 
lib.  m,  obs.  29;  Rivièie,  Obsen>.  commun.,  p.  334  j  ^'  Oè^en'. ,  cent, 
m,  27;  Scheniv,  Obsen^. ,  1.  m,  n.  43;  Zacuius-Lusitanns,  Med.pract. 
hisl.,  I.  II ,  72. 

Il  en  est  encore  ainsi  de  divers  recueils  pc'riodiqnes  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons le  Médical Jacts  and  obseru.,  vol.  m,  n.  36;  Commerc.  lilter. 
JVor.,  1789,  p.  3o,  et  1743  ,  p.  237;  la  Gazette  de  santé,  année  1777. 
p.  93;  le  Bledical  and physicul  Journal,  vol.  xtn  ,  p. ,102;  le  Journal 
d'Hnfeland.  xiii ,  ^.  i ,  st. ,  p.  142  ;  i^ Ancien  Journ.  de  méd. ,  t.  lxi  , 
p.  370;  les  Ephéméiides  des  Curieux  de  la  nature,  decur.  11,  ann.  11, 
obs.  2,  cent,  v  et  vi,  obs.  3o,  etc.,  etc.;  lesquels  contiennent,  soit  des 
exemples  reniarqnables  de  soif,  soit  des  remarques  sur  les  moyens  employés 
avec  le  plus  de  succès  pour  remédier  à  cet  étal.  • 

D'autres  écrits  font  spécialement  connaître  l'adipsie,  et,  parmi  ccax-ci, 
l'on  pourra  plus  particulièrement  consulter  :  Sennart,  Med  pracl.,  I.  iv, 
n.  a,  s.  m,  c.  xii;  Rliodius,  cent.  11, obs.  56;  Viridet,  De  prima  coc- 
tione,  P.  I,  c.  vm;  Moebius,  Fundnmenta  physiol. ,  p.  52;  Panarole, 
Pentecost.  11,  obs.  19;  Abheers,  obs.  11.  8;  Schurig,  Chylolngia  ,  \>. 
3i4;Baillou,  Cnnsil.  11,  n.  16;  Brnedictus,  I,  xi ,  c.  xvii  ;  Borelli ,  O/'- 
seri'.,  ceni.  11,  n.68,  iv  n.  11;  Acta  crud.  Ltps,,  an.  17171  {^-  3oSj 
Commer,  Jitlerar.,  JYorie.  17^3,  p.  53,  etc. 
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Pji  miles  ouvrages  mo!Îcrn«;s.el  les  traii»;s  gcnéraTix  (îe  pliysiologio,  on  f?evra 

•  ronsulter  enîin,  comme  plus  ou  moins  propres  à  complelicr  et  U  tlemlre  la 
doctrine  du  la  soif ,  Dumas  (cbailos-Louis  1,  Principes  de  physiologie  ,1.  i, 
p.  iSg  etsuiv.  ;  in-S*^.  P;iris,  1806. — Darwin  (eraime),  Zoononiin  on  L,ois- 
de  la  vie  organique.  Trad.  de  Rlnyskens,  t.  m,  p.  223;  in-i".  Gand, 
i8ri.  —  Fodéré,  Essai  de  physiologie  posilife ,  t.  m,  p.  10  cl  suiv.j. 
in- 8°.  Avignon ,  1  806.  —  Larrey  (  o.  r.  ) ,  Relation  historique  et  chirur~ 
f^icale  de  l'eipédilion  de  Varmée  d'Orient  en  Egypte  el  en  Syrie;  in-S". 
Paris,  i8o3.  - —  Le  Voyage  de  Voiney  en  Egypte,  el  celui  de  l'amiral 
Anson  dans  l'Océan  pacifique.  (  rollier  ) 

SOL,  S.  m.,  sollun ,  sS'a.cpoy,  ou  yh ,  la  teri-c.  Comme  il 
n'est  pas  indiffèrent  de  vivre  sui  toutes  sortes  de  terrains,  et 
comme  chacun  de  ceux-ci  présente  des  qualités  particulièrei , 
soit  dans  les  eaux  qui  y  séjournent  ou  y  coulent ,  soit  dans  les 
productions  qui  y  naissent,  soit  enfin  dans  le5  effluves  qui  s'en 
exhalent,  leur  étude  est  indispensable.  Hippociate  en  donne 
le  précepte  el  l'exemple  dans  son  beau  traité  c^es  airs,  des 
eaux  et  des  lieux  \  on  ne  peut  pas  faire,  d'ailleurs,  une  fidèle 
description  topographique  d'une  confiée  ,  sans  spécifier  la  na- 
ture de  son  territoire  ,  et  son  influence  sur  tous  les  êtres  qui 
i'iinbitent. 

Nous  voilà  donc  jetés  dans  le  domaine  de  la  minéralogie  ou 

fdutôt  de  la  géogiaphie  ,  dont  Werner ,  professeur  de  mirréra- 
ogie,  à  Frcyberg,  et  son  école ,  ont  traité  avec  tant  de  succès, 
après  les  travaux  de  de  Saussure  dans  les  Alpes,  et  de  Pallas 
ce  Sibérie. 

Mais  après  nous  être  occupés  de  la  géographie  médicale 
(  Ployez  cet  article  ) ,  il  ne  s'agira  que  de  rechercher  ici  les 
principes  conslituans  des  terrains  de  formation  secondaire  ,  ter- 
tiaire et  ceux  d'alluvion  ou  d'atterrissement,  ainsi  que  de  quel- 
ques localités  volcanisées;  ce  sont ,  en  effet,  les  terrains  les 
plus  extérieurs  du  globe  qui  nous  intéressent  particulièrement 
ici  par  leur  influence  sur  nous  et  sur  les  productions  dont  nous 
faisons  usage. 

Nous  négligerons  donc  de  traiter  en  détail  de  ces  roches  pri- 
mordiales qui  semblent  former  les  immenses  ossemens  de  notre 
planète.  Comme  ils  sont  les  plus  profondément  situés  sous  la 
croûte  du  globe  ,  ils  ont  peu  de  rapports  avec  les  corps  orga- 
nisés et  rhomr.ne.  Ils  ne  contiennent  même  aucun  débris  d'ê- 
tres vivans,  et  semblent  antérieurs  i^  l'existence  de  ces  der- 
nieis  et  aux  catastrophes  qui  ont  du  enfouir  tant  de  créatures 
dont  nous  recueillons  aujourd'hui  avec  admiration  les  énormes 
ossemens. 

1°.  Les  terrains  primitifs  ,  appelés  aussi  atwrganiques ,  sont 
piiîicipalemcntles  roches  granitiques, et  les  gneiss  qui  en  offrent 
les  élémens  à  demi  désunis ,  le  mica-schiste,  les  schistes  pri- 
mordiaux, le  calcaire    de  première  origine,  les  Happs,   les 
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■porphyres,  la  sytnile,iJa  serpentine.  Ils  sont  ecneialrnitiit 
ciislalliscs  ,  et  lie  conlicnncul  aucun  fragment  d'autres  rociu  s 
ou  terrain^  de  fornialion  antérieuie,  ni  de  coi ps  organises. 
Conimcils  constituent  plus  spécialement  les  haulesmnntagnes  , 
telles  Cjue  les  Alpes  ,  les  Cordillères  el  les  Andes,  le  Caucase, 
l'Atlas  ,  etc.,  on  peut  les  considérer  comme  particuliers  à  ces 
grandes  élev  allons  du  globe  ;  ils  se  remarquent ,  en  effet,  aussi 
dans  la  constiluiion  des  plateaux  les  plus  élevés,  tels  que  celui 
de  Quito  dans  l'Amérique  équinoxiale,  et  celui  du  Thibel  ou 
de  la  Grande-ïarlarie.  On  n'a  pu  pénétrer  plus  avant  dans  les  . 
entrailles  du  globe  au-dessous  du  granit,  généralement  formé 
de  quartz,  de  feldspath,  d'amphibole,  de  mica  et  de  calcaire. 

'2?.  Au  dessus  de  ces  roches  primitives,  viennent  se  placer 
diverses  formations  do  terrains  de.  transition  ,  dont  la  plupart 
semblent  être  déposés  par  couches  ou  stratifiés  les  uns  sur  les 
autres,  mais  non  toujours  avec  régularité,  car  indépendamment 
des  fissures  ou  crevasses  qui  les  déchirent ,  leurs  dépôts  ont  dû. 
être  tourmentés  ,  ou  inclinés  ,  ou  redressés  plus  ou  moins  par  des 
ébouTemens,  ou  irrégulièrement  superposes  ,  ou  traversés  par 
des  filons,  ou  interrompus  par  des  bancs  de  roches,  de  ga- 
lets ,  etc.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  des  terrains  formes  par 
sédiraens  et  au  mojen  de  dépôts  de  terres  suspendues  dans  les 
eaux  et  amoncelées,  mais  ils  se  trouvent  par  fois  mêlés  à  des 
roches  compactes  prinn'tives  qui  les  recouvrent.  Aussi  les  géo- 
logues les  nomment  terrains  de  transition  et  comme  formant 
la  nuance  intermédiaire  des  primordiaux  et  des  secondaires. 

Il  y  a  donc  une  plus  grande  variété  de  ces  derniers  que 
des  primitifs  ,  à  cause  de  leur  niéîange.  Les  principaux  terrains 
de  transition  sont  le  grauwacke  ou  psammile  (grès  et  schiste 
argileux  ) ,  le  trapp  el  le  calcaire  de  transition.  Plusieurs  for- 
ment des  terrains  de  transport,  et  qu'on  a  nommés  clastiqueSj 
parce  qu'on  les  croit  formés  d'éclats  et  de  débris  des  roches 
primitives,  séparés  mécaniquement  ou  par  des  catastrophes 
difficiles  il  indiquer,  mais  différentes  de  la  piécipilation  au 
milieu  des  eaux  ,  qui  semble  avoir  constitué  les  terrains  pri- 
mordiaux. On  rencontre  déjà  dans  ces  terrains  de  transition  , 
des  couches  renfermant  assez  abondamment  des  restes  de  corps 
organisés;  ce  qui  amionce  que  le  règne  de  la  vie  avait  déjà 
commencé  sur  notre  planète. 

Ces  terrains  de  transition,  ou  déjà  secondaires  ,  offrent  des 
roches  moins  compactes  ,  moins  cristallines,  et  dont  IfS  cou- 
cJies  ,  quoique  encore  souvent  tourmentées  ,  sont  moins  incli- 
nées que  chez  les  prc'cédentes.  Ils  se  composent  probablement 
des  résidus  de  la  décomposition  des  terrains  primordiaux  de 
granit  et  de  gneiss.  On  les  distingue  i".  en  terrains  micacés,  re- 
coniKiijsables  dans  les  schistes  et  phjlladcs  a\  ce  des  glscme ns 
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de  grauwacte.  On  y  remarque  des  de'bris  organise's  d'orthocé- 
ratites  ,  de  Irilobites  ,  d'entroques  ou  encrinilcs  et  des  impres- 
sions de  plantes  analogues  aux  fucus  marins  flabelliformes. 
a°.  En  terrains  de  grauwacke,   proprement  dit,  ou  de  psam- 
mite  et  de  poudingue;  ils  contiennent  des  empreintes  de  pal- 
miers et  de  roseaux ,   ou  de   végétaux  monocotylédones ,   en 
général  ;   on  y  trouve  des  coquilles  de  diverses  espèces,  comme 
des  ammonites,  des  chamites,  des  orlhocératites,  des  empreintes 
d'hystérolilhes  ,   que  l'on  rapporte  aux  térébratules.  3°.   En 
terrains   talqueUx,    avec  des  mica-schisles  ,    des  serpentines. 
4°.  Il  y  a  d'autres  terrains  de  transport  constitués  de  grès  ,   de 
poudingues  ,   de  brèches  quartzeuses  ,  de  psaramites.  5",  Les 
terrains  calcaires  de   transition  s'associent  à  des   formations 
schisteuses  et  quartzeuses  ,  ainsi  qu'aux  précédens  dépôts.  Ce 
sont  tantôt  des  calcaires  purs  et  même  saccharoïdes ,    tantôt 
les  cipolins  ,    les  roches  nommées  calciphj'res  et  ophicalces. 
Pans  les  couches  calcaires  des  formations  les  moins  anciennes 
sont  déposées  des  ammonites  ,  des  nautiliies  ,  des  orthqféra- 
tites ,  des  trilobites  ,  des  encrinites,  des  coralliulithes,  et  surtout 
des  madrépores,   déjà   déterminables.  6°.  Les  autres  terrains 
intermédiaires  d'amphibole,  de  diabase ,  d'ophiie,  sont  moins 
distincts  que  les  trapps  et  les  couches  feldspathiques ,  conte- 
nant des  pëtrosilex  ,  du  porphyre,  la  siénite  et  la  protogyne. 
A  l'égard  des  associations  gypseuses   et   des  dépôts  de  sel 
gemme  ou  autres,  qu'on  a  classées  dans  cette  série  de  terrains 
intermédiaires,  nous  avons  de  fortes  raisons  pour  présumer 
que  ces  substances  sont  d'une  formation  postérieure;  mais  au 
milieu  des  diverses  alternatives  des  révolutions  du  globe,  les 
gypses  ,  les  dépôts  salins  ont  pu  s'introduire  dans  des  fentes  et 
dans  les  intervalles  de  certaines  bandes  plus  anciennes  ,  sans 
qu'on  puisse  les  supposer  contemporains.  Il  en  sera  de  même, 
sans  doute,  des  mines  si  riches  et  si  productives  dans  ces  roches 
de  formation  intermédiaire  ou  secondaire,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose, avec  quelques  anciens  géologuesallemands,  que  les  filons 
métalliques  de  ces  terrains  ne  soient  que  des  rameaux  de  bran- 
ches plus  profondes  et  plus  puissantes  qui  descendent  ou  s'en- 
racinent jusque  vers  le  centre  de  notre  globe  ,  dont  la  densité 
ne  leur  semble  pouvoir  être  que  métallique. 

Les  terrains  d'anthracite  qui  se  présentent  dans  ces  couches 
intermédiaires  ,  avec  le  graphite  et  le  schiste,  n'appartiennent 
point,  comme  on  l'avait  supposé,  aux  roches  primordiales;  ils 
offrent  déjà,  au  contraire,  des  impressions  de  végétaux  et  des 
résidas  de  corps  marins. 

Quant  aux  terrains  houillers ,  ils  paraissent  être  encore  pos- 
térieurs à  ceux  qui  recèlent  l'anthracite  primitive  ou  celle  qui 
toucha  aux  confins  les  plus  anciens. 
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3*.  Les  couches  essentiellement  secondaires  n'ont  'plus  de 
rapport  équivoque  avecles  terrains  primordiaux  ,  car  elles  sont 
décidément  formées  en  lits  stratifiés  horizontaux,  presque  tou- 
jours parallèlement.  Leurs  fissures  ont  donné  un  libre  déve- 
loppement aux  filons  des  minéraux,  et  dans  leur  épaisseur 
elles  contiennent  des  débris  de  corps  organisés  assez  nombreux. 

Avant  les  lits  de  craie  ,  toutes  les  formations  des  terres  sous- 
jacentes  sont  assez  régulières  ou  ne  signalent  aucune  trace  bien 
manifeste  de  puissans  bouleversemens  dans  celte  croûte  du 
globe;  mais  la  grande  enveloppe  crayeuse  qui  trace  la  limite  des 
terrains  secondaires  ,  pour  les  séparer  des  formations  tertiaires, 
est ,  pour  ainsi  parler,  le  théâtre  sur  lequel  les  dernières  ca- 
tastrophes de  notre  planète  se  sont  exercées  en  toute  liberté. 

Les  plus  profondes  couches  des  terrains  secondaires  sont  ar- 
gileuses ou  schisteuses,  et  renferment  assez  fréquemment  de 
la  houille.  Les  schistes  de  cet  ordre  de  stratification  sont  mi- 
cacés avec  des  psammites  ou  grès  quartzeux  et  argileux  ,  des 
phyilades  ,  schistes  argileux  entremêlés  à  des  lits  de  houille.  Ces 
psammites  et  ces  phyilades  sont  souvent  remplies  d'impressions 
de  fougères  ,  de  mousses,  de  graminées  et  de  palmiers  appar- 
tenant la  plupart  à  des  espèces  de  zones  brûlantes,  quoique  sou» 
des  climats  glacés.  On  y  a  reconnu  pareillemeut  des  empreintes 
de  rubiacées.  Toutefois ,  il  y  a  peu  de  débris  de  fossiles  ani- 
maux ,  sauf  quelques  tellinites  et  des  mytuliles.  On  a  reconnu 
aussi  quelques  empreintes  mal  déterminées ,  de  poissons.  Ces 
tranches  présentent  des  mines  de  fer  carbonate  lilhoïde. 

A  ces  couches  se  joignent  celles  des  grès  rouges  ou  psam- 
mites rougeâtres,  mêlés  de  poudingues  et  de  brèches.  Le  grès 
rouge  ancien  recèle  des  fragmens  de  quartz ,  de  porphyre ,  de 
cornéenne  et  autres  débris  des  roches  intermédiaires  ou  nri- 
mordiales,  avec  des  amygdaloïdes,-  on  y  rencontre  encore  des 
lignites,  des  bois  pétrifiés  ou  pénétrés  par  uji  fluide  siliceux  de- 
venu très-solide;  d'autres  sont  à  l'état  d'émeril.  Les  couches  de 
grès  rouge  moins  ancien  ou  superposé  sont  plus  bigarrées  dans 
leurs  teintes.  Quoiqu'il  contienne  peu  de  résidus  de  corps  or- 
ganisés ,  on  y  a  signalé  des  pinnes  marines,  des  pholades,  des 
peignes,  diverses  lurbinites  et  des  huîtres;  quelques  emprein- 
tes de  roseaux  s'y  manifestent  encore.  Des  grès  verdâlres  re- 
cèlent également  de  nombreuses  pectiniles  et  des  nummulites, 
mais  plus  rareoient  des  ostracites.  Un  grès  spathique,  de  for- 
mation plus  récente  présente,  avec  ces  derniers,  des  trigonies, 
des  chanies  ,  des  térébralules ,  des  ammonites,  etc. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  couches  feldspath  ijucs 
composées  de  pétrosilex,  de  porphyre  et  sur  les  roches  liap- 
péenncs  ou  amphiboliques  à  base  de  cornéenne  ,  pour  aaiver 
aux  lits  calcaires. 

Ceux-ci  se  distinguent  par  les  géologues  eu  calcaire  iafe- 
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rieur  ou  ancien  si  remarquable  dans  les  chaînes  lalciales  des 
montagnes  des  Alpes;  c'est  pourquoi  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  calcaire  alpin;  il  constilue  les  monls  les  moins  élevés 
dans  la  plupart  des  grandes  chaînes;  mais  ces  couches  calcai- 
res varient  beaucoup  dans  leur  nature;  ainsi  il  y  a  le  cnlcairc 
marbre  qui  contient  quelques  pétrifications  d'ammonites,  de 
pectinites,  de  térébratulites  ,  ou  des  madréporiles  ,  des  encri- 
iiites,  des  oslracites,  des  anomites,  des  peignes,  des  aiclies,  etc., 
avec  quelques  plantes  qu'on  a  crues  appartenir  aux  euphorbia- 
cees.  Les  psammites  calcaires,  les  schistes  marno-bilumiueux  , 
les  autres  calcaires  argileux  parfois  imprégnés  de  bitumes  fé- 
tides, offrent  diverses  empreintes,  soit  de  f)oissons ,  soit  de 
reptiles  de  la  famille  des /7îoni7or,  soit  des  trilobites  particu- 
liers, des  pentacrinites,  des  gryphites ,  des  térébratules,  des 
nummuliles,  des  serpulites,  etc.  On  y  remarque  aussi  des 
traces  d'impression  de  lycopodiacées  et  de  graminées.  Quel  • 
quefois  le  calcaire  fétide  semble  être  un  composé  d'oolites. 
£e  calcaire  ferrugineux  est  souvent  très- riche  en  gryphites,  et 
ses  couches  supérieures  tiennent  des  bélemnites  et  des  ammo- 
nites. 

D'autres  lits  de  calcaire  supérieur  contiennent  des  dépôts 
salins  et  gyp?eux  ,  ainsi  que  des  bancs  de  houille.  Le  calcaire 
magnésien,  observé  par  des  géologues  anglais,  contient  des 
encrinites,  des  donax  ,  des  anomies  ,  des  arches,  des  moules  et 
des  productions  marines  du  genre  des  /lustra  et  des  alcyoniaiHy 
avec  des  empreintes  de  poissons  voisins  des  chélodons. 

Le  gypse  d'ancienne  formation  et  le  sel  gemme  se  trouvent 
placés  dans  le  voisinage  du  calcaire  ancien  ou  alpin  ,  et  il  est 
remajtquable  qu'on  ne  rencontre  aucun  débris  de  fossiles  ma- 
rin* dans  les  gypses;  on  a  reconnu  en  effet  que  les  animaux 
marins  ne  supportaient  pas  les  eaux  chargées  de  beaucoup  de 
sulfate  de  chaux  ,  et  qui  sont  également  nuisibles  pour  l'hom- 
me. Dans  les  mines  de  sel  gemme,  on  observe  de  nombreux 
restes  de  pétrifications  ,  et  en  outre  des  bois  bituminisés  ,  avec 
des  feuilles,  des  fruits  difficiles  à  déterminer.  Les  couches 
d'argile  calcarifère  contiennent  une  immensité  de  coquilles 
microscopiques  des  genres  discorbile,  rénulite,  rotaliie,  etc. 
Enfin  les  terrains  houillers  se  présciUent  encore  fréquemment 
dans  les  bancs  de  ces  terrains  secondaires  anciens. 

Les  formations  secondaires  plus  récenres  augmentent  la  pro- 
portion des  terrains  calcaires  et  cuquillers  ,  qui  dominent 
tous  les  autres,  avec  le  grès  et  l'argile. 

Le  calcaire  de  cette  série  de  terrains  se  distingue  en  craie  et 
encoquillcr.  C'n  comprend  que  le  nombre  des  coquilles  pé- 
trifiées doit  être  considéiable  dans  ce  dernier;  il  en  existe  des 
couches  entières  et  d'une  épaisseur  considérable  ,   souvent 
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smoncel'Jes  et  brisi'es  en  fragmens  mccoiinaissaljles  ;  mais  il  eu 
est  une  multitude  d'autres  espèces  bien  faciles  à  observer, 
telles  (jue  des  mytulites  ,  des  oslraciles,  des  lérébiatulcs  lisses, 
des  pcclinites,  des  cliaraites  et  autres  bivalves,  puis  des  uni- 
vaives  telles  que  des  buccinites  et  des  strombiles,  des  ammo- 
nites, les  turbinites,  etc.  D'autres  espèces  sont  moins  commu- 
nes, comme  les  giypliites ,  les  bilubulites,  diverses  patelles  , 
des  lèrébiatules  striées.  Ces  dernières  et  les  ammonites  ,  les 
turbinites  se  trouvent  p£\rfois  isolées  ,  de  même  que  des  en- 
Iroqucs  ou  encrinites,  qui  sont  pjacées  vers  les  iranclics  infé- 
rieures. Les  bclemnites ,  les  ccbinitcs  ou  les  oursins  sont  les 
moins  communes.  Quelques  cantons  présentent  divers  madré- 
pores, et  surtout  des  astroïles;  on  a  cité  pareillement  des  jié- 
trifications  de  poissons  et  des  glossopètres  ou  dents  de  squales 
dans  des  coucbes,  mais  il  paraît  que  ces  dernières  sont  d'une 
formation  postérieure  aux  précédentes.  Des  lits  d'argile  mar- 
neuse en  feuillets,  avec  des  impressions  de  végétaux  et  quel- 
ques couches  de  houille  ,  de  fer  hydraté  sont  entremêlés  da'ns 
ces  terrains  de  coquilles  qui  composent  généralement  les  plai- 
nes et  les  collines  de  la  plupart  des  contrées  du  globe. 

Les  bancs  crayeux  contiennent,  avec  le  carbonate  calcaire, 
nn  mélange  de  silice  et  de  niagncsie,  quelquefois  il  s'y  trouve 
tic  l'argile  ,  ce  qui  constitue  de  la  marne  ,  et  quand  la  propor- 
tion de  silice  devient  très-considérable,  le  terrain  devient  aré- 
nacé  ou  sableux.  Les  couches  de  craie  les  plus  denses  peuvent 
prendre  la  solidité  de  la  pierre  et  servir  à  bâtir.  Ces  lits  ren- 
ferment des  rognons  de  silex  pyromaque  ,  et  beaucoup  de 
débris  de  corps  marins  ,  tels  que  des  bélemnites  ,  des  huîtres 
et  moules  ,  des  peignes  ,  des  ammonites  ,  des  grypbites  ,  des 
spondylites,  des  térébraiules  ;  les  échinitcs  qu'on  y  rencontre 
sont  des  genres  des  spalangues  et  des  ananchites,  mais  ils 
ont  cela  de  remar({uable  que  leur  enveloppe  restant  ca'.cairer 
(ou  spathique)  l'intérieur  devient  siliceux.  Il  est  singulier 
aussi  que  ces  terrains  ne  recèlent  aucune  coquille  univalve  à 
spire  régulière  et  simple.  Dans  les  stratifications  supérieures 
on  a  reconnu  des  ossemens  de  grands  reptiles  sauriens  du  genre 
des  crocodiles  ou  des  raonitors,  et  des  dents  de  squales. 

Quelques  terrains  degrés  blanc,  attribués  à  cettcseconde 
formation,  donnent  les  pierres  de  taille,  et  présentent  dei 
turbinites,  des  ammonites,  des  bélemnites  avec  des  mytuliles, 
musculites,  oslracitcs,  pectinitcs,  tcllinites  et  des  "astéries. 
Souvent  ces  pétrifications  sont  imprégnées  d'une  matière  de 
la  nature  de  la  chalcédoine.  11  y  a  des  poudingucs  et.  du 
psammite  par  tranches  dans  ces  mêmes  terrains. 

A  l'égard  des  argiles  feuilletées  et  marneuses  <[uc  recèlent 
ces  bancs  ,    elles   sont    aussi  mêlcc^  parfois  à  de  l'ocre   et 
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autres  minerais  de  fer  hydrate.  Les  lits  de  houilîe  de  ces 
mêmes  terrains  calcaires  présentent  des  pyrites  en  rognons  et 
un  mélange  d'argile  qui  compose  Ja  houille  limoneuse  j  là  sont 
les  principes  constiiuans  de  l'alun  et  des  vitiiols,  parce  qu'il 
y  existe  aussi  du  soufre  en  combinaison. 

4°.  Des  terrains  tertiaires.  Ils  sont  les  plus  voisins  de  la 
surface  du  sol  et  servent  plus  ou  moins  à  nos  cultures,  tandis 
que  les  préce'dens  ne  sont  guère  exposés  à  l'air  libre  ou  exté- 
rieurement, qu'en  certains  lieux  de  ravins,  de  précipices,  ou 
par  des  fentes  et  crevasses  accidentelles,  ou  par  des  fouilles 
de  main  d'iiorame.  Mais  comme  nous  en  tirons  de  précieux 
objets,  tels  que  les  métaux  et  plusieurs  gemmes  ,  nous  de- 
vions en  tracer  un  tableau  abrégé. 

Sur  la  grande  enveloppe  do  terrains  crayeux  d'origine  se- 
condaire et  de  formation  probablement  pélagienne  (car  il  y  a 
toute  apparence  que  l'océan  a  recouvert  les  continens,  du 
moins  successivement) ,  viennent  se  placer  les  diverses  couches 
ott  d<'pôls  tertiaires.  Celte  enveloppe  crayeuse,  si  eîle  a  été 
uniforme  d'abord  ,a  dû  éprouver  ensuite  des  déchiremens  di- 
vers ou  des  catastrophes  qui  l'ont  sillonnée  plus  ou  moins 
profondément.  C'est  néanmoins  sur  cette  base  que  l'argile,  le 
sable  ou  les  grès,  et  les  lits  siliceux,  le  calcaire  récent  et  le 
gypse  se  sont  diversement  déposés.  Mais  au  iieu  de  ces  vastes 
couches  secondaires  qui  s'étendent  souvent  à  d'immenses  dis- 
tances dans  la  croûte  moyenne  du  globe,  les  formations  ter- 
tiaires sont  ordinairement  circonscrites  entre  des  bassins  par- 
ticuliers par  des  cliaînes  de  montagnes  primitives  et  secondai- 
res. Aussi  ces  dépôts  tertiaires  ne  constituent  que  des  plaines, 
des  vallées,  ou  tout  au  plus  des  collines  et  des  monticules. 
Ils  semblent  donc  être  le  produit  de  grands  lacs,  selon  de  La- 
manon,  ou  de  petites  mers  continentales  dont  les  eaux  ont 
formé  successivement  les  couches  parallèles  et  horizontales 
qu'on  y  remarque. 

Ces  formations  locales  ou  circonscrites  étant  composées  , 
pour  ainsi  parler,  des  débris  et  des  résidus  échappés  aux  for- 
mations des  terrains  primitifs  et  secondaires,  sont  un  mélange 
d'un  plus  grand  nombre  de  matériaux,  comme,  dans  les  préci- 
pitations aqueuses,  les  parties  les  plus  grossières  et  les  plus 
homogènes  tombent  d'abord  au  fond,  puis  les  molécules  plus 
déliées  et  hétérogènes  se  déposent  les  dernièies. 

Une  circonstance  singulière  semble  encore  avoir  modifié  ces 
terrains  tertiaires  ,  car  les  uns  ont  été  déposés  évidemment  par 
des  eaux  douces,  d'après  la  nature  des  coquillages  et  des  de- 
bris  qu'ils  recèlent ,  puis  d'autres  stratifications  diversement 
superposées  annoncent  des  formations  sous-marines,  comme 
si  la  mer  ,  après  avoir  abandonné  certaines  contrées  aux  eaux 
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doucps ,  soit  pluviales,  soit  fluviatilcs ,  avait  ressaisi  son  anti- 
que domaine,  poui-  l'abandonner  encore  à  d'autres  eaux.  Les 
successions  de  diverses  productions  lacustres  et  marines,  dé- 
posées par  bant  s  immenses  dans  ces  lits  terrestres,  s'expliquent 
par  ces  révolutions  ;  les  terrains  d';illuvion  formés  par  le  cours 
des  grands  fleuves,  ou  par  d'innnenses  déplacemens  des  mers 
et  des  lacs ,  viennent  encore  augmenter  la  variété  des  terrain^ 
<ie  cet  ordre. 

Les  sols  argileux  et  marneux  associés  à  la  craie  tiennent 
une  grande  place  parmi  cotte  classe,  mais  l'argile  pure  est 
communément  inférieure  à  la  marne  ou  la  craie.  Celle  argile, 
qtii  est  la  terre  de  poteries,  ne  contient  guère  que  du  sable  et 
nul  coquillage;  on  ne  voit  que  dans  le  sablon  qui  recouvre 
son  lit  ;  quelques  coquilles  marines,  comme  des  cérillies,  des 
cjliicrées,  des  teniteies.  Les  tranches  marneuses  placées  au- 
dessus  de  l'aigile  recèlt-nt  beaucoup  de  coquilles  d'eau  douce, 
telles  que  pianorbes  et  lymnées  ,  comme  celles  do»  étangs  ac-  ' 
tuels;  il  y  a  pareillemeni  des  vestiges  de  poissons,  et  même  da 
tortues  ,  de  mammifères.  Quelques  ornitholitlies  ou  dcbris  d'oi- 
seaux ont  été  reconnus  aussi ,  et  l'on  a  recueilli  des  troncs  de 
palmiers  et  d'autres  arbres  devenus  siliceux.  D'autres  marnes 
sont  évidemment  de  formation  pélagienne,  puisqu'elles  contien- 
nent des  coquilles  mmiiics,  des  bucardcs  [cardiuni]^  des  huî- 
tres, des  ccrilhes,  des  spiiorbes,  des  cjlliérées;  quelques  par- 
ties sont  même  percées  par  des  daiis  [pholn'i  ),  et  portent  des. 
groupes  d'huîtres;  il  existe,  en  outre,  des  rognons  de  sulfate 
de  strcntianc,  et  d'autres  de  méniiile  (silex  résiniforme).  ' 

Les  bancs  modernes  siliceux  ou  quartzeux,  tels  que  les  grès 
et  sables  différent  des  anciens,  ou  de  seconde  formation,  en 
ce  que  ceux-ci  contiennent  du  feldspath  ,  comme  on  le  remar- 
que dans  le  grauwacke  ou  psanmiite,  tandis  que  les  p-lus  ré-' 
cens  ou  tertiaires  sont  presque  purs.  S'ils  sont  mélangés,  c'est 
avec  de  l'argile  et  un  calcaire  grossier,  dans  lequel  existent 
divers  madrépores,  avec  des  nummulites  ,  des  ampullaires  , 
des  cérithes,  des  cylhérées  et  autres  cotiuillcs  njarines,ou  bien 
le  calcaire  renferme  des  coquilles  d'eau  douce,  telles  ([ue  cy- 
closlomes,  lynmces ,  cérillies;  mais,  dans  ce  cas,  le  sol  est  de 
formation  plus  récente  et  plus  supeificielle. 

11  y  a  des  grès  et  sables  sans  coquilles  qu'on  soupçonne  d'ori- 
gine marine,  et  d'autres  qui,  recelant  des  coquilles  d'eau 
douce,  annoncent  une  origine  lacustre  j  il*  sont  placés  plus 
près  du  sol  supérieur. 

Quant  aux  terrains  calcaires,  les  nns  ont  le  grain  plus  gros- 
sier et  "renferment  dans   leurs  stratifications,    des  couches  de 
végétaux  à  demi  bituminisés,  entre  des  bancs  d'argile  feuilletée 
ou  sablonneuse,  et  des  madrcporilcs,   dçs  nummulites,  des 
5i.  32 
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céritlies ,  des  miliolithes ,  des  cythérées,'des  territeles,  etc.  Il  y 
a  pareillement  quelques  empreintes  de  lucus  et  d'autres  feuilles 
de  végétaux.  Tel  est  le  calcaire  à  céritlies  ,  si  remarquable  aux 
environs  de  Paris,  et  les  localités  célèbres  par  leurs  coquilles 
à  Grigrion  ,  près  Versailles ,  à  Courtaguon ,  vers  Reims ,  et  dans 
le  voisinage  de  Manlesj  on  y  a  reconnu  plus  de  six  cents  es- 
pèces fossiles,  quelques-unes  d'eau  douce,  les  autres  ma- 
rines, et  dom  les  analogues  vivans  existent  maintenant  dans 
Jes  mers  inlerlropicales  les  plus  éloignées. 

Les  autres  sols  calcaires  sont  plus  évidemment  de  forma- 
lion  d'eau  douce,  puisqu'ils  présentent  des  coquilles  palu- 
dines,  «les  Ijmnées  et  planorbes,  des  cyclostomes ,  mais  noa 
des  hélices  ni  des  coquilles  fluvialiles  appelées  potamides; 
d'aulres  tranches  calcaires  renferment  de  ces  dernières  aussi 
avec  des  bulimes. 

Sur  le  calcaire  grossier  se  présentent  des  lits  de  gypse  en 
masses  plus  ou  moins  puissantes,  avec  de  la  stronliane  sul- 
fatée, des  rognons  de  silex,  et  beaucoup  de  coquilles  d'eaa 
douce  dans  les  parties  où  la  marne  existe.  On  a  reconnu  un 
grand  uon\bre  d'osseracns  d'animaux  d'espèces  aujourd'hui 
anéanties,  tels  que  les  patœotherium  ,  les  anoplolherium  ,  et 
d'autres  des  genres  didelphe,  crocodile,  tortue,  etc. 

Les  terrains  contenant  des  bois  bituminisés,  du  jayet ,  des 
ligniles  terreux,  friables,  alurnineux,  des  tourbes  ligneuses, 
des  tombes  marines,  etc.  ,  appartiennent  encore  à  la  troisième 
formation,  ainsi  que  les  terrains  dits  d'alluvion  ou  dépôts 
d'atterrisscmeni,  produits  par  renlraînemenl  des  eaux. 

Ces  d'-rniers sont  ainsi  produits  par  certaines  localités,  telles 
que  le  Délia  du  ]\il,  le  sol  de  la  Hollande,  etc.  Dans  de  sem- 
blables terrains,  il  «'xiste  un  mélange  et  une  confusion  géné- 
rale de  tous  les  prtcédens ,  comme  sable,  argiles,  marnes, 
calcaire,  tourbe,  minerais  divers,  avec  des  galets  et  des  pou- 
dingues  ,  des  brèches,  des  fragmens  de  nature  différente. 

Les  premières  alluvions  furent  celles  des  montagnes,  dont 
les  terres  se  sont  dctachces  de  temps  immémorial  par  les  pluies 
découlant  en  torrens  et  creusant  des  ravins  et  des  précipices 
sur  leurs  flancs;  il  est  résulté  des  terrains  mollasses  d'abord  à 
leur  |)ied,  ou  des  amas  caillouteux,  désignés,  dans  les  Alpes 
de  Suisse,  sous  l"  nom  de  nageljlue ;  on  eu  a  remarqué  pareil- 
lement dans  les  Coidilières  de  rAméiique  méridionale. 

Il  paraît  (jue  les  immenses  plaines  des  déserts  africains, 
couvertes  de  sablon  ou  de  d('bris  calcaires,  ainsi  que  les  llanos 
ou  pampas ,  qui  s'élendtut  à  de  si  vastes  dislances  dans  l'Amé- 
rique australe,  sont  des  terrains  d'alluvion  aussi  bien  que 
toute  la  bande  littorale  qui  descend  du  midi  de  la  mer  jBal- 
lique  jusqu'à  la  Hollaadeetaux  Pays-Bas, et  qui  s'étend  ausâ 
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sur  les  rivages  de  l'Angleterre.  Celte  grande  bande  se  compose 
d'argile  sablonneuse  avec  des  galets  de  grosseur  différente, 
qui  paraissent  être  de  la  nature  des  rocbes  primordiales  qui 
constituent  les  nionlagnes  de  la  Norwège  et  de  la  Suède,  ii 
semble  qu'une  cnoraïc  alluvion  de  ces  régions  ait  entiaîné 
leurs  terres  dans  toute  la  longueur  de  ces  mers  du  Nord.. 

Les  alluvionsfiuviaks  sont  moins  étendues  ;  tel  est  le  terrain 
amassé  par  le  Rhin  ,  la  Meuse  et  les  autres  fleuves  des  Pays-Bag 
hollandais;  telle  est  la  vallée  du  Kliône,  depuis  le  Jura  e^ 
Lyon  jiKsqu'aux  plaines  dites  de  la  Crau  ;  tels  sont  les  alter. 
rissemens  qui  c<Hislituciil  le  territoire  et  les  lagunes  de  Venise, 
tels  sont  et  les  riches  plaines  de  la  Mésopotamie,  où  sc^. 
pentenl  l'Euphrale  et  le  Tigre,  et  les  dépôts  du  Nil ,  et  ceu  ^ 
du  Sénégal ,  et  ceux  du  Gange,  comme  de  tous  les  fifuves  (jui 
se  débordant  aniuiellemeut ,  entraînent  uu  limon  fertile  dans 
de  vastes  campagnes  qu'ils  fertilisent. 

Les  alluvions  des  montagnes  primordiales  offrent  souvent 
des  bancs  chargés  de  minerais  à  demi  exploités  par  un  lavage 
naturel,  pour  ainsi  parler^  car  les  pluies  ont  détaché  de  c(;s 
monts  des  minéraux  ou  des  gemmes  (jui  se  prccipilent  avec 
les  terres,  les  graviers  ,  l'argile  et  le  sable.  Il  en  résulte,  dans 
les  gorges  ou  sur  les  pentes  de  ces  montagnes,  des  couclies  de 
minéraux  et  des  gemmes,  tels  que  les  diamans,  les  topazes, 
les  émeraudes,  les  saphirs  ,  etc.  L'or  natif  se  détache  également 
parce  moyen,  qinsi  que  le  platine,  l'étain  oxidé,  etc.  Ainsi , 
les  raines  de  diamant  de  Golcondo,  et  celles  du  Brésil,  se 
trouvent  dans  de  semblables  couches  d'alluvion  et  dans  le 
sable  des  rivières  <|ui  descendent  de  ces  hautes  montagnes, 
avec  des  pépites  d'or  et  des  minerais  ferrugineux. 

Presque  toutes  les  plaines  sont  plus  ou  moins  formées  par 
des  attorrissemens,  les  uns  marccagt  ux,  d'autres  argileux,  ou 
sablonneux,  ou  crayeux,  ou  marnoux  ;  quelques-uns  renfer- 
ment des  ligtiitcs.  Dans  b'S  sols  loi  ni<'>  par  des  alluvions  d'eaux 
douces,  on  trouve  des  débris  d'eiéphans  et  de  rhinocéros,  des 
têtes  d'aurochs  ou  de  taureaux  sauvages,  d'élans  et  autres 
cerfs,  d'antilopes,  de  tapirs,  etc.  Quelquefois  leurs  ossemens 
sont  amoncelés  en  qiianlit<'S  énormes,  comme  dans  les  plaines 
de  la  Sibérie  voisines  de  la  mer  glaciale,  ce  qui  semble  indi- 
quer une  catastrophe  ou  débâcle  immense  qui  aurait  enlraîué 
lin  nombre  intîni  de  ces  animaux.  De  plus,  ces  bancs  recèlent 
souvent  des  forêts  entières  couchées  du  nord  vers  le  midi  et 
l'ouest;  le  bois  en  est  (juelquefois  silicifié,  mais  le  plus  ordi- 
nairement hiluniincux.  On  y  rencontre  aussi  des  coquilles  ter- 
restres ou  fluviales,  qui  vivaient  probablement  à  repo(|ue  à 
laquelle  ces  grandes  révolutions  se  sont  opérées. 

Nous  ne  pai levons  pa«  spécialement  de  ces  îles  calcaires, 
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élevées  au  sein  des  mers  par  les  travaux  des  polypiers  corallî- 
gèties,  ou  des  animaux  liabitanl  les  lilliophyles ,  surlout  sous 
Ja  zone  torride;  les  navigateurs  dans  les  mers  ausUalcs  en  ont 
tous  fait  mention;  mais  il  faut  dire  quelques  mois  des  terrains 
volcanisés  qui  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  l'avait  cru  sur  ce 
^îobe.  Voici  un  tableau  du  nombre  des  volcans  actuellement 
brûlant  sur  le  globe,  en  comptant  les  deux  dont  font  mention 
des  auteurs  chinois,  selon  M.  Abel  Ilémusal  : 


Europe. 

Asie. 

Afrique. 

Les  deux 
Amc-riques. 

Australasie. 

Total. 

Continent. 
Iles. 

»4 

i5 
49 

JO 

8i 
i3 

6 

97 
92 

Totaux. 

i5 

64 

10 

9i 

6 

,89 

Indépendamment  de  ces  volcans  ,  il  existe  beaucoup  de  ter- 
rains pyrogéncs,  ou  que  les  géologues  reconnaissent  avoir  été 
produits  ou  modifiés  par  l'action  des  feux  souterrains.  On  a 
désigné  sous  le  nom  de  pseudo-volcaniques ,  les  terrains  qu'une 
combustion  tran([uille  des  houilles,  des  soufrières,  a  dû  al- 
térer :  il  en  résulte  des  scories  terreuses,  des  argiles  brûlées. 
D'autres  volcans  ,  lançant  de  la  vase  et  exhalant  du  gaz  hydro- 
gène ,  sont  nommés  s  aises  ^  et  ne  produisent  que  des  coulées 
d'une  boue  argileuse  chaude,  qui  forment  néanmoins  des  terri- 
toires fort  étendus  :  quant  aux  volcans  véritables,  leurs  éruc- 
tations brûlantes  produisent  d'énormes  torrcns  de  laves  en- 
flammées tantôt  lilhoïdes,  tantôt  boursouflées  ou  scoriacées, 
et  quelquefois  ils  vomissent  d'immenses  nuages  de  cendres  ou 
sables  volcaniques  qui  recouvrent  les  campagnes  environnantes 
à  de  grandes  distances.  Ces  cendres,  travaillées  par  l'eau  des 
mers,  donnent  des  tufs  volcaniques  ou  taffas;  les  laves  sont 
les  unes  à  base  de  feldspath,  les  autres  composées  de  py- 
roxène  ou  schorl  volcanisé.  On  présume  que  les  basaltes,  sur 
la  nature  desquels  on  a  si  longuement  disputé,  appartiennent 
aux,  volcans  dans  l'origine;  ils  forment  des  couches  sur  la 
wacke  ou  l'argile  et  le  basalte  décomposé,  et  sont  déposés  sur 
des  terrains  tertiaires  ou  d'alluvion.  On  sait  que  la  plupart  des 
basaltes  affectent  des  formes  prismali(jucs  ou  ressemblent  à 
d'innnenses  colonnades  anguleuses,  comme  Va  chaussée  des 
Géans  en  Irlande,  et  la  fameuse  grotte  de  Fingal  aux  fies  Hé- 
brides; cependant  des  basaltes  recouvrent  des  Jigniies,  ou 
oaêine  traverseat  des  bancs  de  houille  eu  quelques  loculiiés 


SOL  5of 

d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande;  mais  la  honiîlc  qui  les 
touche  est  carbonisée  et  rtidnile  en  coak.  On  présume  qu'après 
l'action  du  feu  les  coulées  balsatiqacs  ont  éprouvé  longtenrips 
ies  effets  des  eaux. 

§.  1.  Des  résultats  de  la  nature  du  sol  sur  Vhomme  et  les  pro- 
ductions vivantes  de  chaque  territoire.  L'on  a  remarqué,  génc- 
ralemcnl  que  les  terrains  primitifs  se  manifestaient  dans  les 
pics  et  les  crêtes  décharnées  des  hautes  chaînes  des  montagnes 
granitiques  j  que  les  terrains  secondaires  constituaient  la  plu- 
part des  montagnes  schisteuses  et  calcaires  qui  accompagnent 
latéralement  les  précédentes;  que  les  terrains  tertiaires  for- 
maient presque  toutes  les  collines  et  les  petites  élévations, 
tandis  qu€  les  vallées  et  les  campagnes  les  plus  basses  résul- 
taient de  dépôts  d'alluvions  ou  à!  atterris  se  mens  ^\\is  ou  moins 
meubles  et  térlilcs. 

C'est  spécialement  sur  ces  dernières  couches  que  réside  la 
race  humaine,  et  que  la  grande  république  des  créatures  vi- 
vantes s'est  disséminée.  Il  est,  en  effet,  remarquable  qu'on  ne 
trouve  point  de  débris  d'anthiopolithe  dans  les  terrains  anté- 
rieurs à  ceux  do  troisième  formation,  puisque  le  prétendu 
homo  diluvii  testis ,  décrit  et  figuré  par  Scheuchzer  {Philos. 
Trans.,  17^6),  tiré  des  schistes  d'OEningen;  celui  de  Hcnckel 
{Flora  saturnisans ,  p.  532),  trouvé  près  d'Aix  en  Provence, 
sont  reconnus  maintenant  pour  des  restes  de  tortues  et  de 
grandes  salamandres  ou  prolées.  Il  n'y  a  d'anlincpolilhe  véri- 
table que  celui  rapporté  de  la  Guadeloupe  ;  les  squelettes  des 
sauvages  galibis,  qu'on  a  remaïqués  dans  le  calcaire  coquiller 
du  rivage  de  celle  ile,  n'annoncent  pas  une  haute  antiquité 
dans  leur  formation  ,  puisque  la  Guadeloupe  est  d'ailleurs  une 
production  vojcanitjue. 

A  mesure  que  l'on  pénètre  dans  des  bancs  inférieurs  à  l'en- 
veloppe exlcine  ou  tertiaire,  on  ne  rencontre  que  des  débris 
d'annnaux  de  plus  en  plus  imparfaits;  car,  après  les  ossemens 
de  maunnifèrcs,  viennent  ceux  des  reptiles  et  des  poissons, 
puis  des  co(|uiliages  et  des  crustacés  particuliers,  tels  que  les 
Irilobites.  Les  couches  les  plus  profondes  recèlent  les  coquil- 
lages les  plus  anciens  et  dont  les  analogues  vivans  sont  ignorés, 
comme  les  gryphiles;  il  n'existe  qu'une  espèce  connue  vivante 
decegenre,  qui  subsiste  actuellement  dans  lesmers  des  Indes: 
pareilleni**nl ,  ces  couches  anciennes  de  formation  serondairo 
(puiscpie  IcA  piimilives  ne  contiennent  aucun  débih  organisé) 
ne  présentent  d  s  empreintes  que  des  végétaux  monocotylé- 
dons on  h  s  plus  simples. 

Il  s'ensuivrait  de  ces  observations  qu'à  mesure  que  la  terre 
a  subi  des  catastrophes  ,  qu'elle  a  vu  se  former  successivement 
d»is   dépôts  secondaires  et  tertiaires  de  plu5  en  plus  mélangi-s, 
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elle  a  vu  se  déployer  en  même  proportion  rëclielle  du  système 
on^'aui'jue  de  ses  cié;ilures,  depuis  les  polypes  jusqu'au  genre 
humain,  el  depuis  les  simples  fucus  et  lichens  jusqu'au  cèdre 
superbe  el  à  l'enoiiue  ba"bab.  C'est  dans  cette  superposition 
gryJ'.ielle  des  terrains  qu'on  recueille  les  monujnens  histori- 
ques des  révolutions  de  la  terre,  et  que  les  débris  des  êtres 
servent  comme  de  médailles  contemporaines  de  ces  étranges 
événemens. 

Les  zones  inférieures  de  la  croûte  terrestre,  riches  de  divers 
minerais,  ont  d'abord  ce  résultat,  de  déterminer  les  hommes 
à  des  travaux  métallurgiques,  et  à  cette  existence  souterraine 
si  meurtrière,  qui  dévore  la  population  pour  acquérir  de 
l'opulence  ;  comme  si  de  l'or  valait  la  vie  !  Les  autres  couches 
offrent,  soit  de  la  houille,  soit  du  sef  gemme,  soit  des  pierres 
de  constiuction  ,  des  ardoises,  des  terres  à  poteries,  du  soufre, 
de  l'alun,  du  gypse,  et  autres  productions  utiles  à  la  vie  civi- 
lisée. C'est  ainsi  que  les  édifices  construits  en  pierres,  outre  la 
solidité  et  le  moindre  danger  des  incendies,  conviennent  plus 
aux  cités  policées  et  aux  gtands  établissemens  sociaux,  garan- 
tissent mieux  des  intempéries  que  les  barraques  en  bois,  les 
construclioiis  en  terre  ou  en  pisé  des  nations  asiatiques,  ou  que 
les  tentes  mobiles  des  Tarlares  et  des  Arabes  nomades.  Aussi 
nous  voyons  le  terrain  crayeux  et  presque  sans  pierres  d'une 
partie  de  la  Champagne,  présenter  des  habitations  «  n  bois,  dont 
l'aspect  pauvre  et  misérable  a  fait  donner  sans  doute  le  nom 
de  pouilleuse  a  celte  région. 

D'ailleurs,  outre  les  eaux  troubles  el  chargées  de  carbonate 
calcaire  qui  roulent  dans  ce  terrain  crétacé,  son  andité  natu- 
relle, sa  nudité,  l'exposent  aux.  rayons  du  soleil  qui  se  réflé- 
chissenl  sur  ce  sol  blanchâtre,  le  rendent  ingrat  el  rebelle  aux 
travaux  de  l'agriculteur  :  au  contraire,  les  terres  meubles  et 
fertiles  d:  s  Pays  Bas,  de  la  grasse  Normandie;  les  vallons  ar- 
gileux et  marneux  du  Bassigny ,  les  plaines  de  la  Beauce,  la 
riche  Limai^ne,  olfrent  des  territoires  propres  à  la  culture  des 
céréales,  ou  abondans  en  toutes  sortes  de  productions,  comme 
les  rivages  fortunés  de  la  Loire;  de  même,  les  coteaux  rocail- 
leux formés  de  dépôts  lertiaiies  dans  la  Bourgogne,  l'ancienne 
Aquitaine  et  h- Roussillon,  présentent  leurs  flancs  à  la  vignft 
qui  s'y  charge  de  grappes  sucrées.  Les  terrains  volcaniques  dé- 
composés, les  s;!blons  ferrugineux  ,  offrent  encore  un  sol  liavo- 
rable,  soit  en  Sicile,  soit  en  Portugal,  pour  obtenir  des  vins 
sucrés  ou  liquoreux. 

liCs  lenitoires  argileux  présentent  des  eaux  souvent  troubles 
et  stagnantesqui  deviennent  lourdes,  indigestes^  et  sont  la  cause 
première  des  fièvres  intermittentes  qui  régnent  dans  ces  régions, 
telles  que  les  polders  de  la  Zéia^dC;  mais  un  sol  sablonneux  j 
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quoique  plus  stérile  que  le«  piécëdens,  voit  couler  des  eaux 
vives  et  limpides  plus  saines,  et  qui  donnent  un  teint  coloré  et 
vif  à  ses  habilans,  au  lieu  quelesaulres  sont  blêmes  et  livides. 

Les  terres  fortes  ou  argileuses  ont  besoin  d'être  divisées  au 
moyen  du  sable  et  de  la  craie  ou  de  la  marne  dont  la  porosité 
facilite  davantage  Taccès  de  l'air  et  de  l'eau  dans  leur  inté- 
rieur :  au  contraire,  il  faut  donner,  au  moyen  de  la  glaise  ou 
d'un  limon  argileux,  plus  de  densité  aux  terrains  trop  poreux 
et  légers,  tels  que  le  calcaire  coquiller  ou  le  sablon  ])ur.  Dans 
ces  derniers,  les  productions  végétales  deviennent  maigres  et 
arides  par  défaut  de  l'humidité  qui  se  dissipe  trop  aisément  ; 
mais,  dans  les  terres  trop  tenaces  et  denses  d'argile  ou  de 
glaise,  l'eau  séjourne  trop  longuement  et  peut  faire  pourrir  les 
productions,  ou  du  moins  elle  gonfle  tous  les  légumes  et  les 
fruits  d'une  humidité  superflue. 

Non-seulement  les  productions  végétales,  mais  les  animaux 
et  les  hommes  eux-mêmes  deviennent  ainsi  plus  lourds,  plus 
lymphatiques  sur  les  territoires  argileux  que  sur  les  sablon- 
neux et  les  calcaires.  Les  sols  marécageux  ou  p'eins  de  houille 
et  de  tourbe  ,  outre  les  mauvaises  eaux  rousses  et  fétides  qu'on 
y  boit ,  nourrissent  des  habilans  pâles  et  cacliectiques,  dont 
l'estomac  est  souvent  débilité.  Les  sols  montagneux,  de  ro- 
cailtes  et  de  galets,  étant  arides,  produisent  des  herbes  pca 
succulentes,  ligneuses,  aromatiques,  et  des  hommes  ix  fibres 
tendues ,  mobiles  ou  irritables.  Dans  les  sinuosités  des  val- 
lons et  les  gorges  des  hautes  montagnes,  les  territoires  sont 
formés  de  couches  meubles  et  fertiles  détachées  des  montagnes 
par  alluvion;  mais  ils  rendent  leurs  productions  végétales 
mollasses  et  Icucophlegmaliques ,  tout  comme  les  habitans  de 
ces  vallons  présentent  des  engorgemens  goitreux  dans  leurs 
glandes.  Au  contraire,  les  plaines  arides  et  sablonneuses  de 
l'A.rabie-Dcscrte  et  de  la  Grande-Tarlarie  nourrissent  des  peu- 
plades de  bédouins, de  taitares  minces  el  légers,  mais  mobiles 
et  toujours  en  courses  sur  des  chevaux  ou  des  chameaux;  c'est 
que  de  pareils  territoires  ne  sont  pas  susceptibles  de  culture 
et  manquent  d'eau  ,  ou  ne  présentent  guère  que  des  sources 
saumâtres  avec  quelques  plantes  grêles,  dures  et  épineuses. 
En  effet,  ces  sols,  imprégnés  de  sil  marin  ou  de  sulfate  de 
soude,  montrent  tiuelqnelois  ces  sels  elfleuris  à  la  surface  de 
la  terre,  comme  le  salpêtre  de  houssage  s'elflcurit  sur  les  dé- 
combres. # 

Les  terrains  limoneux  sont  fertiles  ;  "mais  les  laves  volca- 
niques, en  se  décomposant,  ne  donnent  pas  moins  de  fertilité 
au  sol ,  tandis  que  les  couches  les  plus  riches  en  minerais  ,  sont 
généralement  stériles. 

On  sait  que  les  végétaux,  choisissant  chacun  la  nature  de 
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sol  qui  leur  est  la  plus  favorable,  ou  du  moins  s'y  dévelop- 
pant mieux,  ils  nous  indiquent  les  qualités  de  chaque  terci- 
toire.  Les  hautes  montagnes  voient  fleurir  des  andioMièdes  , 
des  arbousiers,  des  gentianes;  les  colMjies  sablonneu'.es,  ari- 
des ,  des  cailines,  l'arnica,  les  S;naphaUum  ,  les  airelles  j  suc 
les  roches  croissent  Torigan,  leclinopode,  les  asclepiadeî ,  les 
plantes  jurasses,  telles  (:\i.ic  se diim  ^  aloès,  inesemlrjanlhemum ; 
dans  les  ciiatnps  ciayenx,  se  développent  les  vipérines,  les 
armoises,  les  biiphllmlmum ^  les  slellaires  ;  le  gravier  sablon- 
neux ou  le  sable  mobile  des  dunes  nourrit  des  elymus  ,  des 
carex,  des  arando^  ou  des  bruj'ères,  des  pins,  ou  des  asperges, 
des  gnavelles  [scleranthus)  ^  des  hernioîes  ,  des  androsace  ; 
l'argile  voit  se  nuiilir)lier  les  thlaspi  ,  les  anthyllis,  les  ver- 
hascu/71,  les  tragopogon,  la  luzeine,  les  pa^ots,  l'argen- 
tine, etc.  Dans  les  lieuxcrctaces,  se  multiplient  les  campanules  , 
ie  rcscda  ,  le  violier  jaune,  les  verveines ,  les /i//?;wocrt;ji5,  etc. 
Les  tourbières  sont  surmontées  d'aira,  de  leduin  ,  de  scirpus  ^ 
de  sphngnu/n,  la  plupart  d'une  couleur  glauque,  comme  les 
framboisiers  ,  les  airelles  {oxycocciis)  ,  les  eriophorum  qui  y 
vcgèlent.  Ou  rencontre,  ^ir  les  rivages  des  mers,  les  salicors  , 
les  caliile. ,  les  cramhe ,  les  alriplex  ,  des  erynghun ,  le  triglochiny 
}es  statice ,  etc.  Les  forêts  croissent  d'ordinaire  sur  des  sols 
sablonneux  ,  peu  fertiles  pour  toute  autre  production  , 
-comme  les  prés  dans  les  vallons  humides  et  riches  d'une  terre 
meuble  ;  les  pacages  ordinaires  s'étendent  sur  les  coliines 
cr.iyeuses  ou  sablonneuses;  les  vignes  préfèrent  les  coteaux 
rocailleux  ,  et  les  meilleurs  champs  sont  ceux  où  la  terre  végé- 
tale est  mêlée  de  l'argile  ,  du  sable  et  de  la  craie,  en  propor- 
tions peu  diftérentes  entre  elles. 

11  importe  donc  beaucoup,  dans  toute  topographie  exacte, 
de  spécifier  la  nature  du  sol  d'un  pays  ;  par  exemple  ,  les  deux 
plus  grandes  villes  de  l'Europe,  Londres  et  Taris,  sont  assises 
dans  un  bassin  de  terrains  crayeux,  comme  Vienne,  cl  leurs  édi- 
fices sont  construits  eu  pierres  coquiilères;  ce  qui  est  plus  sain 
que  les  pays  argileux  ,  scliisleux  et  ceux  de  houilles  et  de  tour- 
bes ;  ainsi,  l'on  observe  des  vil  les  où  les  habitans  n'ont  presque 
pas  de  dents  qui  ne  soient  noires,  cariées,  où  les  femnies  ne 
soient  pâles  ,  jaunes,  avec  un  sein  tombant  et  flétri  :  d'aulics 
contrées  présentent  des  habitans  maigres ,  élancés,  mobilcô  , 
des  femmes  sèclics  et  presque  sans  mamelles  ,  comme  dans  la 
Caslille  montt^ncuse  et  l'Aragon.  Chaque  genre  de  terrain 
étant  propre  ii  une  culture  plutôt  qu'à  toute  autre,  détermine 
la  manière  de  vivredes  habitans.  C'estainsi  que  le  sol  profond 
de  la  Hollande,  si  propre  aux  pâturages  ,  fournit  beaucoup  de 
laitage  et  de  beurre  pour  la  nourriture  de  ses  habitans,  au  lieu 
que  les  montagnes  arides.des  Cévcnncs  et  des  Apennins,  faisans 
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croître  beaucoup  de  cliàlaigncrs ,  offrent  à  leurs  liabitans  le 
marron  sucré  et  les  chàlajgncs  pour  aliment  ordinaire;  de 
même  les  coteaux  à  vin  de  la  Bour^o^ne  et  de  la  Clianipagnc, 
rendent  les  habilans  de  ces  provinces  plus  disposés  à  la  boisson 
que  ne  le  sont  ceux  de  la  Provence  qui  cultivent  l'olivier,  etc. 
Ainsi,  riionime  de  même  que  les  plantes,  prend  racine 
sur  le  terrain  qui  lui  donne  naissance,  et  ne  se  trouve  plus 
bien  partout  ailleurs.  Le  Suisse  ne  descend  pas  sans  regret  des 
chalets  de  sos  Alpes  où  il  buvait  le  lait  de  ses  génisses,  tt  se 
contentait  de  leurs  fromages  avec  les  simples  herbes  de  ses 
iocIkms.  Le  gras  habitant  des  vallées  de  la  Limagne  n'aime- 
rait point  la  vie  du  montagnard  Auvergnat  qui  s'endurcit  aux 
travaux  parmi  ses  roches  brunes  et  volcanisées  ;  car  en  effet  : 

La  terra  molle  ,  e  lieta ,  e  diletlosa 
SimUe  a  se  gli  habilator  produce. 

Nous  en  avons  déjà  produit  diverses  preuves  aux   articles 

CLIMAT,   GÉOGRAPHIE   MtDICALE.  (virey) 

SOLAIRE  (influence),  injluxus  solarîs ,  ti\iuK0Ç  sia-^oof. 
Comme  il  n'est  aucun  doute  que  les  crc^ilures  vivantes  reçoi- 
vent de  la  chaleur  solaire,  leur  activité,  leur  accroissement, 
leurs  forces,  comme,  au  retour  du  printemps  ou  lorsque  le 
soleil  remonte  sur  l'horizon,  toute  la  nature  organique  sort  de 
son  engourdissement  hybernal  ,  l'empire  de  cet  astre  sur  notre 
vie  et  nos  fonctions  est  très-important  et  Irès-manifi'Ste.  C'est 
être  slupide,  dit  Galien  [De  moiu  muscidari,  lib,  ii ,  c.  v),  que 
de  parler  contre  l'évidence  de  ces  effets  ,  comme  l'aveugle  qui 
nie  la  lumière  en  plein  midi  : 

Sulem  quis  diccre  falsuiii 
Audebit  . 

Si  les  influences  lunaires  se  manifestent  principalement  sur 
l'eau  et  les  humeurs,  dit  Yan  Helmont,  celles  du  soleil  agis- 
sent davantage  jur  l'atmosphère  {Tract,  formanim  ortus , 
n°.  y4).  Cet  astre  était  prob;iblemeiit  i'ame  du  monde  des  pla- 
toniciens, et  il  a  été  appelé  le  trône  resplendissant  de  la  divi- 
nité, la  source  de  la  vie,  parce  qu'en  eifet  rien  ne  vivrait  sans 
l'influence  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière.  Nous  renvoyons  aux 
articles  suivons  :  calorique,  étl  ,  insolation  ,  lumière,  lvne  , 

SAISONS  ,  SOLF-IL  ,  CtC.  (  viEEl) 

solaire,  adj.  ,  iolctris.  On  donne  ce  nom  h  des  objets  diffé- 
rens;  savoir,  a  un  bandage  et  à  un  jilexus  nerveux. 

-LSo/rt/zv- (bandage),  capislnivi  solare.  Ce  bandage  qu'on  a 
recommandé  pour  la  saignée  de  l'artère  temporale,  est  ainsi 
appelé,  parce  que  se«  ciiconvolntions  font  des  rayons  sur  la 
tète  :  il  se  fuit  avec  une  bande  longue  de  trois  aunes,  large 


5o6  SOL 

de  deux  doigts,  roulée  à  deux  chefs  ;  on  l'applique  parle  mi- 
lieu sur  la  saignée;  on  fait  une  circulaire  autour  de  la  tête:  oa 
revient  sur  la  saignée  où  l'on  pratique  un  nœud  d'emballeur  j 
on  conduit  un  des  chefs  sur  le  haut  de  la  tête  et  Tautre  sous 
Je  menton,;  on  retourne  par  le  mcine  chemin  sur  la  saignée j 
on  fait  u^  second  nœud  d'emballeur'  sur  la  compresse  h  côté 
l'un  de  l'autre  ;  on  pratique  plusieurs  circulaires  autour  de  lu 
têle  en  comprimant  fortement  sur  les  nœuds,  etc. 

Plexus  solaire.  On  appelle  ainsi  un  entrelacement  nerveux 
qui  répond  au  tronc  celiaque  ou  opisto-gastrique ,  et  qui  est 
formé  par  les  ganglions  demi-lunaires  droit  et  gauche  du 
grand  nerf  sympalhiipie  ou  trisplanclinique.  Ce  plexus  entoure 
i'aorle  et  ses  divisions.  Voyez  trisplaiscuique  (nerf). 

(M.  r.) 

SOLANEES,  s.  f. ,  solaneœ.,  faniille  de  plantes  de  la  classe 
des  dicoljlédones-dipérianthées  ,  monopélales  à  ovaire  supé- 
rieur. 

Les  solanées  offrent  pour  caractère  distinclif  :  corolle  à 
cinq  lobes;  ordinairement  cinq  étamines;  capsule  biloculaire 
bivalve,  à  cloison  parallèle  aux  valves,  oa  baie  quelquefois 
presque  mulliloculaire  par  les  saillies  du  placenta;  embryon 
annulaire  on  en  spirale. 

Celte  famille  comprend  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes. 

Linné,  dans  ses  Fragmens  de  méthode  naturelle,  désigne 
les  solanées  sous  le  nom  de  plantes  livides,  luriclœ.  L'aspect 
sombre,  les  couleurs  ternes,  l'odeur  fétide  de  certaines  es- 
pèces de  ce  groupe,  qui  semblent  annoncer  leurs  dangereuses 
propriétés,  ont  donné  lieu  à  cette  dénomination,  qui  est  ioiu 
de  convenir  à  toutes.  Plusieurs,  comme  les  dalura  fastuosa  ^ 
arborea,  sont  des  plantes  d'un  bel  aspect,  et  leurs  largesfleurs 
exhalent  une  odeur  suave.  Divers  solarium^  divers  lycium^ 
servent  de  même  a  la  parure  des  jardins. 

Les  solanées  n'eu  doivent  pas  moins  être  suspectes  en  géné- 
ral, l^a  plupart  sont  narcotifjues ,  au  moins  dans  quelqu'une 
de  leurs  parties.  Cette  qualité  domine  dans  les  jusquiames, 
dans  les  (laliirn  stramoninm,  meud,  qui  sont  du  nombre  des 
.poisons  végétaux  les  plus  redoulabies.  D.nis  la  mandragore 
(  atropa  mandragora)  ^  si  célèbre  dans  les  fastes  du  charlata- 
nisme; dans  la  belladone  [alropa  helladona) ,  celle  des  plantes 
de  cette  famille  qui  cause  le  plus  souvent  des  accidens;  dans 
le  tabac  [nic'olinna  tahacum  et  autres),  apporté  en  France 
par  Nicot  en  iSSg,  et  dont  l'usage  est  devenu  si  vulgaire,  se 
joint  h  la  propriété  narcotique  quehpie  chose  d'irritant  qui 
ies  fait  classer  ordinairement  parmi  les  poisons  uarcotico- 
âcrcs. 
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Dans  la  jusquiame  ,  le  stramom'um ,  la  belladone,  la  clii- 
ïTiie  moderne  a  reconnu  des  principes  alcalins  (hyoscyamine , 
dalurin,  atropin),  desquels  paraissent  dépendre  surtout  leurs 
propriétés.  C'est  en  qualité  de  narcotiques  que  la  médecine  a 
quelquefois  recours  à  ces  végétaux  ,  ainsi  qu  à  la  morelle  noire 
{solanimi  nlgrum).  Le  tabac  ne  s'emploie  que  comme  irritant. 

La  douce-amère  (solanuni  dulcamara) ,  est  un  sudorifique 
souvent  utile  dans  les  maladies  cutanées.  Les  molèues  {ver- 
bascum  thapsus,  etc.),  ne  paraissent  guère  qu'émollientes. 
Leurs  semences  passent  cependant  pour  enivrer  le  poisson  à 
peu  piès  comme  la  coque  du  CiCvant.  La  baie  acidulé  de  l'al- 
kekenge  {physalh  alkehengi)  est  ré[u!lée  diurétique. 

Le  S!ic  des  cestru/n  venenaliim  et  oppositifolium  ^  mêlé  au 
sang  des  serpens,  sert ,  dit-on,  aux  Hollcuiols  Boschismans  a 
empoisonner  leurs  flccIics. 

A  côté  de  poisons  funeste?  ,  la  famille  des  solanées  offre  des 
alimens  salubrcs.  C'est  le  solamun  tuberosum ,  qui  nous  fournit 
]a  pomme  de  terre,  présent  inestinuiblc  de  l'Amérique,  que 
l'Europe  n'a  reçu  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Les  tu- 
bercules des  solanum  valenzuelœ  et  montannin  possèdent  les 
mêmes  qualités  nutritives. 

Ou  culiive  dans  l'Amérique  méridionale,  le  solanum  Hum- 
holdli  pour  manger  ses  fruits,  comme  on  mange  en  Europe 
ceux  de  l'aubergine  {solanum  melongena)  et  de  la  tomate 
{solanum  lycopenicum).  M.  Dunal  a  observé  que,  dans  les 
fruits  des  pfantcs  de  ce  genre,  il  n'y  a  souvent  de  nuisible  que 
la  partie  ({ui  entoure  immédiatement  la  semence. 

Les  fruits  de  l'alkekenge  sont  égaicmcnt  édules. 

On  mange  en  Amérique  les  feuilles  cuites  du  solanum,  ni- 
grum  ,quoi(ju'il  soit  une  des  piaules  dcce  genre  qu'on  regarde 
comme  narcotiques. 

( -es  fruits  rouges  des  pimens  {  capsicum  annuum ,  Jî'utes- 
vens ,  etc.),  qui  sont  d'une  âcreté  presque  brûlante,  servent 
de  condiuiens,  surtout  dans  les  pays  chauds.  Ou  les  confit  or- 
dinairement dans  le  vinaigre. 

L'fnveloppe  solide  des  gros  fruits  du  calcbassier  (rre^ce«- 
tia  cnjete)  les  rend  propres,  quand  ils  ont  été  vidées,  à  servir 
de  vases.  Quelques  sauvages  américains  n'en  ont  pas  d'autres. 

(  LOISELEUR-nESLOMCCIIAMrS  et  JtAUQCIs) 

SOLANUM.  Voyez  morellk,  tome  xxxiv,  page  28'.. 

(  DESLONOCiiAMPS) 

SOLDANELLE,  s.  {.  ^  convolvulns  solc/anella^  Lin.;^o/- 
danella,  Pharm.  :  plante  de  la  pcntandrie  monogynie,  appar- 
tenant au  genre  liseron  et  à  la  fannlle  naturelle  des  convolvu- 
lacées. Ses  racines  sont  grêles,  blanchâtres,  vivaces,  ram- 
pantes; elles  produisent  une  tige  rameuse,  étalée,  longue  dr 
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quatre  à  six  ponces.  Ses  feuille*  sont  arrondies,  peliole'es,  gla- 
bres et  un  peu  succulentes.  Ses  fleurs  sont  grandes,  monopé- 
tales, canipanuléfcs,  roses,  rayées  de  blanc,  et  portées  sur  de 
longs  pédoncules  axillaires  :  leur  calice  est  muni  de  deux 
grandes  bractées  à  sa  base.  La  soUlanelle  est  commune  sur  les 
plages  sablonneuses  de  l'Occan  et  de  la  Méditerranée. 

Les  parties  beibacées  de  cette  plante,  comme  dans  presque 
toutes  ses  congénères,  contiennent  un  suc  lactescent,  et  c'est 
à  ce  suc,  qui  est  un  peu  acre,  amer  et  salé,  qu'elle  doit  sa 
propriété  })urgalive. 

Connue  dès  le  temps  de  Dioscoride  ,  la  soldanelle,  nommée 
encore  vulgairement  rhou  marin,  par.ul  cependant-avoir  tou- 
jours été  assez  peu  euiplojée,  et  piobabiemcnt  (jue  la  cause  du 
peu  d'usage  dont  elle  est  en  niétlecine  ,  vient  de  ce  que,  dar>$ 
Je  peu  de  mots  que  cet  auteur  (Dioscoride,  lib.  ii,  cap.  ii5) 
a  consacrés  à  sa  description  et  à  l'exposition  de  ses  propriétés, 
il  J'accuse  d'être  ennemie  de  l'estom.ic  et  de  purger  avec  via^ 
lence,  ce  qui,  depuis  ,  a  été  répété  sans  examen  par  presque 
tous  les  auteurs  de  matière  médicale,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette 
plante  ait  été  exclue  des  livres,  étant  entièrement  tombée  en  dé- 
suétude. 

Les  doses  auxquelles  on  peut  employer  la  soldanelle  n'ayant 
jamais  été  que  fort  vaguement  indiquées,  puisque  l'on  trouve 
dans  les  uns  qu'il  ne  faut  la  prescrire  qu'à  demi-gros,  et  que 
d'autres  ont  écrit  qu'on  pouvait  en  donner  trois  à  quatre  gros, 
l'un  de  nous  en  a  fait  l'objet  d'expériences  positives,  et  il  a  ob- 
tenu les  résultats  suivans. 

Sur  quatre  maîaties  qui  ont  pris  la  décoction  aqueuse  des 
feuilles  sèches  à  la  dose  d'une  demi-once,  deux  ont  été  purgés 
convenablement ,  tandis  que  les  deux  autres  ne  l'ont  pas  été 
du  tout,  et,  de  ces  premières  observations,  on  a  pu  conclure 
que  la  soldanelle  n'était  pas  un  purgatif  aussi  énergique  qu'oa 
l'avait  dit. 

Après  ces  premières  expériences,  on  a  cru  pouvoir  faira 
prendre  la  plante  en  nature  ,  el  ses  racines  ont  été  données  en 
poudre  depuis  la  dose  de  dix  grains  jusqu'à  soixanle-douze ,  à 
vingt  quatre  malades  d'âges  et  de  sexes  diiférens.  Chez  vingt- 
un  d'entre  eux,  celte  poudre  a  réussi  comme  purgative,  et 
a  produit  depuis  une  Jusqu'à  douze  évacuations  alvines. Trois 
malades  n'en  ont  eu  aucune.  D'après  cela  ,  l'auteur  de  ces  ob- 
servations croit  pouvoir  regarder  la  racine  <ie  soldanelle  en 
poudre  comme  un  purgatif  dont  les  effets  sor.-t  très-analogues 
à  ceux  du  jalap  ;  il  faut  seulement  en  donner  une  dose  un  peu 
plus  forte,  c'est-à-dire  cinquante  grains  à  un  gros. 

On  peut,  de  même  qu'avec  le  jalap,  préparer  avec  la  ra- 
cine de  soldanelle  une  teinture  alcoolique  purgative,  et  ea 


extraire  une  re'sinc  cgalemeni  douée  de  la  même  propriété. 
Treize  malades  ont  fait  usa<:;e  de  la  première  préparation,  dix 
ont  employé  la  seconde,  et  tous  ont  éprouvé  les  effets  qui  sont 
ordinairement  produits  par  les  meilleurs  purgatifs.  La  dose  de 
la  rcs'ne  de  soldanelle  est,  sous  ce  rapport,  de  quinze  à  vingt- 
quatre  grains  pour  un  adulte.  Au  reste  ,  pour  de  plus  longs  dé- 
tails, Voyez  Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes  ,  par  Loi- 
seleur-Dosiongchamps,  deuxième  partie,  pages  5g  à  6S. 

D'après  l'essai  d'analyse  de  la  racine  de  soldanelle  fait  par 
M.  Planche,  l'un  des  pliai tnacicns  les  plus  distingués  de  Pa- 
ris,  qualte  onces  de  celle-ci  contiennent  un  gros ,  vingt-quatre 
grains  de  résine  verte,  quatre  gros  trente-six  grains  d'extrait 
gommeux,  trois  gros  trente  six  grains  d'amidon,  deux  onces 
deux  gros  de  ligneux,  et  plusieurs  sels  neutres  en  proporlions 
beaucoup  moindres. 

Les  botanistes  donnent  aussi  le  nom  de  soldanelle  a  un  genre 
de  plantes  donl  on  ne  connaît  qu'une  espèce  qui  est  naturelle 
aux  hautes  montagnes  de  l'Europe.  Cette  dernière  plante  n'a 
point  de  propriétés  connues. 

(LOISELEIin-DESLONCCH  AMPS  Cl  MA,BQCls) 

SOLDAT  ,  s.  m.,  miles  :  homme  exer(^ant  le  premier  degré 
de  la  profession  militaire,  et  formant  la  grande  masse  des  ar- 
mées. Voyez  ^  pour  les  soins  qu'il  exige,  tant  en  santé  xju'en' 
maladie,  \c%  mots  armée  ^  hygiène  niililaire  Gl  médecine  mi- 
litaire. (F.  V.  M.)    . 

SOLÉAIPtE,  s.  et  adj.,  solearis ,  de  solea,  semelle  :  on 
doni}e  ce  notn  à  un  muscle  qui  concourt  à  former  le  mollet  ou; 
le  gras  de  la  jambe.  Ce  muscle,  que  M.  Chaussier  appelle  <jZ>/o- 
calcanien ,  est  large,  épais  au  milieu ,  rétréci  à  ses  extrémités™ 
Trois  aponévroses  distinctes  dx)nnent  naissance  a  ses  libres 
charnues  donl  le  nombre  est  fort  grand,  la  première,  large  et 
mince,  est  fixée  à  l'extrémité  supérieure  du  péroné  et  h  son 
bord  externe  ;  elle  descend  très  bus  sur  le  côté  externe  de  la 
face  antérieure  du  muscle.  La  seconde  est  une  sorte  d'arcade 
libreuse  dont  la  convexité  est  tournée  en  bas,  et  sous  laquelle 
passent  les  vaisseaux  poplités  j  elle  unit  l'aponévrose  précé-, 
dente  à  la  troisième,  qui  s'attache  ii  la  ligne  oblique  posté- 
rieure du  tibia,  et  au  tiers  moyen  du  bord  interne  de  cet  os, 
et  se  répand  sur  la  partie  interne  et  antérieure  du  muscle.  Après 
avoirainsi  pris  naissance,  les  fibres  charnues  descendent  en  con- 
vergeant, et  viennent  se  terminer  successivement  à  une  largo 
et  mince  aponévrose  appliquée  sur  la  face  postérieure  dumuscle. 
Celle-ci, qui  est  lalroisième,lcs  reçoit  en  partie  immédiatement, 
en  partie  par  le  moyen  d'un  raphé  tendineux  qui  règne  sur  sa 
partie  antérieure,  et  sur  chaque  coté  duquel  elles  viennent  se 
rendre  comme  les  barbes  d'une  plume  sur  leur  lige.  Eu  bas, 
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cette  apone'vrose  s'unît  à  celle  des  muscles  fumeaux  ougaslro- 
cnemiens;  de  cette  union  résulte  le  tendon  cf  Achille. 

Ce  tendon,  plus  étroit  et  plus  arrondi  dans  son  milieu  qu'à 
ses  extrémités,  ph&s  large  à  la  supérieure  qu'à  l'inférieure, 
formé  de  libres  très-dislinctes ,  descend  verticalement  derrière 
le  bas  de  la  jambe,  où  il  présente  une  saillie  remarquable.  Il 
glisse  sur  la  moitié  supérieure  de  la  face  poslérienre  du  calca- 
néum,  à  l'aide  d'une  facette  cartilagineuse  et  d'une  capsule 
synoviale,  et  s'implante  h  sa  moitié  inférieure,  il  est  couvert 
ça  arrière  parla  peau;  en  devant,  il  est  séparé  des  muscles  de 
2a  région  jambière  postérieure  et  profonde  par  beaucoup  de 
tissu  cellulaire  graisseux.  Ce  tendon  se  rompt  quelquefois. 
Voyez  RUPTURE,  lora.  xlix  ,  p.  igg. 

Recouvert  dans  son  corps  charnu  par  les  jumeaux,  le  plan- 
taire grêle  et  l'aponévrose  jambière,  le  soléaire  est  appliqué 
sur  le  péroné,  les  vaisseaux  poplités,  libiaux  postérieurs  et 
péroniers,  et  sur  le  muscle  poplité  ,  etc. 

Le  soléaire,  concurremment  avec  les  jumeaux,  étend  le 
pied  sur  la  jambe,  et  la  jambe  sur  le  pied.  (m.  p.) 

SOLEIL  (de  ses  influences)  ,  sol^  nKioç.  Le  nom  du  soleil 
vient  de  i>olus ,  unique,  parce  qu'il  briile  seul  dans  les  cieux 
pendant  le  jour ,  car  son  éclat  surpasse  tellement  celui  de  tous 
les  autres  astres,  qu'ils  disparaissent.  Les  anciens  Grecs  l'ont 
tantôt  nonimé  Phœbus ,  c'est-à-dire  le  flambeau  de  vie  (<pwr 
TK  Ciov) ,  tantôt  Apollon,  père  de  la  médecine  et  des  beaux- 
arts  j  c'était  aussi  le  Titan  des  anciens,  ]\Iilhra  des  Perses; 
Oriis  et  Osiris  des  Egyptiens ,  ou  Bacchus  ,  Liber  pater,  selou 
.Virgile,  qui  l'invoque  ainsi  : 

Pljs  ,  o  clarissima  mundl 

Lumiiia  ,  laheiitem  cœlo  qui  ducitis  annum , 

Liber,  el  aima  Ceres 

Georg.  II. 

La  plupart  des  nations  l'ont  adoré  ,  comme  les  Sabéens ,  les 
Guèbres  ou  Parsis  ignicoles  ,  ou  l'adorent  encore  sous  différens 
emblèmes,  ainsi  (|ue  l'a  fait  voir  Dii-pms  dans  son  Origine  des  cul- 
tes^ comme  le  dieu  suprême,  le  père  du  jour,  (  Diespiler ., 
Jupiter,  Jebova),  le  créateur  des  êtres  vivans  ,  denieur» 
du  très-haut ,  m  ^o/e  posait  lahernaculum  suuin ,  psalm.  xviir. 
Dans  la  ville  qui  lui  était  consacrée  en  Egypte  (Héliopolis)  , 
trois  cent  soixante-cinq  choens  ou  prêtres  observaient  son  cours 
pendant  l'année,  etc. 

Pour  mieux  apprécier  les  immenses  influences  du  soleil  sur 
toute  la  nature  terrestre,  il  faut  olfrir  un  précis  du  sys- 
tème du  monde  ,  dans  ses  rapports  avec  la  physique  gé- 
nérale, parce  qu'il  concerne  l'existence  des  créatures  vivantes 
qui  en  dcpeirdent  évidemment.  Cette  vérité  a  été  reconnue  de 
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tout  temps  ;  puisque  les  anciens  philosophes  ont  établi  que  Iç 
soleil  et  lliomme  engendrent  rhorn/ne ,  et  les  plus  modernes 
physiologistes  reconnaissent  combien  l'influence  de  cet  astre  a 
d'empire  sur  la  feconditc-  humaine  (  Frid.  Benjara.  Osiander, 
de  homine  ,  quomodo  fiât  et  fornielur ,  Commenl.  Gotting. , 
récent.,  tom.  ut,  an  iBib,  in-4° ,  pag.  26 ,  seq.  ).  S'il  est  la 
source  de  la  vie  ,  quel  puissant  motif  pour  l'étudier? 

§.  I.  I)n  système  du  monde  physique,  et  du  soleil  par  rap- 
port aux  étoiles  fixes.  Les  anciens  observateurs  qui  manquaient 
d'instrumens  et  de  moyens  pour  reconnaître  les  mouvemens  et 
les  dislances  des  astres  ,  crurent  naturellement  que  la  terre 
était  le  centre  de  l'univers  ;  ils  s'imaginaient,  d'après  le  té- 
moignage des  sens  ,  que  le  soleil  se  levait  et  se  couchait  chaque 
jour  avec  toutes  les  étoiles,  ou  décrivait  un  cercle  immense 
autour  du  globe  terrestre. 

Après  qn'on  eut  distingué  les  astres  errans  ou  les  planètes, 
d«s  fixes  ,  on  recormut  que  les  premières  circulent,  en  effet, 
autour  du  soleil ,  qui  leur  dispense  sa  lumière,  mais  que  les 
étoiles  fixes  resplendissent  de  leur  propre  éclat  dans  les  hau- 
teurs de  l'empyiée  ou  de  celte  sphère  de  feu  qui  renferme  l'u- 
nivers dans  ses  remparts,  Jlammantia  mœnia  mundi y  selon 
l'opinion  des  anciens  philosophes. 

Tant  qu'il  parut  impossible  que  la  terre  ne  demeurât  pas  ira- 
rnuable  au  milieu  du  monde,  on  ne  put  pas  supposer  le  soleil 
et  les  étoiles  à  de  trop  grandes  distances  de  nous,  ni  ét;jblir 
dans  toutes  ces  sphères  un  ur^uvement  de  rotation  journalière 
d'une  vitesse  trop  incompréhensible  autour  de  notre  sphère. 

Aussi  ne  considéra  t-on  d'abord  que  connue  une  vaine  hy- 
pothèse l'opinion  des  Chaldéens,  adoptée  par  Pylhagos-e  ,  ptp 
Arislarque  de  Samos,  et  surtout  par  Philolaùs  ,  qui  reconnu- 
rent le  soleil  comme  un  foyer  immobile  au  centre  du  monde  ,  et 
la  terre  circulant,  ainsi  que  les  autres  planètes  ,  autour  de  cet 
astre  de  vie.  L'on  s'attacha ,  avec  les  Egyptiens  ,  les  Plato- 
ciens  à  l'idée  de  l'immobilité  de  la  terre,  et  le  système  astro- 
nomique de  Plolomée  prévalut  encore  longtemps  après  que 
Copernic  eut  démontré  par  de  nouvelles  preuves  la  vérité  da 
syslèrae  découvert  par  les  Chaldéens  et  les  Pythagoriciens.  On 
avait  recours  à  des  épiçycles  pour  rendre  raison  de  ces  inéga- 
lités apparentes  des  mouvemens  planétaires,  connues  sous  le 
nom  de  stations  et  de  rétrogradations.  On  trouve  même  encore 
au  dix-septième  siècle  que  le  jésuite  Riccioli  enchâsse  les  astres 
dans  des  sphères  solides  de  cristal,  comme  le  faisaient  les  an- 
ciens ,  pour  qu'ils  tournassent  dans  des  cieux  de  verre  {ALma' 
gestuni  novum  ,  tom.  u,  pag.  288).  Le  Danois  Tycho  Brahé 
tenta  de  faire  revivre  le  système  de  Plolomée,  modifié  d'après 
ropinion  des  Egyptiens  qui  avaient  auirefoisreconuu  que  Vénus 
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et  Mercuie  tournaient  autour  du  sttleil 
même  toutes  les  autres  planètes,  excepté  la  terre  ,  par  desrnolifa 
théologiques.  Eu  effet,  on  se  prévalut  du  texte  de  l'écriture 
sainte  pour  condamner  Galilée  ,  qui  avait  adopté  le  syslènie 
de  Copernic,  comme  si  la  Bible  ne  s'exprimait  pas  selon  les 
apparences  des  sens,  et  pour  se  mettre  à  la  portée  du  commun 
des  hommes  ,  plutôt  qu'elle  ne  décide  des  questions  de  pliy- 
sique  entre  les  savans. 

Aussi  les  anciens  ,  ne  comprenant  pas  comment  les  astres  pou- 
vaient se  mouvoir  avec  tant  d'uniformité  dans  leurs  déviations 
apparentes,  leur  attribuèrent  une  ame  intelligente  ,  un  génie 
conducteur.  Les  Platoniciens  ,  les  Pythagoriciens,  les  Stoïciens 
admettaient,  dans  le  soleil  surtout,  une  ame  (Pline,  Hist. 
mundi,  lib.  ii ,  c.  8  ;  Simplicius  ,  de  Cœlo  ,  lib.  i ,  comment.  5o; 
Avicenne,  RJetapliys.  ^  lib.  ix  ,  c.  2).  Le  grand  Kepler ,  lui- 
même,  ne  la  lui  dénie  pas  {de  Stella  Mariis,  part,  m  ,  c.  55); 
et  le  cardinal  Cajelan  croit  qu'on  pe^ut  l'inférer  ^'après  ces 
mots  du  pseaume  cxxxv  ,  qidfecit  cœlos  in  intelleclu^  car  toute 
l'antiquité  a  cru  les  astres  animés  et  vivans.  Origène  accordait 
jusqu'à  une  ame  raisonnable,  susceptible  de  vice  ou  de  vertu, 
au  soleil  et  aux  autres  astres  qui  étaient  capables,  selou  lui  , 
de  damnation  ou  de  réderaplioti  (  Pe77«rc/iora,  lib.  i  )  ;  toute- 
fois, cette  opinion  a  été  condamnée  par  le  deuxième  synode 
de  Conslantinople,  selon  saint  Jérôme.  Enfin,  la  plupart  des 
pères  de  l'église,  SS.  Basile  ,  Cyrille  d'Alexandrie,  Jean  Da- 
mascène  ,  Âmbroise  ,  Thomas  d'Aquin  ,  rejettent  celle  pré- 
tendue ame  du  soleil,  bien  que  saiul  Augustin  demeure  dans 
le  doute  a  cet  égard. 

■  Cependant  l'emploi  du  télescope  agrandit  énormément  les 
espaces  de  l'univers  ;  on  les  trouva  bientôt  sans  bornes  et  in- 
coinmensurables  ;  alors  on  reconnut  que  notre  système  plané- 
taire ne  fortruiit  qu'une  bien  faible  portion  de  cette  immensité 
infinie  ,  car  en  voyant  des  millions  d'étoiles  scintiller  dans  de 
si  vastes  étendues,  de  leur  propre  lumière  ,  on  comprit  qu'elles 
pourraient  être  autant  de  soleils.  Il  paraît  que  le  premier  qui 
conçut  cette  opinion  est  Jordanus  Briinus  (Jordano  Bruni)  de 
Noie  ,  daiîs  son  livre  de  Iinmenso  et  innumerahilibus ,  lib.  vi , 
opinion  soutenue  par  Galilée  et  par  Descartes  (liv.  iii  ,  n°  9  de 
sa  Philosophie) ,  ainsi  que  par  tous  les  aslronomesaujourd  hui. 
L'éloignenieiit  de  ces  étoiles  fixes  jusqu'à  notre  sphère,  est  si 
grand,  qu'il  n'y  a  pointde  notreterre,  de  parallaxe  sensible,  ou 
de  différence  appréciableentre  leurs  espaces entreelles,  malgré 
le  déplacement  que  nous  éprouvons  dans  notre  orbite  aniu:cl 
autour  du  soleil  ,  et  dont  le  diamètre  a  plus  de  soixante  six 
,  minions  u(;  lieues.  Cependant  les  diverses  grandeurs  de  ces 
étoiles  fout  penser  qu'elles  sont  plus  ou  moins  rapprochées  de 
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BOlre  «yslème  solaire ,  et  qu'elles  peuvent  avoir  plus  ou  moins 
de  volume.  La  voie  lactée  paraît  être ,  au  champ  du  télescope, 
un  amas  infini  de  ces  petits  soleils  rassemblés  ou  groupés 
dans  cette  zone  couleur  blanc  de  lait;  les  étoiles  nébuleuses 
ont  été  considérées  par  Herschel ,  comme  la  matière  lumineuse 
éparse  de  soleils  non  encore  constitués  en  globes  ,  ou  dissous 
dans  l'étendue.  Au  reste,  la  lumière  des  étoiles,  décomposée 
au  prisme  ,  est  de  même  nature  que  celle  du  soleil,  et  son 
mouvement  scintillant  paraît  résulter  de  l'interférence  de  leurs 
rayons,  selon  qu'ils  arrivent  ii  nos  yeux  tantôt  simultanément, 
tantôt  séparément. 

Nous  ne  traiterons  pas  des  raouvemens  apparens  de  ces  étoiles 
fixes  ,  tels  que  le  diurne  et  l'annuel ,  celui  de  la  précession 
des  équinoxes  ,  le  changement  de  latitude,  la  nutation,  l'a- 
berration, observés  par  les  astronomes  ;  ils  sont  peu  importans 
pour  notre  objet  actuel.  Les  consiellations  sont  des  groupes 
d'étoiles  désignés  sous  un  nom  spécial. 

Quoique  les  étoiles  fixes  conservent  généralement  les  mêmes 
dislances  apparentes  entre  elles  ,  quelques-unes  manifestent  un 
mouvemenl  propre.  Bradiey  a  remarqué  une  déclinaison  dans 
Arcturus  ;  et  l'on  en  a  recoimu  d'analogues  dans  Syrius,  Pro- 
cyon  et  la  Lyre.  Il  paraît  certain  que  notre  soleil  et  tout  le 
système  planétaire  qui  forme  son  cortège,  est  enîporté  insensi- 
blement vers  la  constellation  d'Hercule  (de  La'ande  ,  Mém. 
acad.  scJenc,  1776).  il  est  probable  aussi  que  les  étoiles  éprou- 
vent un  mouvement  de  révolution  sur  elles-mêmes,  comme 
notre  soleil  ,  et  qu'elles  peuvent  être  entourées  de  planètes,  de 
globes  opaques  ,  qui ,  parfois  ,  dérobent  quelques  astres  ap- 
paremment à  nos  yeux,  ce  qui  les  fait  paraître  changeans. 

^.11.  De  la  nature  propre  du  soleil ,  de  sa  forme  ,  de  ses 
taches ,  de  sa  rotation  ,  de  la  lumière  zodiacale  ou  de  son  at- 
mosphère. Il  paraît  évident ,  par  toutes  les  analogies,  que 
jiotre  soleil  n'est  qu'une  étoile  fixe,  et  probablement  encore 
une  des  plus  petites,  car  la  grandeur  de  Sjrius  ou  d'Aldebaran, 
malgré  leur  distance  énorme  les  fait  supposer  plus  considéra- 
bles; C'est  donc  notre  plus  grande  proximité  du  soleil  qui  le 
fait  paraître  supérieur  \x  toutes  les  autres  étoiles  pour  nous. 

L'observation  de  cet  astre  éblouissant  de  splendeur,  dont: 
les  rayons  lumineux  et  calorifiques  répandent  sur  notre  globe, 
et  probablement  sur  les  autres  planètes,  le  mouvement  de  la 
vie  ,  nous  présente  un  disque  de  feu  ou  plutôt  une  mer  ea- 
flammée  et  comme  une  fournaise  ardente,  ondoyante  et  tour- 
jiillonnante  en  divers  sens.  Tantôt  il  s'élance  de  quelques  points 
des  gerbes  plus  éclatantes  et  que  l'on  nomme  desyiïCM/e*;  tantôt 
4'autr«s  lieux  sont  plus  obscurs,   et  il  apparaît  même  de» 
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nuicules  ou  des  parties  non  lumineuses,  de  formes  très-varia- 
bles ,  et  qui  durent  plus  ou  moins  de  temps. 

Ce  fut  en  i6i  i,  à  Ingolstadt,  que  le  jésuite  ClnistopheSchei- 
ner  ohseiva  le  premier  ces  taclies  ou  macules  ,  au  télescope , 
et  vers  le  même  temps,  l'illustre  Galilée  fit  une  semblable 
découverte  à  Florence.  On  en  a  vu  d'assez  grandes  pour  égaler 
quaUe  à  cinq  fois  l'étendue  de  l'hémisphère  terrestre  et  quî 
subsistaient  des  mois  entiers  ou  même  des  années;  dans  d'au- 
tres temps,  le  soleil  est  sans  taches  pendant  d'aussi  longues 
périodes  ,  mais  plus  rarement.  Ces  macules  disparaissent  par- 
fois subitement  ;  ainsi  l'une  d'elles  qui  était  au  moins  aussi 
large  que  l'Europe,  s'évanouit  dans  un  jour.  D'autres  ,  placées 
sur  le  limbe  ou  les  bords  ,  sont  plus  étroites  que  celles  situées 
ver»  le  centre.  Cela  s'explique  facilement,  puisque  le  globe 
solaire,  quoiqu'il  paraisse  plat  parce  qu'il  est  bien  éclairé 
partout ,  est  cependant  très-renflé  ;  ainsi  les  taches  de  son  centre 
nous  apparaissent  eu  face  ,  et  celles  des  côtés  sont  de  profil. 
On  sait,  en  effet,  d'après  le  volume  immense  de  cet  astre, 
que  la  portion  la  plus  renflée,  se  trouve  environ  cent  soixante 
mille  lieues  plus  voisine  de  nous  que  ses  bords. 

Les  premiers  observateurs  ont  pensé  que  ces  taches  étaient 
]e  résultat  de  vapeurs  ou  des  nuées  fuligineuses  élevées  de  ce 
loyer  ardent  de  chaleur  et  de  lumière,  qui  nous  dérobaient 
une  partie  de  la  splendeur  de  cet  astre.  Cela  paraissait  d'au- 
tant plus  probable  ,  que  souvent  ces  macules  varient  de  place 
ou  disparaissent,  soit  qu'elles  se  dissipent ,  soit  qu'elles  soient 
dévorées  par  le  feu  de  cet  astre  ;  mais  il  a  semblé  aux  moder- 
nes astronomes  ,  au  contraire  ,  que  ce  sont  des  régions  de  la 
sphère  solaire  momentanément  abandonnées  de  cette  atmosphère 
lesplendissanle  de  lumière  qui  les  recouvre.  Ainsi  l'on  a  sup- 
posé que  le  noydu  même  di\  soleil  était  opaque  et  noir,  comme 
une  matière  scorifiéeet  brûlée  ,  dont  ({uelques  portions  cessent 
par  momens  ,  d'être  combustibles  j  de  là,  les  apparences  de 
taches,  tandis  que  d'autres  régions  du  soleil,  au  contraire, 
prcsentcnt  une  inflannaation  bien  plus  éclatante  en  certains 
temps,  ce  qui  produit  des  faculcs.  Ces  taches  ont  été  assez 
considérables  et  assez  peinianentes  pour  obscurcir  en  partie  le 
soleil;  on  a  même  attribué  à  celles  qui  ont  paru  en  1816  la 
froideur  singulière  et  l'humidité  qui  régnèrent  cette  année.  La 
chronique  de  Gouébrard  fait  mention  de  taches  sanguinolentes 
du  soleil  dans  les  années  i547,  i585  et  1592;  le  bénédictin 
Adhelme  parle  d'une  macule  ((ui  apparut  l'an  807,  au  temps 
de  Charlemague  ;  l'historien  Zonaras  rapporte  qu'au  temps  de 
Juslitiien  le  soleil  demeura  voilé  ia  plus  grande  partie  d'une 
année  ,  bien  que  Je  ciel  fût  serein  ;  et  sous  l'impératrice  Irène 
Se  soloil  fut  comme  enveloppé  de  nuages  pendant  dix-sept 
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jours.  On  peut  enfin  rapporter  à  la  même  cause  le  plie'nomène 
de  ralïitibiissement  de  lu  lumière  solaire  au  temps  de  l'assas- 
sinat de  César,  ce  qui  inspira  ces  beaux  vers  à  Virgile. 

Ille  etiam  exlincio  miseralus  Cœsare  Romam; 

Cùm  cnpuL  obscurd  niliàum  ferrugine  linxil, 

Impiaque  œlernam  timuerunt  sœcula  noctem. 

Ces  phénomènes  ont  donne  lieu  dépenser  que  la  matière  in- 
flammable ou  combustible  qui  compose  les  soleils  ,  pouvait 
s'épuiser  à  la  lonfi;ue ,  et  ne  plus  laisser  à  la  Hn  que  des  scories 
et  des  cendres.  C'est  ainsi  que  Descartes  et  ensuite  Leibniiz 
ont  soup(^onné  que  notre  terre  comme  les  autres  planètes  ,  pou- 
vaient être  de  petits  soleils  déjà  tout  consumés  ou  éteints,  et 
que  nos  rochers,  nos  terrains  n'étaient  plus  que  des  résidus  sco- 
rifiés,  qu'il  restait  seulement  sous  cette  croûte  un  feu  central  oii 
une  chaleur  qui  allait  sans  cesse  en  s'affaiblissant ,  et  que  ces 
cendres  ou  scories,  travaillées  par  les  eaux  des  m- rs ,  durant 
beaucoup  de  siècles  ,  étaient  devenues  nos  terrains  actuels.  De 
même,  l'hypothèse  de  Buffon,  selon  laquelle  notre  terre  et 
les  autres  planètes  auraient  été  détachées  de  la  masse  liquide  ou 
en  fusion  du  soleil,  par  le  choc  d'une  comète,  établirait  que 
la  substance  du  soleil  serait  une  matière  vitreuse  dans  un  état 
de  chaleur  incomparable. 

Les  plus  récentes  observations  de  William  Herschel  sur  le 
soleil,  ont  fait  voir  à  la  surface  de  cet  astre  des  espèces  d'ou- 
vertures ou  crevasses  enflammées  avec  des  bas  fonds  ,  puis  des 
chaînes  de  montagnes  dont  l'une  avait  bien  vingt-cinq  mille 
lieues  d'étetidue  ;  en  outre,  des  nodules  ou  petites  places  lu- 
mineuses très-cxhaussées,  des  corrugalions  ou  bosselures  en- 
vironnées de  parties  plus  obscures  en  forme  de  dentelures; 
enfin  des  parties  basses  de  ces  dentelures  désignées  sous  le  nom 
de  pores.  Au-delà  du  centre  du  disque  solaire  se  remarque  une 
grande  ouverture,  puis  d'autres  plus  petites,  voisines  entre 
elles ,  et  d'autres  nouvelles  qui  se  forment.  Les  nuages  lumi- 
neux sont  ordinairement  écartés  des  bas  fonds,  ceux-ci  parais- 
sent le  résultat  des  crevasses  agrandies  et  d'où  il  sortirait  une 
matière  qui  balaie  les  ondes  lumineuses  et  les  élève  par-dessus 
les  nuages  solaires.  La  matière  du  soleil  ne  paraît  donc  pas  à 
Herschel  un  liquide,  car  il  se  mettrait  partout  en  équilibre  à 
la  surface  de  cet  astre;  ce  sont  plutôt,  selon  cet  habite  astro- 
nome ,  des  nuages  lumineux  qui  enveloppent  le  soleil  jusqu'à 
lui  composer  une  vaste  atmosphère  de  splendeur  rayonnante; 
cette  atmosphère  est  très-dense,  si,  d'après  îS'ewton  ,  la  pe- 
santeur est  en  effet  vingt-sept  fois  plus  considérable  sur  le  so- 
leil que  sur  la  terre  ;  donc  les  couches  de  cette  atmosphère 
seront  très  -  comprimées ,  sans  cesser  d'être  transparentes.  Il 
s'échappe,  déplus  ,  des  vapeurs  ou  gaz  desdiyerses  régions  du 
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soleil,  et  elles  chassent  devanlelles  les  nuages  de  cette  atmo«- 
plièie  qui  consliluent  ses  taches  plus  ou  moios  denses  et  perma- 
nentes. (Hersclicl  ,  on  the  Nature  and  construclion  ofthe  sim^ 
andfixed  stars.  Philos.  Tians.  year ,  1795,  pa;^.  i\6.  )  Depuis 
l'an  1800  ,  ces  nuages  ou  taches  oui  cle  plus  fiëquens  que  plu- 
sieurs aiuices  auparavant ,  et  doivent  influer  sur  la  chaleur  so- 
laire. Quelquefois  ce  sont  des  sortes  de  globules  qui  passent 
devant  le  dis(iue  de  cet  astre  (  Observât,  de  Messier ,  Me'm. 
acad.  se.  Paris ,  1777  ,  pag.  4t>î  ). 

Tous  les  anciens  i)hiiosophes  ont  lenu  celte  opinion ,  que  le  se- 
leil  était  une  masse  embrasée.  Anaxagore  le  regatdait  coaime  une 
énorme  pierre  brûlanle,  etEpicure,  comme  unelaveou  pierre- 
ponce  enflammée  j  Platon  l'appelle  un  feu  compacte  ;  Aristote 
(  1.  Il  de  Cœlo,  c.  7)  le  suppose  formé  d'un  cinquième  élé- 
ment comme  les  autres  astres  ;  Xcuophon  pensait  que  ce  feu 
se  nouirissail  d'oxhalaisons ,  et  Zenon  ,  de  vapeurs  aqueuses 
(  F  oyez  Phitaïque,  de  Placitis  philos. ,  1.  11.  ,  c.  20  ,  et  aussi 
Senèque,  Natj.iral.  quest.  ,  lib.  vm  ).  Empédocle  soupçonnait 
que  le  soleil  ét;iit  translucide  ;  ei  Philolaiis  le  regardait  comme 
un  vusle  miroir  concave  <{ui  reçoit  les  rayonnemens  lumineux 
de  toutes  les  parties  de  l'univers  ,  pour  les  reflécJiir  sur  toute 
la  nature.  Cette  dernière  opinion  semble  avoir  été  accueillie 
par  Répler  ,  qui  dit  (  Aslrotiorn.  optices .,  p.  223  )  que  le  so- 
leil pourrait  bien  être  formé  d'eau  ou  d'un  liquide  très-con- 
densé,  très- limpide  ,  et  sur  lequel  l'éthcr  ou  le  fluide  lumi- 
neux vient  de  toutes  parla  se  réfléchir.  Il  croit  expliquer  par- 
la poiufjuoi  le  centre  du  soleil  paraît,  en  effet,  bleu  ,  et  son 
limbe  jaune. 

Plusieurs  astronomes  modernes  ont  considéré  la  masse  so- 
laire comme  un  globe  opiique,  environné  d'une  atmosphère 
rayonnante,  mais  tmllemcnt  ardente  par  elle-même,  puisque 
en  effet,  il  fait  un  froid  très-vif  sur  les  montagnes  et  dans  les 
hauteurs  de  noue  atmosphùue  ;  ils  en  ont  conclu  que  le  soleil 
pourrait  être  habité,  comme  les  planètes,  et  que  ses  rayons 
lumineux  ne  développent  nulle  chaleur  ;  mais  c'est  plutôt  la 
réunion  des  rayons  caloriliques  ,  accompagnant  les  précédens  , 
qui  déploie  sur  le  globe  ,  comme  avec  les  miroirs  concaves  ou 
les  verres  lenticulaires  ,  un  calorique  extrêmement  ardent. 
Toutefois,  la  chevelure  que  les  comètes  prennent  surtout  à 
leur  périhélie  ,  et  leur  queue  souvent  immense  et  toujours  k 
l'approclie  du  soleil,  paraissent  bien  annoncer  que  ces  astres 
iriéguliers  éprouvent  une  chaleur  énorme  qui  fait  raporiser 
une  pallie  de  leurs  élcraens  par  l'approche  du  soleil. 

D'autres  physiciens  ont  souteim  que  le  soleil  et  les  étoiles 
fixes  n'étaient  qu'une  masse  de  feu  électrique  (tel  est  le  doc- 
teur  Woodward  des  Etats-Unis),  niasse  toujours  «ubsistanl* 
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par  clle-môme  ,  n'ayant  nul  besoin  (îe  s'alimenter,  et  ne  rd' 
pandaiil  uullf  (urnée  ;  la  lumière  pure  de  ces  asUes  piésenlent 
î'cclat  naturellement  Ijlouâtre  de  l'éclair  électrique  ,  et  l'on  ob- 
serve ,  en  eiïot ,  des  étoiles  dont,  l'irradiation  est  bleue  ,  tandis 
que  d'autres  lancent  une  lumière  plus  jaune. 

Quand  nous  souliaitcions  ,  avec  le  philosophe  Eudoxe, 
d'approcher  du  soleil  ,  afin  de  le  connoître  mieux  ,  dussions- 
nous  en  être  consumdb  ,  il  serait  douteux  que  sa  nature  nous  fùl 
jamais  dévoilée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  brillantes  hypothèses,  le  disque 
du  soleil  paraît  plutôt  elliptique  que  circulaire  ;  l'observation 
de  ses  taches  montre  qu'elles  s'avancent  du  bord  oriental  de 
cet  astre  à  son  bord  occidental  ,  qu'elles  finissent  par  être  ca- 
chées ,  h  peu  présautant  de  temps  qn'cller,  ont  paru,  et  qu'elles 
reviennent  de  nouveau  vers  le  coté  oiieiital  pour  suivre  la 
même  direclioo.  il  paraît  évident ,  d'après  ces  laits,  qu'étant 
attachées  au  soleil  ,  elles  indiquent  un  mouvement  de  ro* 
tation  de  cet  astre  sur  lui  même  dans  le  Tnème  sens  qui  enliaînô 
les  planètes.  On  a  reconnu  que  cette  rotation  s'opérait  en  vingt- 
cinq  jours  ,  quatorze  heures  environ.  Comme  la  route  de  ces 
4ache  n'est  pas  en  ligne  droite,  mais  décrit  une  ellipse  dont  la 
convexité  regarde  tantôt  le  sud  ,  tantôt  le  nord,  on  a  conclu  que 
l'équateur  du  soleil  n'est  pas  dans  le  plan  de  notre  écliptique,  car 
les  raches,  dans  ce  dernier  cas,  paraîtraient  suivre  une  ligne 
directe;  mais  on  a  trouvé  cet  équaleur  incliné  de  huit  degrés 
un  tiers  au  plan  de  notre  écliptique. 

En  outre  ,  cet  équateur  solaire  est  incliné  à  l'équateur  ter- 
restre de  2'j'^  10',  et  le  nœud  ouïe  point  où  il  coupe  cet  éclip- 
Uque  ,  est  au  10"  degré  de  la  constellation  des  Gémeaux. 

Indépendamment  des  rayons  lumineux  que  lance  cet  astre, 
Cassini  découvrit,  en  i683,  que  le  soleil  est  environné  d'une 
lueur  blanchâtre  comparable  a  celle  do  la  voie  lactée  ou  des 
étoiles  nébuleuses,  laquelle  s'aperçoit  vers  le  cc^inmencement 
de  mars  surtout,  après  le  coucher  de  cet  astro  :  c'est  en  forme 
de  pyramide  fusiforme,  dont  le  soleil  est  la  base,  que  se  ma- 
nifeste cette  lumière  appelée  zodiacale,  parce  qu'elle  se  tient 
dans  le  zodiaque j  elle  a  plus  de  cent  degrés  d'étendue,  et, 
sous  la  zone  torride,  on  peut  l'observer  pendant  toute  l'année. 
Celte  lueur  diffuse  se  présente  dans  la  même  dire«tion  que 
l'équateur  solaire,  et  elle  paraît  sphéroïde  ou  lenticulaire, 
probablement  à  cause  de  la  rotation  du  soleil  :  ou  la  voit  bien 
dans  les  éclipses  totales  de  soleil  ;  on  la  considère  comme  l'at- 
mosphère propre  de  cetastre  ;  les  étoilrs  apparaissent  au  travers. 
M.  Laplace  ne  pense  pas  que  l'atmosphère  solaire  puisse 
s'étendre  aussi  loin,  et  il  soupçonne  que  cette  lumière  zodia- 
«itU  est  le  résidu  le  plus  subtil  de  la  matière  pulvérulente  ^^ 
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doni  l'aggloméralion  a  du  foimer  les  mas&es  planétaires.  Ainsi 
ce  savant  pense  que,  dans  l'origine,  notre  soleil  et  son  sys- 
tème ç'iaient  une  éLoiit;  nébuleuse,  entourée  d'inunenscs  vapeurs 
ou  poussières  au  lieu  de  plauolcs  :  celles-ci  ont  pu  se  former, 
par  l'agrégation  de  ces  poussières,  sur  des  noyaux ,  au  moyen 
de  l'allraclion  et  à  mesure  que  ces  noyaux  de  planètes  rou- 
laient dans  leurs  ellipses.  C'est  ainsi  que  s'est  peu  à  peu  balayé 
le  clianip  du  système  planétaire  jusqu'aux  planètes  les  plus 
voisines  du  soleil  ;  mais,  comme  il  ne  s'en  est  point  formé  au 
delà  de  Mercure,  les  parties  les  pljus  ténues  de  ces  nébulosités 
sont  demeurées  autour  du  foyer  central  de  la  luniière  et  de  la 
chaleur,  et  constituent  la  lumière  zodiacale.  DeMairan,  qui  a 
traité  au  long  de  celte  lumière,  lui  altribuait  la  cause  des  au- 
rores boréales,  ou  de  cette  lueur  qui  apparaît  vers  le  pôle-nord 
(ainsi  qu'au  pôle-sud)  assez  souvent  sous  les  climats  froids 
{Traké  des  aurores  boréales^  Paris,  i']54.  Iu-4'.  .Deuxième 
édition).  Aujourd'hui,  beaucoup  de  phénomènes  observés, 
tels  que  l'otal  électrique  de  l'atmosphère,  l'action  sur  l'aiguille 
aimantée  pendant  ces  aurores  boieaks,  ainsi  «[ue  les  crépita- 
tions qu'elles  font  entendre,  portent  à  croire  que  l'électricité  y 
jonc  le  principal  rôle. 

_  §,  III.  De  la  distance  du  soleil  à  la  terre ,  du  volume  et  de  la 
densilé  de  cet  astre ^  de  son  attraction,  de  ses  mouvemens  ap- 
parens.  Puisque  h^s  corps  paraissent  d'autant  plus  petits  qu'ils 
sont  plus  éloignés  de  nous,  le  soleil  ne  doit  pas  être,  ainsi  que 
le  soutenaient  les  épicuriens,  aussi  petit  en  réalité  qu'il  nous 
le  semble;  d'irilleurs,  puisq^^c  notre  terre  décrit  autour  de  cet 
astre  une  ellipse  dont  il  occupe  un  .des  foyers,, nous  sommes 
tantôt  plus  près  et  tantôt  plus  loin  de  lui.  Quand  nous  sommes 
dans  noire  périhélie  et  quç  le  soleil  est  périgée,  ou  ,  ce  qui  est 
la  même  chose  ,  quand  nous  nous  trouvons  le  plus  rapprochés 
du  soleil,  vers  la  tin  de  décembre,  ou  environ  à  8°  5o'  du  Ca- 
pricorne, époque  de  notre  solstice  d'hiver,  le  diamètre  appa- 
rent du  soleil  est  le  plus  considérable;  il  est  de  6o35"7.  Dans 
l'aphélie  ou  i'tipogée,  c'est-à-dire  daos  le  plus  grand  eloigoe- 
njent,  ou  à  8"  5o'  du  Cancer,  vers  la  fin  de  juin,  époque  du 
solstice  d'été  de  notre  hémisphère,  le  diamètre  solaire  n'est 
plus  que  de  5B3b"3.  Il  s'ensuit  qix'aux  moyennes  distances 
ou  à  l'époque  des  équinox^s,  son  diamètre  apparent  est  de 
5936"o,  d'après  les  observations  les  plus  récentes  au  micro- 
mètre simple  ou  h  l'objectif  de  Bouguer. 

Pour  connaître  le  volume  de  cet  astre,  il  a  fallu  évaluer  sa 
distance ,  ce  qu'on  a  fait  par  le  moyen  des  parallaxes  de  Mars  et 
de  diverses  observations  astronomiques,  telles  que  les  pas- 
sages de  Vénus  sur  le  disque  solaire  le  6  mai  1761  et  le  3  juin 
1769.  Ces  passages  ont  appris  quelaparallaxedusoJeilélaU  de 
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8"  6  dixièmes  environ  :  on  en  a  conclu  que  la  distance  de  cet 
aslrc  à  la  terre  pouvait  être  évaluée  à  ■23,5'jii  rayons  terrestres. 
11  n'y  a  tout  au  plus  qu'un  87*  d'incertitude.  On  a  dit  que  celte 
distance  moyenne  était  d'environ  34,35o,ooo  lieues,  et  d'en- 
viron 55  millions  dans  l'apogée,  et  d'un  peu  moins  de  34  mil- 
lions dans  le  périgée.  Nous  verrons  que  la  vitesse  la  plus 
grande  de  la  terre  a  lieu  dans  le  périhélie ,  et  qu'elle  se  ralentit 
dans  son  aphélie  autour  du  soleil. 

De  la  distance  du  soleil  et  de  sa  comparaison  avec  îc  volume 
àe  la  terre  et  des  autres  planètes  ,  l'on  en  a  conclu  son  vohmjc. 
Le  diamètre  terrestre  étant  évaluéà  2,292  lieues  (de  20  au  degré 
chacune  ou  de  3  milles  géographiques),  le  diamètre  solaire 
est  109,^5  centièmes  plus  considérable;  le  volume  du  globe 
terrestre  étant  pris  pour  1  ,  celui  du  soleil  est  de  1,328,460  fois 
plus  grand,  ou  plus  de  i,3oo,ooo  fois,  ce  qui  donnera  au  delà 
de  5oo,ooo  lieues  pour  le  diamètre  solaire.  A  l'égard  de  la  masse 
ou  la  quantité  de  matière,  celle  du  soleil,  étant  prise  pour 
l'unité,  est  387,100  fois  plus  considérable  que  celle  de  notre 
terre,  d'après  les  évaluations  les  plus  moderneâ  du  calcul  :  cette 
masse  se  déduit  du  principe  de  l'attraction ,  car  celle-ci  s'opèr« 
toujours  en  raison  directe  des  masses.  Il  a  été  facile  djen  cal- 
culer la  densité  intérieure  ou  la  quantité  de  matière,  comme 
l'ont  fait  Newton  et  ensuite  Cavendish  :  l'on  a  trouvé  ainsi, 
que  le  soleil  était  4  fois  moins  dense  que  le  globe  terrestre, 
ou  h  peu  près  de  la  même  densité  que  Jupiter. 

D'après  ces  connaissances,  il  a  été  possible  de  chercher  quel 
est  l'effet  de  la  pesanteur  à  la  surface  du  soleil  et  des  autres 
planètes,  puis(}ue  la  i'orce  accélératrice  de  la  chute  des  graves 
est  en  raison  directe  de  la  masse,  mais  en  raison  inverse  du  mou- 
vement de  rotation ,  car  celui  ci  est  centrifuge.  Par  exemple ,  k 
l'équateur  terrestre,  la  chute  des  graves  est  d'un  peu  plus  de 
i5  pieds  par  seconde;  à  l'équateur  du  soleil,  la  vitesse  de  celte 
chute,  dans  le  même  espace  de  temps,  sera  d'environ  4^7 
pieds. 

Or,  la  même  rotation  qui  paraît  avoir  renflé  le  globe  ter- 
restre à  l'équateur  et  aplati  ses  pôles,  doit  avoir  eu  un  résul- 
tat analogue  sur  le  soleil  qui  semble  être,  en  effet,  renflé  à 
son  équaleur.  Ainsi,  de  JMairan  l'a  vu,  comme  plusieurs  autres 
observateurs,  d'une  forme  elliptique,  quoiqu'à  une  hauteur 
considérable  sur  l'horizon  (Mém.  acnd.  sci'enc. ,  174^  >  Hist.  ^ 
p.  i34)-  Maupertuis  a  pensé  que  des  étoiles  fixes  pouvaient 
avoir  une  rotation  si  rapide  sur  elles-mêmes,  que  la  force  cen- 
trifuge les  rendrait  aplaties  comme  des  meules  de  moulin, 
d'où  il  peut  se  faire  qu'elles  disparaissent  parfois  â  nos  re- 
gards quand  leur  révolution  ne  nous  montre  que  leur  Iran- 
ckant,  de  iii4na.e  que  l'anneau  de  Saturne  cesse  d'èlre  vi»ibl« 
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en  cerlaincs  positions  {Disc,  sur  les  dijje'rcnles  figuref  des  at' 
très.  Paris,  1732.  In-H". ). 

Or  conçoit  donc  qu'une  niasse  aussi  énorrae  au  foyer  de 
Hotre  système  planétaire,  régit,  par  sa  puissante  attraction, 
tous  les  corps  qui  circulent  dans  sou  système  autour  de  ce  centre 
de  vie  et  d'action. 

La  chute  des  corps  sur  le  globe  et  une  foule  de  phénomènes 
journaliers  avaient  prouvé  de  tout  temps  l'atlractioQ  vers  le 
centre  de  la  terre;  la  ibrine  ronde  des  planètes  devait  faire 
penser  que  toutes  leurs  parties  tendaient  également  vers  leur 
noyau  :  les  anciens  philosophes,  Anaxagore,  Démocrite,  Epi- 
cure,  admettaient  cette  force  dont  Pythagore  paraît  avoir  en- 
trevu la  loi,  selon  Grégory  {Elementa  astronoiaiœ.  Préf.  ). 
PI utarque  s'exprime  d'une  manière  bien  précise  à  cet  égard 
{De  figura  lunœ),  en  disant  que  la  lune  est  retenue  autour  de 
la  terre ,  de  même  que  la  pierre  dans  une  fronde  que  l'on  fait 
tourner.  Copernic  regardait  la  forme  sphcrique  des  astres 
comme  la  preuve  que  leurs  diverses  parties  tendent  à  s'unir 
(  De  siderum  revolutionib. ,  c.  9)  ;  mais  on  doit  surtout  à  Jean 
Képlor  d'avoir  expressément  reconnu  ce  phénomène  dans  le 
soleil,  comme  dans  toutes  les  planètes,  avant  que  Newton  en 
calculât  la  loi.  Les  passages  des  écrits  de  Kepler  sont  si  remar- 
quables et  si  peu  cités  par  les  astronomes,  que  nous  croyons 
devoir  les  reproduire  ici  comme  un  témoignage  honorable  en 
faveur  de  ce  grand  génie.  Dans  le  livre  iv  de  son  Epitome  as- 
tronomice  Coperniciance ,  p.  3  ,  q.  5  ,  il  disait  :  Soli  ad  circum- 
feiendum  planetas  orientem  versus,  pro  manibus  lùrtus  sui 
ccrporis  est.,  lineis  rectis  radiorum,  in  omnem  mundi  ampli- 
tudineni  emissa.  Dans  le  chap.  vi  de  sou  Asironcmia  opticUf 
il  établit  que  cette  puissance  du  soleil  est  une  force  magné- 
tique, à  peu  près  telle  que  l'aimant  supposé  par  Guillaume 
Gilbert,  vers  l'an  1600  {De  inagnete.Lond.  In-fol.),  au  centre 
de  notre  terre,  pour  attirer  tous  les  corps.  Enfin,  dans  son 
Jivre  De  Stella  Marlis  comment. ,  part,  m  ,  cap.  33  et  34 ,  dès 
i6oy,  Kepler  exposait  que  le  soleil,  Mediante  lamine,  tan- 
quam  manu  prehendi  terram  aliosque  planetas  ,  et  dîini  attra- 
hnrdur  ac  propelluniur,  aut  dum  ipsi,  agilitaie  aut  incrtiâ  sua 
minus  niagisve  résistant,  converti  tandem  in  gyrum  à  sole, 
circà  sui  corporis  centrum ,  vertigine  circumaclo  ;  ideoque  tar- 
diîis  moveri  eos  qui  plus  à  sole  distant,  et  tardissimè  eosdem 
qnandb  aphelii  sunt ,  id  est  à  sole  maxime  remoti;  velocissimè 
auteni  ciim  perihelii,  seu  solis  proximi.  Déjà  Roberval  avait 
émis  le  même  principe,  en  1644  >  dans  un  livre  {Aristarcld 
samiide  r.tundi  syslemate.  Paris),  et  Pascal  avait  eu  la  même 
idée,  selon  Maupertuis  {Mém.  acad.  se,  1734)-  Ainsi,  dès 
avant  Newton,  cette  opinion  paraissait  générale j  il  n'y  man- 
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qaait  que  la  démonstralion  qu'il  a  donnr'e  el  que  le  celèbiç 
Hooke  avait  pressentie  :  rn  sorte  que  si  Newlon  n'avait  pa« 
prouvé  cette  loi,  elle  eût  pu  l'clie  ou  par  Halley,  ou  par 
Wren,  ou  par  quelques  autresgrands  géomètres  de  celle  e'poquc. 
Les  principaux  effets  de  l'auraction  solaire  se  nianifestcnlj,^ 
i*^.  par  les  inégalités  de  la  lune,  qui  résuitent  essentiellement 
de  l'attraction  du  soleil  sur  ce  satellite  di;  la  terre;  i".  par  la 
révolution  des  planètes  autour  du  soleil,  suivant  cette  loi  re- 
marquée d'abord  par  Kepler,  que  les  cubes  de  leurs  distance» 
à  cet  astre  sont  conime  les  carrés  des  temps  àv  leur  révolution; 
3*.  par  le  mouvement  elliptique  de  toutes  les  planètes  dans 
leur  orbite  ,  et  les  paraboles  déiiil''^3  par  les  comètes  autour  du 
soleil ,  ainsi  que  l'ellipse  de  la  lune  autour  de  la  terre,  et  des 
autres  satellites  autour  de  lei-.rs  pla'jèics  principales;  4**-  V^'^ 
la  précession  des  équinoxos;  5°.  par  les  inégalités séculaiies  que 
toutes  les  planètes  éprouvent  dans  leui^  diverses  positions; 
6°,  par  le  changement  de  la'.itudc  e;  de  longitude  observé  dans 
les  étoiles  fixes  ;  7".  pa^r  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique  qui  modifie  à  la  longue  le  cours  des  saisons  de  notre 
globe;  8".  par  les  mouvemens  des  apsides  de  cliaqu^pîanète 
el  de  l'apogée  de  la  lune  :  9",  par  le  mouvement  de»  nœuds  de 
toutes  les  planètes,  analogue  au  phénomène  de  la  précession 
des  équinoxes.  Les  nœuds  lunaires  ont,  en  effet,  des  mouve- 
mens si  considérables ,  que  l'orbite  lunaire  devient  inverse  dans 
l'espace  de  9  ans,  et  que,  dans  la  période  do  i8  ans  et  10  jours 
(ou  '2i3  mois  lunaires,  ou  6585  jours  8  heures,  période  qui  est 
le  saros  des  Chaldéens),  les  mêmes  éclipses  reviennent  à  de 
pareilles  époques,  parce  que  les  nœ^uds  lunaires  sont  retournés 
au  même  point  d'où  ils  étaient  paitis;  lo**.  enfin,  les  inégalités 
«les  satellites  de  Jupiter  démontrent  pareillement  les  mêmes 
attractions  du  soleil. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  qai  ont  combattu  le  sentiment 
commun  de  tous  les  astronomes  actuels,  sur  l'immobilité  du 
soleil  au  foyer  de  notre  système  planétaire,  s'appuyaient  sur 
les  témoignages  contraires  de  l'Ecriture  Sainte  (Josué,  chap. 
X,  V.  i3,  Psaume  xcu^  y.  i ,  et  Ps.  cm,  v.  5;  Ecclésiasle, 
eliap.  I,  V.  5;  Isaïe,  chap.  xxxviii,  v.  8;  Juges,  chap.  v,  v. 
30;  Esdras,  liv.  m,  chap.  iv,  v.  34;  etc.);  mais  il  était  na- 
turel que,s'adressanl  aux  peuples,  l'Ecriture  parîàt  le  langage 
des  sens;  et  de  savans  cardinaux,  comme  d':mlres  auteurs  ca- 
tholiques, permettent  aujourd'hui  toute  discussion  à  cet  égard. 
Quand  on  dit  que  le  soleil  fait  tous  les  jours  une  révolution 
d'Orient  en  Occident  autour  de  la  terre,  c'est,  au  conuaire, 
celle-ci  qui  tourne  sur  elle-même  d'Occident  en  Orient  devant 
le  soleil ,  et  ce  mouvement  nous  trompe  au  point  de  nous  faire 
croire  que  tout  le  système  des  étoiles  fixes  et  des  planètes  roule 


§22  SOL 

ainsi  autour  de  nous  :  c'est  la  même  illusion  qui  fait  tjue, 
dans  une  voiture  ou  sur  un  vaisseau  en  mouvement,  il  nous 
semble  que  les  rivages  et  les  terres  marchent  tandis  que  nous 
reslous  immobiles  : 

Profehimur  portu ,  terrceqne,  urbesquereceàunt. 

Indépendamment  de  cette  révolution  journalière,  on  ob- 
serve encore  un  mouvement  annuel ,  par  lequel  le  soleil  nous 
semble  parcourir  la  vaste  étendue  du  zodiaque  et  les  douze 
constellations  qui  se  trouvent  dans  cette  route  céleste  de 
Técliplique  :  telle  est  la  révolution  de  l'année  tropique  ou  so- 
laire qui  s'aclièvedans  365  jours  5  Iteuies  4''^'  4^"  à  peu  près, 
ou ,  d'après  l'observation  ,  365  jouis  i^^ii^d^o.  C'est  au  moyen 
des  retours  du  soleil  au  méridien  et  au  même  solstice,  ou  au 
même  équinoxe,  qu'on  a  déterminé  la  durée  des  années  et  la 
longueur  de  la  période  diurne. 

Le  jour  naturel  ou  astronomique  se  compose  de  la  durée  de 
la  révolnlioti  de  la  terre  sur  son  axe,  qui  s'exécute  dans  l'in- 
tervalle de  deux  minuits  ou  de  deux  midis  divisés  en  24 heures; 
mais  l.ç  jour  sidéral  est  plus  court,  ou  d'environ  4  minutes 
moindre  que  le  jour  astronomique  ;  il  n'a  que  23  heures  56', 
parce  que  le  soleil  paraît  avancer  tous  les  jours  d'Occident  vers 
l'Orient  d'environ  un  degié;  il  relarde  de  4  minutes  par  rap- 
port à  une  étoile  tlxe  avec  laquelle  il  avait  passé  la  veille  au 
méridien,  au  même  instant  :  en  sorte  que,  dans  la  durée  d'une 
année,  il  passe  une  lois  de  moins  au  méridien  que  celte  étoile. 
Par  conséquent  ,  l'année  sidérale  ou  le  retour  des  étoiles  fixes 
au  même  point  dans  l'espace  de  l'année  solaire  ou  tropique, 
surpasse  celle-ci  d'une  quantité  évaluée  à  o  jour  014,119;  ce 
qui ,  dans  la  suite  des  siècles  ,  produit  le  piiénomène  de  la  pré- 
cession des  équinoxes,  ou  leur  reculement  d'un  jour  tous  les 
quatre  ans  j  ce  qui  produit  les  années  bissextiles.  Toutefois,  le 
Calendrier  Julien  (oudc  Jules  César,  établi  l'an  45  avant  J.-C), 
qui  admettait  l'atmée  de  365  jours  6  heures,  la  faisait  trop 
longue  de  1 1  vninutes  :  aussi  les  époques  des  fêles  se  trouvèrent 
peu  à  peu  dérangées  ;  l'an  325,  l'équinoxedu  printempsarrivait 
îe  21  mars;  mais  dès  l'an  i582,  sous  le  pontificat  de  Grégoire 
xm,  cet  é(juiiior.e  se  trouva  avancé  dq  lo  jours,  ensuivant  la 
période  Julienne.  Il  fallut  donc,  pour  ne  pas  déranger  les  fêtes 
et  les  époques  religieuses,  ce  qui  aurait  augmenté  sans  cesse, 
retrancher  10  jours.  Telle  est  la  réforme  du  calendrier  qu8 
n'ont  pas  adoptée  les  Russes  et  les  Grecs  qui  suivent  la  période 
Julientie  :  aussi  leur  calendrier  devance  de  1 1  jours  le  nôtre. 
11  faut  encore  retrancher  trois  bissextes  dans  le  cours  de  quatre 
siècles,  pour  les  11  minutes  i4"  3o"'  à  peu  près  que  l'on 
«omple  de  trop  chaque  année,  et  qui  composent  uo  jour  cha-. 
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qne  128  ans  à  peu  près.  Ainsi ,  dans  le  Calendrier  gi'e'gx)rien, 
on  intercale  une  bissexlile  tous  les  4  ''ns,  excepté  3  la  fin  de 
chaque  siècle;  mais  on  intercale  une  bissextile  seulement  à 
chaque  quatrième  siècle,  et,  enfin,  on  ôte  encore  une  bissex- 
tile sur  quatre  mille  ans. 

Bien  que  l'on  divise  le  Jour  en  24  heures,  et  que  le»  horloges 
ou  pendules  les  plus  exactes  marquent  toujours  les  heures  so- 
laires moyennes,  il  faut>  pour  se  retrouver  exactement  avec  le 
soleil ,  que  ces  pendules  marquent  cet  espace  de  temps  en  2^ 
heures  56'  4";  mais  si  l'on  veut  avoir  l'heure  sidérale  ou  le 
temps  vrai  du  premier  mobile,  il  faut  laiie  avancer  tous  les 
jours  de  4  niinules  la  pendule  sur  le  soleil  :  alors  on  a  la  ro- 
tation completle  de  la  terre,  et  l'oîi  suit  non  le  mouvement  du 
soleil ,  mais  celui  des  étoiles  qui  devancent  à  midi  cet  astre  de 
3'  56",  excepté  les  jours  des  équinoxes. 

Deux  causes  rendent  inéi^alc  la  durée  réelle  du  jour  astro- 
nomique ;  la  première  est  l'inégalilé  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil  ;  car,  d'après  le  principe  de  la  pesanteur,  plus 
une  planète  est  voisine  du  soleil,  plus  sa  révolution  devient 
rapide,  selon  cette  loi  de  Kepler,  que  les  aires  de5  pianctes 
sont  proportionnelles  aux  temps  qu'elles  emploient  à  les  par- 
courir. Ainsi,  dans  le  solstice  d'été,  notre  terre  étant  dans  son 
aphélie,  ou  le  plus  éloignée  du  soleil  d'environ  un  treslième- 
<]é  sa  niojenne,  le  soleil  paraît  ne  décrite  dans  un  jour  que 
1°  oSgi  ;  mais  dans  le  solstice  d'hiver,  oa  Je  périhélie  de  1^ 
terre,  le  soleil  décrit  par  jour  1"^  i3/>7;  ainsi  le  mouvement 
journalier  apparent  du  soleil  varie,  en  piui  et  en  moins  dans 
je  cours  de  l'année,  de  trois  cent  trente-six  dix  millièmes  de  sa 
, Valeur  moyeruie  (haiilaice ^  jE-xpo^it.  du  .'^j.'-t.  du  monde.  Paris, 
i8i3,  in-4°.-,  p-  8.  Quatr.  cdit.).  Aussi  les  montres  avancent 
sur  le  soleil  en  hiver  et  retardent  en  été. 

La  seconde  cause  de  l'inégalité  de  la  durée  du  jour  dépend 
de  l'obliquité  do  récliplicjue.  En  1801  ,  l'orbe  de  rcclipti([ue 
avait  une  inclinaison  de  26**  0^3 1 5  a  Téquateur  terrestre.  Selon 
Éradley  et  M.  Besse! ,  l'obliquité  apparente  de  l'cclipiique  le 
1*^  janvier  1755,  était  de  23°  28'  16.49";  ^^  ^^  '*'  janvier 
181 5  on  a  reconnu,  d'après  l'observation  des  hauteurs  solsli- 
tiales,  celte  obliquité  de  23"  27'  5o.':|5"  :  il  s'ensuivrait  que  sa 
diminution  annuelle  serait  de  o. 43"  (Brinkley,  Philos.  Tram.^ 
1819,  part.  H ,  art.  6).  Le  i*'^  janvier  1820  ,  l'obliquité  appa- 
rente de  l'écliptique  était  de  23**  27'  55"  8.  Comme  le  mouve- 
ment rétrograde  des  équinoxes  sur  Técliptique  n'est  pas  égal 
dans  la  durée  des  siècles,  l'année  tropique  est  toujours  un  peu 
inégale.  Ainsi,  notre  année  est  d'environ  11"  plus  courte  qu'au 
temps  d'IIipparque,  environ  i5o  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
temps  oii  l'obliquité  de  l'écliptique  était  d'environ  23°  49  >  car 


02/,  SOL 

&-atosihène  l'avait  trouvée  de  a3'^  5o'  l'an  i5o  avant  J.-Cr 
M.  LapJace  évalue  à  160"  85  la  diminution  séculaire  de  l'obli- 
quité de  l'orbe  solaire  sur  le  plan  de  l'équateur  (  Exposit.  du 
syst.  du  monde ^  ib.,  p.  11  ).  F'oyez  solstice. 

C'est  il  l'inclinaison  de  l'éclipliqup  sur  Téqualeur  qu'est  du« 
la  différence  des  saisons  j  la  chaleur  diverse  des  climats  résulte 
également  de  la  situation  du  soleil  et  de  sa  station  plus  ou 
moins  longue  en  chaque  tropique  (car  il  y  a  une  différence 
d'environ  7  jours  et  demi  de  plus  pour  notre  hémisphère); 
mais  ces  points  imporîaus  de  la  physique  du  monde,  relative- 
ment à  la  vie  des  productions  de  noue  globe,  ont  été  traités. 
Voyez  CLIMAT,  SAISON,  les  articles  auiomne ^  été,  hiver ^  prin- 
temps y  et  les  mots  éqainexe^  solstice. 

§.  I V.  Des  influences  solaires  sur  les  créatures  animées ,  et 
spécialement  sur  r homme.  On  n'attendra  point  que  nous  répé- 
tions ici  ce  qui  a  été  rapporté  de  rinilucnce  attribuée,  en  gé- 
néral, aux  astres  par  divers  médecins  {Ployez  influence),  ou 
ce  que  nous  avons  exposé  sur  l'attraction  lunaire  (  Voyez 
lune)  ,  ni  ce  qui  a  été  dit  sur  la  lumière  et  Vinsolation  :  on 
peut  consulter  ces  divcj's  sujets. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  attribué  des  effets  à  l'attrac- 
tion de  la  lune  sur  les  corps  vivans,  y  associent  pour  une  par- 
tie, environ  un  quart,  l'altractiou  du  soleil.  Cela  paraît  évi- 
dent par  rapport  au  flux  et  reflux  de  la  mer  qui  devient  plus 
considérable  aux  équiuoxes  et  dans  les  syzj^gies.  Le  soleil  agit 
bien  plus  évidemment  sur  la  chaleur  des  saisons  et  des  climats  , 
comme  il  détermine,  d'après  son  élévation  au  zénith,  la  lon- 
gueur des  jours,  sans  que  la  lunçy  contribue  pour  beaucoup  , 
quelle  que  soit  sa  situation,  même  entre  les  tropiques,  où  elle 
agit  plus  directement.  Comme  il  y  a  cependant  une  influence 
réelle  de  ces  deux  astres  sur  la  mer,  elle  doit  pareillement 
s'exercer  sur  l'atmosphère;  ce  qu'on recoonaîL dans  les  mouve- 
mens  barométriques  journaliers,  dont  nous  avons  parlé  (art. 
jourei  lune);  de  même,  quoique  le  passage  de  la  lune  à  l'équa- 
teur et  dans  son  périgée  ne  détermine  pas  des  mouvemens  vio- 
lens  dans  l'atmosphère,  il  peut  néanmoins  concourir  avec  Hn- 
fluence  solaire.  M.  Olbers  observe  que  Pair  étant  beaucoup  plu» 
mobile  que  l'eau,  il  obéit  presque  instantanément  à  l'attrac- 
tion de  la  lune,  tandis  que  le  flux,  dans  la  haute  mer,  ne 
s'opère  que  trois  heures  après  le  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien. En  quelques  contrées,  comme  en  Italie,  à  Padoue, 
Toaldo  a  pu  observer  quelque  influence  de  cet  astre,  tandis 
que  Horsley,  à  Oxford,  et  M.  Olbers,  à  Brème,  n'ont  rien 
aperçu  de  semblable;  ce  dernier,  toutefois  (médecin  célèbre 
et  astronome,  auteur  des  découvertes  des  planètes  Pallas  et 
V*sta)y  quoique  peu  disposé  à  supposer  une  influence  à  la 
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lune,  dit  qu'il  ne  voucKait  pas  nier  toute  influence  de  ce  satellite 
par  rapport  au  soleil,  dans  quelques  maladies  rares.  «  Parmi 
tous  les  inslrumens  ,  ajouic  M.  Olbers,  que  nous  pouvons  em- 
ployer pour  reconnaître  des  agens  de  la  nature,  d'ailleurs  im- 
perceptibles, les  «eifs  sont  les  plus  sensibles,  comme  M.  La- 
place  l'a  remarqué  avec  raison,  et  leur  sensibiliie">sl  souvent 
exaltée  par  la  maladie.  C'est  par  les  nerfs  qu'on  a  découvert  la 
faible  électricité  produite  par  le  contact  de  deux  métaux.  11  se 
peut  donc  que  la  sensibilité  extrême  des  nerfs,  chez  quelques 
malades,  leur  fasse  apercevoir  l'iniluence  de  la  iuue  par  rap- 
port au  soleil,  quelque  faible  qu'elle  soit  en  elle  même.  C'est 
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là,  peut-être,  ce  qui  a  fait  reconnaître  à  plusieurs  médecin» 

quelques  rapports  entre  les  phases  lunaires  (dans  les  sjzjgie» 


surtout)  et  les  accès  d'épilepsie  et  de  folie Anciennement, 

lorsqu'on  craignait  généralement  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune,  ces  phénomènes  exerçaient  une  influence  bien  constatée 
et  bien  pernicieuse  sur  les  malades  et  sur  les  personnes  dont 
les  nerfs  étaient  faibles,  tandis  qu'actuellement  aucun  malade 
n'en  aperçoit  l'effet  et  les  médecins  n'y  font  plus  attention.  » 

Sur  ce  sujet,  on  peut  consulter  le  Traité  de  Richard  Méad 
(  T)e  imperio  solis  et  lance  in  corpus  ) ,  les  Dissertations  de  Fré- 
déric Hodinaiin,  de  Sauvages  sur  l'influence  des  astres  ,  et  sur- 
tout de  Francis  Balfour  sur  l'aclioti  soli-lunaire  dans  les  mala- 
dies, observée  sous  les  tropiques  ,  et  principalement  au  Ben- 
gale, après  Jacques  Lind ,  Gillespie,  etc.  {Asialick  researcJu. 
tome  vui,  [.ond.,  1808,  in-/,". ,  pag.  i  ,  seq.  ) 

Il  est  manifeste  qu'il  sou  lever,  le  soleil  excite  des  vents 
d'est,  et,  vers  le  midi ,  des  vents  de  sud;  le  vent  d'ouest  a 
coutume  de  souffler  surtout  dans  les  heures  de  l'après  midi  ^ 
tandis  qu'il  s'apaise  davantage  dans  la  matinée;  aussi  la  plu- 
part des  brises  ,  des  vents  anniversaires,  remarqués  par  les  na- 
vigateurs, ne  s'élèvent  que  de  jour  ,  par  la  raison  que  le  soleil, 
par  la  dilatation  que  sa  chaleur  produit  dans  l'atmosphèie,  est 
l'origine  de  beaucoup  de  mouvemens  dans  l'ait .  C'est  h  son  in- 
fluence qu'est  dû  ce  grand  courant  atmosphéiique  de  l'est  à 
l'ouest  t{ui  règne  sous  Ja  zone  lorride  et  entre  les  tropiques, 
qui  est  si  généralement  connu  sous  le  nom  de  vent  alise  {ployez 
vent);  de  même  les  trombes  et  les  ouragans  n'ont  guère  lieu 
que  dans  le  jour,  parce  que  la  chaleur  du  soleil  paraît  y  con- 
tribuer non  moins  que  l'électricité  (de  Saussure ,  Essai'  iThy- 
giomélrie,  p.  277);  le  courant  général  qui  transporte  insensi- 
blement les  meis  de  l'orient  a  l'occident  sous  les  tropiques,  de 
même  que  l'atmosphère  , s'opère  dans  la  direction  de  la  marche 
du  soleil,  qui  est  l'opposé  du  mouvement  diurne  de  la  terre. 
Il  oaraît  donc  que  l'attraction  en  est  la  principale  cause. 

Les    oscillaiioiis  de  l'aigyill*   aimantée  prouvent   eacoro 
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l'effet  de  rattraclîon  solaire  par  leur  déclinaison  diurne  quî 
est  plus  considérable  de  midi  à  deux  heures  qu'à  toute  autre 
époque,  et  qui  est  la  plus  petite  possible  dans  la  nuit.  Ainsi, 
Celsius,  répéta  les  observations  faites  d'abord  àSiam  par  le  jé- 
suite Tachard  ,  puisGraham,  Horsley  et  VanSwindcn  ont 
tous  remarqué  que  l'aiguille  aimantée  se  mouvait  pendant  le 
jt)ur  de  l'est  à  l'ouest,  et  que,  pendant  la  nuit,  elle  retournait 
de  l'ouest  à  l'est. 

On  ne  peut  douter  égalemeutque  l'électricité  n'éprouve  des 
variations  journalières  par  la  même  influence  si  l'on  fait  atten- 
tion d'ailleurs  que  les  causes  qui  la  modifient,  commela  séche- 
resse et  l'humidité  ,  la  chaleur  et  le  froid  ,  varient  dans  la  pé- 
riode diiune  par  l'action  évidente  du  soleil.  Ainsi ,  la  cha- 
leur du  jour  est  la  plus  élevée  vers  deux  à  trois  heures  après 
midi,  tandis  que  le  froid  est  plus  vif  au  lever  du  soleil.  La 
plus  grande  humidité  a  lieu  une  heureaprès  le  lever  du  soleil, 
et  la  plus  grande  sécheresse  à  peu  près  vers  trois  heures  après 
midi  (de  Saussure,  Essais  d'hj-grom.  ^  p.  3i'j).  Selon  Beccaria 
etGiovino,  l'éleclricilé  de  l'atmosphère  augmente  progressi- 
vement depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  quatre  heures  après 
midi,  puis  décroit  graduellement  ;jusqu'à  tniaait  [Biblioth. 
italienne ,  cahier  3®.).  On  attribue  la  cause  de  cette  électricité 
en  général  à  la  lumière  solaire  qui  frappe  le  globe  terrestre 
(C.-H.  Koestlin,  Diss.  phys.  eocperini.  de  ajfectihus  electrici- 
tatis  in  quœdani  corpora  organica ,  Tubing. ,  1775,  in-4**>  )  y 
et  les  effets  de  cette  électricité  sont  bien  manifestes  par  l'état 
«l'oppression,  de  somnolence,  d'aggravation  et  d'autres  phé- 
nomènes nerveux  sur  le  mouvement  du  sang  et  la  respiration 
qu'on  éprouve  dans  les  temps  d'orages  et  de  chaleurs  atmos- 
phéri{[ues  (Riehnayer  et  Schiïbler,  Diss.  inaug.  sistens  expé- 
rimenta (jucedam  injluxum  electricitatis  in  sanguinem  et  respi- 
rationem  speclantia ^  Tubing.  ,  1810,  in-8°.  ). 

Si  nous  voulons  toutefois  embrasser  d'un  coup  d'œll  plus 
vaste  les  phénomènes  que  produit  le  soleil  sur  notre  globe 
et  sur  tout  le  système  planétaire,  nous  verrons  qu'il  est  le  père 
de  la  vie  et  des  générations  de  toutes  choses.  Une  telle  recher- 
«he  est  digne  de  la  haute  pliilosophie  de  la  médecine  ,  et  le 
sujet  de  la  méditation  des  plus  illustres  fondateurs  de  l'art 
médical.:  tous  ont  reconnu  Phœbus  ou  Apollon  pour  le  père 
d'Esculape  ou  le  Dieu  de  la  médecine. 

C'est  par  la  lumière  et  la  chaleur  ,  ces  deux  grands  excitans 
de  la  puissance  vitale  ,  que  le  soleil  agit  sur  notre  monde.  Si 
l'on  considère  la  masse  de  cet  astre,  et  probablement  celle  des 
autres  étoiles  fixes  par  rapport  à  leurs  planètes  ,  on  recon- 
naîtra que  le  feu  est  l'élément  le  plus  abondant  de  l'univers  ; 
il  est  placé  au  centre  des  systèmes  planétaires  comme  un  foyer 
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de  splendeur,  d'activité,  pour  distribuer  le  mouvement,  le 
sentiment  et  la  vie  à  tous  les  êtres.  Il  est  évident  que  tout  le 
feu  qui  existe  dans  noire  monde  terrestre ,  que  tout  le  calo- 
rique propre  à  chaque  corps  dépend  originairement  de  cet  astre. 
Le  froid  excessif  des  pôles  qne  les  rayons  du  soleil  ne  frap- 
pent jamais  qu'obliquement  à  la  seule  époque  des  solstices,  la 
température  glaciale  des  grandes  profondeurs  de  l'Océan» 
même  sous  l'équateur,  et  au  contraire  la  chaleur  continue 
sous  les  tropiques  et  l'ardente  torride,  les  différences  de  tem- 
pérature de  chaque  saison,  comme  des  divers  climats,  ne  se 
peuvent  attribuer  qu'a  la  présence  ou  à  l'absence ,  ou  à  la 
diverse  obliquité  des  rayons  solaires. 

Aucune  substance  ne  posséderait  donc  de  chaleur  si  elle  ne 
la  recevait  pas  du  soleil;  l'eau  elle-même  cesserait  d'être  li- 
quide, et  avecla  glace  ou  le  froid  desneiges  étemelles,  toute  vie 
s'éteindrait  j  il  n'y  aurait  ni  hommes,  ni  animaux  ,  ni  végé- 
taux sur  le  globe  :  sans  ce  feu  qui  dilate,  qui  ramollit  ou  flui- 
difie diversement  chaque  matière,  toutes  resteraient  donc  dans 
une  solidité  immuable  ,  une  rigidité  coDtinuelie.  11  ne  pour- 
rait s'opérer  aucune  combinaison  chimique  ;  tout  serait  mort 
comme  dans  ces  régions  désolées  et  inhabitables  des  pôles  oîi 
rien  ne  peut  exister,  011  toute  nature  sensible  est  anéantie, 
tandis  qu'ellebrille  de  tant  d'ardeur, et  se  multiplie  sans  cesse 
sous  les  zones  enflammées  des  tropiques. 

Lorsqu'on  allume  au  foyer  d'un  miroir  ardent  ou  d'une 
lentille,  qui  concentrent  les  rayons  du  soleil  ,quel({ue  nialière 
combustible,  ce  feu  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  celui  dont 
nous  usons  dans  nos  foyers.  En  elfet,  aucun  feu  ne  peut  émaner 
d'ailleurs  que  du  soleil,  puisque  cet  astre  communique  à  la 
surface  terrestre  toute  la  chaleur  qui  entre  dans  ses  diverses 
combinaisons:  ainsi,  le  soleil  est  la  source  unique  de  tout  le 
feu  qui  anime  le  système  planétaire;  c'est  de  lui  que  les  pla- 
nètes empruntent  leur  éclat:  comme  toute  lumière  et  toute 
chaleur  émanent  de  ce  foyer  immense ,  elles  doivent  pareille- 
ment y  retourner  ou  se  réfléchir  vers  le  centre  qui  parait  re- 
gagner ainsi  autant  qu'il  perd. 

C'est  donc  le  feu  ,  c'est  la  chaleur  rcnaisf^ante  au  printemps 
qui,  ranimant  la  nature  engourdie,  ouvre  le  sein  des  fleurs,  et 
communique  a  tous  les  animaux  l'aideur  amoureuse,  suscité 
ainsi  toutes  les  générations.  Le  soleil  est  le  père  de  la  vie, 
et  l'homme  est  un  animal  solaire.  Le  froid ,  -.m  contraire, 
compiime  le  sentiment  de  l'aniour;  il  assoupit  toute  repro- 
duction ;  il  engourdit  toutes  les  existences.  Les  individus  les 
f dus  mâles  sont  aussi  les  plus  ardens  cl  les  plus  vigoureux, 
es  mieux  disposes  à  la  propagation.  Notre  chaleur  animale, 
comme  disait  Arisiote ,  correspond  \x  la  proportion  de  l'élc- 
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ment  des  astres,  lequel  remplit  également  tout  l'unirers,  «t, 
suscite  des  crcatiotis  jusque  dans  les  lieux  les  plus  sauvages. 

Ubique  injussa  virescunt 

Gramina  .-  .  .  . 

Et  qui  ne  voit  pas  combien  la  vie  est  exaltée  et  expansive 
dans  ces  beaux  jours  où.  le  soleil  rcchaalfe  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre,  féconde  les  fleurs,  fait  exhaler  leurs  parfums 
délicieux  ,  et  précipite  tous  les  animaux  dans  les  fureurs  amou- 
x-cuses?  Combien  l'ardeur  du  tempérament  ne  se  forlifié-t-elle 
pas  avec  la  chaleur  du  climat,  ne  se  déploie-t-elle  pas  au  re- 
tour de  l'été,  surtout  dans  l'âge  le  plus  bouillant  de  la  vie! 
Souvent  en  regardant  celle  éclatante  lumière  ,  on  éternue,  on 
aspire  cet  élément  solaire  qui  restitue  une  nouvelle  énergie 
à  nos  corps  j  aussi  l'élernuement  est  souvent  le  signe  d'un 
mieux  être  :  on  a  coutume  de  saluer  ou  de  féliciter  celui  qui 
l'éprouve  ,  comme  étant  une  affection  sacrée  émanant  du  cer- 
veau; car  d'ailleurs  celte  commotion  ressuscite  l'activité  ner- 
veuse de  la  machine  organique. 

Les  effets  de  l'astre  du  jour  ne  bornent  point  leur  action 
au  physique  de  l'homme;  le  soleil  est  Apollon,  le  Dieu  de» 
muscs,  le  véritable  excitant  de  l'esprit  : 

O/ov  è-B"'  %fAOLp  kyrto-i  'rra.'np  a.\S'pm  ts  ^emy  Te. 
Taies  suiil  hominum  mentes,  qualis  paier  ipse 
Jupiter  anclijeid  luslmuU  lampaJe  terras. 

Homère,  OJjssée,\.  xviii,  i35-6. 

C'est  sous  les  heureux  climats  du  Midi  que  naissent  ces  génie* 
fécondés  par  le  feu  du  soleil;  c'est  dans  ces  pays  de  la  Grèce  et  de 
i'itaiie  si  favorables  aux  beaux  arts  ,  h  la  musique,  ii  la  poésie, 
que  l'on  voit  éclore  des  intelligences  bien  plus  vives  et  plus 
pénétrantes  que  celles  des  nations  habitant  sous  des  cieux  bru- 
meux et  froids,  ou  plongées  dans  un  air  sombre  et  nébuleux. 
Qui  n'observe  pas  couibien  notre  caractèie  et  notre  esprit  se 
sentent  mieux  disposés  dans  les  beaux  jours  de  l'été  que  dans 
les  jours  ténébreux  de  l'hiver  ? 

Temperie  cœli  corpusque  animusque  juuatur. 
Ovide. 

L'ame  s'appesantit  ;  elle  a  moins  de  subtilité  et  de  vivacité 
pendant  la  nuit  ou  même  le  soir  que  dans  le  jour  et  la  mati- 
née; on  dirait  que  c'est  un  flambeau  qui  s'allume  par  la  pré- 
sence da  soloil.  S'il  n'y  avait  point  de  lumière  solaire  au 
monde,  il  y  a  toute  apparence  que  le  genre  humain  végélcrait 
dans  un  état  d'imbécillité  comparable  à  celle  de  ces  animaux 
obscurs  qui  se  dérobent  dans  les  cavernes ,  ou  qui  fuient  l'éclat 
du  jour,  conmie  les  ours,  les  reptiles,  les  oiseaux  noctur- 
»16,  etc.  ;  mais  au  contraire   une  lumière  trop  éblouissaute, 
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un  soleil  Imp  aident,  s'ils  fr;ipneiil  avec  violence  el  à  pic  la 
lèlc  ou  les  yeux,  produisent,  chez  plusieurs  individus,  laphré- 
nc'sic  et  principalenirnt  des  accès  de  folie,  lacjuelle  peut  dé- 
pendre ,  chez  des  hommes  de  beaucoup  d'esprit,  d'une  exal- 
tation excessive  de  la  sensibilité  nerveuse  :  aussi  les  paroxysmes 
des  inaniaijues  surviennent  principalement  en  clé.  D.ms  les 
pays  ties  chauds  el  très-secs  ,  il  existe  un  trè5-f;;raiid  nombre  de 
tous  ,  d'eiitliousiasles  ,  de  tanatiques ,  tandis  (jue  l'on  rencontre, 
sous  des  cieux  froids  et  hutnidcs ,  beaucoup  d'imbt'cillcs  ,  d'i- 
diols,  comme  les  crétins  ,  hommes  les  plus  stupides  de  tous, 
qui  sont  si  fréquens  entre  les  ''orges  sombres  et  humides  des 
liantes  montagnes.  Ainsi,  la  vie  nocturne  héiiête  les  homiiics; 
il  semble  (jue  notre  ame  soit  une  espèce  de  lampe  qui  s'allume 
au  soleil  ;  nos  pensées  offrent  même  avec  la  lumière  des  ano- 
biciies  frappantes;  car  on  dit  des  éiincellcs  d'espiil,  des  idées 
claires^  brillantes  ,  ou  bien  sombres ,  obscures,  etc.,  comme 
si  l'on  parlail  d'une  substance  lumineuse:  Poelcc  vero  omîtes 
Phœhum,  musarum,  scienu'ariwujue  ducem  esse  volant;  vierilo, 
si  quid  aluîis  ejrcogilandiim  est,  horis  mendiants  vel  pomeri- 
dianis  potissimum  cogilelur ,  si  mua'  cjiiœrendce  ,  horis  iisdcm , 
Ph.vbo  duce  quœrantur  (Marsii.  Y xc'im  ^  studiosor.  sanitate 
tueudd,  lib.  t,  c.  8).  Le  travail  de  cabinet  auquel  se  livrent 
plusieurs  littérateurs  pendant  la  nuit,  n'est  janjais  aussi  bril- 
lant d'idées  que  celui  du  jour,  et  ils  sont  obligés  de  le  corriger 
davantage,  parce  que  l'esprit  est  endormi  en  partie,  et  que  la 
veille  nocturne  est  toujours  un  état  forcé  ou  contre  nature. 

i*rur  expliquer  ces  clfit^,  supposons  'jue  l'aliraciion  solaire 
élèveen  haut  la  sève  des  ai  bres  el  les  facultés  vitales  du  sys'.cme 
nerveux,  quand  le  soleil  est  sur  l'horizon,  et  principalement 
quand  il  passe  au  méridien.  On  verra,  parla  même  raison  ,  que 
quand  cet  aslre  s'abaisse  sous  l'horizon,  ou  lorsque  la  terre 
tourne,  l'homme  el  la  piaule  doivent  éprouver  une  attraction  ea 
sens  inverse  ou  vers  les  parties  inlerieures  ;  donc  la  sève  retom- 
bera, pendiint  la  nuit,  dans  l'aibre  ou  la  plante,  et  les  facultés 
vitales  de  l'homme,  f[ui  élaieni  poiiées  vers  lalète,  durant  le 
jour,  reto.-nberont  au  contraire,  dans  la  nuit,  vers  les  oiganfes 
inférieurs;  doue  si  l'honune  est  au7//oa/m»/«de  l'éveil  ,  lorsque 
Ir;  soleil  est  au  zénith,  il  tombera  au  maxinniin  du  sommeil 
quand  cet  aslre  est  au  nadir,  parce  qu'alors  il  sera  dircclemezit 
oppose  à  la  tète  de  l'homme  supposé  debout  :  ainsi  ,  nos  fa- 
cullcs,  attirées  en  bas,  disposi  rout  les  forces  vitales  à  s'affaisser, 
les  yeux  à  se  fermer,  la  lèic  à  se  fléchir,  le  coips  à  se  courber, 
el  h  s'assoipir  dans  le  soujmeil. 

Mais  lorsque  le  soleil  ■s'cicvera  vers  l'oiicnt ,  nos  facultés 
remoulcroni,  le  nsatin  ,  de  cet  étal  de  dépression  et  d'accablc- 
meût  vers  les  organes  supérieurs  j  alors  le  corps  se  redressera, 
5i.  34 
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^a  laiile  ^.ranJiia  ,  s'allongera  ,  les  yeux  s'ouvriront  à  la  lu* 
jruiere,  la  force  renaîtra,  loul  enlrcra  en  ércctioii  cl  en  vigueur; 
c'est  précisément  le  contraire  de  l'élatoù  l'on  se  Irouve  le  soir, 
.lorsqu'on  se  sent  abattu,  pcsaiil ,  que  les  forces  vilales  se  con- 
centrent, qu'on  est  las,  accable  de  la  fatigue  du  jour.  11  en  est 
<lo  même  des  végétaux,  (jui  dorment  ou  qui  s'éveillent  par  1rs 
inênics  causes.  Pareillement  lefioid,  appliquée  la  lêtc,  tandis 
que  la  chaleur  des  pieds  attire  le  sang  vers  les  parties  infé- 
rieures, ploiigedans  le  sommeil  j  au  contraire,  les  pieds  fioids 
^l  la  tête  chaude  tiennent  cveiilé   par  une  disposition  inverse. 

11  reste  à  ex[)li(iuer  pourquoi  néanmoins  il  existe  des  ani- 
maux et  des  plantes  nocturnes ,  ou  dormant  Je  jour  et  veillant 
de  nuit,  état  d'exception  directement  opposé  à  la  règle  géné- 
rale. En  voici ,  ce  nous  semble,  la  cause  : 

Dans  les  climats  chauds,  les  hommes,  accablés  par  la  trop 
vive  ardeur  du  soleil  ,  ou  fatigués  d'une  trop  brillante  lumière, 
se  retirent  dans  l'obscurité,  ou  se  livrent  au  repos  pendant  les 
lieujes  les  plus  ciiaudcs  du  jour;  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
&iesta^\A  lut'ridieiine  ;  de  même  l'ardeur  brûlante  du  soleil, 
évaporant  les  sucs  et  la  sève  vivifiante  des  plantes  les  plus 
délicates  vers  le  milieu  du  jour,  les  affaisse,  les  abat,  les  fait 
languir,  tandis  que  ces  plantes  relèvent  leur  tête  i»  demi  flétrie  à 
lafiaîcheur  du  soir,  cl  rej)i  ciment  de  la  vigueur  à  l'approche 
<le  la  nuit.  Parciilcmciit  les  animaux  déiicais  craignent  de  s'ex- 
poser à  la  trop  brûlante  ardeur  du  soleil  qui  épuise  leurs  forces 
de  vie,  et  les  expose  à  l'assoupissement.  C'est  ainsi  qucles  chau- 
ve-souris ,  le  tanrec  dç  Madagascar  et  une  foule  d'autres  atn'maux: 
nocturnes  se  retirent  dans  des  cavernes  pendant  l'éclat  du  jour 
qui,  les  frappant  à  plomb,  dissipe  leur  vigueur;  mais  ils  la 
reprennent  le  soir  et  pendarH  la  nuit  :  de  lii  vient  qu'ils  sont 
devenus  nocturnes. 

Celle  disposition  se  manifeste  principalement  dans  leur  or- 
gane de  vis:o!i  qui  ne  peut  pas  soutenir  l'éclat  du  giand  jour, 
<jt  qui  s'accommode  mieux  de  la  faible  lueur  du  crépuscule 
ou  de  l'aube  matinale. 

Nous  avons  fait  voir  (article  (lé^cnération  du  nouveau  Dic- 
lionairc  d'histoire  naturelle)  que  les  animaux  albinos  ,  ou  dc'- 
générés  par la/fuco^e,  tels  queles  nègres  blancs,  les  individus 
blafards,  les  lapins  blancs,  les  chiens,  chais,  pigeons  blancs,  etc., 
et  avec  des  yeux  rouges,  avaient  C(  s  organes  si  sensibles  à  la 
lumière,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  supporter  l'éclat  du  grand 
jour,  mais  qu'ils  voyaient  bien  plus  clair  que  les  individus 
ordinaires,  dans  la  demi-obscurité,  comme  les  nyctalopcs. 

La  cause  de  cette  exlrêuje  susceptibilité  nous  a  clé  facile  à 
découvrir.  Si  l'on  considère  la  choroïde  cl  l'uvée  com|-.osant 
Ja  chambre  obscurç  de  l'œil ,  dans  ces  hommes  et  ces  animaux 
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ôi'génerc's  ,  on  trouvera  ces  tuiiir[ues  presque  dépourvues 
(Wme  pcinlurc  noire  ou  brune,  desliiiéc  à  défendre  aux  rayons 
de  la  lumière  Tentroe  dans  le  globe  de  l'œil,  excepté  à  la  pu- 
(lille.  De  !h  vient  que  la  rétine  des  albinos,  n)al  garantie  con- 
tre les  rayons  lumineux,  en  esl  facilement  éblouie  pendant  le 
grand  jour,  mais  elle  en  reçoit  assez  dans  le  crépuscule  pour 
voir  clair.  Au  contraire,  chez  des  individus  bruns  ou  noirs, 
tels  que,  les  nègres  particulièrement ,  la  peinture  ou  le  pig^ 
fiientum  tn^rum  qui  enduit  l'intérieur  de  la  choroïde  ou  de  la 
chansbre  oculaire,  défend  bien  l'entrée  dts  rayons  lumineux. 
De  là  vient  que  les  nègres  supportent  facilement  l'éclat  du 
grand  soleil,  avec  leurs  yeux  noirs,  tandis  que  les  yeux  bleus 
ou  gris,  ou  cendrés  de  plusieurs  hommes  blonds  de  l'Europe 
sont  si  tendres  à  la  lumiètc  qu'il  leur  faut  souvent  les  garan- 
tir par  des  verres  colorés. 

Mais  non-seulement  les  yeux,  la  peau  encore  de  ces  indivi- 
dus, très-blanche  et  très-fine.,  supporte  avec  peine  les  rayons 
du  soleil  f{ue  brave  impunément  la  peau  noire  du  nègre, 
(^hez  les  lionniies  aux  cheveux  très-blonds  et  à  peau  très  blan- 
che, il  manque  en  effet  cette  humeur  plus  ou  moins  brune  qui 
enduit  la  choroïde  ou  fornie  i'uvéc  de  l'œil,  mais  qui  im- 
])règne  encore  le  tissu  muqueux  sous-cutané  et  pénètre  dans  les 
cheveux,  les  poils  pour  les  teindre  {f^oj-ez  iviiGRE  et  peau). 
Aussi  les  cheveux  noirs  ou  châtains  accompagnent  d'ordinaire 
des  yeux  à  iiis  plus  ou  moins  bruns.  Il  s'ensuit  que  les  indi- 
vidus bruns  et  noirs  soutiennent  bien  les  rayons  du  soleil.,  qui 
les  colore,  surtout  entre  les  tropiques  oîi  ils  habitent,  tandis 
que  les  individus  blonds  et  biaises,  placés  naturellement  dans 
les  régions  froides  et  polaires,  sont  nyctalopes  ou  pro[ues  à  voir 
clair  pendant  le*  crépuscule  ou  la  nuit,  coDune  les  Lapons, 
les  Martes  zibelines,  les  Lagopèdes,  etc.  Tels  sont  en  etlet  Is 
peuples  septentrionaux  dans  leurs  longues  nuils  d'hiver,  à  la 
lueur  de  leurs  crépuscules ,  de  leurs  aurores  boréales  et  des 
reflefside  leurs  neiges.  Ils  sont  très -sujets  à  recevoir  des 
coups  de  soleil  en  été  à  cause  de  celte  susceptibilité  de  leur 
peau.  Ployez  covp  de  soleil. 

Tous  les  animaux,  comme  les  homnscs  ,  dépourvus  plus  ou 
moins  de  ce  piginentitni ,  ont  la  peau  très-sensible,  la  fibre 
grêle  ou  très  dolicalc  ,  ainsi  (pie  leurs  cheveux^^  leurs  poils 
qui  sont  fins  et  soyeux  :  tels  sont  les  albinos. 

Ces  êtres  pâles  et  inertes  sont  aisénunt  accablés  par  la  cha- 
leur, la  vivacité  du  soleil  ;  ils  sont  donc  affaissés  de  jour  et 
Mouvent  pendant  la  nuit  de  faibles  rayons  plus  propoi  tionués 
à  leur  délicatesse.  On  observe  encore  (pie  tous  ces  animaux 
nyctalopes  peuvent  dilaier  davantage  leur  piur.elie  pendant 
la  nuit  que  les  animaux  diurnes  3  ceux  ci  doivem  au  contraire 
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resserrer  leur  pupilîo  pour  éviter  le  trop  grartci  jour.  Aîns! 
les  premiers  tiaiisformeiil  nalurellement  le  jour  en  un  temps 
de  sommeil ,  el  la  nuil  en  une  période  de  réveil. 

Qui  ne  sait  pas  que  le  soleil  colore  les  êtres?  On  en  voit  la 
preuve  évidente  pat  réliolcnient ,  la  pâleur,  la  faiblesse  des 
plantes  et  des  animaux  prives  de  sa  lumière  (/^o/ez  étiole- 
ment)  ;  el  par  celte  même  raison  la  teinture  colorante  duré- 
seau  muqiieuK  snus  cutané  est  moins  vive  chez  les  espèces 
nocturnes  (jne  dans  les  races  diurnes.  On  remarque  cette  dif- 
f.'rence  dans  les  teintes  iiaiurelhs  de  la  robe  des  premières. 
Quelle  différence,  par  exemple,  entre  les  papillons  de  jour  et 
les  phalènes,  les  bombyx  et  les  sphinx  î  Combien  la  triste  fa- 
mille des  oiseaux  de  IMinerve  est  obscure,  à  côté  de  celle  des 
perroquets  ou  des  colibris  crlatans  de  l'or  du  soleil  de  la  zone 
torridel  Conmie  le  pelage  des  lions  et  des  tigres  est  sombre 
et  sévère  a  côlé  de  celui  des  plus  gais  quadrupèdes  !  Comme 
la  peau  livide  et  cliagtinée  des  sjjuales  et  des  roussettes  est  in- 
férieure en  éclat  et  en  beauté  aux  riches  écailles  d'or  ,  d'argent 
qui  éliiicellent  sur  la  brillante  cuirasse  des  zées ,  des  chéto- 
dons,  des  coryphènes,  des  peiches,  etc.  M.  Marcel  de  Serres, 
observant  les  yeux  des  insectes,  a  remarque  que  ceux  des 
blattes,  des  sphinx  ,  des  ténébrions  et  autres  iucifuges  ,  étaient 
dépourvus  de  choroïde  ,  ce  qui  les  exposant  trop  h  être  éblouis 
du  grand  jour,  les  faisait  fuir  dans  les  ténèbres.  C'est  le  même 
eiiet  que  chez  les  animaux  albinos. 

Comment  des  végétaux  deviennent-ils  nocturnes?  Celte 
question  esl  bien  aussi  curieuse  ijuc  pour  les  animaux,  et  nous 
sommes  assez  justifiés  par  l'analogie  pour  la  ri'soudrc  par  des 
raisons  correspondantes.  Sans  doute  les  plantes  n'ont  pas  de 
nerfs  ;  mais  sileur  irritabilité  s'affaisse  durant  leur  sommeil, ou 
par  l'absence  des  rayons  solaires,  chez  les  sensitives,  les  pa- 
pilionacées,  par  exemple,  (jui  empêcherait  que  des  végétaux, 
dans  un  état  analogue  à  celui  des  animaux  albinos  ne  dor- 
missent de  jour  et  ne  veillassent  de  nuit  comme  ceux-ci? 
Observons  en  effet  que  les  végétaux  nocturnes  ont  tous  des 
"  fleurs  ou  blanches  ,  ou  de  couleurs  pâles  ,  et  que  celles-ci  sont 
toujours  plus  promptes  en  général  à  se  faner  a  la  vive  lumière 
que  les  pétales  très-colorés. 

Ainsi  honmies  blancs  ou  étiolés  ,  animaux  blancs  albinos  , 
(leurs  blanches,  surtout  par  dégénéraliou  ,  seront  toujours  les 
plus  délicats  à  la  chaleur  du  jour,  et  les  plus  disposés  par  ce 
motif  à  devenir  nocturnes.  Au  contiaire  l'éclat  du  soleil  et  l;i 
clialeur,  surtout  sous  les  climats  des  tropiques,  rend  tous  les 
animaux  plus  colorés,  plusardens,  plus  impétueux  dans  leurs 
passions,  leur  donne  des  venins  plus  pernicieux,  des  odeurs 
plus  virulentes ,  tandis  que  le  froid  et  la  nuit  affaiblisseut  es 
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affadissent  les  chairs,  comme  ils  délaient  leâ  humeurs  des  ani- 
maux mous,  lents,  paresseux  et  pacifiques ,  vers  les  régions 
polaires.  Ou  sait,  par  la  même  expérience,  (jue  le  soleil  des 
tropiques  rehausse  la  vivacité  des  couleurs,  exalte  les  parvins 
et  rend  plus  énergiques  les  saveurs  des  végctaux. 

II  donne  aax  fleurs  leur  aimable  peinture; 

Il  fait  naître  et  mûrir  les  (iuits; 

Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  lu  fraîcheur  des  nuits. 

§.  V.  Des  injluences  spéciales  du  soleil  relalivement  a  l'état 
de  santé  et  à  diverses  maladies.  De  tout  temps  le  dieu  du  jour 
a  été  vanté  comme  le  consolateur  de  la  vieillesse  et  le  restau- 
rateur de  la  convalescence.  Les  vieillards  sont  deux  lois  vieux 
en  hiver,  et  se  portent  bien  mieux  en  été,  dit  Hippocrate  ; 
aussi  les  anciens  construisaient,  sur  les  plateformes  de  leurs 
maisons  ,  en  Grèce  et  en  Italie  .  des  lieux  d'insolation  ,  sohiria^ 
oîi  ils  se  plaçaieut  nus,  comuic  pour  se  b;iigner  à  loisir  dans 
les  rajotis  solaires;  ceux-ci  aideiil  la  coiicoclion  et  raniment  les 
forces  vitales  (Mercurialis  ,  Art.  Cymn. ,  lib.  vi ,  c.  i.)  ;  Platon 
en  fait  mention  (dans  le  Phédon) ,  et  Pline  le  jeune  dit  de  son 
oncle  :  Posl  cihum  ,  œstate  ,  si  quidotii,  jacehatin  sole  ^epist.  x, 
jib.  m);  Horace  à  sa  maison  de  Tibur  se  disait  dejii  vieux  : 
Prœcaimin  ,  solibus  aptum  (  ep.  xx  ,  vers,  xxiv  )  ;  car  le  soleil 
lassérénit  non  moins  la  tristesse  du  ciel  ,  qu'il  ne  dissipe  les 
nuages  de  l'esprit  humain.  Quand  le  jour  se  lève,  aussitôt  la 
douleur  de  plusieurs  maux  cesse  [Levato  sole,  leK-alur  morhns ^ 
adag.  méd.)  ;  car  il  y  a  une  rémission  presque  générale  des 
maladies,  même  de  la  fièvre  hecti({uc,  à  l'auroie.  Baiilou 
{Epidem.,  lib.,  pag.  4^  )  cite  l'exemple  d'une  femme  qui 
perdait  connaissance  au  coiiclicr  du  soleil  ,  mais  qui  leprenait 
vigueur  cliaque  matin  pour  toute  la  joui  née.  C'est  à  piii  pi  es 
la  même  maladie  que  celle  d'un  auber;:isle  de  Taiente,  le- 
quel, au  rapport  dWiislole  [De mirabilibus  aiiscuUalioitibiis) 
exerçait  son  état  fort  prudemment  pendant  le  jour,  mais  ne 
manquait  pas  de  tomber  en  démence  aussitôt  que  la  nuit  était 
venue. 

Or  cette  action  de  la  lumière  solaire  sur  le  système  cérébral 
peut  avoir  lieu  paieillement  d'une  autre  manière.  Sauvages 
doime  l'histoire  d'une  temme  hystérique  qui  tombait  dans  des 
extravagances  maniaques  lorsque  le  soleil  était  au  zénith  ,  oa 
vers  une  b.eure  après  midi,  et  cela  si  exaciemenl  (|u'on  cher- 
chait en  vain  à  la  tromper  sur  cette  époque  (iNoio/og. ,  art. 
demonom.  hysterica ,  d'après  le  docteur  Gilbert). 

Ou  cite  plusieurs  autres  exemples  de  manies  solaires  ou  seu- 
lement tandis  q^ue  le  soleil  est  sur  l'hoiizou.  (if jpAew.  nat.  cur.y 


534  SOL 

dëc.  3  ,  an  m  ,  obs.  32.)  Il  est  évident  que  plusieurs  ce'pha- 
]ecs  ,  comme  rarllirilique  cl  If  s  migraines,  ne  durent  que  pen- 
dant le  jour,  et  quelles  s'aggravent  même  à  la  grande  lumicMe 
du  suieil  (  Collect.  inéni.  acad. ,  t.  m  ,  p.  255  ).  Les  personnes 
qui  ont  reçu  un  coup  de  soJeil  ou  celle  sorte  d'inflanuiialion 
èrysipëlaleuse  de  la  peau,  par  l'action  des  rayons  solaires, 
ressentent  davantage  ses  effets  dans  le  milieu  du  joui-,  bien 
qu'on  soit  à  l'ombre  (lloman's,  naL  hist.  of  Florida^  p.  247.)- 
Sauvages  rapporte  encore  l'exenq^le  d'une  affection  comaleuee 
qui  se  maniiestait  chez  une  femme  de  cinquante  ans,  tanlquc 
le  soleil  était  sur  l'horizon;  il  l'appelle  catochiis  diunius. 

Les  éclipses  de  soleil,  les  totales  su.- tout ,  proJuisenlde  sin- 
gulières impressions  sur  toutes  les  créatures  qui  se  sentent  tout 
à  coup  privées  du  grand  stimulant  de  la  vie  ou  de  la  lumière. 
Alors  les  oiseaux  ,  le?  quadrupèdes  étonnés  ,  se  taisent  et  s'at- 
tristent (7  sept.  1820).  Baillou  a  vu  une  femme  malade  tomber 
alors  loul  à  coup  en  syncope,  et  ne  reprendre  ses  sens  qu'avec 
la  lumière  du  jour  (  Epid.\  ibid.  )  ',  et  Ptamazzini  coutirme  de 
semblables  observations  sur  diverses  personnes  [Cunst.  miili- 
nens.,  1692  ,el  Rioh.  Mead,  Oper.,  p.  46i).M.  Humboldt,  dans 
ses  expériences  sur  l'irritabilité  des  muscles  et  des  libres  nerveu- 
ses ((.11,  p.  i85),  riipporle  que  la  comtesse  R...r,  de  Madrid  , 
perdait  la  voix  au  coucher  du  soleil;  mais  le  lever  de  cet  astre 
luisait  disparaître  cette  paralysie  des  nerfs  de  la  langue.  Le 
climat  de  Naples  guérit  cette  incojimiodilé  qui  repnrut  dans  un 
séjour  à  Rome.  On  connaît  des  hommes  qui  perdent  la  fa- 
culté de  voir  dès  que  le  soleil  est  couché  (Paiham,  Collect. 
des  me'm.  acad.,  t.  11,  p.  ÔO'^).  Celle  sorte  d'héméralopie 
n'est  pas  rarej  elle  est  accompagnée  de  mydriasis  ou  de  dila- 
tation de  la  pupille.  Ramazzini  l'a  remarquée  chez  des  paysans; 
et  surtout  chez  des  enfans  qui  travaillaient  à  la  terre,  vers  i'équi- 
noxe  de  mars  {de  Morhis  arlificum^  c.  38)  ,  et  selon  Sauvages, 
des  soldats  en  faction  pendant  la  nuit,  étant  exposés  à  l'hu- 
midité et  aux  brouillards,  aux  environs  de  Montpellier,  de- 
vinrent héméralopes.  Le  même  médecin  at'ribue  aux  poules 
une  amblyopie  crépusculaire  qui  ,  leur  ôiant  la  vision  chaque 
soir  ,  les  oblige  à  se  coucher  en  même  temps  que  le  soleil;  des 
oiseaux  deviennent  nocturnes  ,  au  contraire,  selon  lui,  par 
une  amblyopie  méridienne  qui  les  rend  aveugles  au  grand  jour. 
On  peut  établir  généralement  que  la  lumière  solaire  étant  le 
grand  excitant  spécial  du  système  nerveux ,  exerce  son  influence 
sur  toutes  les  névroses  ,  accroît  celles  par  excès,  et  guérit  celles 
par  défaut,  comme  on  l'a  vu  dans  des  nyctalopies  épidémi- 
qiies  observées  par  Hippocrale  {Epidem.  ,  1.  vi  et  iVtm.dela 
société  royale  de  médecine ^l(xm.  vin,  p.  121,  par  Saillant  3  et 
Pye,  médical  obs.  and  inquiries ,  tom.  i ,  n°  i3.) 
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On  sait  qac  les  lièvres  syiuxiucs  sinîplts  ('prouvcrvt  Icuiiî 
p.uoxjsnies  au  !ev<  r  du  soleil ,  et  que  Jes  tiilauhales  maiiiits- 
tcnt  leur  aggravalion  ,  au  contraiie  ,  le  soir  cl  dans  la  nuil, 
à  un  l(  I  poinl  (jue  des  malades  qui  ciojaieut  mourir  pendant 
l'obseuiil'i,  leviciuîent  telleinenl  ii  eux  ,  auitl.our  du  «oleil  , 
qu'ils  ont  assci  de  loi  ce  pour  se  lover  et  se  promener  (Rainai- 
zini,  Comlitut.  epid.  mutinevs.^  1691  à  i6t)3,  art.  lo). 

Ainsi ,  dans  toutes  les  aliections  dépendantes  d'une  irritation 
extrême,  le  jour  et  la  lumière  solaire,  surtout  vers  midi  et  vit 
été ,  aggravent  l'éiat  du  malade.  On  observe  que  dpns  la  plirc- 
iicsie  ,  }a  nsanie  ,  les  redoubiemens  et  les  fiissons  reviennent 
souvent  à  midi  ou  dans  la  chaleur  de  la  journée  (Fine!,  Nosos,r. 
tom.  Li,  p.  5o6  ,  édit.  4)-  Les  hydrophobes  ,  les  délirans  <ie- 
viennenl  plus  fougueux  à  la  lumière,  tandis  que  i'obscurilé 
les  apaise;  do  là  résulte  Tutilité  bien  constatée  de  les  tenir 
dans  un  lieu  sombre,  comme  le  recommandait  jadis  Arétée. 
Ij'ophtlialmie,  l'érysipcle  et  une  foule  dephlegmasies  sont  plus 
douloureusement  aggravées  dans  le  jour  que  dans  la  nuit.  Lis. 
alTeolions  bilieuses  résultant  d'une  vive  chaleur,  comme  lo 
clniera-morbus  ,  l'iléus  ,  la  fièvre  bilieuse,  la  fièvre  jaune  àvs 
eliniats  n)éridionaux  manil'eslent  de  graves  ledoubleniens  dans 
l'ardeur  du  jour  et  sous  les  rayons  du  soleil  qui  augmentent 
la  putridilé  dans  le  limon  et  les  boues  des  marécages,  api  es 
les  débordemeiis  des  grands  fleuves,  tels  que  le  Nil,  le 
Gange,  etc.  (  James  Johnson,  772e  injlaence  oftropicaî  cUmates 
on  Kuropean  constitutions  ^  Lond. ,  1818  ,  in-B°  ,  2*^  cdit.  )  I. es- 
périodes  des  fièvres  aiguës  coiiespondent  ainsi  ,  plus  qu'on  ntî 
le  pense  ,  aux  périodes  diurnes  ou  solaires,  comme  l'avait  déjà 
entrevu  Darwin  {Zoonomie ^  tom.  11,  sect.  56,  u*' 3.  ) 

On  peut  donc  établir  que  toutes  les  maladies  d'atonie,  de 
paralysie,  de  débilité  ,  ce  qu'on  reconnaît  facilement  par  l'aug- 
menlalion  qu'elles  éprouvent  pendant  la  nuit,  reçoivctit  beau- 
coup de  soulagement ,  et  même  leur  guérison  ,  par  l'inflijenca 
du  soleil  et  de  la  lumière.  (  J^oyez  b-uir  et  jour.  )  C'est  préci- 
sémentle  contraire  pour  les  affections  résultatitesd'un  surcroît 
d'excitation  et  d'irritabilité.  Ainsi  l'oo  doit  éviter  l'action  di- 
recte du  soleil  ou  même  du  grand  jour  dans  toute  maladie  oîi 
l'excitation  et  la  pléthore  sont  trop  fortes  ,  comme  les  violente^ 
iiiilammations ,  les  congestions  sanguines  ,  eu  dans  les  grandts^ 
plénitudes  de  l'estomac,  après  les  rcp»s  ,  oa  da2S  les  amauroses^ 
par  excès  d'irritabilité  du  nerf  optique. 

L'influence  solaire  immédiate  est  très-indiquée  au  contraire^ 
pour  toutes  les  affections  catlYtcti(jues  chez  lesquelles  dominerSi 
ihuinidité  ,  la  froideur,  la  torpidilé  ou  la  langueur  dts  r»oit- 
vemcns  organiques.  Ainsi  les  leucophlegniatiques  ont  besoitfc 
du  soleil  ,  dont  l'éclat,    la  chaleur ,  ranime  l'énergie  de  Isue 
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système  lymphalifjue ,  avive  ia  (orpenr  âc  leurs  vaisseaux 
blancs  tt  du  li^suctliulaiiegoufle  de  lytuphc,  comtnedans  l'aiia- 
sarque  cîjionique,  les  luiDcurs  blaiitlus  ,  indolentes  ,  en  aiii;- 
rneutant  la  tianspiration  ,  la  Diobililén)usculaiie  ,  la  sensibilité 
nerveuse.  De  là  vient  aussi  la  gueiison  de  plusieurs  douleuis 
ihumalisDiales  ,  et  ces  résidus  inertes  de  maladies  vcneiimnes 
qui  infectent  le  système  13'mphatique.  Toules  Jes  paialysies  se 
trouvent  bien  de  l'insolaliou,  particulièrement  celles  des  ex- 
trémités inférieures  ,  nu  la  dt'bilitè  crurale  avec  alropliic  et 
inactivité.  Les  caiairhes  chroniques,  ch<^z  les  vieillards  sui- 
toul,  sont  soulag('S  par  l'cnergie  que  le  soleil  restitue  aux  orjïa- 
ncs  pulmonaiics.  Les  diariliees  chroni(}ues  ,  les  colliqualions 
du  fluxcœliacjue  et  hépatique  obliennejil  de  grandes  améliora- 
tions de  rinfliiencc  solaire;  il  en  est  de  même  des  spasjius 
chroniques  de  l'estomac  ,  des  crampes,  de  la  faiblesse  généialo 
du  système  nerveux,  chez  les  hypocondriaques,  h  s  dyspepti- 
ques ,  les  hystériques.  Ainsi  les  individus  épuis;;s  par  des  excès 
de  lubricité,  les  hommes  alfectés  d'éncjvaiion  ou  exposés  ii 
l'apoplexie  nerveuse  ,  ou  frappés  de  commotions  cérébrales  , 
ou  qui  ressentent  des  formicaiions  et  une  inertie  paralytique 
flaiis  quelques  parties  du  corps,  se  trouveront  beaucoup 
soulagés  après  l'insolation.  11  en  sera  de  même  dans  l'a- 
phonie ou  l'impuissance  de  parler  ,  née  de  l'atonie  des  oiganes 
du  larynx  ,  et  dans  les  gouttes-sereines  ou  arnauroses  iciiopa- 
thiques  ,  soit  par  la  torpidité  de  la  r(  lino  ou  par  l'inertie  des 
nerfs  ciliaire  et  optique,  ou  par  quelque  métastase  vénérienne  , 
goutteuse,  etc.  I)e  mênie,  la  aoulte  chroni(iue  ,  les  maladies 
des  os  et  de  leurs  articulations,  leurs  tumeurs  gommcuscs  ; 
leurs  caries  et  néci oses,  les  afleclions  scroluleuse»  éprtmvent 
généralciucnt  de  grands  bienfaits  des  rayons  solaires.  Si  (jueU 
que  chose  peut  mèmeprolonger  l'exislcnceusée  dans  lemarasme 
sénil ,  et  réchauffer  ces  débris  d'une  vie  défaillante,  lorsque 
nous  approchons  du  cercueil  ,  c'est  surtout  ce  beau  soleil ,  père 
du  jour,  dernier  ami  dans  la  nature,  qui  nous  enveloppe  de 
sa  douce  chaleur,  qui  nous  console  et  nous  regarde  ,  qui  res- 
suscite un  rayon  de  joie  dans  nos  cœurs  ,  et  nous  fait  encore 
sourire  à  cette  antique  et  pure  lumière  sous  laquelle  nous 
avons  v^u  jadis  s'écouler  nos  jeunes  années  et  nos  amours. 

Sans  doute,  un  jour,  il  luira  sur  noire  tombe,  et  nos  5'eux 
ne  le  verront  plus,  mais  nos  débris  dispersés  dans  la  terre, 
reparaîtront  dans  la  fleur  qui  e.roîtia  chaque  année  de  l'engrais 
que  nous  aurons  restitué  au  sol.  Notre  tombeau  deviendia  le 
berceau  de  nouvelles  existences  qui  iront  s'y  perdre  et  s'y  res- 
suscUcr  tour  a  tour  ,  tant  que  ce  grand  asire  du  monde  verseia 
sec  "'.v^'ô  bienf.iiiatis  sur  îiolre  globe.  (virey) 

/ 
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SOLEIL  (coup  de)  ^0)  es  COUP  desoleil,  lomevii,  page  204. 

(l--.   V.  M.) 

SOLEIL, S.  m,  ïlelianthus  annuns ,  lin.;  Corona  solis,  Phaiiu. 
Fiante  de  la  fatiiille  naturelle  des  radiées  et  de  la  sjngegésic 
polygamie  iinslianccdu  syslèrne  sexuel.  Sa  racine,  qui  est  an- 
i;uelle,  produit  nue  u'ye  cyliiidiifjue  ,  liauledesix  à  huit  pieds 
et  (piehjucCoià  plus,  garnie  de  feuilles  alternes,  grandes  ,  pe- 
liolées,  cordifoimes.  Ses  (leurs  d'un  beau  jaune,  très-larges, 
ayant  souvent  un  pied  de  diamètre  ,  sont  coinposecs  ,  dans  leur 
centre  ,  de  fleurons  très-nombreux,  liermaplirodites  ,  et  entou- 
rées ,  à  la  circonférence,  de  demi  fleurons  stériles,  formant 
une  couronne  ou  comme  les  rayons  de  l'asire  du  jour.  Ces 
Ijclles  flcUis,  situées  à  i'exiri'mite  de-,  liges  ou  des  rameaux, 
t'Ont  un  peu  inclinées  ou  pentliees  de  cote  ,  et  lournées.  le  j/ius 
souv(  ni  ,  du  côté  du  soleil.  Cette  plante  est  originaire  du  Pérou; 
cultivée  depuis  long -temps  en  Europe  pour  t'oruenieut  des 
jardins,  elle  y  est  aujourd'hui  parfaitement  naturalisée  ,  et  se 
propage  naturellement. 

Les  graines  desoleil  sont  les  seules  parties  de  ce  végétal  qu'on 
ait  introduites  dans  lamntièie  médicnie;  mais  comme  les  pro- 
priétés dont  elles  jouissent  se  retrouvent  dans  beaucoup  d'autres 
espèces  ,  elles  n'ont  été  que  fort  peu  employées  ,  et  sont  même 
maintenant  tout  à  fait  tombées  en  désuétude.  Ces  graines  sont 
nourrissantes  ,  et  l'on  peut  en  exiraiie  une  huile  adouci5satile. 

Sous  le  rapport  des  propriétés  économiques  ,  le  soleil  pré- 
sente un  peu  plu»  d'intérêt.  L'huile  qu'on  retire  de  ses  graines 
est  très  pi0(>rc  ii  l'érlaiiage.  Les  poules  et  les  volailles,  ea 
généial  ,  sont  Irèsfi  iandis  des  graines  entières  ,  dont  le  goût 
est  lort  agréable,  et  ressemble  assez  à  celui  de  la  noisette  ,  ce 
qui  fait  que  les  enfans  eu  mangent  quelquefois  avec  plaisir. 
Au  Pérou  ,  les  perroquets  ne  se  nom  iissenl  qu'avec  ces  graines, 
et  ch  z  nous  on  en  donne  aussi  à  ci  s  oiseaux. 

Les  feuilles  du  soleil  sont  reclieicliées  par  les  vaches.  Brûlées 
lorsqu'elless(int<  ncorevertt  s,  elles  fournissent  une  assez  grande 
quantité  de  potasse.  Dans  les  campagnes,  on  se  sert  des  tiges 
en  guise  de  rames  ,  pour  soutenir  les  haricots  et  les  pois,  La 
moelle  de  ses  liges  fait  d'excelhns  moxas,  d'apiès  M.  Percy. 

(r.OISELEUr.-DF.SLOSGCHAMPS  Cl  MAUQUIS) 

SOLEN,  s.  m.  ,  soleiiy  en  grec  cw/nc,  canal  ,  tuyau.  C'est 
le  nom  d'une  machine  que  l'on  trouve  indiquée  et  décrite  dans 
Hippocratc,  Galien,  Celse  et  Paul  d'Egine,  et  qui  consistait 
dans  une  espèce  déboîte,  creusée  en  forme  de  gouttière  al- 
longée ,  dans  lacpielle  on  rcnferniait  la  cuisse  ou  la  janibe  frac- 
turée pour  les  maintenir  en  position.  (»'•  g.) 

SOLIDES  ORGANIQUES  ,  partes  soli^œ  ,  ccfUinen- 
tes ,  tricovTa..  On  appelle  ainsi  les  diverses  parties  solides  qui 
enlitGl   dans    Id   coniposilion  du  corps  de   tout  être  vivant; 
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et  par  consi-'quent  de  l'homme,  et  qui  exécutent  les  diverses 

actions  par  Je  concours  desquelles  s'accomplit  la  vie  de  ces  cires. 

Dans  beaucoup  d'articles  de  ce  Dictionaire  ,  il  a  cle  <lil  «{ue 
le  corps  de  tout  être  vivant,  par  opposition  avec  celai  des  èlrts 
inorganiques  ,  était  toujours  compose  à  la  fois  départies  fluidts 
et  de  parties  solides.  On  en  a  indi  {uë  la  cause  dans  le  méca- 
nisme nutritif  par  lequel  se  conservent  ces  êtres  ,  mécanisme 
qui ,  se  faisant  par  intus-susceplion  ,  exige  absolument  que  Us 
matériaux  noiiveaux  que  l'être  s'approprie,  pénètrent  sous  la 
forme  de  fluides.  Or  ,  de  même  qu'on  a  appelé  généraleinent 
fluides  organiques  ou  humeurs  ,  les  parties  fluides  qui  entrent 
dans  la  composition  des  corps  vivatis  ,  on  a  appelé  aussi  soli- 
des organiques  les  parties  solides  qui  concourent  d'autre  pait 
k  les  former. 

Il  est  aisé  de  justifier  cette  dénomination.  En  effi  t ,  ces  par- 
lies  méritent  d'abord  le  nom  de  solides  ,  puisquVdIes  ont  la 
coédition  physique  qui  les  CLmslitue  telles,  c'est  à-dire  que 
leurs  molécules  composantes  ont  entre  elles  assez  de  cohérence 
pour  ne  pas  se  séparer  par  le  fait  seul  de  leurs  poids,  mais 
exigent  au  conlraiie  un  effort  extérieur  pour  être  séparées.  Eu- 
suite  on  les  appelle  solides  organiques ,  pour  faire  entendre 
qu'elles  sont  les  paities  constituantes  des  corps  organisés,  et 
parce  que  d'ailleurs  elles  présentent  en  elles,  comme  nous  le 
verrons,  tous  les  caractères  distinctifs  de  l'organisation,  sa- 
voir :  une  composition  ciiimique  contraire  aux  lois  générales 
de  la  matière  ;  une  texture  aréoîaire  ;  une  réunion  de  parties 
solides  et  de  parties  fluides  ;  et  entîu  ,  le  concours  de  plusieurs 
élémens  divers  ,  différens  de  structure  et  d'actions  ,  mais  for- 
mant néanmoins  par  leur  ensemble  un  tout  particulier.  Voyez 

ORGANISATION. 

Ainsi,  les  solides  organiques  sont  les  diverses  parties  solides 
qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  des  êtres  vivans;  et 
l'on  conçoit  dès-lors  que  leur  nombre,  dans  chacun  ,  doit  être 
en  raison  de  la  simplicité  ou  de  la  complication  de  l'organisa- 
tion. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  passer  en  revue,  sous  ce  rap- 
•port ,  tout  le  règne  organisé;  nous  devons  nous  borner  à 
l'homme  ,  et  ce  n'est  que  des  solides  organiques  qui  forment 
son  corps  que  nous  devons  nous  occuper  ici, 

A  cet  égard  même,  notre  tâche  est  déjà  en  partie  remplie  ;- 
plusieurs  articlesduDictionaire  contiennent  déjà  les  principaux 
développemens  (jue  nous  avons  à  présenter  ici.  Aux  moisfibre-, 
organe^  organisation  surtout ,  on  trouvera  à  combien  de  genn-s 
de  solides  organiques  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  les 
diverses  parties  solides  du  corps  humain  ;  quel  est  le  nom  ,  le 
caractère  analomique  de  chacun  d'eux  ;  à  quels  élémens  par- 
ticuliers tous  peuvent  cire  ramenés,  ou  autrement  q^uclle  cil 
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leur  organisalîon  inùme  cl  {'loloriLlc  ,ftc.  Cependant,  comme 
c'est  au  mot  solides  organiques  que  tous  ces  tlelails  ont  suiloiit 
dioil  d'être  places  ,  nous  allons  au  moins  en  pie'senter  un  le- 
suiné  rapide  ,  renvoyant,  pour  les  develojjpcniciis ,  aux  divers 
articles  qui  les  contiennent.  Nous  suivrons  le  même  ordre  iju'à 
notre  article  àa,  fluides  organiques  ou  humeurs  ,  c'est  à-dirc  , 
que  nous  feions  d'abord  l'cDiimération  des  divers  solides  orga- 
niques, et  qu'ensuite  nous  présenterons  quelques  généralités 
sur  leurs  propriétés  phj'^sicjucs ,  leur  nature  chimique,  leur 
texture  intime,  leurs  proportions  avec  les  fluides,  et  Icuis 
usages. 

Art.  I.  E  numération  des  divers  solides  organiques  du  cerf  s 
humain.  Le  coup  d'œil  le  plus  supcificicl  ,  jelésur  les  parties 
solides  du  corps  humain  ,  fait  reconnaître  bien  vite  qu'il  peut 
être  établi  entre  elles  des  diiïércnces  ,  et  qu'on  jieut  en  recon- 
naître de  divers  genres.  Oui  pourrait  ,  en  elîet ,  confondre  un 
os  et  un  muscle.,  par  exemple,  un  nerf  ni  un  vaiiseau?  non- 
sculejnent  la  foi  me  et  !a  structure. intime  sont  diil'éi eûtes,  mais 
encore  Iss  usages.  Or  ,  les  anatoinistes  s'accordent  presque  tous 
aujourd'hui  à  ramener  à  douze  genres  les  divers  .solides  orga- 
niques qui  composent  le  corps  humain  ;  et ,  en  effet,  chacun 
de  ces  douze  genres  est  bien  distinct  de  tous  les  autres,  ou  par 
sa  forme  extérieure,  ou  par  son  organisation  profonde,  ou 
par  la  fonction  qu'il  remplit  dans  l'économie.  Ces  douze  genres 
de  solides  organi.iues  sont:  Vos,  le  cartilage.,  \v  muscle .,  le 
ligament,  ie  vaisseau,  \e  nerf ,  ie  ganglion,  le  follicule ,  la 
glande  j  ia  membrane  ,  le  tissu  cellulaire  et  le  viscère.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  ici  sur  chacun  d'eux;  d'a- 
bord ,  un  aiticie  leur  a  été  consacré  à  chacun  des  mots  qui  les 
dénomment  ;  et  ensuite  au  mot  organisation  on  a  présenté  dans 
un  même  lieu  et  daus  un  même  ensemble  la  dcfirnlfon  analo- 
mique  de  chacun  d'eux.  Nous  rappellerons  seulement  que  plu- 
sieurs de  ces  solides  organiques  se  modifient  assez  pour  qu'un 
ait  établi  en  eux  des  subdivisions  ,  et  qu'on  ait  donné  à  chacune 
de  CCS  subdivisions  des  noms  difforens.  Le  ligament,  par  exem- 
ple ,  est  un  nom  générique  qui  comprend  tous  les  organes  fi- 
breux conlentifs ,  et  il  est  appelé  lig'unent proprement  dit ,  ou 
capsule  fdjreme  ,  ou  tendon,  ou  aponévrose ,  seiou  sa  forme  , 
et  selon  qu'il  attache  les  os  ou  termine  et  soutient  les  muscles. 
l^G  vaisseau  se  distingue  selon  l'espèce  dhiuneur  qui  circule 
en  lui  ,  et  d'après  cela  est  appelé  sanguin  ,  artériel ,  veineux , 
lymphatique,  chjleuoc  ,  sccréieur ,  etc.  Le  ganglion  esl  partagé 
en  ganglion  nerveux  ou  eu  ganglion  vasculaire ,  selon  qu'il 
est  lormé  par  le  peiotonnement  de  ramifications  nerveuses  ou 
par  celui  de  raiïîitications  vasculaiies  ;  et  ce  deinier  se  subdivise 
tacore  en  ganglion  vasculaire  sanguin  et  eu  ganglion  va^cu- 
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laire  Ijmphalique  ,  selon  qu'il  est  formé  par  des  ratnificalions 
devaisscaux  sunguinsou  parcelles  des  vaisseaux  lymphatiques. 
La  membrane  est  elle-même  simple,  ou  formée  d'une  seule 
lame  ,  ou  composée  ,  formée  de  deux  ou  plusieurs  feuillets  ;  on 
la  subilivisc'  eu  lamineuse  ^  musculeuse .,  albuginée  ,  selon  l'es- 
pèce de  fibre  piiniilive  qui  la  constitue  ;  et  en  villeuse  simple 
ou  séreuse  ^  villeuse  composée  on  folliculeuse  ,  selon  qu'elle 
cutilieut  eu  elle  des  vaisseaux  exhalans  seulement ,  ou  des  fol- 
licules. Euliu,  le  viscère  ,  le  solide  le  plus  complexe  de  tous  , 
dilléro  autant  ([ue  les  fonctions  de  l'accomplissement  desquelles 
il  est  char^i^,  cl  est  ou  unviscère  scnsorial,  ou  un  viscère  digestij] 
respiratoire^  circulatoire^  de  ïâ  dépuration  urinaire  el  de  'm 
génération.  Ces  viscères  ,  d'ailleurs ,  étant  les  parties  solides 
du  ctirps  humain  ,  les  plus  remarquables  parleur  structure  et 
par  leurs  usages  ,  ont  presque  tous  reçu  des  noms  parliculiersj 
à  eux,  par  exemple ,  se  rapportent  le  cerveau^  le  cœur,  le 
poumon,  V  estomac,  Vintestin,  ]a  vessie ,  Vule'rus^  elc.  lien 
a  été  de  même  des  autres  genres  de  solides,  quand  ils  ont  eu 
un  volume  un  peu  considérable,  ou  une  fonction  un  peu  im- 
portante, comme  leyb/e,  par  exemple,  \e  pancréas,  ]e  rein,  eic^ 
qui  sont  autant  de  glandes  particulières  dénommées  ;  le  dia- 
phragme ,  qui  est  une  espèce  de  muscle  ,  et  la  peau  une  des 
membranes  folliculeuses.  Ainsi  chaque  partie  solide  du  corps 
humain  a  pu  être  dénommée  ,  définie.  Mais  ,  en  somme  ,  toutes 
peuvent  être  ramenées  à  l'un  ou  l'autre  des  douze  solides  or- 
ganiques que  nous  avons  s[)écifiés  ;  et  dans  ce  peu  de  lignes  , 
nous  venons  d'en  faire  réellement  l'énumération  completle. 
Voyez,  pour  les  détails,  les  divers  mots  que  nous  avons  dé- 
signés ,  cartilage  ,  Jollicule  ,  ganglion  ,  glande  ,  ligament , 
membrane,  muscles,  nerj",  os,  tissu  cellulaire,  vaisseau, 
viscère ,  etc. 

Art.  II.  Généralités  sur  les  solides  organiques  du  corps  hu- 
main. Ce  n*est  point  assez  d'avoir  présenté  l'énumération  des 
divers  solides  organiques  qui  composent  le  corps  humain  ,  il 
importe  d'offrir  encore  quelques  considérations  générales  sur 
leurs  propriétés  physiques  ,  leur  nature  chimique  ,  leur  texture 
intime,  leurs  proportions  avec  les  tluides,  et  leurs  usages.  Ces 
diverses  questions  ont  toutes  été  traitées  à  l'égard  des  fluides 
organiques  ou  humeurs,  et  l'on  conçoit  qu'elles  devaient  être 
agitées  do  même  à  l'égard  des  solides.  Seulement  nous  avertis- 
sons d'avance  que  nous  n'aurons  encore  ici  qu'à  offrir  un  ré- 
sumé ,  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  humeur,  pouvant  le 
plus  souvent  s'appliquer  ici. 

§.  I.  Propriétés  physiques  des  solides.  D'abord ,  les  solides 
organiijues  offrent  évidemment  les  conditions  physiques  géné- 
rales qui  consliiiicnt  un  solide;   savoir,  cette  adhésion  entre 
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înirs  molécules  constituâmes  ,  lo!!e  que  ces  moleculos  ne  se 
sv-paienl  pas  par  le  lait  seul  de  leur  poids  ,  mais  exigent  pour 
s'ccailer  l'influence  d'un  agent  extérieur.  Le  moindte  examen 
qu'on  en  fait,  suffit  aussi  pour  faire  reconnaître  que  chacun 
d'eux  a  un  degré  de  solidité  divers  ;  l'os,  par  exemple,  est 
bien  plus  dur  que  le  muscle  ;  le  cartilage  plus  é!asli<jue  que  !e 
ligament  ;  celui-ci  bien  plus  difficile  à  rouipre  que  le  nerf,  etc. 
Mais  une  itnportante  remarque  à  faire  sur  la  solidité  de  ces 
solides  organiques,  c'est  qu'elle  ne  dépend^ias  des  mêmes 
causes  générales  qià  décident  de  la  solidité  des  corps  inorgani- 
<]ues,  mais  bien  de  causes  spéciales  aux  corps  vivans  ,  de  l'in- 
fluence de  la  vie.  La  solidité  des  divers  corps  inorgam'ques , 
tient,  comme  on  sait,  h  la  proportion  dans  laquelle  agissent 
"'ans  ces  corps  deux  forces  antagonistes  l'une  de  l'autre,  savoir: 
\i\  force  répulsive  du  calorique  qui,  en  écartant  les  molécules 
des  corps  ,  tend  à  détruire  leur  solidité  ,  et  \'a  force  de  cohé- 
sion qui,  en  rapprochant  ces  molécules,  tend  au  contraire  à 
rétablir.  Les  solides  organiques,  au  contraire,  doivent  leur 
état  à  la  vie,  puissance  inconnue  en  elle-même,  mais  dont  le 
caractère  évident  est  de  soustraire  aux  forces  générales  de  Ja 
nature  ,  les  masses  matérielles  qu'elle  anime.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  si  celte  vie  se  modifie,  comme  cela  arrive  par  l'âge, 
par  l'état  de  maladie ,  le  degré  de  soh"dilé  ou  ce  qu'on  appelle 
le  ton  des  parties  change  aussi  ;  que  si  elle  s'éteint,  ces  solides 
se  détruisent  comme  le  montre  la  putréfaction  qui  succède  inc 
vitablement  à  la  mort.  Il  en  était  de  même  de  la  fluidité  des 
humeurs  ,  et  pour  éviter  les  répétitions  ,  on  peut  lire  à  cet  ar- 
ticle les  diverses  preuves  sur  lesquelles  nous  appuyons  cette 
proposition,  et  1rs  transporter  ici. 

§.  II.  Nature  chimique  des  solides.  Nous  pouvons  renvoyer 
encore  au  même  lieu  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  ce  point  de 
l'étude  générale  des  solides.  Les  solides  organiques  du  corps 
humain  ne  sont  pas  plus  des  corps  simples  que  l'étaient  les 
fluides  organiques,  On  peut  aussi  les  ramènera  un  certain  nom- 
bre d'élémcns ,  et  ces  éléinens  sont  également  de  i\G\xx  sortes; 
ou  des  corps  simples  analogues  à  ceux  aux([uels  l'analj^sc  ra- 
mène tous  les  corps  minéraux,  et  qu'on  appelle,  à  cause  de 
cela,  c'iéniens  chimiques]  ou  des  corps  déjà  composés,  mais 
(|ui  entrent  néanmoins  dans  la  composition  de  tous  les  solides, 
et  qui  sont  appelés  élémens  organiques ,  parce  qu'ils  sont  un 
produit  de  l'organisation  ,  et  que  la  vie  seule  peut  les  former 
et  les  maintenir.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  élémens  sont  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  relire  des  fluides  organiques;  savoir, 
pour  les  élémens  chimiques,  du  phosphore,  du  soufre,  du 
carbone  ,  du  fer,  du  manganèse,  de  la  potasse,  de  la  chaux  , 
Uc  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  de  l'azote,  etc.;  et,  pour  les  élé- 
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xv.ens  Oigfini<]i]os,  de  VulbuminL-,  de  lu  filjiine,  de  la  gc'la- 
tiiio,  elc.  Il  riait,  <.'ii  cilct,  iijipossibie  que  c«la  liVl  aulrfrnctit , 
puisque  ce  sonl  les  fluirics  qui  fondent  les  matériaux  avec  les- 
quels sont  faits  les  solides,  et  que,  d'autre  part,  ces  fluides 
sont  souvent  des  résidus  des  solides.  Les  procèdes  par  lesquels 
on  extrait  ces  divers  eiemens  des  solides  sont  les  mêmes  que 
ceux  par  lesquels  on  les  i élire  des  fluides,  l^nlîn,  ce  ne  sont 
pas  plus  les  forces  ciiimiques  générales  qui  dclerrainent,  dans 
les  solides,  l'association  de  ces  diveis  eiemens,  que  ce  n'claient 
elles  qui  la  delerminaierii  dans  les  fiuidcs;  c'est  encore  la  puis- 
sance inconnue  de  la  ^»^>.Nous  pouvons  en  donner  pour  preuve 
les  mêmes  faits  une  nous  invoquions  tout  à  l'heure  à  l'égard 
de  la  solidité  des  pailies.  La  vie  se  rnodific-l-elle,  comme  cela 
arrive  par  les  Ages  ,  par  les  maladies  ?  Non  -  seulement  les 
proportions  des  élémciis  organiques  qui  forment  les  solides, 
diangent  coïncidcmment,  puisque  la  vie  seule  n'est  jamais  ca- 
pable de  produire  ces  eiemens;  mais  encore  celles  des  éléracns 
chimiques  changent  aussi  ;  le  phosphate  de  chaux  est  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  dans  les  os,  par  exemple.  La  vie 
s'éteint-elle  complclcment?  D'une  part,  les  eiemens  organi- 
ques se  détruisent,  puisque  la  cause  unique  qui  a  pu  les  faire 
et  peut  les  maintenir,  la  vie,  n'agit  plus;  et,  d'autre  part,  les 
élémens  chimiques  eux-mêmes  ronqient  les  combinaisons  qui 
les  tenaient  enchaînées,  et  forment  celles  que  réclament  les 
forces  chimiques  générales.  La  putréfaction,  qui  détruit  cons- 
taniment  les  parties  solides  après  la  mort,  n'est  autre  chose 
que  le  produit  de  ces  changemens.  Nous  pouvons  donc  ,  pour 
toute  celte  partie  de  l'histoire  des  solides,  renvoyer  à  l'article 
hiuiieiirs,  puis(juc  les  propositions  et  les  argumens  sur  lesquels 
on  les  fonde,  s'appliquent  égalcmenlf  aux  uns  et  aux  autres. 
Nous  porterons  même  un  semblable  jugement  sur  l'impuis- 
sance de  la  chimie  employée  à  nous  faire  pénétrer  la  com- 
position des  solides.  Les  molécules  qui  forment  ces  solides 
étant  associés  en  vertu  d'une  affinité  spéciale  qu'on  peut 
appeler  Q'/Va/e;  et  les  chimistes  n'ayant  aucunement  en  main 
cette  affinité  vitale,  comment  pourraient-ils  prétendre  faire 
une  analyse  de  nos  solides';'  Ils  ne  fon».  que  détruire  la  forme 
organique  de  la  matière  qui  les  forme  ;  et  ce  n'est  que  lors- 
«ju'ils  ont  ramené  cette  malière  à  la  foime  inorganique,  qu'ils 
iiidÎTiuent  avec  ligueur  les  divers  élémens  qui  y  existent.  Mais 
ils  ne  savent  pas  indiquer  comment  ils  ont  opéré  la  destruc- 
tion de  la  matière  organique,  et  par  cotvscqnent  ils  ne  peuvent 
en  déduire  les  lois  de  sa  composition ,  ce  qui  serait  le  point  im- 
portant. 

§.  m.  De  la  teoclure,   ou  organisation  des  solides  organi' 
ques.  Les  anatomislcs  ne  se  sont  pas  bornés  k  établir ,  d'après  la 
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iriple  consideralion  ôf  Ja  forme,  delà  siructiire  intime  et  de 
la  foiiclion,  dans  les  diverses  parties  solides  du  corps  humain, 
la  dislincliiin  qui  lis  a  ramenées  toutes  à  douze  genres  d'or- 
ganes; iis  oui  ciieulie  à  reconnaître  Jes  élo'mens  prol'onds  qui 
les  forment,  et  à  .spécifier  ces  cléniens;  ils  ont  tente,  non  une 
de'composition  cbiuiique  de  ces  solides,  mais  une  décomposi- 
tion anatomiqne,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Voyant  que  tout 
solide  organique  quelconque  est  forme  par  Tiigrcgalion  de 
plusieurs  filaniens,  soit  simplement  nccolles  les  uns  aux  an- 
tres ,  soit  formant  entre  eux  un  véritable  entrecroisement,  iis 
ont  cherché  à  pe'uclrer  jusqu'à  ces  filamens  qui  sont  les  fon- 
demens  primitifs  de  tout  solide  organique,  et  à  voir  s'il  yen 
a  plusieurs  espèces,  ou  s'ii  n'y  en  a  t[U(;  d'une  seule.  Ils  ont 
appelé  ces  filamens,  qui  sont  de  véritables  clémens  anatomi- 
{jues ,  les  uns  fibre ,  les  aulrcs  tissu  ;  chacun  en  a  admis  un  plus 
ou  moins  grand  nombre;  et  chacun  a  ensuite  expliqué  diverse- 
ment la  manière  dotrt  ces  libres  ou  tissus  forment  par  leur  as- 
sociation les  douze  genres  de  solides  désignés.  C'est  sans  doute 
ïirie  étude  fort  intéressante  que  celle  des  diverses  opinions  des 
analomislcs  sur  ce  point  d'anatomie  générale;  mais  nous  les 
avons  présentées  toutes  au  mot  organisation,  et  il  doit  nous 
suffire  encore  d'en  offrir  ici  un  résumé  lapide.  Les  premiers 
analomistes  admirent  l'existence  d'une  fibre  primitive,  qu'ils 
appelèrent  élémcnlaire  ^  qu'ils  dirent  eue  de  même  nature  par- 
tout, et  qui  seule  formait  la  base  de  touies  ici  parties  :  ce 
qu'on  appelle  le  tissu  cellulaire  en  était  le  premier  produit , 
et  ce  tissu  cellulaire  ensuite  formait  tous  les  divers  organes  du 
corps;  le  degré  divers  de  condensation  de  ses  lames  consti- 
tuait seul  la  différence  qu'à  la  première  apparence  présentent 
entre  eux  ces  organes.  JVIais  les  anatoniisles  modernes  recon- 
nurent bien  vite;  d'abord,  que  la  libre  élémentaire  des  anciet);» 
n'était  qu'ui:e  pure  abstraction  de  leur  esprit;  et,  en  second 
lieu,  qu'il  était  impossible,  au  moins  pour  riiomme  et  les 
animaux  supérieurs  ,  de  ramener  tous  les  solides  à  la  seule  base 
du  tissu  cellulaire.  Aussi  ramènent-ils  aujourd'hui  à  trois,  les 
libres  primitives  qu'ils  considèrent  comme  les  élémens  anato- 
niiques  de  toutes  nos  parties,  savoir,  la  fibre  celluleuse ,  la 
/Une  musculeuse ,  et  la  fiibre  nervale  :  plusieurs  même  en  ad- 
mettent une  quatrième,  sous  le  nom  àe  fibre  albiigi  née  ;  mais 
d'autres  la  récusent  ,  disant  qu'elle  n'est  (jue  la  fibre  celluleuse 
Irès-condensée.  On  peut  lire,  au  mol  fibre ,  l'histoire  de  cha- 
cune de  ces  fibres  considérée  abslraclivement  et  isolément  des 
organes  qu'elles  forment;  et  il  est  certain,  en  effet ,  que  tout 
solide  quelconque  est  formé  profondément  par  l'une  ou  l'antre 
d'j  ces  fibres  priniilivcs ,  qui  prend  une  forme  différente  en  cha- 
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cnn  d'eus:,   on  par  leur  associalion  on  nombre  el  en  propor- 
tion divers,  et  sous  des  tissuies  ditïerentes. 

Enfin  ,  nous  avons  dit  que  ces  filamens  primitifs  qui  forment 
profondément   les  organes  avaient  ëlc  appelés,    tantôt  fibres^ 
cl  tantôt  ti.ssus.    11    est   cependant    vrai  de  dire  que  ces  deux 
mots  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes,  el  ce  dernier  dé^'gne 
un  élément  analomique,  non  pas  seulenjent  établi  sur  la  forme 
et  la  nature,  comme  l'était  la  libre  primitive  ,  mais  encore  sur 
J'action  ,  et  qui,  d'ailleurs,  est  moins  simple  que  le  premier, 
puisqu'il  est  formé  par  lui.  Le  mot  tissu  n'entraîne  pas,   en 
effet,    avec  lui,   l'idée  seulement  d'une  texture  [>articulière  , 
comme   on  pourrait  le   croire,    mais  encore  celle  d'un  mode 
spécial  d'action;   el  les  tissus  sont  un  autre  genre  d'élémens 
anatoniiques  auxcjuels  on  peut  ramener  les  solides,  plus  com- 
posés que  ne  le  sont  les  lil)ies  primitives  dont  nous  venons  de 
parler,  puisqu'ils  sont  formes  par  elles,  mais  qui  n'en  font  pas 
moins  la  base  de  toutes    les  parties,   el  qui   sont  caractérisés , 
non  seulement  par  une  diversité  de  forme  et    dénature,  mais 
encore  par  une  diversité  d'iaclion.    C'est  Bichal  qui  a    surtout 
cotiçu    cette   manière   de   décomposer    les  solides  organiques. 
("joI  anatomisto  a  ramené  tous  les  organes  du  corps  à   un  cer- 
tain nombre  de  ces  tissus  primitifs  :  nous  renvoyons  encore  au 
mot  organisalion,  pour  tous   les  détails  de  sa  doclrine'ii  cet 
égaid.  Il  admet  vingt-un  tissus  primitifs,  savoir  :  des  vaisseaux. 
exhctlaits^   des  vaisseaux  absorbons^    du   lissu  rellulfu're .,  des 
artères  ,  des  veines ,  le  lissa  nerveux  animal,  le  tissu  nerveux 
organique,    les  tissus  o^veuo: ,  médullaire^  fibreux ^  cartilagi- 
neux,  fibro  cartilagineux ,   musculaire  animal,    musculaire 
organique,    mwjucux ,   séreux,  synovial,   g'anduleux ,  der- 
nioïde ,   épidermoïde  el   pileux.    De  ces  vingt-un  tissus,    les 
sept   premiers,    plus    généralement    répandus,    forment    une 
uame  commune  pour  toutes  les  parties,  el  sont  appelés  géné- 
rateurs. Les  (luaî.orze  autres,  au  contraire,  sont  appelés  com- 
posés,  parce  qu'ils  sont  formés  par  les  précédens.  Enfin  ,  c'est 
par  l'association  des  uns  et  des  autres,  en  nombre  et  dans  des 
proportions  divers,   que  sont  formés  tous  les  organes.    Sans 
doule,   on  peut  reprocher  à  col  anatotnisle  d'avoir  admis  uu 
trop  grand  nombre  de  tissus  primiiifs;  mais  la  plupart  méri- 
tent réeliement  d'être  distingués,  d'après  la  triple  considéra- 
tion de  la  forme  ,  de  la  texture  el  de  l'action,  et  sa  théorie  ren- 
fermée dans  de  justes  bornes,  comme  elle  l'a  été  depuis  lui,  est 
suivie  aujourd'hui  universellement ,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son,  qu'elle  est  féconde  en  nombreuses  applications  physio- 
logiques et  pathologiques. 

11  y  a  même  plus,  comme  par  l'association  de  deux  ou  plu- 
sieurs tissus,  sont  conçus  avoir  été  laits  les  divers  solides  organi- 
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'Cu  les  organes  ;  on  rcunil  généralement  en  un  mémo  groupe 
tous  Igs  organes  qui  concourent  à  l'accomplissement  d'une 
înème  fonction,  et  on  en  lait  ce  qu'on  appelle  un  appareil. 
Ainsi,  veut-on  indiquer  la  composition  de  nos  paities  solides 
à  partir  de  leurs  derniers  élémens?  Les  fibres  primitives  ,  cel- 
lulaire, musculaire  ou  nervale,  forment  d'abord  les  divers 
tissus;  ces' tissus ^  en  s'associant  en  nombre  et  en  proportion 
différente,  en  affectant  des  textures  diverses,  constituent  les 
douze  solides  organiques  spécifiés,  ou  les  organes;  et  enfin  les 
organes,  en  se  groupant  pour  l'accomplissement  d'une  même 
fonction,  forment  les  appareils.  De  celte  manière,  chaque  par- 
lie  du  corps  humain  peut  être  dénommée,  définie,  et  le  flam- 
beau de  l'analyse  est  porté  dans  la  structure  de  cet  être,  quel- 
que complexe  qu'elle  soit.  Mais,  encore  une  fois,  tous  ces  dé- 
tails ont  été  présentés  ailleurs.  Voyez  organisation,  tissu. 

Seulement,  nous  ferons  remarquer  en  finissant  cet  article, 
<;ue  chaque  solide  organique  offre  dans  sa  structure  les  mêmes 
traits  que  présente  le  corps  organisé  dans  son  ensemble,  et 
qui  constituent  le  mode  de  composition  matérielle  qu'on  ap- 
pelle organisation;  savoir  :  une  composition  chimique  oppo- 
sée aux  lois  générales  de  la  matière ,  une  réunion  (ie  parties 
solides  et  de  fluides,  une  texture  aréolaire,  et  enfin  une  com- 
position hétérogène  ,  c'est-à-dire  un  assemblage  d'élémens  di- 
vers, difiérens  de  structure  et  d'usages,  mais  associés  pour 
former  un  tout.  Quel  que  soit  celui  des  douze  solides  organi- 
ques sur  lequel  on  arrête  son  attention,  ou  y  trouvera  réunies 
ces  quatre  dispositions. 

§  IV.  De  la  proportion  des  solides  organiques  avec  les 
fluides  dans  le  corps  humain.  Cette  question  a  été  agitée, 
quoique  posée  d'une  manière  inverse,  à  l'article  humeur;  et 
comme  indiquer  dans  quelle  proportion  les  hameurs  sont  aux 
solides,  c'est  indiquer  par  contre  dans  quelle  proportion  les 
solides  sont  aux  humeurs,  nous  devons  encore  renvoyer,  pour 
éviter  les  redites,  à  cette  partie  de  l'article  humeur. 

§.  V.  Usages  des  solides  organiques.  Enfin  les  usages  des  so- 
lides organiques  sont  nombreux  et  incontestables;  ce  sont  évi- 
deoiment  les  divers  solides  qui  accomplissent  les  diverses  fonc- 
tions de  l'homme,  qui  assurent  la  conservation  de  cet  être, 
et  exécutent  les  diverses  facultés  qui  sont  ses  attributs.  L'o* 
forme  la  charpente  profonde  du  corps,  constitue  les  leviers 
des  membres  ,  et  en  même  temps  forme  des  cavités  protectrices 
pour  loger  les  viscères  importuns  à  la  vie,  et  surtout  les  por- 
tions centrales  du  système  nerveux.  Le  cartilage  revêt  les  ex- 
trémités articulaires,  et  par  son  élasticité  et  sa  souplesse,  il  fa- 
cilite leurs  glissemens  :  en  même  temps  il  les  prolonge  partout  où 
il  doit  y  avoir  à  la  fois  solidité  et  flexibilité.  Le  muscle  est  l'a- 
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gent  actif  des  mouvemcns  ;  c'est  lui  qui,  p^r  la  contraction 
qu'il  peut  effectuer ,  meut  les  os,  les  rliverses  parties,  et  par 
conséquent  accomplit  la  locomotion  et  tous  les  mouvemens 
voloutaires.  Le  vaisseau^  non-seulement  est  un  agent  de  trans- 
port, de  conduite  pour  les  diverses  humeurs,  mais  considéré 
dans  le  point  de  son  étendue  où  il  est  capillaire,  il  est  l'organe 
producteur  et  élaborateur  de  ces  humeurs.  Le  ligament  ne 
remplit  guère  qu'un  office  mécanique,  celui  d'attacher  entre 
eux  les  os,  de  fixer  de  morne  les  nmscles,  et  de  transmettre 
aux  os  la  puissance  motrice  qu'exercent  ceux-ci.  Il  u'en  est 
pas  de  même  des  nerfs;  ils  sont  les  agens  de  l'action  incom- 
préhensible de  la  sensibilité  ,  et  en  même  temps  les  principaux 
moyens  de  l'union  et  des  connexions  des  diverses  parties.  Les 
ganglions  servent  à  faire  subir  une  mixtion,  une  élaboration 
particulière  à  l'humeur  qui  traverse  les  vaisseaux  dont  ils  sont 
formés.  Le  follicule  et  la  glande  sont  des  agens  de  sécrétion. 
La  membrane  sert  à  former,  soutenir,  envelopper  les  divers 
organes.  Le  tisiu  cellulaire  est  une  spongiosilé  qui,  tout  à  la 
fois ,  forme  une  trame  commune  à  toutes  les  parties ,  et  en  même 
temps  est  jetée  dans  leurs  intervalles  pour  en  remplir  les  vides, 
et  servir  à  les  unir  et  à  les  séparer.  Enfin  les  viscères  acconi- 

F lissent  les  fonctions  les  plus  importantes ,  cel  les  qui  servent  à 
exercice,  à  l'entretien  et  à  la  conservation  de  la  vie;  les  uhs 
sont  les  instrumens  des  sensations;  d'autres  élaborent  les  ali- 
mens,  l'air  extérieur,  font  le  sang,  le  conduisent  aux  parties; 
ceux-ci  effectuent  la  dépuration  urinaire;  ceux-là  la  généra- 
tion. Partout  donc  les  solides  organiques  se  montrent  actifs, 
et  exécutent  les  diverses  actions  par  lesquelles  l'homme  se  con- 
serve et  remplit  la  carrière  qui  lui  est  propre.  Ils  sont  partout 
les  instrumens  des  fonctions,  et,  à  ce  litre,  leur  importance  a 
été  mise  dans  notre  économie  audessus  des  fluides  ,  qui  ne 
servent  guère  qu'à  les  mettre  en  état  d'agir  en  leur  fournissant 
leurs  matériaux  nutritifs,  et  en  les  excitant. 

Sans  vouloir  en  effet  proférer  ici  un  solidisme  exclusif, 
puisqu'il  est  évident  que  les  humeurs  sont  nécessaires  au  jeu 
de  notre  économie,  il  nous  paraît  certain  que  les  solides  sont 
surtout  les  agens  des  diverses  fonctions,  et  que  les  humeurs 
ne  sont  que  les  moyens  qui  les  nourrissent  et  les  mettent  en 
e'iat  d'agir  en  leur  fournissant  le  stimulus  vital.  D'abord  ces 
humeurs  ne  se  forment  jamais  d'elles  mêmes,  c'est  toujours 
un  solide  qui  l^s  fait,  et  même  qui  les  perfectionne;  bien 
qu'elles  contiennent  les  matériaux  de  renouvellement  des  or- 
ganes et  leurs  débris,  ii  faut  encore  que  le  solide  agisse  jiour 
s'appliquer  les  premiers  et  leur  transmettre  les  seconds;  on  ne 
les  voit  enfin  nulle  part  exercer  immédiatement  une  action; 
elles  ne  paraissent  «jue  mclUe  le  solide  en  état  de  l'effeolueri 
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Or,  si  ces  fails  sont  vrais,  tie  donnenl-ils  pas  dans  notre  éco- 
nomie une  importance  un  peu  plus  grande  aux  solides  qu'aux 
fluides?  Une  opinion  sur  cette  question  purement  spëculalive 
dépend  du  reste  de  l'idée  que  l'on  se  fait  de  la  cause  de  la  vie; 
cette  cause  est  inconnue,  et  on  ne  peut  faire  sur  elle  <[ue  des 
lijpolhèses.  Comme  dans  la  nature,  les  phénomènes  les  plus 
remarquables  paraissent  être  le  produit  de  quelques  lluides 
Irès-sublils ,  par  exemple,  les  phénomènes  de  la  chaleur,  de 
Ja  lumière,  de  l'élecxricité;  on  a  généralement  conjectuié  que 
la  vie  dépendait  aussi  d'un  fluide  dont  le  corps  organisé  était 
le  seul  agent  conducteur  possible;  tour  à  tour  on  a  fait  prove- 
nir ce  fluide  de  l'élémeiU  ambiant  dans  lequel  nos  organes 
avaient  le  pouvoir  de  le  puiser,  ou  bien  on  l'a  fait  produire 
par  nos  organes  mêmes  ;  on  a  cru  trouver  un  appui  à  celte  hy- 
pothèse dans  la  manière  dont  le  système  nerveux  agit,  action 
qui  ne  peut  mieux  être  expliquée  t|ue  par  un  fluide  de  ce  genre, 
et  surtout  dans  la  manière  dont  le  fluide  spermatique  vivifie 
Je  germe  :  dès-lors  les  humeurs  auiaient  été  les  conducteurs 
de  ce  fluide  vital ,  et  l'auraient  apporté  sans  cesse  aux  solides; 
et,  dans  celte  hypothèse,  ces  humeurs  eussent  été  un  peu  re- 
levées en  imporlancc.  Mais  d'abord  ce  n'est  là  qu'une  vue  hy- 
pothétique ,  et  qui  dépasse  ce  qui  est  de  l'observation  réelle  ;  en- 
suite, comme  ce  sont  les  solides  qui  font  les  humeurs,  ce  sc- 
raient  toujours  eux  qui  auraient  puisé  au  dehors  le  fluide  vi- 
tal,  ou  qui  l'auraient  fait  et  eu  auraient  chargé  les  humeurs. 
Mais  ce  n'est  pas  en  recliercliant  aussi  loin,  qu'on  peut  évaluer 
l'importance  respeclive  des  deux  genres  de  parties  qui  forment 
noire  corps  ;  toutes  les  deux  sont  utiles,  et  se  servent  récipro- 
quement, les  solides  forment  les  humeurs,  et  les  humeurs  for- 
ment les  solides  ;  ils  ne  peuvent  exister  les  uns  sans  les  autres  ; 
ils  se  transmettent  bien  vite  leurs  altérations;  il  nous  parait 
seulement  que  ce  sonl  les  solides  qui  agissent ,  et  que  les  hu- 
meurs ne  font  que  mellie  ces  solides  en  état  d'agir.  D'ailleurs, 
voyez  l'article  spécial  consacré  à  la  discussion  de  cette  ques- 
tion du  solidisme  et  de  l'humorisme.        (chaussierci  apelon) 

TAK  DER  HOEVE,  Dlsseilalio  de  tnorhis  à  Iaxis  solidîs  corporis  humant 

orium  ducentibus ;\q-^".  Liigduni  Bata^'orum,  i^3i. 
CEP.iKE  (petrui).,  Disserlalio  de  lexturœ  solidorum  in  corpore  humano 

diyersitaLe ,  ejusque  cognitione  m  diœld  ordinandâ  et  medicamentis 

prœscnbendis  jiecessarià;  in-40.  Helmstadii,  l'j^o. 
HEBEKSTREiT  (  joliannes-Emeslus  j ,  Programma.  Indicatio  mutans  solida ; 

in-4''-  Llpsiœ,  1750. 
REiNEiis,  Dissertatio  de  ortu,  nalurâ  et  morbis  solidorum;  in-40.  Ultra- 

jecti,  1^61. 
GOLDHAGEN,  Dissertatio.  Quidjntgis  inmedicinam  redundawerit  ex  assi- 

dud  sotidi  vifi  in  morbis  indagatione  ;  111-4".  ff^l<'B,  1787. 
CHADSSiE^  (François),  Table  synoptique  des  solides  oiganiques.  Densième 

cdilion;  in-plano,  Paris,  1817.  (r.) 
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SOLIDISVIE,  s.  -ni.,  solidismus ;  ou  donne  ce  nom  à  la 
doctrine  médicale  qui  lail  dcpendie  toutes  les  maladies  de 
l'allcralion  des  solides. 

Ce  sujet  a  été  l'occasion  Je  controverses  nombreuses:  fort 
obscur  par  lui-même,  il  devait  fournir  malière  à  des  argumen- 
tations indéfinies,  et  être  caressé  par  les  amateurs  des  subtilités 
et  des  arguties  médicales;  aussi  a-t  on  écrit  beaucoup  sur  le 
solidisnie  comme  sur  l'humorisme,  et  le  résultat  de  toutes  ces 
diss'jrtaiions,  si  chères  à  nos  devanciers,  a  été,  comme  on  de- 
vait s'y  aueiidre,dcs  conjeclnres  p!us  ou  moins  hasardées,  ou 
des  divagations  incohérentes. 

On  doit  bien  penser  que,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci ,  lequel  ne  doit  renfermer  ([ue  des  faits  et  des  opinioiis 
avouées,  nous  laisserons  de  côté  toutes  ces  abstractions  et  ces 
discussions  métaphysiques,  comparables  aux  subtilités  sco- 
lastiques  dont  s'occupaient  les  théologiens  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles  j  dans  la  difficuitc  de  faire  la  part  du  vrai  et 
du  faux,  nous  nous  bornerons  même  a  quelques  propositions 
qui  nous  paraissent  contenir  tout  ce  qu'il  j  a  de  positif  sur  ce 
sujet  abstrait,  renvoyant  d'ailleurs  pour  les  détails  aux  mots 
éLémens .  humeur^  humorisme  ,  el  solides -^  remarquons  même 
qu'il  a  étéitn?>osHble  de  parler  de  i'iiumorisme  sans  traiter  du 
soiidisine^  et  que  ce  dernier  sujet  se  trouve  presque  épuisé  par 
les  articles  lui/neur  et  hamorisme. 

I.  La  doctrine  du  solidisme  remonte  à  Hippocrate;  Cœlius 
Aurélianus  et  Thémison  en  ont  été  surtout  les  plusardens  dé- 
fenseurs; elle  perdit  de  son  lustre  sous  les  successeurs  de  ces 
célèbies  auteurs,  et  les  descendans  de  Galicn  lui  substituèrent 
l'humorisme  le  plus  outré. 

II.  C'est  à  Pierre  Brissot,  médecin  français,  qui  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle  (  né  en  1478)  qu'on  doit  le 
premier  retour  à  la  doctrine  du  solidisme.  Depuis  lors,  elle 
a  fait  de  sensibles  jnogrès,  surtout  parmi  les  médecins  adon- 
nés à  l'élude  de  l'aïuUoraie  pathologique,  qui,  ayant  plus 
d'occasions  de  voir  1rs  altérations  des  solidrs  après  la  mort  , 
oni  pu  se  convaincre  plus  complètement  de  ce  qu'elle  avait 
de  vrai.  Cuilen  est,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  celui  qui 
porta  les  derniers  coups  a  l'humorisme,  et  fit  prévaloir  presque 
sans  retour  le  solidisme. 

III.  Cl-  n'est  pas  que,  de  nos  jours,  il  n'y  ait  encore  des  faw- 
teuis  de  l'humorisme.  On  remarque  même  que  Ir spralicitns  sont 
plus  volontiers  portés  vers  celti  doctrine,  tandis  que  les  théo- 
ricicnssontengf'néralsolidistes.  Ne  serait-ce  pas  la  vuefréquenle 
d'humniis  altérées  rejetées  par  les  orifices  du  corps,  qui  por- 
terait \ts  premiers  à  cette  croyance?  M.   Baumes  est  un  à^-i 
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aule.uis  niodcnies   qu'on  accuse  d'avoir  voulu  rcssuscilcr  l'hu- 
nioiisme  avec  le  jilus  de  fciveur. 

IV.  Si  l'on  piclendait  que,  dans  losrnaladics,  les  seuls  solidrs 
s'allèrent,  peisonnc,  je  crois,  ne  sérail  solidisle  ;  de  même  qu'on 
ne  Irouvciait  juis  uti  seul  liunioriste  si  l'on  affirmait  qu'il  n'j  a 
jamais  que  les  humeurs  de  viciées  dans  les  affeclious  morbides. 

V.  Ces  clcinens  de  nos  corps  snnl  lous  les  deux  passibles 
d'ïiUérations.  Seulement  les  lésions  des  solides  sont  les  plus, 
ordinairement  primitives ,  et  le  plus  souvent  elles  precédmit 
celles  des  humeurs  (ju'ils  socrètrnl;  ces  dernières  altérations 
n'en  sont  alors  qsie  des  consiiijuences  (obligées.  Voilà  le  seul 
solidisinc  admissilj'e.  Prétendre  nier  qu'il  en  S'>il  autrement, 
serait  dire  que  la  farine  fait  le  mauvais  blé, cl  non  ieraauvais 
blela  mauvaise  (aririe. 

VI.  La  lésion  des  solides  a  lieu  très  souvent  sponlanemcnt, 
e'csl-à  dire  sans  que  la  cause  en  soit  appréciable  à  nos  sens;  il 
en  résulte  alors  d. s  maladies  nombreuses  ,  varices,  fréquentes, 
congéniales,  héréditaires  ou  acquises, chroniques  ou  aiguës,  etc. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  l'ailiibue  à  diS  vicissiiudcs  atmosphé- 
riques, à  des  passages  brusques  d'une  température  ii  une  autre 
très  différente ,  à  des  agens  externes,  etc.  Mais  ces  circons- 
tances sont  loin  d'expliquer  toujours  convenablement  l'appa- 
rition des  dérangomens  de  nos  organes,  et  l'on  pourrait  éga- 
lement convenir  que  la  source  des  lésions  des  solides  dans  les 
maladies  aiguës  reste  le  plus  souvent  ignorée. 

Les  solides  sont  attaqués  primitivement  ou  secondairement; 
dans  le  premier  cas,  l'altération  des  humouis  en  est  le  résultai; 
dans  le  second,  c'est  l'altcralion  des  humcuis  qui  cause  celle 
des  solides. 

Vil.  Les  cas  où  lessolidesson!.  attaqués  primitivement,  disons- 
nous,  sont  les  plus  fréqueus;  mais  ceux  où  iU  sont  aileinls 
par  suite  de  l'altération  des  hunieuis  viciées  nç  sont  pas  rares 
non  plus  ;  ils  arrivent  de  plusieurs  façons  : 

1°.  Lorsqu'une  humeur  propre  au  corps ,  mais  viciée ,  est 
résorbée,  comme  on  le  voit  après  la  résorption  d'un  liquide 
purulent,  ichoreux,  de  l'urine,  etc.  :  on  sait  que  les  solides 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  ces  liquides  en  sont  altérés  ; 

1°.  Lorsqu'un  venin  ou  un  virus  ont  pénétré  par  absorption 
<lans  nos  humeurs;  celles-ci  ne  manquent  pas,  en  agissant  se- 
conduiremtnl  sur  les  solides,  de  les  altérer;  cette  altération, 
nommée  infection,  a  souvent  lieu  avec  la  rapidité  de  l'éilair  ; 

?)^.  Lorsque  des  substances  hétérogènes,  exléiieures,  nuisi- 
bles, connue  de  mauvais  aiinu-ns,  donnent  lieu  à  la  formation 
d'un  chyle  impur  qui  altère  médialcmcnt  les  solides  ([ui  re- 
cevront de  lui  la  nutrition 3  de  lii  les  scioluics,  le  scoibul,  la 
<:a:~!icxie ,  etc. 
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Vni.  Il  y  a  un  enchaînemcnl  véritable  entre  les  lésions  des 
soliiles  et  raltératioudesliuiiieurs  ;  lespieiniers ,  dans  leur  e'iat 
morinde,  sécie'lcnt  des  liunieuis  viciées,  et  celles  ci  vont  à 
leur  lour  ahérer  l'économie  d'autres  solides.  Ainsi ,  un  foie  ma- 
lade, sécrète  une  bile  acre,  qui  irrite  et  eiiflanirae  ensuite  les 
intestins  où  elle  passe,  etc.  Personne  ue  peut  nier  celte  espèce 
d'huiuorisrae. 

IX.  Si  l'altération  primitive  des  humeurs  peut  être  attaquée, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  secondaire;  elle  est  évidente  pour 
les  praticiens;  les  crachats  fétides,  le  sang  décomposé  et  aqueux, 
les  selles  putrides,  les  sueurs  de  certaines  maladies,  etc.  mettent 
ces  altérations  hors  de  doute  ;  les  solidisles  les  admettent  comme 
consécutives  du  dérangement  des  solides,  tandis  que  les  hu- 
moristes ,  ne  remontant  pas  à  leur  source ,  les  regardent  comme 
essentielles. 

X,  Les  liquides  qui  sont  reçus  dans  des  réservoirs  peuvent 
s'altérer  en  quelque  sorte  chimiquement,  comme  on  le  voit 
pour  l'urine,  la  bile,  le  sperme,  etc.;  il  ne  faut  pas  confondre 
cette  décomposition  avec  l'organique;  les  solides  sont  e'tran- 
gers  à  la  première,  mais  les  liquides  ainsi  détériorés  peuvent 
pourtant  agir  sur  ceux  avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  et  les 
ivndrc  malades, 

XL  Si  quelque  circonstance  pouvait  faire  croire  à  l'humo- 
risme  absolu,  ou  au  moins  à  l'altération  primitive  des  hu- 
meurs ,  ce  seraient  les  fièvres  essentielles.  Effectivement,  on 
n'observe  point  après  elles  de  lésions  des  solides  ;  les  humeurs 
seules  paraissent  avoir  joué  le  principal  rôle  dans  l'altération 
pathologique  qui  les  constitue.  Pour  plus  de  commodité,  les 
solidistes  exclusifs  nient  les  fièvres  essentielles. 

XII.  La  promptitude  avec  laquelle  les  humeurs  se  décom- 
posent après  leur  sortie  du  corps,  est,  pour  les  humoristes  , 
une  preuve  manilèste  que  leur  altération  avait  commencé  à  l'in- 
térieur,  et  que  la  vitalité  qui  leur  donne  la  cohésion  les  avait 
déjà  en  partie  abandonnées.  Cet  argument  n'est  pas  sans  quel- 
que valeur. 

On  voit  par  ce  peu  de  données  sur  les  altérations  des  solides 
qu'il  serait  pourtant  déplacé  de  ne  pas  croire  à  leur  préémi- 
nence dans  la  formation  des  maladies;  mais  que  nier  l'altéra- 
tion au  moins  secondaire  des  humeurs  serait  une  absurdité 
aussi  choquante.  Voyez  humeurs  et  humorisme  ,  tome  xxii, 
pages  37  et  i3o. 

XIII.  Le  solidisme  a  des  résultats  sur  la  pratique  de  la  mé- 
decine, qui  peuvent  présenter  des  avantages  ou  des  inconvc- 
nicns,  suivant  l'application  que  l'on  fait  de  ce  système  à  la 
pathologie.  Ainsi  le  solidibte  ne  croit  point  aux  métastases, 
aux  transports  d'une  humeur  d'une  région  dans  une  autre.  Il  ne 
voit  dans  lu  maladie  qui  a  succédé  à  une  antérieure  qu'une 
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ahcralion  nouvelle  J'aulrcs  solides,  une  irrilalion  loule  sem- 
blableà  celle  qui  agissait  ailleurs,  et  quia  causé,  suivant  lui, 
la  nouvelle  lésion  observée. 

XIV.  Les  solidistes,  ne  croyant  point  à  raltérulion  primi- 
tive des  humeurs ,  et  diminuanl  beaucoup  l'action  nuiï^ible  de 
celles  qui  sont  altérées  secondairement  sur  les  solides,  ne  multi- 
plient pas  les  purgatifs,  les  évacuans,  les  saignées,  comme  les 
humoristes.  On  peut  voirefl'eclivement,  en  consultant  l'histoire 
de  l'art,  que  ces  moyens  n'ont  jamais  été  plus  prodi<^ués  qu'à 
l'époque  où  l'humorisme  était  la  doctrine  régnante.  La  lecture 
du  caustique  Guy  Patin  sur  ce  sujet  est  des  plus  curieuses. 

XV.  Pour  décrire  tous  les  genres  d'altérations  dont  les  so- 
lides sont  susceptibles ,  il  faudrait  parler  de  toutes  celles  dont 
l'ensemble  constitue  i'anatomie  pathologique.  Voyez  ce  der- 
nier mot  et  lésions  organiques. 

BAGLivi  (ceorgins),  Spécimen  quatuor  librorum  de  fibrâ  motrice  etmor- 

bosâ;  \n-^" .  Rnmœ ,  i '^o'i.  ln-8°.  Basileœ,  i^oS.  V.  Opéra  omnia  vie- 

dico-praclica  et  anatomica;  in-4°.  Lugduni,  1704. 
«QFFMANN  (Fiideiicus),  Med'icinœ  rationalis  systcmaticœ  lomus  prior, 

quo  philosophia  eorporis  humani  viwi  et  sani ,  eec  solidis  mechanicis  et 

anatomicis  principiis ,  melhodo  plane  démons Lralivâ,  per  certa  theorc- 

niala  et  scholia  ,  tradilur;  in-4''.  Halo'  ,1718. 
piTCARNitJS   (  Arcbibaldus),    Eleinenla   medicinœ  phyaico-mathematica ; 

in-40.  Hagœ  Comituni,  1718. 
RESTELO,    Theoria  motus  partium  solidarum  eorporis  humani.  Halœ 

Magdeb.,  1730. 
MEiBOMics,  De  texlura  soUdorum.  HelmslaJ-,  1740- 
FORESTER,  De  imbecUUtate  parlium  soUdarum  ab  imminu la  earum  coha- 

sione  pendente.  Halœ  Magd. ,  1 749- 
LAMBERT,  De  labiUvaletudine  a  debiUtale  soUdarum.  Argent.,  1782. 

(mérat) 

SOLIDISTES  ;  nom  que  l'on  donne  aux  médecins  partisans 
de  la  doctrine  du  solidisme.  Voyez  solides  et  solidisme. 

(f.    V.  M.) 

SOLITAIRE,  s.  m.,  solitarius  ou  monialis,  fjt.oviif>iiÇj  qua- 
lité attribuée  par  Hippotraie  aux  atrabilaires  comme  étant 
amateurs  des  déserts  (Hippocrate,  E pistai,  ad  Philopœmcn  ,  1 1 
et  12).  Nous  en  avons  suifi>amment  traité  à  l'article  monas- 
tique (vie).  Voyez  aussi  solitude.  (virey) 

SOLITAIRE  (ver);  c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  le  langage 
vulgaire  au  genre  de  ver  appelé  /enza ,  d'après  l'opiaion  qu'il 
est  seul  dans  le  canal  intestinal,  /^oyez  ténia.  (f.  t.  m.) 

SOLITU  DE,  s.  f. ,  solilndo,  fjt.ova<xiç,  ^to';  piovA^iKOÇ.  Comme 
l'amoar  de  la  solitude  est  le  caractère  de  ccilaines  maladies 
mentales,  et  comme  la  vie  e'rcmilique  produit  des  effets  tics- 
reraar(]uables  sur  la  constitution  humaine,  il  importe  ail  mé- 
decin, ainsi  qu'au  philosophe,  de  les  étudier. 

Toute  la  célèbre  dispute  entre  les  philosophes  qui  vanteui 
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les  charmes  de  l'état  sauvap;c  pour  l'espèce  humaine,  et  «eux 
qui  proclament  les  bienfaits  de  la  civilisulion  sociale,  se  ré- 
duit à  celte  queslion  de  médecine  :  Quels  sont  les  avantages 
et  les  inconvénieris  de  la  vie  solitaire  sur  le  j)hysiquc  et  le  mo- 
ral de  l'homme?  On  aurait  épargné  de  celte  manière  des  vo- 
lumes de  déclamalion  et  d'injures  qui  ont  fini  par  ébranler 
l'édifice  de  la  société  en  Europe;  car  on  est  parli  de  ces  re- 
cherches pour  examiner  les  londcmcns  de  i  iriégalité  entre  les 
hommes,  et  quels  droits  ils  apportent  dans  le  pacte  social, 
ce  qui  remet  toujours  en  question  l'étal  de  la  civihsalion. 

Etablissons  d'abord  les  causes  de  la  sociabilité  et  de  l'isole- 
ment des  êtres  créés. 

Il  est  d'observation  manifeste  que  les  espèces  les  plus  fai- 
bles individuellement  tendent  h  s'associer,  soit  pour  se  forti- 
fier par  leur  réunion  ,  soit  pour  travailler  en  communauté  à 
leur  conservation  et  à  leur  propagation.  L'isolement  est  donc 
attribué  aux  seuls  êtres  forts  ou  capables  de  se  suffire  à  eux- 
mêmes  ;  le  solitaire,  dans  l'état  de  nature,  est  un  être  puis- 
sant ou  féroce;  autDeus  auL  lupus.  En  effet  les  bêtes  carnas- 
sières, les  tigres,  les  lions,  les  léopards,  les  panthères  ou  les 
hyènes  ,  les  ours  se  tiennent  solitaires  dans  leurs  déserts  quand 
même  les  autres  animaux  ne  les  fuiraient  pas  comme  des  ty- 
rans. De  même  l'aigle  et  l'cpervier  dans  les  airs,  le  requin  et 
le  liL-iron  au  sein  des  ondes,  tels  que  des  conquérans  farou- 
ches, créent  la  solitude  autour  d'eux.  Confians  dans  leurs 
forces  et  leurs  armes  ,  ils  semblent  dédaigner  avec  orgueil  l'ap- 
pui des  autres  créatures;  à  peine  connaissent-ils  l'amour, celle 
f;rande  harmonie  des  êtres,  et  ni  la  ligressc  ,  ni  l'aigle  ne  con- 
servent longtemps  des  entrailles  de  mère  pour  leurs  petits; 
elles  les  chassent  bientôt  du  nid  comme  des  rivaux  importuns 
et  dangereux  dont  l'inslincl  atroce  ne  respecterait  pas  long- 
temps le  sein  qui  les  a  portés.  La  même  féiocité  se  remarque 
jusque  parmi  les  insectes,  comme  les  araignées,  qui,  quoique 
nées  ensemble,  comme  frères  ou  sœurs,  ne  larderaient  pas  à 
s'entre-assassiner  ,  semblables  à  de  nouveaux  Etéocles  et  Poly- 
nices,  si  elles  n'allaient  exercer  ailleurs  ce  caractère  de  fureur 
et  de  destruction. 

Tels  ne  sont  pas  les  doux  herbivores,  ces  pythagoriciens  de 
la  nature,  qui  profitent  en  commun  dés  présens  de  Flore,  et 
dont  le  sang  ou  les  humeurs  sont  tempérés  par  celle  nourri- 
ture toute  végétale,  moins  bilieuse,  moins  corruptible  que  la 
chair.  Aussi  ces  animaux,  plus  délicats  et  moins  armés,  voient 
avec  joie  croître  autour  d'eux  une  famille  noiiibrcusc  comme 
aulant  de  compagnons  et  de  soutiens  conlie  leurs  ennemis  ; 
car  ils  n'ont  point  d'ailleurs  enire  eux  de  jalousie  et  de  riva- 
lité pour  se  disputer  une  proie  ;  les  campagnes  abondantes  en 
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productions  végétales  suffisent  à  leur  sobriété;  ils  ne  s'eni- 
vicrcnt  jamais  de  sang  et  de  massacres  :  ce  sont  plutôt  des 
frères  qui  traversent  eu  paix  le  cours  de  la  vie,  souvent  vic- 
limcs,  jamais  persécuteurs  ,  sur  celle  terre.  11.  aiuienL  cl  sont 
aimes;  cola  suffit  à  leur  bonheur  et  les  dédommage  de  l'op- 
pression que  leur  font  subir  trop  souvent  des  races  sangui- 
naires. 

Toutefois  la  vie  solitaire  a  ses  travaux  puisqu'elle  n'est  que 
piivalion  et  dangei- ;  elle  abandonne  l'individu  à  sa  propre 
énergie  ;  il  devient  force  de  combattre  sans  cesse  pour  subsis- 
ter; son  sommeil  même  n'est  pas  Uanquilie,  puisque  l'animal 
sauvnge  est  exposé  ,  dans  son  isolement,  à  tous  les  genres  d'in- 
sulles  et  de  menaces  contre  son  existence,  comme  s'il  était  le 
rebut  cl  le  dédain  de  toute  la  création,  cl  répudié  dans  un 
éternel  divoice,  loin  de  tout  commerce  de  sociabilité.  Alors 
son  orgueils'irritc  de  cet  outrage  innnérité  ;  il  s'indigne  en  rap- 
pelant sa  vigueur  etson  courage;  il  porte  à  son  tour  la  guerre 
tt  la  vengeance  'a  cette  société  qui  l'a  rejeté  de  son  sein  ;  c'est 
Coriolan  furieux  contre  son  injuste  patrie  et  qui  veut  lui  faire 
sentir  tout  le  poids  de  la  haine  d'un  grand  cœur. 

11  faut  en  effet  se  représenter  le  sauvage  dans  ses  déserts  tel 
qu'il  doit  être  avec  les  senlimens  et  les  passions  que  développe 
son  genre  de  vie  isole  et  farouche.  Dans  la  société  au  contiairc 
mille  comparaisons  peuvent  nous  humilier,  mille  obligations 
journalières  nous  contraignent  ;  il  faut,  pour  le  commerce  de 
Ja  vie,  offrir  sans  cesse  des  concessions  polies  afin  qu'on  nous 
témoigne  les  mêmes  égards  ;  on  fait  ainsi  un  échange  de  ser- 
vices ou  plutôt  de  servitudes  ;  on  cède  afin  qu'on  nous  cède, 
tout  comme  on  voit  des  semences  rondes  s'aplatir  mutuelie- 
menl  en  se  pressant  dans  un  vase  étroit;  il  faut  souvent  s'as- 
souplir pour  ne  pas  gêner  les  autres  lorsqu'on  veut  se  glisser 
dans  les  iulcri-ticcs  de  fodifice  social;  et  c'est  pour(jnoi  l'on  ob- 
serve que  les  individus  sans  cœur  et  sans  honneur  réussissent 
fort  bien  dans  le  monde  à  force  de  s'aplatir  et  de  ramper; 
omnia  serviiiter^  pro  dominatione. 

Maisle  sauvageconiiaelesolitaire, égoïste  par  position, se  voit 
l'unique,  le  supérieur  au  milieu  des  êtres  de  la  création  dont 
il  est  naturellement  le  roi.  Uèslors  l'instinct  de  son  amour- 
propre  s'exalte  d'autant  mieux  qu'il  n'éprouve  aucune  com- 
paraison iujmiiiante.  11  se  crée  un  trône  audcssus  de  tous  f  s 
animaux  qu'il  soumet  à  son  empiic,  qu'il  immole  au  moiiidie 
de  ses  besoins.  Il  n'éprouve  ni  contradiction  de  ses  semblables, 
ni  obligations  gênantes,  tels  que  c<  s  erd'ans  V(dontaires  des  rois 
devant  Ics(juels  tout  plie,  et  qui,  ne  se  mesurant  avec  personne, 
se  croient  d'une  espèce  supriieuro  h  l;i  tourbe  esclave  des  i>u- 
niains.  L'ind  pcndancc  est  l'atiiibutdc  riionimc  solitaire;  elle 
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raffianchit  de  ces  cliaînes  dont  la  politesse  socîale  nous  gar- 
rotte de  toutes  parts  :  de  là  vient  cet  amour  de  la  vie  luslique 
ou  libre  chez  les  caractères  les  plus  fiers  ou  les  plus  rigides , 
aree  qu'ils  ne  peuvent  passe  pliera  ces  fausses  démonstrations 
ont  la  civilité  fait  un  devoir  toujours  mensonger,  et  cependant 
toujours  exigé  dans  le  monde.  C'est  un  trait  dont  Molière  a 
fortement  dessiné  son  Misanthrope  avec  raison,  aussi  se  recon- 
iiaît-il  peu  fait  pour  vivre  à  la  cour  : 

L'homeiir  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse  ... 
Etre  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  j 
Je  ne  sais  point  jouer  les  iiomraes  en  parlant  j 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense, 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  pea  de  résidence. 

Si  tu  savais  vivre  avec  des  choux,  disait  Diogène  à  Aristippe, 
tu  n'irais  pas  flatter  bassement  les  tyrans.  Si  tu  savais  vivre 
avec  les  hommes,  répondit  Aristippe  ,  tu  ne  serais  pas  réduit 
à  laver  tes  choux  pour  tou  dîner.  Voilà  tout  le  fond  de  la  dis- 
pute sur  les  deux  genres  de  vie,  sociale  ou  solitaire. 

Le  principe  de  la  sociabilité  est  de  se  rapetisser,  de  s'humi- 
lier, de  céder  l'avantage  devant  son  semblable  à  condition  de 
réciprocité;  ce  principe  peut  être  ennobli  et  fondé  sur  la  géné- 
rosité et  la  vertu  qui  se  sacrifie  au  bien  public,  comme  le  re- 
commande la  morale  des  religions  les  plus  sublimes.  Le  chris- 
tianisme est  surtout  capable  de  former  une  société  parfaite- 
ment unie,  telle  que  dans  ses  premiers  âges  où  la  fraternité  se 
perpétuait  dans  ces  agapes,  ces  banquets  de  charité  récipro- 
que ,  et  dans  ces  communautés  de  bien  et  d'amour  du  pro- 
chain. Aussi  les  Chinois  sont  encore  le  peuple  le  plus  civilisé 
et  Je  plus  policé  de  l'univers ,  précisément  parce  qu'il  est  le 
plus  assujetti  à  cette  nmtuelle  bienveillance  qui  ordonne  à 
chacun  de  s'empresser  de  rendre  service  à  ses  semblables. 
Heureux  pays  si  toutefois  les  effusions  de  la  politesse  n'y  cou- 
vraient pas  trop  souvent  l'astuce  et  la  fraude,  avec  l'impur 
mélange  de  la  bassesse  et  de  la  perfidie  ! 

Le  principe  de  l'indépendance  solitaire  consiste  en  revan- 
che à  s'arroger  tout ,  à  s'établir  comme  centre ,  avec  un  orgueil 
méprisant  ou  une  fierté  dédaigneuse  qui  ne  veut  rien  devoir  à 
personne.  Ordinairement  ce  caractère  hautain  dans  son  isole- 
ment préfère  de  se  priver  des  biens,  plutôt  que  de  les  enlever 
à  autrui ,  et  il  a  trop  de  cœur  pour  les  solliciter  de  la  faveur 
de  qui  que  ce  soit.  On  comprend  donc  tout  ce  qu'il  nourrit 
dans  l'ame  d'austérité  farouche,  d'âpre  misanthropie  ;  il  cons- 
pue avec  aigreur  tout  le  genre  humain  ,  comme  un  ramas  de 
bassesse,  de  corruption  et  des  plus  vils  intérêts.  Dès-lors  le 
caractère  se  retourne  sur  lui-même  pour  agrandir,  fortifier  son 
être  moral  et  intellectuel ,  comme  dans  ces  monomanies  où 
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rimagînatioa  parvient  à  se  créer  un  trône,  un  empire,  au 
point  (jue  des  maniaques  Se  supposent  rois,  empereurs,  et 
jusqu'à  des  dieux  même.  Les  hommes,  qui  ne  perdent  pas 
ainsi  la  raison,  les  grandes  âmes  qui  se  sentent  en  effet  supé- 
rieures à  celles  des  autres  hommes,  cultivent  dans  la  solitude, 
la  philosophie,  s'élancent  par  l'enthousiasme  dans  les  hauteurs 
du  génie;  elles  acquièrent  enfin  un  ascendant  prodigieux  sur 
les  nations  ,  soit  par  la  prédication  d'une  nouvelle  religion  , 
comme  Mahomet,  ou  ses  sectaires,  soit  par  de  grandes  décou- 
vertes ,  ou  la  production  d'une  œuvre  immorlcUe. 

§.  I.  Des  eff'ets  physiques  de  la  solitude  et  de  la  société'  sur 
le  corps  humain.  Nous  avons  dit  que  les  êtres  faibles  étaient 
disposés  à  la  société,  comme  les  forts  à  la  solitude  ;  celte  ve- 
nte se  manifeste  chez  les  enfans,  les  femnies  qui  recherchent 
ardemment  le  monde,  qui  se  plaisent  dans  la  gaîlc,  les  jeux, 
le  babil,  le  mouvement  de  la  vanité,  de  la  coquetterie  et 
d'une  foule  de  petites  affections  changeantes.  Ils  n'auraient 
pas  de  quoi  se  suffire  à  eux  seuls  dans  la  retraite,  car  leur  es- 
prit est  vide. 

L'effet  de  la  société  consiste  h  rapporter  satis  cesse  les  mou- 
vemens  vitaux  ii  la  circonférence,  à  rendre  te  caractère  elle 
corps  mobile,  sensible,  à  faire  vivre  beaucoup  au  dehors  de 
nous;  elle  nous  divertit  sans  cesse  par  mille  soins ,  mille  plai- 
sirs ou  mille  peines  passagères  qui  émieltent,  pour  ainsi  dire, 
l'existence.  Aussi  ces  êtres,  si  dissipés,  si  répandus  dans  le 
monde,  effleurent  tout  :  une  idée,  une  affection  y  succède 
sans  cesse  à  une  autre;  on  finit  par  n'éprouver  presque  aucun 
sentiment  au  dedans,  et  le  suprême  bon  ton  consiste  à  n'avoir 
plus  la  sottise  de  s'affecter  de  rien ,  mais  au  contraire  à  se 
moquer  de  tout.  Il  est  évident  que  lorsqu'on  emploie  ses 
journées  aux  jouissances  des  sens,  à  se  distraire  de  toute  ré- 
flexion sur  soi-même  ,  à  toucher,  goûter,  voir,  entendre  tout 
ce  qui  flatte,  spectacles,  repas,  bals,  conversations,  réu- 
nions de  galanterie  et  atitres  parties  de  plaisirs  ,  la  sensibi- 
lité se  dépense  davantage,  est  plus  attirée  dans  les  organes 
extérieurs  ;  le  dedans  reste  vide  et  inerte  pour  ainsi  parler.  Le 
tempérament  devient  plus  effleuri,  plus  jovial ,  plus  sanguin, 
et  comme  on  dit,  évaporé,  ainsi  que  chez  les  jeunes  gens  si 
fous  de  tous  les  amusemens  et  des  jeux  qui  consument  la  vie 
sans  y  songer.  Tels  sont  ce  qu'on  nomme  de  bons  compagnons, 
tes  épicuriens  insoucians  qui  passent  gaîment  leurs  jours  à 
converser  et  à  jouir  de  leur  fortune  dans  l'aisance,  jusqa'à 
ces  aimables  surannés  qui  consolent,  au  biribi,des  douairières 
ridées,  qui  font  les  cocjuets  et  les  petits  maitics  encore,  sous 
leurs  cheveux  blancs.  Ils  dissertent  paifaitenient  sur  l'ordre  et 
les  services  d'un  repas,  sur  les  procédés  et  le  ton  de  la  société 
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dans  le  bon  vieux  temps,  lorsque  toutes  les  femmes  e'iaient 
jeunes  ,  et  tous  les  hommes  polis,  tuais  point  lais,  conime  la 
jeunesse  d'aujourd'hui,  ajoutent- ils. 

On  comprend  quels  grands  hommes  se  forment  ainsi  dans 
nos  salons,  à  débiter  tous  les  jours  la  nouvelle,  à  couler  l'his- 
toire de  la  veille,  et  commeiU  il  faut  nouer  sa  cravaltc  ou 
faire  tailler  son  habita  la  dortiicre  mode,  car  resseuliel  est  do 
savoir  plaire  et  amuser;  cesl  par  là  qu'on  fait  son  chemin. 
N'est  il  pas  d'expérience  qu'une  vertu  rigide,  quasi  ex  pro- 
•pinquh  niinis  diversa  arguens,  et  que  des  qualités  trop  éblouis- 
santes ou  trop  lelevées  ont  nui  à  l'avancenienl  d<uis  le  !iionde, 
par  la  jalousie  qu'elles  excitent,  tandis  que  des  bouffons  et 
des  plaisans,  qui  causent  moins  d'ombrage,  ont  réussi  préci- 
se'ment  parce  qu'on  ne  les  estimait  ni  les  craignait? 

Nous  serions  donc  fort  mal  avisés  de  prêcher  l'amour  de  la 
solitude  dans  ces  cercles  brillans  d'aimables  vauriens,  de  char- 
raans  hommes  du  jour  dont  tant  de  jolies  fenunes  raffolent. 
Leurs  petits  talens  n'humilient  personne;  leur  esprit  est  parfai- 
tement assorti  à  l'étendue  de  la  sphère  où  ils  circulent  comme 
de  minces  satellites  autour  de  quelques  planètes,  en  reflétant 
un  éclat  toujours  emprunté  j  un  soleil  y  serait  trop  déplacé  : 

Urit  enim  fulgore  suo  ,  qui  prœgra^/aL  artes 
Infr'a  se  positas. 

En  effet  le  solitaire  devient  uniquement  soi,  un  caractère 
original,  ce  qui  est  déjà  un  mérite  au  milieu  de  tant  de  copies. 
11  l)rille  de  sa  propre  lumière;  il  repousse  ou  il  entraîne.  La 
solitude  remplit  l'homme  de  lui-même  ,  parce  qu'elle  fait  re- 
tourner ses  forces  de  vie  dans  son  intérieur  en  retranchant  par 
l'isolement,  par  la  clôture  des  sens  exterries,  la  déperdition 
de  notre  sensibilité,  de  là  vient  qu'elle  donne  du  fond  et  de 
l'énergie  au  caractère.  L'homme  alors  sent  en  lui  fiiême  qu'il 
possède  une  supériorité  de  vie  et  de  pensées  sui  le  vuUjaire  ;  il 
peut  paraître  haut  et  orgueilleux  par  rapport  aux  autres 
hommes  ;  tandis  qu'en  se  mc'surar;t  sur  la  grande  échelle  de  l'u- 
nivers, il  se  reconnaît  pourtant  faible  et  comme  anéanti  devant 
l'immensilc;. 

Ainsi  la  solitude  est  comme  la  ligne  spirale  qui  rentre  en 
elle-même,  ou  comme  ces  ressorts  d'acier  destinés  à  mouvoir 
les  rouages  des  montres  j  ils  ont  d'autant  plus  d'élasticité  qu'ils 
sont  plus  compriméssur  eux-mêmes.  Ainsi  le  solitaire  ramasse 
son  an\e  et  lui  donne  d'autant  plus  de  roidcur  et  de  ressort, 
qu'il  vil  plus  retiré;  tels  ont  été  tous  les  grands  Jégislalcuis , 
les  philosophes,  les  poètes  illustres  : 

Scriplorum  chorus  omnis  amal  ricmus  elfugit  urbes. 

HoHAT. 

Carmlna  secessim  scribcaUs  el  olia  qu(Brunt. 

OviD. 
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Car,  de  même  qu'un  ressort  de  pendule  détendu  et  déroulé  n'a 
pluà  d'élasticité,  ainsi  i'iiomnie  qui  débande  lc5  nerfs  de  sa 
pensée  dans  la  socioLé,  perd  toute  son  énergie  de  l'ame;  cet 
eflet  est  surtout  inanileste  dans  la  compagnie  des  femmes  dont 
l'esprit  est  encore  plus  détendu  que  celui  des  hommes.  Mollis 
illa  educatio  qiiain  inthilgentiam  vocatnus,  nervos  omnes  etmen- 
tis  et  corpori:  frangit ,  dit  Qjinlilicn  (fni/.  orat.,  1.  i ,  c.  11). 
Démosllièiie  composait  au  contraire  ses  immortelles  harangues 
dans  une  retraite  obscure  et  écartée,  à  la  lueur  d'une  fa:b!e 
lampe;  il  ne  pouvait  être  distrait  par  rien  d'étianger;  et  Dé- 
niocrite,  dit-ou  ,  se  priva  de  la  vue  pour  mieux  réfléchir  sans 
distraction  ;  c'est  a  la  cécité  qu'on  attribue  en  partie  cet<e  ad- 
mirable vigueur  de  conception  qui  distinguèrent  Milton  et 
Homère  dans  leurs  poèmes.  L'on  peut  dire  encore  que  cotnme 
les  rayons  du  soleil  concentrés  par  un  miroir  concave,  se  rou- 
nisseiit  en  un  foyer  brûlant,  ainsi  notre  intelligence,  coiuen- 
Irée  par  la  solitude,  converge  sur  un  point  qu'elle  éclaire  et 
qu'elle  échauffe  coumie  d'un  feu  céleste. 

Pareillemi'ut  nos  pas-ions  s'enflent  et  se  fortifiont  bien  plus 
dans  la  solitude  <[ue  dans  1.»  société  où  tous  les  subdivise  et  les 
fait  exhaler  au  dciiors.  Ainsi  les  grandes  et  hardies  entreprises 
se  mûrissent  dans  le  secret  et  l'obscurité  du  silence  ou  des  dé- 
serts. La  solitude  fait  les  plus  fameux  scélérats  comme  les 
plus  grands  hommes,  des  Brutus  comme  des  Ravailiacs,  par- 
ticulièrement avec  ces  humeurs  sombres  et  atrabilaires  qui 
nourrissent  dans  l'âpreté  et  les  privations,  leur  fanatisme  po- 
litique ou  religieux. 

L'amour  de  la  solitude  est  .donc  spécialement  propre  aux 
tempérament  mélancoliques;  car  même  le  chagrin  et  les  pas- 
sions tristes  recherchent  l'isolement;  elles  remplissent  le  cœur 
d'un  mélange  d'amertume  et  de  consolation  par  un  secret  re- 
tour sur  nous-mêmes.  On  trouve  du  plaisir  à  nourrir  ses  peines, 
comme  n'étant  pas  méritées;  on  sent  dans  soi  celte  noble  fierté 
des  victimes  devant  leurs  persécuteurs  ;  lors  même  qu'on  accuse 
le  ciel  d'injustice,  on  jouit  de  son  témoignage  d'approbation, 
le  seul  qui  ne  manque  Jamais  aux  grandes  vertus,  au  défaut  da 
monde.  Ainsi,  quand  toute  la  terre  semble  nous  abandotmer, 
nous  nous  suffisons  à  nous  seuls;  l'hoinme  foit  relève  fière- 
ment sa  tête  à  l'aspect  des  malheurs  qui  le  frappent  sans 
l'abattre,  dût  s'écrouler  l'univers.  C'est  ainsi  qu'un  métal  de- 
vient plus  dense  et  plus  écroui  sous  le  choc  des  marteaux,  et 
la  barre  de  fer  se  roidit  d'autant  plus ,  qu'on  a  lesserré  davau- 
tage  ses  parties. 

Aussi  les  complexions  austères,  à  texture  serrée,  ont  un  ca- 
ractère concentré,  sauvage,  silencieux,  ennemi  du  monde  et 
de  son  éclat.  Celte  disposition  est  plus  Créquente,  par  celte 
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raison,  aux  hommes  mâles  qu'aux  femmes,  à  l'âge  mûr  qu'à  la 
jeunesse,  aux  conslitulious  bilieuses  qu'aux  sanguines,  aux 
êtres  souffrans  qu'à  la  pleine  saule.  On  observe  encore  que  les 
individus  maigres ,  avec  de  grosses  veines  variqueuses ,  un  teint 
brun  ou  livide,  avec  des  cheveux  noirs  et  durs,  une  peau  hérissée 
de  poils  épais  à  la  poitrine,  ont  le  regard  sombre,  la  physio- 
nomie sévère  et  taciturne  :  tel  on  nous  peint  le  farouche  Ma- 
rius,  assis  sur  les  ruines  de  Carthage,  et  méditant  des  ven- 
geances. Ainsi,  les  personnes  les  plus  concentrées  se  débandent 
avec  le  plus  d'explosion  et  de  fureur. 

Cettehumeur  féroce  etatrabilaire  caractérise  plusieursgrands 
hommes,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué  Aristote,  lorsqu'il  se 
demande  pourquoi  les  personnages  qui  ont  brillé  dans  les 
sciences  philosopliiques  ou  dans  l'administration  des  états,  ou 
dans  la  poésie  et  les  arts  libéraux,  ont  tous  été  mélancoliques 
ou  infestés  d'atrabile  :  tels  furent  plusieurs  héros  ,  comme  HeU' 
cule  qui  eu  devint  sujet  à  des  attaques  d'épilepsie  (dite  mala- 
die d'Hercule),  et  le  Lacédémonien  Lysandre  qui  avait  des 
varices  ulcérées;  on  peut  joindre  à  ceux-ci  Ajax  et  Belléro- 
phon,  duquel  Homère  dit  qu'il  évitait  les  pas  des  hommes,  et 
seul  rongeait  son  cœur  dans  les  vastes  forèis.  Empedocle ,  So- 
crate ,  Platon  et  beaucoup  d'autres  personnages  illustres,  par- 
ticulièrement des  poètes,  ont  montré  une  constitution  ana- 
logue, ajoute  Arislote  (sect.  xxx ,  probl.  i  ). 

Il  est  certain  que  l'extrême  propension  à  la  haine  de  la  so- 
ciété et  à  la  vie  des  déserts,  conduit  au  dégoût  de  l'existence  et 
au  suicide.  Cette  disposition  du  corps  ébranle  ainsi  violemment 
l'esprit,  et  le  précipite  aux  choses  les  plus  extraordinaires  : 
il  en  naît  ou  des  actions  sublimes  ou  des  forfaits  exécrables  , 
comme  il  en  résulte  de  grandes  et  incurables  manies  pareille- 
ment ,  puisque  ces  complexions  atrabilaires  ont  une  susceptibi- 
lité nerveuse  qui  rend  leur  conduite  bizarie  et  inégale,  tel  fut 
Cardan;  ce  qui  arrive  parfois  à  beaucoup  de  personnes  d'être 
tristes  et  sombres,  ou  bien  gaies  et  folâtres,  sans  pouvoir  s'ea 
rendre  raison.  Ainsi,  l'on  voit  des  mélancoliques  qui  se  croient 
poursuivis  constamment  par  des  ennemis  :  tel  était  J.-J.  Rous- 
seau; d'autres  tombent  dans  la  dévotion,  comme  Pascal  et  Ra- 
cine; d'autres  ont  peur  des  esprits  dans  l'obscurité,  comme 
Hobbes,  si  incrédule  d'ailleurs;  d'autres  se  croient  toujouis 
malades  ou  enipoisonnés;  enfin,  il  en  est,  au  contraire,  qui 
montrent,  au  milieu  des  dangers,  une  confiance  surprenante, 
comme  César,  Charles  xii  de  Suède,  etc.  Tous  ces  hommes 
enfin  présentent  un  caractère  singulier  et  fort  remarquable. 

La  solitude  peut  donc  êtie  l'école  delà  grandeur  d'ame  ou 
celle  de  la  folie.  C'était  pour  agrandir  l'intelligence,  donner 
de  la  profondeur  aux  pensées,  el  les  féconder  par  une  longue 
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méditation  ,  que  Pylhagore  prescrivait  cmq  années  de  silence 
et  de  reliaile  à  ses  disciples  :  telle,  et  plus  longue,  a  elé  en- 
suite !a  règle  silencieuse  de  plusieurs  fondateurs  d'ordres  reli- 
gieux, et  particulièrement  de  saint  hruno,  des  Chartreux,  de 
Ja  rèforiûalion  de  l'abbaye  de  la  Trappe. 

11  est  manifeste  que  Ja  solitude  rend  meilleurs  les  bons,  et 
plus  médians  les  mauvais ,  parce  qu'elle  a  la  propriété  de  ren- 
forcer notre  humeur  et  notre  caractère  propre ^  en  nous  re- 
pliant sur  nous-mêmes  :  au  contraire,  dans  la  société,  on  reçoit 
coup  sur  coup  une  multitude  d'émotions  ébauchées  ou  qu'on 
n'a  pas  le  temps  d'approfondir,  d'étendre  et  d'agrandir,  carde 
nouvelles  impressions  détournent  sans  cesse  l'attention  et  eni- 
ploycnt  nolie  sensibilité  à  mille  actions  différentes,  ou  qui  se 
conlrnrient.  De  là  vient  qu'on  n'aperçoit  guère  qu'un  côté, un 
angle  saillant  de  chaque  chose.  Les  idées  ,  les  sensations  restent 
<3onc  minces  et  futiles,  puisqu'on  n'effleure  que  des  surfaces; 
mais  la  solitude  et  le  silence  laissent  le  temps  d'étendre  et  de 
généraliser  les  idées  en  élaguant  les  rameaux  accessoires,  et  en 
poussant  au  but  principal  d'abord.  On  ne  peut  donc  rien 
creuser  et  analyser  sans  une  longue  attention;  cette  force  de 
réflexion,  qui  distingue  le  grand  homme  des  communs  génies, 
ne  peut  guère  s'obtenir  que  de  l'habitude  de  la  retraite. 

Notre  ame,  dans  cet  état  d'isolement,  ressemble  à  un   vaste 
bassin  d'une  eau  tranquille  :  si  un  caillou  est  lancé  au  milieu ,  sa 
surface  s'agite  en  ondulations  circulaires  qui  s'agrandissent  suc- 
cessivement jusqu'à  ses  bords;  mais  si  l'on  y  jette  sans  cesse  un 
grand  nombre  de  pierres,  de  tous  cotés,  chaque  émotion  ne  pré- 
sente plus  qu'un  petit  cercle  qui ,  se  heurtant  contre  ses  voisins, 
ne  forme  ,  à  la  surface  du  lac,  que  des  flots  tumultueux  en  mille 
sens  ,  ou  dont  les  uns  détruiseut  les  autres  :  ainsi  l'on  cesse  de  re- 
connaître la  trace  de  chaque  émotion;  enfin,  le  vent  des  pas- 
sions, déchaîné  avec  violence,  pousse  les  ondes  sur  les  ondes 
accroît  l'orage,  fait  mugir  et  ccnmer  les  vagues.  De  la  même 
sorte,  mille  affections  dans  la  société  viennent  s'entre-délruire 
en  se  subdivisant;  elles  empêchent  la  réflexion  en  mêlant  les 
tempêtes  aux  tempêtes.  Que  faut-il  faire  alors?  se  soustraire 
à  l'écart,  à  tous  ces  mouvemens  désordonnés  et  bruyans,  pour 
calmer  les  flots  des  sollicitudes  sociales.  C'est  dans  le  silence 
de  la  paix  que  les  vagues  s'apaisent ,  et  que  la  suriace  de  l'onde 
iiitcilecluelle,  unie  comme  un  miroir,  retrace  plus  fldèlement 
Jes  objets  de  nos  contemplations. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  le  monde  qu'on  puise ,  comme  on  le 
croit,  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  puisque  les 
matériaux  que  nous  y  recueillons  n'y  sont  jamais  coordonnés 
et  mis  en  œuvre.  L'esprit  philosophique  ou  d'observation, 
qui,  des  effets,  leuionle  aux  causes,  a  besoin  d'une  réflexiou 
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taciturne  et  retirée  :  c'est  pourquoi  Molière,  lui- même,  ce 
grand  peintre  de  nos  ridicules  et  de  nos  travers,  n'a  su  nous 
faire  rire  qu'en  réfléchissant  sérieusement  et  loin  de  la  société 
qu'il  avait  étudiée  :  aussi  était-il  très-mélancolique.  De  même, 
ce  naïf  imitateur  do  la  nature,  le  bon  La  Fontaine,  était  tou- 
jours absent  en  esprit  de  la  société,  et  on  le  sent  à  ces  vers  : 

SolilnJe  où  je  irouve  une  douceur  secrèle, 
Lieux  que  j'aimai  toujours,  ne  pourrai- je  jamais, 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  goûter  i'ombre  et  le  frais! 

Sans  doute,  la  société  est  utile  pour  donner  à  nos  pensées  la 
clarté,  le  brilh^nt  éclat  ou  la  richesse  de  l'expression,  l'élé- 
gance et  la  politesse  des  tours;  mais  les  nerfs  et  Jts  nmscles 
robustes  des  raisonnemens  et  des  pensées,  les  entrailles  même 
du  sujet,  ne  se  déveioppeut  que  par  une  sorte  d'incubation  ou 
par  uSiC  longue  méditation. 

Et  si  nous  aimons  les  bois,  les  lieux  déserts,  les  solitudes 
sauvaf^cs,  n'est-ce  point  parce  qu'ils  nous  restituent  à  cette  li- 
berté originelle,  el  qu'ils  nous  livrent  ià  nos  penchans  sans  con- 
trainte? Ces  lieux  de  silence  et  d'indépendance  nous  remplis- 
sent de  fortes  pensées  conformes  à  la  l)aute  dignité  de  la  nature 
humaine  j  le  temps,  la  mort,  l'élcruité,  le  bonheur ,  deviennent 
les  sujets  de  nos  rêveiies  alors;  nous  restons  graves  et  silen- 
cieux ;  nous  nous  agrandissons  avec  majesté  à  nos  regards 
comme  à  l'aspect  de  toute  la  création;  et,  lorsque  le  soleil  des- 
cend de  Ihorizon,  les  ombres  de  la  nuit,  qui  s'étendent  dans 
les  vastes  campagnes,  viennent  effacer  à  nos  yeux  ce  monde, 
pour  nous  transporter  dans  l'immensité  des  cicux  cl  de  l'Em- 
pyrée,  dans  un  meilleur  el  plus  juste  univers. 

11  y  a  des  é'.ats  dans  lesquels  le  coeur  a  besoin  du  silence  et 
du  repos  des  déserts.  Notre  ame,  déchirée  par  le  spectacle  de 
l'infortune  el  de  Tinjustice  d'un  siècle  où  les  crimes  triom- 
phent, réclame  un  calme  salutaire,  comme  un  sommeil  répa- 
rateur. C'est  «insi  qu'une  délicieuse  nrélodie  pénètre  dans  nos 
sens  au  milieu  du  silence  des  nuils  ;  en  charmant  les  douleurs, 
en  apaisant  le  tumulte  des  pensées,  elle  nous  rappelle  h  ces 
heureuses  contemplations  d'une  plus  douce  existence;  les  fu- 
ries même  oubliaient  aux  Enftrs  leuts  torches  el  leurs  scrpens, 
aux  accords  de  la  lyre  d'Orphée,  Ce  charme  puissant  prolonge 
la  vie  en  ralentissant  nos  mouvemcns  désordonnés,  el  c'est  en- 
core pourquoi  la  \  ici  liesse  cherche  le  silence  el  la  solitude  qui 
consument  moins  rapidement  nos  jours.  La  mort,  lentement 
méditée  et  préparée  ,  n'accouil  pas  d'une  pente  aussi  précipitée 
duns  une  tranquille  retraite  : 

JVnllis  nota  Quintibus 
Mai  per  tacUumJluat. 
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Sic  cum  transicrinl  mel 
JVidlo  cum  strepitu  elics , 
Pleheius  moriar  senex. 
Illi  mors grauis  incubai. 
Qui  notas  nimis' omnibus  , 
Ignotus  moritur  sibi. 

Senec,  tiag.  T/iyestes ,  act.  m. 

Nos  maladies  aiguës  surtout  sont  bien  plus  douces  dans  la 
retraite,  où  !a  plupart  des  animaux  se  confinent  également  dans 
leurs  douleurs  et  leur  vieillesse,  parce  que  toutes  les  forces 
vitales  concourent  d'ailleurs  sans  distraction  à  soutenir  la  na- 
ture défaillante  (Mich.  Alberti,  De  soliludinis  mecUcd  ulilitate. 
Halce,  'v^T'  ï"'4°)  i^'^y^'^  aussi  l'article  silence).  Ce  n'est,  donc 
pas  sans  raison  que  le  ct'IèbrL-  médecin  Zimmermann  a  vanté 
\a  solitude,  en  la  considërani  tiicore  relaLiveinerd  à  l'esprit  et 
rt/i  cœHr  (Traduct.  abrégée  lie  son  j^rand  ouvraiic  allemand, 
par  J.  13.  Mercier.  Paris,  1788.  ln-8°.). 

Ainsi ,  la  nature  j  parle  à  tous  les  cœurs  et  reporte  noire 
ame  vers  cet  état  de  bonheur  et  d'innocence  qu'elle  perd  dans 
le  vain  fracas  du  monde.  Heureux  qui  médite,  loin  de  ses  tra- 
verses, les  giandeuis  de  l'univers,  et  qui,  oubliant  les  tristes 
soucis  de  la  vie  sociale,  couU;  des  jours  tranquilles  au  sein  de 
la  solitude  !  .Satisfait  d'une  médiocre  fortune,  ii  préfère  la  vie 
champêtre,  pi  es  de  la  roche  antique  et  de  la  fontaine  mous- 
seuse, il  c  es  fîejs  palais  des  grands,  où  régnent  la  contrainte  et 
les  soins  rnngeans,  sources  éternelles  des  maladies;  son  vérge^- 
lui  offiede  doux  ombrages  et  des  alimens  simples,  conserva- 
teurs de  la  sagesse  et  de  la  tempérance.  I;,aioré  dans  son  in- 
dépendance, il  plaint  l'insensé  qui  couit  se  juccipiter  dausies 
tempêtes  de  ce  moiidc ,  où  la  vie  se  tourmente  et  se  dévoré.  A 
quoi  servent  l'orgueil  des  richesses  et  la  fumée  de  ce»  gi  andeurs 
achetées  au  prix  de  la  santé  ,  de  la  paix  et  de  la  veitu?  Quel 
fruit  revient-il,  au  bord  de  la  tombe,  de  tous  ces  travaux  dont 
on  s'est  consumé  sous  le  soleil?  Grands  et  petits,  nous  retour- 
nons tous  également  ii  la  terre. 

P«.epos  des  âmes  innocentes,  simple  nature,  et  vous  murmures 
solitaires,  fleurs  des  déserts,  prairies  enchantées,  c'est  parmi 
vous  que  je  chercherai  des  méditations  de  bonheur  au  déclin 
de  mes  journées;  lorsque  mon  heure  demiéic  sera  venue,  la 
simple  mousse  des  champs  couvrira  mon  cercueil  :  j'j  descen- 
drai satisfait  de  mon  humble  existence.  Un  jour,  peut-être, 
vous  lirez  ces  lignes  lorsque  le  vent  des  hivers  agitera  les  herbes 
de  raa  tombe  et  que  le  soleil  luira  sur  nies  ossemcns.  lis  seront 
insensibles  alors,  et  ce  cœur  ne  palpitera  plus;  mais  si  la  mé- 
nioire  d'un  homme  peut  lui  survivre,  il  ne  regrettera  point  la 
vie  :  sa  destinée  sera  remplie  sur  la  terre,  en  quelque  ran-:  que 
5i.  yj 
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Tait  place  la  fortune.  Voyez  esprit,  gkme,  harmonie,  s«- 
LE^cE,  etc.  (viret) 

ALBERTi  (Michacl),   Disjerlatio  de  solUudinis  medicâ  ulUUate;   in-4*, 
Halœ,  1737.  (v.) 

SOLSTICE,  s.  m. ,  soUtitium,  qui  vient  de  solis  statio  y 
rarce  que  le  soleil  étant  parvenu  à  la  hauteur  de  l'un  ou 
l'autre  tropique,  paraît  s'y  arrêter  quelques  jouis  avant  de 
rétrograder.  Les  Grecs  ont  nommé,  au  contraire,  rpoT»  ,  con- 
version (d'où  vient  ttopi(|ue),  le  lieu  où  le  soleil  étant  arrivé, 
retourne  en  anière.  Voyez  tropique. 

Personne  n'ignore  que  l'année,  ainsi  que  le  jour,  se  divise 
en  quatre  saisons  ou  en  quatre  points  cardinaux,  qui  sont  les 
deuî  équinoixes  et  les  deux  solstices,  époques  pendant  les- 
quelles se  changent  principalement  les  constitutions  atmos- 
phériques qui  influent  le  plus  sur  notre  santé.  Dans  les  mala- 
dies, le  médecin  prudent  doit  toujours  porter  les  yeux  sur  la 
constitution  des  saisons  et  de  l'année,  comme  un  navigateur 
expérimenté  sur  la  boussole  qui  dirige  sa  marche,  nous  disent 
les  meilleurs  observateurs  (Ramazzini,  Constitut.  épidémie,  y 
oper.  ,pag.  175). 

Puisque  le  soleil  gouverne  principalement  les  saisons  (  Voyez 
SOLEIL  et  saisons)  ,  son  aspect  par  rapport  au  globe  terrestre 
amènera  donc  des  changemens  manifestes  de  température.  Si 
les  deux  équinoxes  ont  ensemble  cette  similitude,  que  les  jours 
y  sont  égaux  aux  nuits,  que  leur  température  tient  le  milieu 
entre  le  iroid  et  le  chaud,  que  le  soleil  s'y  trouve  également 
dans  l'équateur ,  et  à  une  moyenne  distance  du  globe  terrestre  j 
dans  les  solstices  ,  au  contraire  ,  les  jours  y  sont  ou  les  plus 
longs»  ou  les  plus  courts  de  tousj  ces  époques  amènent  ou  de 
grandes  chaleurs  ,  ou  de  grands  froids.  Ainsi ,  les  solstices  d'été 
et  d'hiver  coupent  l'année  bien  plus  distinctement  que  ne  le 
font  les  équinoxes  du  printemps  et  de  l'automne,  temps  in- 
certains, mélange  indécis  des  deux  principales  époques,  de 
même  que  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ne  sont  que  Tinter- 
raédiaire  de  la  grande  diversité  entre  le  midi  et  le  minuit , 
points  extrêmes  de  la  période  diurne. 

II  y  a  pareillement  cette  différence  entre  les  deux  solstices  , 
que  notre  terre  se  trouve  en  son  aphélie  pendant  notre  été,  et 
dans  son  périhélie,  au  solstice  d'hiver  ;  de  là  vient  que  la 
marche  des  jours  (dans  le  uychthémeron  )  est  un  peu  plus  ra- 
pide, ou  de  I  d.  i327  m.,  en  cette  dernière  circonstance,  et 
plus  lente  dans  la  première,  ou  de  1  d,  oSgi  m.  par  jourj 
mais  on  ne  voit  pas  que  la  chaleur  soit  plus  considérable  eu 
hiver,  quoique  nous  soyons  alors  plus  voisins  du  soleil. 

Le  soleil  moote  au  tropique  du  cancet  le  7,1  juin,  et  à  celui 
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^u  capricorne,  le  i  \  décembre,  époque^  solstitiales  où  la  terre  est 
dans  les  aps:(lcs  on  points  extrêmes  d';  sou  oibile.  l^our  noire 
hifmisphèn' boieal,nous  avons  i'etedaiis  le  premier  cas,  landis 
qu'on  arrive  au  cœur  de  l'hiver  alors  dans  l'hémisphère  aus- 
tral. Le  résultat  esi  tout  opposé  quand  le  soleil  parvient  au 
tropique  du  capricorne.  Mais  tandis  que  les  habilans  voisins 
de  chaque  pôl'»  ressentent  ou  Tété  ou  l'hiver  dans  le>  -ois- 
tices,  les  Iiiibitans  de  la  lii;ne  équaîoriaîe  voient  le  soh  il  s'cloi- 
g'ier  de  dessus  leurs  tètes,  et  l'ombre  tourner,  soit  à  droite, 
soit  à  gauche,  quaiiii  on  regarde  le  couchant  : 
l^nntum  vohis ,  Crabes,  venistls  in  orhem 
Uinbras  miruli  nemorum  non  ire  sinislrus. 

LucAiN,  Phars.  m,  247. 

Comme  la  distance  de  la  ligne  cquinoxiale  à  chaque  tropi- 
que est  de  23  degrés  el  demi ,  le  soleil  ne  s'éloigne  jamais  d'elle 
au-delà  de  celte  (fuantilé  dans  ses  solstices;  néanmoins,  le 
temps  ((u'il  emploie  «lans  cha(|ue  hémisphère,  n'est  pas  absolu- 
ment le  (nome,  car  il  reste  près  de  huit  jours  de  plus  sur  l'he'- 
misphère  boréal  (|ue  dans  l'anslral.  La  cause  de  cette  diffé- 
rence résulte  de  l'excentricité  de  l'oibite  terrestre  aiilt)ur  da. 
soleil  ;  puis<|ue  nous  sommes  plus  éloignés  de  cet  astre  en  été, 
il  nous  faut  donc  plus  de  temps  pour  parcourir  l'arc  du  cercle 
jusqu'aux  équinoxes,  et  qu'il  n'en  a  fallu  en  liiNcr,  ou  dans 
le  périhélie  qui  offre  un  moindre  arc  de  cercle  à  parcourir. 

Bien  que  le-,  rayons  du  soleil  soient  le  plus  directs  au  sols- 
tice d'été,  et  le  plus  obli(pies  au  solstice  d'Jiiver,  et  «pioique 
3es  jours  soient  les  plus  longs  dans  la  première  circonstance, 
et  les  plus  couits  dans  la  seconde,  cependant  la  grande  chaleur 
de  l'été  el  le  fioid  le  pins  vif  de  l'hiver  ne  se  fout  pas  directe- 
ment ressentir  à  l'épocpie  même  des  solstices. 

En  effet,  quand  le  soleil  parvient  au  plus  haut  point  sur 
notre  horizon,  dans  l'été,  il  s'élève  sur  des  régions  qui  avaient 
été  en  proie  aux  rigueurs  d«s  frimats  ,  toute  sa  chaleur  est  em- 
ployée, durant  le  printemps,  à  dissiper  la  troidure,  ce  n'est  donc 
qu'après  que  la  terre  a  été  assez  longuement  échauffée  que 
nous  pouvons  ressentir  les  ardeurs  de  la  canicule;  aussi  l'on 
a  remarqué  dans  le  climat  de  Paris  que  la  plus  grande  chaleur 
ne  se  dcclaïait  que  depuis  environ  le  i3  juillet  jusqu'au  j 
août,  et  les  froi(t^  les  plus  violens,  depuis  lu  fin  de  déci  mbre 
jusiju'au  commenceiutnt  de  février,  selon  Cotte  [Journal  de 
physique,  1,73,  et  Traité  de  météorologie). 

Voilà  pouiquoi  lo  aiu  iell^  médecins  ne  dataient  leur  sols- 
tice d'été  ,  ou  plutôt  son  influ*  nce  sur  le  corps  humain,  que 
de  la  canicule,  ou  du  leNer  helia(pie  de  la  constelldlion  de 
Syrius  ou  du  giatid  chien.  Llle  se  lève,  enetlet,  avec  le  so- 
leil, du  24  juillet  au  23  août,  qui  est  le  temps  des  gri-ndes  cba- 
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leurs  (  Fc^T-es  CANICULE  ).  Hippocrate  recommande  de  ne  pas 
employer  alors  les  violens  purgatifs  ou  e'métiques  ,  à  cause  de 
la  turgescence  des  liumeurs,  car  les  anciens  usaient  de  loris 
drastiques,  tels  que  l'ellébore,  to  <pa.pfAtt.Kov ,  ou  le  médicament 
par  excellence.  11  veut  qu'on  s'en  abstienne  pendant  cinquante 
jours  (lib.  De  purgantibus) ,  car  les  Grecs  appelaicmyour^ca- 
nicidaires,  les  vingt  qui  précèdent  et  les  vingt  qui  suivent  le 
lever  de  la  canicule,  et  Hippocrate  ajoute  dix  jours  déplus; 
pendant  tout  ce  temps,  il  faut,  dit-il,  s'abstenir  de  tout  ce  qui 
peut  trop  fortement  ébranler  l'économie,  comme  les  opéra- 
tions chirurgicales  et  les  remèdes  très-actifs  (  De  aerib.,  aquis 
et  locis,  §.  Lxix). 

Les  anciens  observateurs,  après  Hippocrate,  tels  que  Paul 
d'Egine  (lib.  i,  c.  loo),  ont  regardé  le  solstice  d'été  comme 
l'tpoque  la  plus  influente,  avec  Téquinoxe  automnal,  sur  la 
constitution  de  l'année,  sur  la  destinée  des  maladies.  Lesgrandes 
chaleurs,  en  effet,  développent  avec  énergie  la  bile  et  la  putri- 
ditc  dans  les  corps,  exaltent  à  l'excès  la  sensibilité  nerveuse. 
D'ailleurs,  les  fruits  horaires,  dont  on  fait  usage  ou  même 
abus  vers  celte  époque  à  laquelle  ils  mûrissent,  engendrent 
souvent,  par  suite  de  mauvaises  digestions,  des  fièvres  et  d'autres 
affections  épidémiques.  Eu  outre,  Arislote  observe  qu'en 
Grèce,  l'époque  du  solstice  ou  le  lever,  puis  le  coucher  de  la 
canicule  amène  des  changemens  atmosphériques  dangereux 
(  Meléorolog.  ^  lib.  ii,  c.  v,  et  Probleni.,  sect.  i,  probl.  iv)  j 
ainsi  le  vent  du  midi  s'élevait  toujours  régulièrement  vers  ce 
temps  (sect.  XXVI,  probl.  hm),  cl  ce  vent  était  brûlant;  la 
fraîcheur  de  la  nuit  survenant  ensuite,  il  en  résultait  des  dis- 
positions morbides. 

Dans  nos  temps  modernes,  Baillou,  Ramazzini  et  plusieurs 
autres  observateurs  d'épidémies,  ont  reconnu  pareillement 
ies  dangers  que  présentait  l'ardente  saison  du  solstice  d'été, 
car  ce  n'est  point  la  constellation  ou  l'apparence  des  astres,  eu 
eux-mêmes,  qui  déterminent  ces  maladies,  comme  l'ont  sup- 
posé jadis  les  astrologues;  mais  ces  révolutions  des  corps  cé- 
Jeslcs  entraînent  ordinairement  des  cliangemens  dans  notre 
atmosphère,  qui  modifient  nos  corps,  ainsi  que  ceux  de  toutes 
les  autres  créatures. 

Il  est  remarquable  que  les  efflorescences  printannières  ,  ou 
les  maladies  érupiives,  comme  la  rougeole,  la  variole,  etc., 
et  les  fièvres  tierces  vernales,  qui  sévissent  vers  l'équinoxe  de 
mars,  disparaissent  au  solstice  d'été.  Il  en  est  de  même  de  la 
goutte  et  des  autres  affections  rhumatismales  cl  arlluiliques  ; 
au  contraire,  les  manies  ,  les  phrénésies,  les  débordcmens  de 
Liie,  cl  les  coliques  d'estomac,  etc.,  devienueut  plus  Iré- 
qucns  ou  plus  iutensee  à  l'époque  solstilialc. 
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Les  saignées  ne  réussissent  pas  aussi  bien  dans  le  soîslic'c 
d'été,  que  les  vomitifs  légers,  i[ai  sont  mieux  indiqués  au  con- 
traire qu'à  tonte  autre  époque',  à  cause  de  l'amas  rré({uenl  des 
saburres  gastriques  en  cette  saison.  Mais  dans  le  solstict-  d'hi- 
ver et  les  ,i;rands  froids,  au  contraire,  l'esloinac  jouit  d'une 
grande  énergie  digeslive,  et  la  plélliorc  sanguine  étant  consi- 
dérable, on  peut  saigner  avec  plus  de  succès. 

C'est  vers  le  solstice  d'été  que  se  multiplient  principalement; 
les  paroxysmes  d'épilcpsie,  les  affections  spasmodiqucs  et  sur- 
tout le  tétanos  par  l'impression  rapide  et  inverse  de  la  ch  deur 
et  du  froid.  De  là  viennent  ces  trismus  ou  mal  de  mâclioire,  si 
fréquens  chez  les  enfans ,  sous  les  climats  brûlans,  et  l'épisto- 
tonos,  l'emproslolonos ,  les  crampes  et  autres  genres  de  con- 
vulsion ,  résultant  du  désordre  de  l'action  nerveuse  sur  le 
système  musculaire. 

Les  maladies  intermittentes  fébriles  ,  soit  que  le  type  résulte 
de  l'influence  lunaire  ,  soit  de  toute  autre  cause,  sont  plus 
rares  durant  les  époques  des  solstices,  tandis  qu'elles  devien- 
nent beaucoup  plus  fréquentes  aux  équinoxes  sous  les  climats 
chauds  ou  froids  (Francis  Balfour,  Onsollunar  influence,  etc.; 
dans  les  Asialic  research. ,  t.  viii,  Lond.  1808,  in  4**. ,  p.  i  j 
Moseley,  Treadse  on  the  diseases  qfthe  west  Indies  ^  etc.  ). 
Cela  s'est,  en  effet,  confirmé  au  Bengale  et  aux  Antilles  , 
comme  en  Angleterre. 

Peut-être  que  la  lune  est  la  cause  de  ces  intermittences, 
comme  elle  paraît  l'être  aussi  avec  le  soleil,  des  oscillations 
diurnes  du  baromètre,  et  des  marées  de  l'Océan  aérien,  aussi 
bien  que  da  flux  et  du  reflux  des  mers.  Toutefois,  ces  in- 
fluences lunaires  ne  sont  presque  pas  sensibles  sous  l'équateur 
(Humboldt ,  F'oyai^e ,  tom.  i ,  Paris  1807  ,  in-4''. ,  pag.  go),  de 
même  que  l'après-uiidi  présente  le  minimum  de  la  hauteur 
barométrique.  Voyez  jour  et  lune. 

En  général ,  toutes  les  affections  qui  éprouvent  leurs  redou- 
blemens  ou  leurs  paroxysmes  vers  le  midi ,  sont  des  njaladies 
solstitiales  d'été,  comme  celles  qui  ont  leurs  périodes  d'exa- 
cerbation  vers  le  minuit,  appartiennent  au  solstice  d'hiver. 

Voyez  CANICULE,  t(jUlNOXE,  ÉTL  ,  HIVER,  SAISONS,  SOLEIL,  ClC. 

(v/ret) 

SOLUBILITE,  s.  f .  :  propriété  d'être  soluble.  T^ oyez  ce 
dernier  mot ,  el  solauon  [cUiiuie).  (f.  v.  m.)^ 

SOLUBLE,  adj, ,  solahilis ,  qui  peut  être  dissous.  Il  se  dit 
des  substances  qui  ont  la  propriété  de  se  joindre  ,  de  s'unir  cl  de 
se  fondre  aisément  dans  un  liquide,  d'en  prendre  la  forme  et 
l'état  d'agrégation.  Les  corps  solubles  sont  ceux  dont  la  force 
decohésion  n'est  pas  assez  puissante  pour  résister  et  l'emporter 
sur  l'action  dissoivanie  du  calorique  et  des  fluides  aqueux  et 
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spiritueux.  On  a  donne  trop  gëncralemenl  le  nom  de  dissolvant 
aux  divers  li({ui<lts  employés.  M.  Mong(  z  a  proposé  ,  avec  rai- 
son, lors(ju'il  n'y  a  pan  d'action  cliiuiique  euUe  les  corps,  de 
3e  remplacer  par  celui  de  résolvant.  Il  nomme  ainsi  celui  des 
deux  corps  qui  conserve  sa  Ibinie  et  la  donne  à  l'autre,  (^'est 
ainsi  (|ue  du  sucre,  du  sel  prennent,  sans  éprouver  aurune  alté- 
ration, la  forme  de  i'eau  dans  laquelle  on  les  fond,  et  reparais- 
sent avec  toutes  leurs  propiiétés,  après  révaporaiion  du  li- 
quide. On  doit  donc  réserver  le  nom  de  dissolvant,  seulement 
pour  les  agens  li(j'jidcs  qui  en  s'unissant  aux  substances  qu'on 
leur  présente,  forment  avec  elles  des  composés  nouveaux;'' 
ainsi  les  acides  ,  en  s'unissant  aux  teries,  aux  alialis  et  aux 
métaux,  sont  considères  comme  de  véritables  dissolvans  chi- 
miques. En  évaporant  ces  dissolutions,  on  obtient  un  sel,  com- 
posé nouveau,  formé  par  l'acide  et  la  base  employés. 

Lrs  résolvaus  ,  c'est-à  dire  les  liquides  qui  ecaitent  seule- 
ment les  molécules  des  corps  sans  les  aliéier  ,  sont  l'eâu  ,  l'al- 
cool et  l'éllicr.  La  première  résout  plus  ou  monis  b.en  tous  les 
sels,  selon  leur  force  de  cohésion  ,  leur  affir)ité  pour  le  calo- 
rique et  la  quantité  d'eau  de  cristallisation  qu'ils  conliennent. 
Li'alcool ,  de  même  que  l'eau,  résout  quelques  sels  deliques- 
cens ,  tels  que  les  nitrates  et  les  muiiaies  de  chaux  ,  de  ma- 
gnésie et  de  fer,  etc.  ;  plusieuis  acides  végétaux  solides  ,  comme 
les  acides  gallique  ,  benzoï<jue ,  etc.  11  agit  de  même  sur  les 
lésines  et  lesbaun«-s.  L'éiher  extrait  et  résout  les  matières  ana- 
logues aux  graisses  et  à  la  cire,  contenues  dans  les  végétaux. 
Les  dissolvans  qui  agissent  chimiquement ,  sont  tous  les  acides, 
Maturellement  liquides,  ou  que  l'on  étend  d'eau  lors(}u'ils  sont 
solides.  Voyez.,  pour  la  solubilité  des  diverses  substances  ,  et 
pour  leurs  dissolvans  ,  \tts  mois  acides .,  alcool^  eau,  éther , 
résine  et  sel.  J^oyez  aussi  hs  mots  dissolvant  ,  t.  x  ,  p.  3'j  , 
€t  menstrue  ,  t.xxxii,  p.  396.  (naciiet) 

SOLUTION  DES  ÎMALaDIES  (pathologie  généi aie);  eu 
latin  solutio,  de  solvere ,  délivier,  dissiper,  dissoudie,  etc.  ; 
en  grec  ÂUO"/r  ,  du  verbe  hvstv  ,  qui  a  la  même  signification  que 
solvere.  En  pathologie,  le  sens  de  ce  mot  a  beaucoup  varié; 
suivunlquelquestnedecius,  il  désigne  une  terminaison  quelcon- 
que des  maladies  ,  accom|>agnee «ieceitaius  phénomènes  criti- 
qu<s  ,  qui  débarrassent  entieuriient  le  malade  de  son  mal.  Quœ 
oninino  cegruni  à  morbo  per  judicationeni  libérant ,  connne  le 
dit  Foe:ius,  ce  célèbre  inierpièle  de  l'école  de  Los  {/Econo- 
viia  Hippocratis  ,  art.  hVffiç);  mais  il  a  été  employé  par  Hip- 
pociate  lui-mè/iie  d'une  manière  plusg(-néiaie  ,  et  dans  un  sens 
beaucoup  pluséïetidu-,  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  aphorisnu'i 
suivans  :  tJulieri  sanguinem  evonienti  ,  menstruis  erumpenli- 
ius  j  solutloju,  —  Jnsanienlibus ,  si  varices  ,  aut  hémorroïdes 
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sTipervenerint ,  însaniœ  sohtio  fit.  On  a  quelquefois  confondu 
îa  solution  avec  la  crise;  Galicn  {de  Diebus  clecretorïis ,  lib.  i 
et  II)  appelle  du  nom  de  crise  la  solution  quelconque  d'une 
maladie;  Bordeu  dit  que  la  solution  est  une  sorte  de  crise  in- 
sensible, dans  laquelle  la  matière  inorbilique  se  dissipe  peu  à 
peu  ;  il  propose  même  de  substituer  ce  mot  à  celui  de  crise  , 
qui,  suivant  lui,  a  uu  sens  ambigu,  et  nous  présente  l'idée 
d'un  combat  que  la  nature  livre  à  la  maladie. 

Galien,  Bordeu  ,  ctlous  ceux  qui  n'ont  vu  qu'une  crise  dans 
la  solution  ,  ont  fait  exactement  comme  les  rhéteurs  qui  pren- 
nent une  partie  pour  le  tout  ;  la  crise  ,  en  effet ,  consiste  dans 
tm  changement  plus  ou  moins  brusque  qui  survient  dans  le 
cours  de  la  maladie  ,  et  n'est  ,  en  le  supposant  favorable,  qu'un 
des  elemens  de  la  solution  ,  laquelle  doit  être  considérée 
comme  la  cessation  entière  et  dcfînitive  de  la  maladie  dans 
l'organe  qu'elle  occupe.   Integra  et  perfecta  morhi  absolulio. 

Le  mot  de  solution  nous  paraît  devoir  s'appliquer  à  la  ma- 
ladie considérée  d'une  manière  générale  et  abslraclive  ,  et  pour 
ainsi  dire  indépendamment  de  la  lésion  du  tissu  qui  lui  est 
propre  ,  laque'Ie  caractérise  spécialement  la  terminaison. 
(  Fqj^ez  ce  mot.  )  Il  importe  de  faire  bien  sentir  cette  diffé»- 
rence  :  la  solutiou  appartient  à  la  symptomatologie  ,  tandis 
que  la  terminaison  se  rattache  à  l'anatomie  pathologique.  Lors- 
qu'on dit,  par  exemple,  qu'une  maladie  s'est  terminée  par  mé- 
tastase ,  on  veut  seulement  indiquer  par-là  ,  qu'une  nouvelle 
maladie  est  survenue  et  a  opéré  la  solution  de  la  première  , 
sans  exprimer  par  quelle  lésion  de  tissu  ,  par  quelle  s>iite  d'al- 
térations pathologiques  ce  phénomène  a  eu  lieu,  ce  qui  est  l'ob- 
jet de  la  terminaison  proprement  dite  ,  soit  par  gangrène  ,  soit 
par  induration  ou  suppuration. 

Les  maladies  sont  susceptibles  de  plusieurs  solutions  diver- 
ses ,  et  kien  qu'il  nous  paraisse  difficile  d'en  fixer  et  d'en  li- 
miter le  nombre  d'une  manière  absolue,  nous  croyons  devoir 
en  admettre  de  quatre  sortes  :  i*.  solution  critique,  :2*^.  solu- 
tion acrilique,  3°.  solutiou  par  métastase,  4°«  solution  parmé- 
laptose. 

I.  Solution  critique.  Elle  est  toujours  accompagnée  des  phe'- 
nomènes  qui  constituent  la  crise,  et  ceux- ci  en  forment  le 
caractère  disliuclif.  Quiconque  lira  les  anciens  avec  impartia- 
lité, et  observera  les  malades  avec  attention,  se  convaincra 
que  ces  sortes  de  solutions  sont  très-communes,  quoi  qu'en  aient 
pu  dire,  dans  ces  derniers  temps  ,  des  médecins  qui  paraissent 
plus  habiles  à  détruire  qu'à  édifier.  Hippocrale  ,  Forestus  , 
Nihell ,  Bordeu,  et  beaucoup  d'autres,  sur  la  véracité  des- 
quels on  n'a  jamais  élevé  aucun  doute ,  ont  dressé  des  tableaux 
id'où  il  résulte  que  la  moitié  des  maladies  aiguës ,  ou  environ, 
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se  lermlne  de  celle  manière  ;  ainsi,  de  quaranlc-deux  de  ces  ma- 
ladies dont  llippocrate  a  tracé  l'Iiisloiie  dans  le  pienuer  et  le 
Iroisième  livre  de  ses  Epidëuiics  ,  dix-sept  présentent  des  rnou- 
veniens  critiques  qui  coïncident  avec  lenr  cessation  définitive. 
Sur  quarante-huit  espèces  de  fièvres  ardentes  ,  putrides  ,  mali- 
gnes ,  recueillies  par  Foreslus  ,  dix-neuf  ont  <'té  heureuseuient 
jugées  par  des  évacuations  critiques.  Si  l'on  fait  attention  que 
ce  nombre  se  grossit  encore  de  celui  des  crises  réelles  ,  mais 
non  observables  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  on  se  con- 
vaincra que  !a  proportion  que  nous  venons  d'établir  n'est  pas 
exagérée;  si  nous  de\ions  nous  cti  rapporter  li  notre  propre 
cxpériem  e  ,  peut-être  même  la  trouverions-nous  trop  faible.  • 

Il  n'est  presque  point  de  maladies  aiguës  qui  ne  soit  sui'Cep- 
tible  de  quelques  solutions  crili{(ues.  On  les  observe  fréquem- 
ment dans  les  fièvres  inflammatoires  et  bilieuses,  moins  sou- 
vent dans  les  fièvres  muqueuses,  et  beaucoup  plus  rarement 
dans  les  fièvres  ataxiques  et  adynamiques.  Les  phlegmasies  en 
offrent  des  exemples  très-nombreux;  on  en  trouve  peu  dans 
les  hémorragies  ,  etc.  Au  reste  ,  ce  qui  a  rapport  aux  solutions 
critiques  des  maladies  aiguës,  est  trop  généralement  connu 
pour  qu'il  soit  besoin  d'y  insister  ici.  Voyez  crise. 

Lorsqu'on  connaît  le  caractère  des  maladies  chroniques  ,  il 
est  facile  de  voir  qne  les  solutions  critiques  doivent  être  plus 
rares  et  plus  difficiles  chez  elles  que  dans  les  maladies  aiguës, 
iX  l'on  doit  peu  s'étonner  que  des  médecins  aient  paru  douter 
de  la  possibilité  de  ces  sortes  de  solutions  ;  leur  erreur  tenait  ii 
ce  que  ,  pour  les  bien  observer,  il  fallait  une  attention  plus 
soutenue  que  dans  ics  affections  aiguës  dont  la  durée  est  inh- 
lîiment  plus  courte.  D'un  autre  côté  ,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Landré-Bcauvais,  la  marche  des  maladies  chroni([ues  étant 
longue  et  irrégulière,  le  médecin  se  rebute,  ne  les  observe 
j)as  avec  le  même  soin,  et  souvent,  J»  raison  de  leur  obscurité, 
il  les  croit  sur  le  point  de  se  terminer  alors  qu'elles  ne  sont  (jue 
ralenties  ou  assoupies;  parconséqucnt  la  véritable  solution  cri- 
t!(|ue ,  lorsqu'il  y  en  a  une  ,  s'opère  à  une  époque  où  il  a  perdu 
le  malade  de  vue;  d'autres  fois  elle  est  si  incomplette  par  suite 
de  Talfaiblissement  des  organes,  qu'où  parvient  dilficilement 
à  la  constater. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  solutions  critiques  des  maladies 
chroniques  a  été,  en  général  ,  négligé  par  les  auteurs  ;  nous 
ne  connaissons  guère  que  le  mémoire  de  M.  Berlioz  sur  les 
pialadies  chroniques  ,  ([ui  renferme  quelques  considéi  allons 
importantes  sur  cette  matière. 

On  doit  poser  enprincipe,  que  dans  les  maladies  chroniques 
les  soluti<^ns  criligues  s'clfccluent  avec  d'autant  plus  de  dilfi- 
cuilé,  que  rallération  de  tissu  est  plus  considérable,  plus  au- 
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v;icnne  et  plus  invëlcrce.  Ainsi ,  les  simples  phîegmasies  cluo- 
DÏqu^s ,  quelques  névroses,  quelques  hémorragies  se  termi- 
nent ,  dans  ceiLains  cas,  pai-  des  évacuations  ciiliques  ,  tandis 
qu'on  ne  les  observe  jamais  dans  les  affections  dites  organi- 
(jues,  où  une  désorganisation  profonde  ,  une  sorte  de  transfor- 
mation a  fait  disparai'tre  les  traces  de  la  texture  piimitive  des 
parties  affectées.  Appujoi'.s  ces  assertions  par  quelques  faits  : 
parmi  les  affections  catarrliaies  qui,  dans  l'ordre  des  plileg- 
juasics,  paraissent  être  les  plus  simples  cl  colles  où  lo  tissu 
organique  est  le  moins  profondément  lésé,  des  ophlhalmies  , 
des  otites,  des  catarrdes  pulmonaires,  etc.,  se  sont  terminés 
par  un  transport  critique  d'irritation  sur  d'autres  parties  ,  par 
des  évacuations  abondantes  ,  soit  par  les  sueurs  cl  les  urines, 
soit  parles  selles.  {Lippicntes  alvi  projluvio  corripi,  ho/ium. 
Hipp. ,  sect.  VI  ,  apli,  i'^.)  u  L'irritation  qui  est  répandue  sur 
une  grande  surface  des  membranes  bronchiques,  se  fixe  tout; 
à  coup  sur  les  exhalans  de  la  peau  ,  et  une  sueur  abondante 
termine  une  maladie  jusqu'alors  incurable  (Berlioz).  »  Une 
observation  rapportée  par  M.  Blatin  {du  Catarrhe  lUe'rin  , 
obs.  XVI  ),  prouve  qu'une  diarihée  abondante  accompagne  la 
solution  définitive  de  la  leucoriliée.  Des  vomissemens  longs  et 
opiniâtres,  des  sueurs  abondantes,  un  ptyalisme  très-intense, 
des  éruptions  cutanées,  d'après  Àes  faits  authentiques,  ont 
terminé houreusement des  catarrhesiitérins  déjà  anciens.  Klein, 
en  particulier,  parle  d'une  femme  qui  fut  parfaitement  guérie 
de  flueurs  blanches  très-anciennes  ,  par  des  sueurs  nocturnes  , 
abondantes  et  fétides.  Les  plilegniasies  chroniques  des  paren- 
chymes, qui  paraissent  plus  appropriées  aux  solutions  par  mé- 
tastase ou  par  mélaptose  ,  en  présentent  aussi  parfois  de  vérita- 
blemeni  critiques;  nous  avons  vu  une  hépatite  chronique  se  dis- 
siper à  la  suite  d'un  flux  de  sang  abondant  et  noirâtre  par  les 
selles  j  des  hématémèsesxont  quelquefois  produit  la  guérison 
prompte  d'engorgemens,  très  anciens,  du  foie  et  de  la  rate. 
Hippocrate  avait  bien  vu  que  l'irritation  chronique  des  intes- 
tins se  dissipait  par  le  vomissement  ,  a  pro/lavio  alvi  longo 
correpto,  âll-'i\,zwrnitus,sponlè  acccclens,  solvit aU'i proflwiuiii. 
sect.  VI ,  aph.  5.  Il  n'est  pas  Irès-rare  de  voir  des  pneumonies 
et  des  pleurésies  chroniques  entièrement  dissipées  par  des  abcès 
qui  se  sont  formés  plus  ou  moins  loin  de  l'endroit  affecté. 
(  de  liaën,  Pnvlccl.palh.  ,  tom.  i  et  u.)  Baglivi  a  vu  des  dar- 
tres et  antres  éruptions  cutanées  avoir  icmémc  résultat.  {Prax. 
mecL,  pag.  i3j.)  Nous  avons  rapporté  ailleurs  l'observation 
curieuse  d'un  jeune  homme  aflctté  ,  depuis  pliisicuis  années  , 
d'unnpncumonieclnoni(ju(;  ,donl  une  blenuorrhagie  contractée 
par  hasard  ,  elfe(  tua  la  solution  d'une  manière  aussi  heureuse 
qu'iuallcudue.  Des  sueurs  abondantes  ont  clé  quelquefois  Tin- 
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dice  de  la  soliUÎon  des  hémorragies  ;  la  diaplioicse  est  au  joge- 
nicîit  de  de  la  Molle  el  de  dcHiëu  ,  l'un  des  moyens  les  plus 
cifîcaces  pour  arrêler  les  effusions  sanguines  de  riutérieur. 
Wagner  assure  que  les  sueurs  vis(]ueuscs  et  générales ,  annon- 
cent avec  plus  de  certitude  la  guérison  radicale  de  l'hémop- 
tysie ,  que  Texpcctoralion  la  plus  louable  et  la  mieux  condi- 
tiormée.  Il  est  encore  beaucoup  de  solutions  critiques  propres 
à  ces  maladies,  que  nous  pourrions  citer  si  nous  ne  craignions 
pas  d'èlre  surabondaus. 

Au  nonibic  des  névroses  qui  sont  susceptibles  de  solutions 
critiques  ,  il  faut  compter  l'épilepsie  ,  la  manie  ,  l'hypocondrie, 
les  palpitations  ,  l'araaurose,  etc.  L'épilepsie  se  juge  quelque- 
fois par  des  crises  sensibles  ,  par  le  rétablissement  des  hémor- 
ragies supprimées,  des  éruptions  cutanées  déplacées,  par  des 
douleurs  aux  cuisses,  des  ulcéialions  h  la  gorge  ,  aux  jambes, 
par  rengorgtnient  des  seins,  des  testicules,  par  la  cécité,  la 
lièvre  qu;!rte,  quelques  maladies  graves  (Es(juirol  ).  Le  même 
auteur  a  inséré  dans  le  Journal  général  de  médecine  (i8i4),ua 
mémoire  sur  les  ci  i'^es  de  la  manie  ,  dans  lequel  on  trouve  des 
exemples  de  solutions  critiques  de  celle  maladie,  annoncées  par 
une  fièvie  quarte,  par  la  gale  et  d'autres  éruptions  culanées,par 
l'engorgement  des  parotides,  par  des  vomissemcns  de  matières 
muq'iei-es,  jaunes,  noires,  des  déjections  alvines ,  l'excré- 
tion de  vers  intestinaux  ,  ^c.  Le  syslème  cutané  fournit  des 
sueurs  générales  ou  partielles  qui  ont  fréquemment  produit  la 
solution  de  l'hypocondrie  ;  des  exanthèmes  aigus  ou  chroniques 
ont  souvent  amené  le  même  résultai  (Lorry,  lleil,  Louyer- 
Villermay).  11  en  est  de  même  des  diarrhées  critiques,  des  hé- 
inatén»  SCS ,  des  hémorroïdes,  etc. ,  qui ,  au  jugement  de  Stoll 
et  de  Klein  ,  ont  <lé(iiiitivemcnt  dissipé  des  affections  hypocon- 
driaijues;  l'on  a  vu  l'amaurose,  des  ophthalmies  chroniques  gué- 
rir tadicaiement  au  moyen  d'un  écoulement  séreux  ou  sanguin 
établi  par  les  narines  (  Capul  lahoranii ,  et  circumcircadolenti , 
■pus  ,  aut  aqua,  aul  sanguisjluens  per  nares,  mit  per  os^  aut  per 
aiires  solvit  morhwn.  Hipp.,sect.  vi,aph.  lo.  Abcessu  auriuni 
capilis  .lœ^'i ,  convuhivi  dolores  crilicî  quandoque  solventur. 
Klein  ,  Jnlerpres  cLinicus  ,  pag.  3  |  )  ;  des  vomissemcns  spon- 
tanés ont  opère  la  solution  de  la  même  maladie;  on  a  égale- 
ment observé  que  la  surdité  se  terminait  quelquefois  heureuse- 
ment par  des  vomissemcns  ou  la  diarrhée.  (  Quibus  surdilus  , 
liliosis  egestionibus  fienlibus  ,  cessât.  Hipp, ,  sect.iv  ,  aph.  28.  ) 

Les  hydropisies  dans  quelques  cas,  rares  à  la  vérité,  se  sont 
heureusenient  terminées  par  une  diarrhée  abondante  ,  des  vo- 
missemcns spontanés  ,  un  flux  hémorroïdal  et  autres  écoule- 
mcns  sangniiis,  etc.  (Schenckius,  Hoffmann,  Monro,diffé- 
rcus  recueils  périodiques  ),  Fabrice  de  Hilden  parle  d'un  homme 
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«ffocté  «ranasarqiie  ,  donl  la  solution,  aussi  heureuse  qu'im- 
prc-vue  ,  fui  une  heinonagie  nasale,  qui  fournil  quatre  livres 
de  saijg.  (Cent,  i  ,  ol)S.  5o.  ) 

Les  fièvres  iritermilteiiles  qui  ,  Ir  plus  souvent  ,  par  leur 
durée,  sont  des  affections  csseutieilenienl  <lMOiii(|ues  ,  offrent 
bien  I  arena  ni  des  solutions  critiques  ;  on  a  cepeiidanl  vu  (juel- 
qucfois  des  fièvres  inierniiltent.es  guéries  à  l'dpp:irition  d'un 
flux  heiuorroïdaJ  ,  d'une  afl'eclion  psorique  ,  etc.  Quai  iti  a  re- 
marqué que  dans  l'automne  les  fièvres  se  terminent  queKpiefois 
par  des  évacuations  critiques ,  venant  des  inicstins;  des  sueurs 
abondantes  coïncident  plus  souvent,  peut-êlie,  qu'aucu*?» 
autre  pliàioniène  ,  avec  la  cessation  définitive  des  fièvres  pé- 
riodi([ucs,  mais  c'est  ordinaiiement  dans  les  premiers  temps  de 
la  maladie. 

La  solution  criti({ue  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle  est 
presque  toujours  favorable,  et  qu'eu  général  elle  n'est  sui- 
vie d'aucune  lechute.  Elle  annonce  aussi  que  l'art  n'a  pas 
accablé  la  nature  de  moyens  inutiles  ou  dangereux;  que  les 
organes  malades  ont  eu  assez  d'énergie,  assez  de  régularité  dans 
leurs  mouvcmens  vitaux  pour  repousser  victorieusement  l'at- 
teinle  du  mal  ;  comme  il  est  à  présumer  que  les  maladies  ainsi 
terminées  le  sont  d'une  matiière  définitive  ,  et  sans  laisser  pres- 
que aucune  trace  de  leur  passage  ,  le  médecin  doit  donc  favo- 
riser ce  genre  de  solution  des  maladies  par  tous  les  moyens 
qui  sont  à  sa  disposition. 

II.  Solution  acriùque  ou  par  acrisie.  Pour  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  divisions,  nous  avons  cru  devoir  compiendre,  dans 
cette  section,  les  maladies  qui  se  terntinent  insensiblement 
sans  aucun  phénomène  crili(jue,  celles  qui  n'ofdent  à  leur 
issue  qu'une  crise  incomplelle,  enfin,  celles  qui  disparais- 
sent brusquement  sans  présenter  aucun  des  signes  propies  à 
une  cessation  graduée  et  naturelle.  Le  nombre  des  maladies 
qui  se  terminent  ainsi,  déjà  très-considéruble,  est  enrorc  accru 
par  une  multitude  de  causes  qui  tendent  continuellement  à 
troubler  la  marche  de  la  nature  et  à  désorganiser  ses  efforts 
conservateurs. 

11  faut  mott.e  an  premier  rang  désaffections  que  nous  appe- 
lons acrili(jucs,  toutes  les  nialailies  graves  qui  ont  une  marche 
véritablement  désoidorinée  (ataxique),  et  qui  sont  le  plus 
souvent  funestes.  Telles  sont  les  fièvres  alaxiques  et  adyna- 
rniques,  le  typhus,  la  peste,  les  phlegnjasies  gangreneuses 
épidémiques  ou  contagieuses,  etc.,  etc.;  viennent  ensuite 
beaucoup  d'.iutres  maladies  aiguës,  plus  bénignes  et  plus  ré- 
gulières, qui  se  guéii^sent  très  bien  sans  présenter  aucun  phé- 
nomène ciili({ue  appréciable  aux  sens,  quoi(ju'il  soit  en  géné- 
ral plus  avantageux  qu'il  s'en  maniltsîf.  Les  solutions  acri- 
tiqiics  se  fout  icruar(iuei'  beaucoup  plus  souvcui  dans  les 
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maladies  chroniques  que  dans  les  maladies  aigucsj  nous  avons 
parlé  plus  haut  des  circonstances  qui  doivent  en  augmenter 
Je  nombre  el  le  faire  porter  bien  au  delà  de  ses  véritables  li- 
mites. 

Nous  croyons  que  l'on  doit  regarder  comme  des  solutions  vé- 
riblement  acriliques,  colles  des  maladies  qui  se  dissipent  par 
suite  des  changenicns  naturels  que  déterminent  les  progrès  de 
l'âge,  riiiflucnce  des  climats,  l'établissement  des  règles,  l'état 
de  grossesse  ,  et  en  général  tous  les  changemens  qui  se  rappor- 
tent plutôt  à  la  physiologie  et  à  l'hygiène,  qu'à  la  pathologie. 
C'est  évidemtnent  abuser  des  termes  techniques,  fausser  le 
langage  médical,  que  de  considérer  de  semblables  phéno- 
mènes comme  des  crises,  ainsi  que  l'on  fait  certains  auteurs. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  les  maladies  qui  sont  sus- 
ceptibles de  disparaître  sans  aucune  excrétion  critique,  par 
les  progrès  de  l'âge,  l'établissenicnt  de  la  puberté,  des  rè- 
gles, etc.,  comme  les  scrofules,  l'ophthalmie,  l'épilepsie,  des 
engorgemcns  glandulaires,  diverses  éruptions  cutanées,  les 
llueurs  blanches^  etc.  [Voj'ez  âge).  On  sait  également  que  la 
grossesse  guérit  quebjuefois  radicalement  diverses  affections 
plus  ou  moins  graves,  et  que  d'autres  fois  elle  ne  fait  qu'en 
suspendre  la  marche  pendant  le  cours  de  la  gestation.  Le  pas- 
sage d'un  climat  chaud  dans  un  climat  froid  ,  et  vice  versa  , 
exerce  sur  la  constitution  une  influence  capable  d'amener  la 
solution  de  diverses  maladies.  Voyez  climat. 

Dans  le  cours  d'une  maladie,  soit  qu'il  ne  se  manifeste 
qu'une  crise  incompielle,  soit  qu'il  y  ait  simplement  délites- 
cence, l'acrisicquien  résulte  est  presque  toujours  une  solution 
fâcheuse  qui  mérite  toute  la  surveillance  du  médecin 3  toute 
crise  imparfaite  peut  être  suivie  d'une  rechute  ,  d'une  métastase 
plus  ou  moins  grave,  et  d'autant  plus  dangereuse,  que  les  or- 
ganes sont  déjà  affaiblis  par  une  maladie  antécédente  :  Quœ 
in  rnorhis  -post  crhini  relinquunlur  récidivas  facere  soient, 
dit  Hippocrate,  sect.  11 ,  aph.  12.  Les  affections  qui  disparais- 
sent tout  à  coup  sans  qu'il  soit  possible  d'en  expliquer  la  ces- 
sation par  les  phénomènes  antecédans,  doivent  inspirer  les 
ïnêmes  craintes,  comme  l'avait  encore  observé  le  philosophe 
de  Cos  :  Fehres  qure  neque  post  apparentes  solulionis  noLas 
dimiltunt,  repelere  soient,  Coac. ,  prœn.  i46.  Ainsi  (pour 
choisir  un  exemple  entre  mille)  ,  les  angines  qui  cessent  tout 
à  coup  et  d'une  manière  imprévue,  sont  d'un  fâcheux  présage. 
€'est  encore  le  divin  vieiiiard  qui  a  le  premier  fait  celte  re- 
marque, depuis  coulîrmée  par  un  grand  nombre  de  praticiens 
célèbres,  et  notamment  par  Bordeu,  lequel  avait  vu,î|  l'hôpital 
de  la  Charité  el  eu  ville,  plusieurs  malades  succomber  à  des 
affections  laîcnlcs  ou  obscures  de  la  poitrine,  suite  de  la  ces- 
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salion  impiëvuc  d'angines  non  jugées.  Je  uc  croirai  jamais,  dit- 
il  ,  une  angine  véritable  hors  de  tout  danger,  que  lorsqu'il  y 
aura  eu  des  signes  non  équivoques  de  coclion.  C'est  à  quoi 
doivent,  cerne  semble,  penser  sérieusement  ceux  qui  ne  font 
point  de  cas  de  ces  sortes  de  révolutions  critiques,  ou  qui  ne 
veulent  pas,  disent-ils,  croire  aux,  crises  et  aux  coctioirs.  Ces 
efforts  salutaires  de  la  nature  (je  l'assure  liautemcnt,  après 
l'avoir  observé  avec  attention),  ajoute  ce  grand  médecin,  ar- 
rivent même  contre  l'intention  de  celui  qui  traite  la  maladie  , 
ou  du  moins,  à  sou  insu,  la  nature  sauve  quelquefois  les  ma- 
lades à  travers  le  chaniaillis  et  la  pétulance  du  traitement.  11 

peut  croître  des  fleurs  parmi  les  ronces    et  lea  épines ; 

l'ivraie  n'étouffe  pas  le  bon  grain ,  etc.  [tissu  niuqueux^  p.  iSg). 

Il  est  peu  de  médecins  qui  ne  connaissent ,  par  expérience, 
les  grands  dangers  qu'entraîne  la  solution  iucompletle  ou  acri- 
tique  de  plusieurs  phlegmasies  cutanées  ,  telles  que  la  variole, 
la  rougeole,  l'érysipèie,  les  dartres ,  etc.  La  répercussion  ou 
la  délitescence  de  ces  exanthèmes  donne  lieu,  en  effet,  aux 
accidens  les  plus  graves  ,  et  même  à  des  maladies  internes 
beaucoup  plus  dangereuses  que  l'affection  primitive,  ce  qui 
rentre  dans  les  solutions  par  métaplose  et  par  métastase. 

111.  Solution  inctastalique  ou  par  mctaslase.  H  y  a  solution 
par  métastase,  toutes  les  fois  qu'une  maladie  quitte  un  organe 
pour  se  porter  sur  uu  autre,  et  s'y  reproduire  avec  le  même 
type  et  le  même  caractère  fondamental  ;  mais  presque  loujour.s 
avec  un  caiaclère  plus  grave.  Cette  solution  partielle  n'est 
qu'une  sorte  de  terminaison  locale  qui  ne  peut  être  considérce 
comme  une  guérison,  par  rapport  à  l'ensemble  de  l'économie, 
puisqu'elle  est  souvent  plus  dangereusement  afi'ectée  par  ce 
chatigeraent  de  domicile,  qu'on  nous  passe  cette  expression 
figurée,  qu'elle  ne  l'était  auparavant.  Nous  disons  qu'un  rliu- 
n)alisn)e  a  une  solution  métastatique  ,  quand  il  abandonne  une 
partie  pour  se  porter  sur  une  autre,  et  qu'il  y  détermine  des 
accidens  inflamnîatoiresj  si,  au  contraire,  ce  déplacement 
produit  une  attaque  d'apoplexie  ou  une  affection  nerveuse, 
il  y  a  alors  solution  par  métaplose ,  et  non  par  métastase, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Il  est  peu  de  maladies  organiques  qui  ne  soient  susceptibles 
d,e  se  terminer  par  une  métastase,  lorsqu'il  se  présente  un  con- 
cours de  circonstances  propres  à  favoriser  cette  solution;  mais 
de  toutes  nos  affections,  ce  sont  assurément  les  [)hlcgmasies 
q^i  nous  en  offrent  le  plus  d'exemples;  et,  parmi  celles-ci ,  il 
faut  signaler  comme  y  aj-ant  une  tendance  particulière,  la 
goutte,  le  rhumatisme,  l'érysipèie,  les  dartres,  la  rougeole, 
la  scarlatine;  les  différentes  angines,  les  iuflamœalions  de  U 
parotide,  du  sein  ,  du  testicule,  clc. 
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Les  hémorragies  nasales,  ci-llcs  de  l'estomac,  de  l'anus,  àe 
lu  vessie,  Me.,  dis|iaiaissfnt  quelquefois  pour  se  porter  sur 
ïe  cerveau,  les  organrs  respiratoires,  etc.,  à  une  cpo(jue  plus 
ou  moiiiséloii^née.  C'est  à  ces  soi  tes  de  solutions  raétaslatiaues, 
qu'il  (ani  attiibiie:  ,  plus  qu'on  ne  le  fait  communément,  di- 
verses hémoptjsies,  apoplexies,  hc'maicniè->es.  Il  semble  qiie  , 
dans  ces  circonstances,  la  cause  piiiuilivede  l'iiémonagie  ue 
fa^se  ({u    ^c  transporter  d'un  lieu  à  nii  autre. 

L'alt<M;<li<>n  qui  constitue  îesirialadies  dites  organiques, 
nous  paiaîl  peu  suicepiible  de  sedepl.iccr,  au  moins  n'eu  coa- 
nai-son-  nous  aucun  exemp'e  bien  anlli<nlii{ue. 

Quant  aux  lésions  essentielles  du  système  nerveux  ,  bien 
qu'elles  n'offrent  souvent  iiucune  altéiaiion  n  ateiidle,  elles 
n'en  sont  pas  moins,  quelquefois,  susceptibles  de  la  solution 
par  métastase  ,  comme  le  pi  ou  vent  des  céplialalf^ies  ,  des  pneu- 
malgies  et  des  entei algies  qui  se  déplacent  et  vont  s'clablir  sur 
des  organes  plus  ou  moins  éloignes. 

Les  exemples  de  solution  des  maladies  par  métastase,  sont 
très-multipliés  ;  qui  n'a  vu  des  phlegmasies  articulaiies  aban- 
donner les  membres  pour  se  transpoilor  sur  les  organes  de 
l'abdomen  ou  du  thorax?  Les  orcill  uis  m.-  se  dissipent,  le  plus 
souvent,  que  parce  que  les  testicules  s'enflamment,  et  ceux- 
ci,  à  leur  tour,  ne  cessent  qiielq.iefois  d'èlie  malades  ,  que 
lorstjue  les  parotides  s'irritent  de  nouveau.  Rien  de  plus  com- 
mun que  d'observer  des  cxanlhèmes  qui  cessent  tout  à  coup  , 
et  sont  bientôt  remplacés  par  un  catarihe  pulmonaire,  ou  par 
une  diarrhée  catarrliale.  L»s  aiu  ienncs  ulcérations  de  la  pe  lU 
qui  ne  sont  que  des  plilegm  isies  cluoiiiqnes ,  se  dissipent  faci- 
lement d'elles-mêmes ,  mais  leur  guciisoii  n'est  parfois  qu'une 
conversion  funeste  en  uncinflamnialinn  a'gnë  lî<7rd'ti  raconte, 
dans  ses  Retherches  sur  le  tissu  muqueux  ,  qu'il  travailla  ,  pen- 
dant six  mois,  à  préparer  un  jeune  homme  de  seize  an.'  à  la 
•upprcssiou  d'un  cautère;  fonda  ns ,  pnrgn.ifs  ^  apéritifs^ 
hains  ^  tout  fut  employé  ;  la  boule  du  cautère  était  diminuée 
graduellement ,  tout  al 'ail  bien  en  apparence.  Mais,  quebiues 
jours  après  la  formal'oii  de  la  cicatrice,  il  ^e  manifesta  de  la 
toux  ,  de  la  difficulté  de  respirer,  un  point  de  côté  augmentant 
à  la  pression,  etc. ,  ce  qui  décelait  une  pleurésie  commençante, 
qu'on  parvint  à  dissiper  assez  promptemeni  en  rétablissant  le 
cautèie.  L'un  de  nous  se  rappelle  avoir  donné  des  soins  h  un 
infirmier,  qui,  ayant  eu  i'nnprudence  de  laisser  (aiir  la  sup- 
puration d'un  ulcère  qu'il  avait  à  la  jarnbe,  lut  piis  d'une 
pleurésie  suraiguë,  à  laquelle  il  succomba  le  (juairième  ou 
ciuquièffie  jour,  nonobstant  l'emploi  des  moyens  indiqués  eu 
pareil  cas.  A  l'ouverture  du  cadavre,  ou  trouva  la  plèvre  c«s- 
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tal-e  du  côlc  dioit  recouverte  d'une  fausse  membrane,  et  une 
assez  grande  quanlitc  de  pus  sf'reux  épanché  dans  la  p  Mtjinc. 

IV.  SoUuion  par  métnptose.  Celte  soluliun  n'e^l,  à  propre- 
ment parler,  ([ue  la  conveision  d'une  maladie  en  wwc  aiitie 
beaucoup  moins  grave,  et  d'un  caracicie  dilït-rt-nt  di?  teini  de 
la  première  :  3JetaptOAÙ,  «lilf^ouy,  niorli  (jnfinilihcl  ninla- 
lioneni  désignât,  quel  pofitd  ,  for/nu  morhi  ati/ue  ip  ius  sytiip' 
tomata  novaiii  accipiunt  indolent ,  nova  oculi.s  phœnoinena 
subjiciitnt ,  ita  Lanien  ut  novus  nwrbus  a  précédente  pcndeat., 
et  aller  in  alterutn  tran^lalus  videntar  [De  inorb.  convers.). 
11  importe,  pour  l'intelligence  de  ce  travail ,  de  bien  distin- 
guer celle  solution  de  celle  <pie  nous  avons  appelée  crili.jue, 
Jatiuelle,  en  eff(;t ,  n'est  caraclerisée  que  par  u:i  phénomène 
passager,  et  non  par  le  developpemenl  d'une  nouvelle  mala- 
die, comme  il  arrive  dans  l'espèce  qui  nous  occupe. 

Quoique  la  solution  d'une  maladie  par  mc'taptose  ne  soit 
qu'une  gucrison  locale  et  seulement  lolalive  à  l'oigane  pri_ 
milivement  atïeclé,  on  doit  presque  toujours  la  considérer 
comme  l'annonce  d'une  cessation  définitive  de  l'état  maladif; 
particularité  qui  dislingue  celle  solution  de  celle  par  in.las- 
tase.  Dletaptosis  fit  bonis  cegri  rebits ,  metastasis  contrario  se 
habet  modo  et  pericnîosa ,  a  dit  un  ancien. 

L'économie  animale  depuis  longtemps  accoutume'e  h  sup- 
porter une  maladie  clironiijue,  suilout  une  maladie  avec  ex- 
crétion humorale  ,  devient  souffrante,  si  celte  maladie  se  sup- 
prime brusquement,  et  la  solution  acrilique  ou  mélastaliqiie  j' 
qui  eu  résulte,  est  presque  toujours  lâcheuse.  Ce  qu'on  peut 
désirer  de  plus  heureux  dans  u!i  cas  semblable,  est  une  métap- 
lose.  Celle  sorte  de  solution  est  en  thérapeutique  générale,  uu 
des  phéi\omèties  les  plus  dignes  de  fixer  rallenlion.  Non-seu- 
lement il  se  reproduit  à  chaque  instant,  sous  les  yeux  du  méde- 
cin, par  les  seules  forces  de  l'organisaliou  ,  mais  encore  lui- 
même  le  fait  naître  par  les  moyens  de  guérison  qu'il  emploie. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  une  véritable  métaptose  qu'il  déter- 
mine lorsqu'il  vient  à  établir  une  phleguiasie  passagère  pour 
opérer  la  solution  d'une  atfeclion  (pielcoiique  plus  ou  moins 
dangereuse;  les  vésicaloires ,  les  scions,  le>  moxas,  etc.,  sout- 
ils  autre  ciiose  que  de  véritables  maladies  insiituccs  pour  ea 
guérir  d'autres  par  une  soite  de  mutation  ou  conversion  pa- 
tholo.gique  .-'  N'en  est-il  pas  ainsi  de  la  variole,  de  la  gale,  de 
la  vaccine,  etc.,  dont  Tmoculalion  a  eu  quelquefois  une  sî 
heureuse  influence  sur  la  solution  des  maladies  chroniques? 
D'un  autre  côlé,  dans  une  multitude  de  circonstances,  la  na» 
turc,  ce  grand  niaître  en  notre  art,  ne  nous  a-l-ellc  pas  mon- 
tré qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  de  solution,  pour  la  plupart 
des  affections  succédanées,  que  d«  iclablir  la  maladie  primi- 
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livc  par  une  métaplosc  ou  conversion,   soil  physiologique  , 

soit  pathologique,  etc. 

La  conversion  d'une  maladie  en  une  autre  est  presque  tou- 
jours avantageuse  lorsqu'elle  s'effectue  sur  un  organe  peu  im- 
portant et  moins  nécessaire  au  nir-inlion  de  la  vie  que  l'or- 
gane primitivement  affecte;  elle  n'est  pas  sans  danger  au  con- 
traire lorsqu'elle  a  lieu  dans  un  ordre  inveise.  Aiusi  l'établis- 
sement d'un  flux  hëmorroïdal  ,  le  dc'veioppement  d'un  abcès  à 
la  marge  de  l'anus,  etc.,  servant  de  solution  à  une  affection  clwo- 
uique  du  poumon,  ne  doivent  inspirer  aucune  crainte;  taudis 
qu'une  congestion  de  sang  vers  le  cerveau  ,  qu'une  hémorragie 
pulmonaire,  qui  sont  la  suite  de  la  suppression  d'un  ulcère, 
d'une  dartre  ,  etc. ,  peuvent  être  promptemenl  funestes. 

Comme  la  solution  critique,  la  solution  par  metaptosc  n'a 
jamais  lieu  dans  les  maladies  d'un  mauvais  caractère  et  dont 
l'effet  est  la  destruction  rapide  des  organes  affectes,  et  par 
suite  celle  de  la  vie  toute  entière  ;  mais  elle  diffère  de  la  pre- 
mière en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus  commune  dans  les  ma- 
ladies chroniques  que  dans  les  maladies  aiguës,  ce  qui  a  pu, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  la  faire  considérer  comme 
la  crise  des  affections  dejnng  cours.  Les  ouvrages  qui  leur 
sont  consacres  en  offient  des  exemples  nombreux  et  très-va- 
riés, et  quiconque  a  pratiqué  la  médecine  pendant  quelques 
années,  a  dû  en  avoir  observé  de  plus  on  moins  remarquables. 
Des  fièvres  iulermiltcntes  de  differens  types,  après  avoir  ré- 
sisté longtemps  au  traitement  sagement  ordonné,  sesont  dis- 
.sipées  à  l'apparition  de  certaines  affections  locales.  Baglivi  a, 
vu  la  fièvre  quarte  se  convertir  en  une  gale  qui  disparut  en- 
suite d'elle-même  (Prax.  med.  ^  page  i34).  Lorry  remarque, 
dans  son  ouvrage  sur  la  mélancolie ,  que  l'invasion  de  certai- 
nes éruptions  cutanées  sert  de  solution  à  diverses  maladies 
des  viscères  abdominaux;  elles  ont  quelquefois  la  même  in- 
fluence sur  le  catarrhe  ulériu  j  l'un  de  nous  connaît  une 
femme  d'environ  quarante  ans,  dont  les  flueurs  blanches,  très- 
abondantes  pendant  l'hiver,  ne  disparaissent  au  printemps  (jue 
lorsque  sa  peau  se  couvre  d'écaillés  herpétiques.  D'autres  fois 
lamétaptose  s'opère  sur  un  organe  voisin  j  c'est  ainsi  que  Klein 
a  vu  les  cngorgtniens  du  foie  et  delà  rate,  servir  muiuelle- 
ment  de  solution  à  des  maladies  antérieures  de  ces  deux  vis- 
cères :  Timior-hepalis ,  ahcesso  spleni  supen'eniens  ,  honum  ,1 
et  contra  splenis  liepali  {K\e\n^  Inter.  clin.).  Les  dartres  et 
quelques  autres  maladies  de  la  peau,  dit  M.  Berlioz,  ont  fait 
cesser  des  toux  opiniâtres,  la  dysenterie,  le  vomissement,  le 
hoquet  et  autres  accidens;  mais,  ajoute  t-il ,  on  n'a  droit  d'es- 
péier  de  pareilles  solutions,  seulement  lorsque  les  individus  , 
oiit  été  sujets  précédemment  aux  éruptious  cutanées,  eu  lors 
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qu'ils  ont  epionvé  rie  semblables  lerminiisons  en  d'autres 
maladies.  Ou  doit  observer  néanmoins  que  l'art  a  quelquefois 
opéré  avec  avantage  des  solutions  par  niélaptosc  ,  sans  y  être 
conduit  par  aucun  indice  semblable.  C'est  ainsi  qu'un  médecin 
de  Paris,  cité  par  de  Monlègre  (art.  hcmorroïdcs) ,  dcHxta. 
un  malade  de  tous  les  symptômes  d'une  phthisie  pulmonaire 
imminente  en  lui  suscitant  un  flux  liémorroïdal,  et  que  de 
Montègre  lui-mènu' montra  une  égale  sagacité  en  établissant 
artificiellement  le  même  ûux  chez  un  homme  qui  avait  babiluel- 
Jement  des  congestions  sanguines  vers  le  cerveau,  et  le  gué- 
rit ainsi  par  cette  conversion  pathologique,  d'une  maladie 
qui  avait  déjà  failli  plusieurs  fois  lui  faire  perdre  la  vie.  Les 
phénomènes  du  système  muqueux  offrent  de  pareilles  solutions. 
Bonet,  cité  par  Baumes,  rapporte  qu'un  jeune  homme,  âgé 
de  vingt-cinq  ans  ,  issu  de  parens  pulmoniques  ,  conservait 
depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  une  santé  parfaite  à  la  faveur 
d'une  hémorragie  du  nez ,  qui ,  pendant  l'été  et  sur  la  fin  du 
printemps,  rendait  tous  les  jours  une  ou  deux  onces  de  sang. 
Cette  évacuation  ayant  été  malheureusement  réprimée  par  un 
air  froid,  le  poumon  s'affecta  vivement,  et  l'hémoptysie  pa- 
rut avec  les  signes  qui  dénotent  les  premiers  progrès  de  ia 
phthisie.  En  vain  on  eut  recours  à  la  saignée  comme  à  un 
moyen  de  remplacer  la  perle  du  sang  qui  se  faisait  naturelle- 
ment par  les  vaisseaux  du  nez  j  ce  ne  fut  qu'après  le  retour 
d'une  large  hémorragie,  qui  eut  lieu  par  cette  partie,  que  les 
accidens  de  la  poitrine  cessèrent  pour  ne  plus  revenir.  On 
a  vu  des  maladies  nerveuses ,  comme  la  manie,  l'hypocon- 
drie, l'épilepsie,  se  transformer  en  d'autres  affections,  même 
graves  et  plus  supportables  :  ex  insanid ,  djsenteria  ^  mit 
hydrops  ,  mit  mentis  emotio  ,  bonum  (  Hipp.  ).  L'hypocon- 
drie en  particulier  s'est  parfois  convertie  en  une  fièvre  in- 
termittente qui  a  débarrassé  pour  toujours  le  malade  d'une 
<lcs  plus  désagréables  infirmités  qui  puisse  atteindre  l'espèce 
liumaine.  Le  mathématicien  la  Hire,  au  rapport  de  Fou- 
teau  ,  eut  pendant  quatre  mois  une  fièvre  quarte  qui  lut  la  so- 
lution entière  et  définitive  d'une  palpitation  de  cœur  fortin- 
commode,  qui  durait  depuis  longues  années.  Faut-il  croire, 
avec  le  même  auteur,  qu'un  abcès  à  la  jambe  a  été  la  soluiioa 
aussi  heuieuse  que  surprenante  d'un  cancer  au  sein? 

On  pense  bien  que  les  solutions  par  métaplose  ne  sont  pas 
toujours  aussi  avantageuses  ;  tous  les  médecins  connaissent  les 
dangereux  effets  produits  par  la  goutle,  le  rhumatisme,  Us 
hémorragies  habituelles,  etc.,  lors([uc  ces  maladies  ne  dispar 
raissentque  pour  donner  naissance,  par  une  funeste  mclamor- 
phose,  à  la  désorganisation  des  viscères  les  plus  nécessaires  à 
la  conservation  de  la  vie.  Dos  maladies  nerveuses  opiniâtres, 
5i.  37 
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et.  souvent  îacurables,  sont  quelquefois  le  produit  de  la  solu- 
tion intempestive  d'exanthèmes  qui  ne  se  déplacent  que  pour 
occasioner  des  désordres  dans  d'autres  parties  de  l'organi- 
sation. 

V.  Circonstances  qui  modifient  les  différentes  solutions  des 
maladies.  La  jeunesse  et  l'âge  consistant  (de  quinze  trcnte- 
cin({  ans)  où  l'Iiomnac  jouit  des  avantages  d'une  or^^anisation 
achevée  et  de  la  plénitude  de  ses  forces  ,  sont  les  époques  les 
plus  favorables  a  la  solution  crititjue  des  maladies.  Dans  la 
vieillesse,  au  contraire,  l'organisation  affaiblie  a  bien  rarement 
l'énergie  suffisante  pour  réagir  avec  ;ivanta;j^e  cf)nire  la  mala- 
die, qui  est  longue  et  dépourvue  de  crise  :  c'est  alors  surtout 
qu'ont  lieu  les  solutions  par  métastases  et  par  métapioses,  et 
qu'elles  sont  le  plus  à  craindre.  Il  existe  dans  l'ài^e  décroissant 
vme  telle  dclcrioration ,  que  tous  les  organes  oui  une  singu- 
lière tendance  à  s'affecter  successivement  d'une  même  mala- 
die. Senibus  fiunt  niorbi  diuturni ,  et  pierumque  moriuntur. 
—  Raucedines^  gravedines^  etc.  in  valdè  .senibus  non  conco- 
quuntur  (Hipp. ,  Aphor  ).  La  solution  critique  se  manifeste  par 
des  phénomènes  variables  suivant  une  multitude  de  ciicons- 
lances  diverses^  ainsi  ce  sera  par  une  hémorragie  au  pimlemps, 
par  des  sueurs  pendant  l'été  chez  les  individus  <|ui  out  beau- 
coup d'embonpoint  ;  dans  l'automne  les  crise?  s'aunonctnt  le 
plus  communément  par  des  flux,  de  ventre,  et  durant  l'hiver 
par  des  uiines  sédiuietueuses,  etc. ,  etc;  Chaque  âge  offre  des 
solutions  critiques  particulières  dans  les  maladies  ,  dit  M.  Ber- 
lioz ;  pendant  l'enfance,  elles  sonl  caractérisées  par  des  érup- 
tions croiileuses  sur  la  peau  du  crâne,  derrière  les  oreilles; 
sur  les  lèvres  et  les  ailes  du  nez  ,  par  des  abcès  sur  les  paities 
latérales  et  postériemes  du  col ,  à  la  partie  interne  des  cuisses, 
aux  jambes,  etc.  ;  dans  l'adolescence,  continue  le  mèuie  au- 
teur, les  solutions  critiques  s'opèreut  par  des  héraoriagies  na- 
sales; dans  l'âge  adulte,  elles  ont  à  peu  près  lieu  par  toutes 
sortes  de  voies;  plus  tard,  c'est  spécialement  par  les  vonnsse- 
inens  de  sang,  les  hémorroïdes,  les  éruptions  dartreuses ,  les 
tumeurs  des  articulations  qu'elles  s'annoncent. 

Les  grandes  révolutions  phjsiologifjues  de  la  vie  humaine, 
comme  la  puberté,  l'établissement  delà  menstruation  ,  la  ces- 
sation de  cet  écoulement  périodi<[ue,  etc.,  sont  des  époques 
très-remarquables  où  s'effectuent  spécialement  les  solutions 
des  maladies  d'une  manière  spontanée  ou  par  acrisie. 

Les  tcmpéraraen";  ont  aussi  une  influence  très-marquée  sur 
la  solution  des  maladies  ;  elle  sera  prompte  et  en  général  heu- 
reuse dans  les  tempéramens  sanguins  et  bilieux  où  les  fouc- 
lions  s'exécutent  avec  aisance  et  r.ipidité,  où  les  mouvemens 
sont  vifs  et  prompts,  les  crises  y  seront  fréquentes  et  salutaires, 


' 


SOL  5:9 

les  métastases  et  les  mctaptoses  peu  communes  et  peu  redou- 
tables. Chtz  Us  coiistilutioMs  lymphaiiques,  au  couliaire,  sur- 
tout chez  celles  où  une  assez  grande  iaiblesse,  une  susceptibi- 
lité nerveuse  s'allitnt  à  une  prédominance  dite  piluileuse,  Jes 
maladies  auioni  une  niarclie  lente,  incgulièie,  et  par  consé- 
quent la  solution,  quelle  qu'elle  soit,  se  fera  attendre  long- 
temps; et  encore  lorsqu'elle  aura  lieu,  sera-t-elle  indécise  et 
obscure.  Les  personnes  lym.phaliques  sont  celles  qui  offrent  le 
plus  d'exemples  de  solutions  .avec  crise  incomplette  et  sans 
crise. 

Los  climats  et  les  saisons  de  l'année  doivent  être  mis  au 
nombre  des  agcns  qui  liaient,  retardent  ou  modifient  d'une  au- 
tre manière  la  solution  des  maladies.  11  est  incontest-able  que  , 
dans  le  beau  climat  de  la  Grèce,  les  infirmités  humaines 
avaient  une  marche  plus  uniforme,  une  issue  plus  constam- 
ment raar([uée  par  des  phénomènes  critiques  ,  que  sous  l'at- 
mosphère variable,  alternativement  froide  et  chau.de  qui  nous 
entoure.  Les  phlegniasies  chroniques  des  organes  respiratoires, 
des  muscles  et  des  parties  articulaires  que  lliiver  fait  naître  et 
entretient  en  refoulant  les  fluides  à  l'intérieur  où  ils  opèrent 
des  fluxions  ou  des  concentrations ,  se  terminent  fréquemment 
pendant  l'été  par  une  température  uniformément  chaude  qui  ex- 
cite une  abondante  transpiration  à  l'extérieur;  le  contraire  s'ob- 
serve rclativenîcnt  aux  phlegmasies  gastrifjucs  qui  s'exaspèrent 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  ou  s'adoucissent  ou  se  dissipent 
lorsque  la  température  se  refroidit.  Les  fièvres  inlermillenles 
opiniâties  ,  produites  par  la  température  variable  et  les  brouil- 
lards de  l'automne,  entretenues  par  le  froid  et  l'humidité  de 
l'hiver  se  dissipent  souvent  aux  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps ou  au  commencement  de  l'été.  Ces  deux  époques  favo- 
risent en  général  la  solution  de  toutes  les  maladies  chroniques; 
aussi  sont-elles  choisies  par  les  médecins  pour  faire  voyager 
leurs  malades ,  les  envoyer  aux  eaux  minérales,  aux  bains  de 
mer,  etc. 

La  constitution  régnante,  les  idiosyncrasies,  les  habitudes, 
les  professions,  îa  manière  de  vivre  ,  etc.,  doivent  également 
être  prises  en  considération  relativement  à  l'objet  qui  nous 
occupe,  et  ont  leur  portion  d'influence  sur  l'époque  où  arrive 
Ja  solution  d'une  maladie ,  son  espère,  son  résultat  pour  le 
malade,  et  la  conclusion  qu'on  peut  en  tirer  par  avance  pour 
le  traitement  et  la  gucrison.  Telle  maladie  qui,  dans  l'état  or- 
dinaire se  termine  d'une  manière  prompte  et  heureuse,  et  sous 
l'influence  d'une  médication  donnée  ,  offre  tout  le  contraire 
sous  l'empire  d'une  constitution  épidémique  ,  où  il  ne  se  ma- 
nifeste aucun  phénomène  critique  ,  etc.  Un  malade  a  tellement 
abusé  d'un  médicaoicul ,  qu'il  n'a  plus  auatac  action  dana 
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une  maladie  dont  il  aurait  pu  hâter  ou  déterminer  la  solution. 
Un  autre  peut,  après  une  longue  série  d'expériences  ,  maîtri- 
ser ses  actions  vitales  à  tel  point  qu'il  peut  opérer  la  solution 
d'une  maladie  par  sa  propre  volonté  et  par  le  fait  de  l'habi- 
tude. On  cite  des  individus  qui  ont  guéri  de  l'cpiKpsie  par  la 
résolution  prise  et  tenue  de  résister  à  l'invasion  de  l'accès  ;  on 
est  parvenu  de  la  même  manière  à  guérir  des  fièvres  intermit- 
tentes. Panaroli,  cité  par  M.  Berlioz,  rapporte  l'iiistoiie  d'un 
homme  qui ,  pendant  sa  jeunesse  ,  était  soulagé  par  le  flux  hé- 
morroïdal  toutes  les  fois  qu'il  était  malade,  et  chez  lequel  cette 
évacuation  devint  volontaire  à  force  d'avoir  o?é  répétée.  Etant 
devenu  vieux,  il  rendait  presque  à  son  gré  autant  de  sang 
qu'il  jugeait  nécessaire  pour  rétablir  sa  santé  toutes  les  fois 
que  cela  lui  paraissait  nécessaire.  Quant  aux  idiosynciasies , 
il  yen  a  de  tellement  bizarres,  qu'il  ne  faut  rien  moins  que 
l'autorité  du  nom  le  plus  recomiuaudabie  pour  leur  accorder 
quelque  influence  dans  la  solution  des  maladies.  On  croit  avec 
peine  qu'un  malade  que  Tinka  avait  inutilement  traité  pour 
un  flux  hémorroïdal  incommode  et  rebelle,  fut  guéri  en  flai- 
rant l'odeur  de  la  myrrhe  ;  et  maigre  toute  la  confiance  qu'ins- 
pire Baglivi  ,  on  lit  avec  un  sentiment  involontaire  de  dé- 
fiance, sans  doute  mal  fondé,  l'histoire  de  cette  femme  qui 
mettait  fin  aux  accès  d'asthme  dont  elle  était  atteinte  en  se 
comprimant  ie  sommet  de  la  tète.  Il  en  est  ainsi  du  fait  rapporté 
par  Dumas  concernant  l'idiosyncrasic  de  quelques  individus, 
qui  fuient  guéris  d\ia  flux  de  ventre  opiniâtre  pour  avoir 
mangé  des  harengs  salés  arrosés  de  vinaigre,  ou  une  grande 
quantité  de  fromage  qu'ils  désiraient  avec  ardeur, 

11  est  des  professions  pénibles  et  une  manière  de  vivre  in- 
tempérante qui,  si  elles  ne  sont  pas  soigneusement  inierdiles, 
peuvent  avoir  une  influence  marquée,  et  le  plus  souvent  fâ- 
cheuse, sur  la  solution  des  maladies.  Le  malade  atteint  d'un 
e'rysipèle,  de  la  rougeole,  etc. ,  qui,  en  continuant  de  s'expo- 
ser à  l'influence  variable  de  l'atmosphère,  pourra  déterminer 
une  métastase  ou  métaplose  dangei"euse;  celui  qui  ne  suivra 
aucun  régime,  fera  usage  de  substances  excitantes  pendant  le 
cours  d'une  phlcgmasie  gastrique,  en  éloignera  la  solution  et 
pourra  la  rendre  funeste  alors  qu'elle  aurait  été  bénigne,  elc.,etc. 

(PIWEL  et  BRICHETEAU) 

SOLUTION  (chimie),  s.  f. ,  solulio  ;  opération  par  la- 
quelle un  corps  solide  se  fond  dans  un  liquide,  partage  sa  li- 
quidité sans  qu'il  se  produise  un  changement  réel  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  corps  ;  la  force  dissolvante  agissant  seulement 
sur  l'affinilé  d'agrégation. 

Beaucoup  de  chimistes  modernes  regaident  cr>mme  syno- 
nymcs  les  mots  solution  et  dùsohiiiôn.  Cependant  Lavoisicr  ei 


il 
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Girtanner  considèrent  ces  deux  opérations  comme  irès-dift'é- 
renies  par  rapport  à  leurs  résultais;  et  je  suis  entièrement  de 
cette  opinion.  En  effet  dans  la  solution  les  corps  n'éprouvent , 
dans  leur  état  d'agrégation,  qu'un  changement  momentané  que 
l'on  peut  faire  cesser  en  volatilisant  le  liquide  qui  tenait  leurs 
molécules  écartées.  La  dissolution  d'un  corps  au  contraire  est 
communément  accompagnée  du  phénomène  de  l'efferveîicence, 
d'un  dégagement  de  fluide  élastique  produit  par  la  décompo- 
sition partielle  d'un  des  deux  corps.  Il  y  a  pénétration  entre 
l'agent  et  le  sujet  3e  la  dissolution  ,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, ils  agissent  réciproquement  l'un  sur  l'autre,  et  il  en 
résulte  un  combiné  nouveau  ;  si  par  des  moyens  chimiques  on 
détruit  celte  combinaison,  on  ne  retrouve  plus  les  substances 
employées  dans  leur  état  primitif  (Voyez  le  Traité  élémentaire 
de  chimie  de  Lavoisier,  t.  ii ,  page  ^iS). 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  solution  [Voyez 
DISSOLUTION ,  t.  X,  p.  34)-  La  solution  des  sels ,  en  prenant  ces 
composés  pour  exemple,  peut  s'opérer  de  plusieurs  manières 
par  l'eau  seule  et  froide,  par  l'eau  chaude,  par  le  calorique 
seul  et  par  l'action  de  l'air.  On  se  sert  du  premier  moyen 
quand  les  sels  sont  jyissi  solubles  et  en  même  quantité  dans 
l'eau  chaude,  comme  dans  l'eau  froide.  Ces  sels  sont  en  petit 
nombre;  parmi  eux  on  remarque  plus  particulièrement  le  mu- 
riate  de  soude.  On  se  tromperait  en  croyant  que  dans  cette 
circonstance  ce  sel  n'est  dissous  que  par  l'eau  seule;  il  l'est 
par  un  dissolvant  mixte,  l'eau  et  le  calorique  qui  y  sont  in- 
terposés ;  ce  dernier  est  absorbé;  il  entre  en  combinaison;  il  y 
a  dans  Je  mélange  abaissement  de  température  à  cause  du  pas- 
sage du  sel  de  l'état  concret  à  l'état  fluide  :  c'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'est  fondé  l'art  du  glacier. 

Si  certains  sels  se  dissolvent  ainsi  avec  facilité  dans  l'eau 
froide,  leur  dissolution  sera  bien  plus  accélérée  et  plus  abon- 
dante si  l'on  fait  intervenir  une  plus  grande  masse  de  calori- 
que; c'est  ce  qui  arrive  quand  les  sels  ont  pour  cet  agent  une 
plus  forte  affinité  que  le  muriate  de  soude.  La  majeure  partie 
des  sels  se  comportent  ainsi;  ils  se  dissolvent  tous  en  plus 
grande  quantité  dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide  j  il 
arrive  quelquefois,  en  dissolvant  un  sel  dans  de  l'eau  chargée 
à  l'avance  d'un  autre  sel ,  que  celui-ci  se  précipite;  il  semble- 
rait que  ce  liquide  exercerait  alors  une  sorte  d'affinité  élec- 
tive sur  toi  ou  tel  sel  ;  il  n'en  est  pas  ainsi ,  cet  effet  n'a  lieu 
que  par  rapport  à  la  plus  forte  cohésion  d'un  des  deux  sels;  si 
celui  dissous  à  l'avance,  eu  possède  une  plus  foi  te  que  le  se- 
cond que  l'on  a  ajouté,  il  sera  précipité;  mais  si  la  force  de 
cohésion  des  deux  sels  est  égale,  il  n'y  aura  pas  de  procipila- 
lion,  cl  il  en  sera  de  même  si  le  sel  ajouté  est  natuiellcnient 
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déliquescent,  et  possède ,  par  celte  raison  ,  peu  de  force  de  co- 
hésion :  c'est  ce  que  l'on  remurque  dans  les  eaux  minérales 
qui  tiennent  tout  à  la  fois  en  dissolution  des  sels,  de  cohésion 
égale  ou  moindre. 

Le  calorique  seul  dissout  et  liquéfie  également  certains  sels, 
et  particulièrement  ceux  qui  contiennent  beaucoup  d'eau  de 
cristallisation,  ou  qui  n'en  contenant  pas  comme  le  nitrate 
dépotasse,  ont  pour  lui  une  grande  affinité.  La  première  de 
ces  solutions  se  nomme  liquéfaction  {Voyez  ce  mot,  t.  xxviii, 
p.  3i  i),  et  la  seconde yuiion  ignée.  La  licjuéfaction  est  due  à 
l'eau  de  cristallisation  des  sels.  En  chaulïant  ces  cristaux,  la 
température  s'élève  et  les  dissout.  Si  l'on  continue  h  chauffer, 
l'eau  se  volatilise  et  le  sel  se  dessèche,  comme  il  arrive  aux 
sulfates  de  soucie  et  de  magnésie,  et  à  l'alun.  On  niotumait  cela 
autrefois  calciner  un  sel,  comme  l'alun  brûlé  ou  calciné  :'  la 
fusion  ignée  a  lieu  pour  les  seis  qui,  après  avoir  perdu  leur 
eau  de  cristallisation,  se  fondent  de  nouveau  et  restent  dans 
cet  état  de  liquidité  sans  se  dessécher;  les  sels  ne  subissent  pas 
tous  la  fusion  ignée  aussi  facilement  les  uns  que  les  autres  ;  il 
en  existe,  comme  les  phosphates  et  les  borates  ,  qui  non-seu- 
lement sont  très- fusibles,  et  qui  plus  encore  peuvent  servir 
de  fondant  aux  autres  corps  ;  d'autres  ont  plus  de  difficulté  à 
se  fondre,  tels  que  le  sulfate  dépotasse,  etc.;  enfin  il  en  est 
que  l'on  regarde  comme  infusibics,  (juoiciu'il  soit  très-pro- 
bable qu'il  n'existe  pas  d'insolubilité  absolue,  parce  qu'il  fau- 
drait pour  les  fondre  une  quantité  très-considérable  de  ca- 
lorique. 

Beaucoup  de  sels  exposés  à  l'air  humide  y  éprouvent  des 
changemens  sensibles  j  ils  perdent  plus  ou  moins  pronipte- 
ment  leur  transparence,  leur  forme  et  se  fondent  peu  a  peu  en 
augmentant  de  poids.  On  a  donné  à  ces  altérations  le  nom  de 
déliquescence,  parce  que  la  matière  saline  qui  l'éprouve  de- 
vient liquide  en  attirant  l'humidité  de  l'air.  Ces  sels  ne  se  ré- 
solvent pas  et  ne  sejchargenl  pas  tous  d'une  égale  quantité  d'hu- 
midité atmosphérique.  Les  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie 
bien  secs  enlèvent,  avec  une  grande  énergie ,  l'eau  de  l'atmos- 
phère et  en  absorbent  une  quantité  plus  grande  que  leur  pro- 
pre poids.  Quelques  autres  également  déliquescens  n'attirent 
pas  l'humidité  aussi  rapidement  et  en  aussi  grande  quantité  : 
on  en  trouve  enfin  qui  ne  font  que  s'humecter  sensiblement,  et 
ne  se  fondent  pas  complètement,  tels  que  le  nitrate  de  soude , 
le  muriate  de  potasse  et  le  tartrate  de  potasse. 

La  facilité  plus  ou  moins  grande  qu'ont  les  sels^à  se  fondre 
par  ces  divers  moyens,  dépend  donc  en  général  de  leur  force 
de  cohésion.  Quand  chez  eux  cette  propriété  l'emporte  sur  la 
force  dissolvante  et  répulsive  du  calorique  ,  ils  sont  insolubles 
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ou  infusibles.  Quand  ces  deux  forces  sont  en  équilibre,  il  en 
résulte  une  solubilité  complelle.  On  employé  lu  solution  des 
seh  uour  les  purjfîer,  les  séparer  des  matières  étranj^ères  moins 
solubks  qu'eux,  et  les  isoler  les  uns  des  autres ,  el  pour  obte- 
nir le  cristal  minéral  el  l'alua  calciné.  (macdet) 

SOLUTION  ARSKMCALE,   VoyCZ  ARSENIC  et  SELS.  (F-  ^'  »•) 
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